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EXTRAIT 

du  Règlement  général  de  l'Institut  National  Genevois. 


«  A«T.  33.  L'Iaslilut  publie  un  Bulletin  et  des  Mèinoires. 

«  Art.  34.  Le  Bulletin  parait  à  des  époques  indéterminées,  qui 
n'excèdent  cependant  pas  trois  mois;  les  Alétnoires  formeront 
chaque  année  un  volume. 

«  Aht.  35.  Ces  publications  sont  signées  par  le  Secrétaire  général. 

«  Art.  36.  Le  Bulletin  renferme  le  sommaire  des  travaux  inté- 
rieurs des  cinq  Sections.  La  publication  en  est  confiée  au  Secrétaire 
général,  qui  le  rédige  avec  la  coopération  des  Secrétaires  de  cha- 
que Section. 

«  Art.  37.  Les  Mémoires  in  extenso,  destinés  an  Recueil  annuel, 
sont  fouruis  par  les  Sections. 

«  Les  Mémoires  des  trois  catégories  de  membres  de  l'Institut 
(effectifs,  honoraires,  correspondants)  sont  admis  dans  le  Recueil. 

«  Art.  38.  A  ce  Recueil  pourront  être  joints  les  gravures,  litho- 
graphies, morceaux  de  musique,  etc.,  dont  la  publication  aura  été 
approuvée  par  la  Section  des  Beaux-Arts. 

«  Art.  39.  Le  Recueil  des  Mémoires  sera  classé  en  séries,  cor- 
respondantes aux  cinq  Sections  de  l'Institut,  de  manière  à  pouvoir 
être  détachées  au  besoin  et  être  acquises  séparément. 

«  Art.  40.  La  publication  du  Recueil  des  .Mémoires  est  confiée 
au  Comité  de  gestion.  » 

Le  Secrétaire  i/énérul  de  l'Institut  Kational  Genevois, 
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L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS. 


ÉTUDES 


L'HISTOIRI  LITTÉRAIRE  DE  LA  SUISSE  FRANÇAISE. 

PARTICULIÈREMENT    DANS   LA    SECONDK    MOITIÉ 
DU   XVIII"    SIÈCLE. 

Par  B.-H.   GAVX.I.IEUB. 


(Mémoire  qui  a  obtenu  te  prix'du  concours  ouvert  en  1854 
par  la  Section  des  Lettres  de  l'Institut  genevois.) 


AVAUTT-PROPOS. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  les  motife 
qui  m'ont  engagé  à  traiter  la  question  mise  au  concours 
par  la  Section  de  Littérature,  «  la  vie  littéraire  dans  la  Suisse 
française  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIII"  siècle.  » 

Je  pourrais  dire  d'abord  que  j'étais  en  droit  de  concourir, 
puisque  la  Section  n'avait  exclu  que  ses  membres  effectifs. 
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Je  pourrais  ajouter  qu'en  traitant  la  question  proposée,  je 
ne  faisais  tort  à  personne,  puisque  mon  mémoire  a  été  le 
seul  présenté. 

Mais  il  y  avait  plus  que  cela.  J'étais  incité  par  un  sen- 
timent impérieux.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  eu  occasion 
de  constater  l'ignorance  dans  laquelle  beaucoup  de  nos 
compatriotes,  lettrés  du  reste,  sont  demeurés  en  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  et  les  littérateurs  de  notre  pays?  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  Suisses  français,  très-ferrés  sur  la 
littérature  française,  qui  tiendront  à  honneur  d'être  parfaite- 
ment au  courant  de  ses  productions,  même  les  plus  secon- 
daires, qui  connaîtront  jusqu'au  drame  parisien  le  plus  mé- 
diocre, jusqu'à  la  poésie  française,  proprement  dite,  la  moins 
faite  pour  passer  à  la  postérité,  et  qui  ne  se  doutent  pas  que 
dans  leur  propre  pays  ont  vécu  naguères  des  hommes  plus 
dignes  de  mémoire  que  tant  de  notabilités  d'un  jour.  Dans 
l'enseignement  littéraire,  on  est  tro])  enclin  chez  nous  à 
négliger  l'élément  national.  Il  faut  qu'un  critique  parisien, 
un  littérateur  français  de  passage  en  Suisse,  viennent  fouiller 
dans  nos  trésors  inconnus,  pour  que  nous  soyons  contraints 
à  en  faire  quelque  cas.  Que  d'exemples  anciens  et  récents 
ne  pourrais-je  pas  citer  de  cette  bizarrerie,  qui  ne  fait  pas 
honneur  à  ce  qu'on  veut  bien  appeler  la  solidité  des  études 
dans  la  Suisse  française. 

Il  est  ensuite  un  autre  point  de  vue  qui  m'a  frappé  : 
Pour  apprécier  telle  de  nos  illustrations  ou  de  nos  notabi- 
lités Httéraires  d'une  manière  à  la  fois  juste  et  complète,  il 
faut  être  nécessairement  du  pays.  Ainsi,  par  exemple, 
maintenant  que  tout  a  été  dit  sur  Jean-Jacques  Rousseau 
envisagé  comme  philosophe  et  comme  écrivain,  n'y  a-t-il 
plus  rien  à  dire  sur  lui  au  point  de  vue  genevois?  N'est-ce 


pas  à  nous,  ses  compatriotes,  qu'il  appartient  de  faire  res- 
sortir comment  le  milieu  dans  lequel  Jean-Jacques  Rousseau 
est  né  et  a  été  élevé,  a  contribué  nécessairement  à  le  faire 
ce  qu'il  a  été.  Je  pourrais  appliquer  à  tel  autre  de  nos  lit- 
térateurs indigènes,  à  un  Bonnet,  à  un  Haller,  à  un  de 
Saussure,  à  M"*  de  Staël,  à  Benjamin  Constant,  ce  que  je 
viens  de  dire  pour  Jean-Jacques. 

J'estime  donc  que,  tout  en  étudiant  avec  soin  les  trésors 
littéraires  de  la  grande  nation  française,  nous  ne  devons  pas 
négliger  et  oublier  ceux  que  nous  avons  sous  la  main,  et 
qui  ont  contribué  pour  une  part  assez  large  et  très-hono- 
rable à  la  gloire  littéraire  de  la  France. 

Si  le  concours  était  resté  en  blanc,  sans  doute  que  cela 
n'aurait  rien  ôté  au  mérite  de  nos  auteurs  romands  ;  mais 
ce  résultat  négatif  n'aurait-il  pas  donné  des  armes  à  ceux 
qui  ne  sont  que  trop  portés  à  dire  que  nous  n'avons  rien  en 
propre,  ni  en  littérature,  ni  en  politique?  On  aurait  pu 
croire  aussi  que  si  la  Suisse  française  avait  une  littérature, 
ses  littérateurs  n'avaient  pas  l'air  de  s'en  douter. 


INTRODUCTION. 


Pur  les  3rnie<  1  ou  peut  acquérir  de  la  gloire. 

Uais  la  gloire  saos  plume  eo  oubli  se  dissout; 

Les  plus  grands  rois  ue  sont  coaaus  que  par  l'histoire. 

Leur  épée  est  muette  et  la  plume  dit  tout. 

Quatrain  tracé  en  forme  d'inscription  sur  la  poiie  de  l  auberge 
de  Monthovon,  danx  la  Gruyère  f canton  de  Frihourg). 


La  sentence  en  forme  de  quatrain  que  nous  avons 
choisie  pour  épigraphe,  figure  sur  le  frontispice  d'une 
rustique  hôtellerie  des  Alpes  fribourgeoises.  A  en  juger 
par  le  style  et  par  la  forme  des  caractères,  elle  remonte 
à  plus  d'un  siècle.  Peut-être  fut-elle  tracée  par  la  main 
d'un  savant  de  village,  d'un  régent  obscur,  qui  pres- 
sentait les  destinées  littéraires  de  la  Suisse  romane  ou 
de  langue  française,  qui  espérait  qu'un  jour  quelques- 
uns  de  ses  enfants,  lassés  de  suivre  les  routes  battues, 
de  faire  de  l'agriculture  ou  de  servir  comme  soldats  à 
l'étranger,  chercheraient  à  acquérir  un  nom  dans  les 
lettres  et  les  sciences.  Aujourd'hui,  Jean*Jacques Rous- 
seau, de  Saussure,  M"^  de  Staël,  Benjamin  Constant  et 
cent  autres  plus  ou  moins  illustres,  sont  là  pour  attester 
qu'il  n'y  avait  pas  en  effet  à  désespérer  à  cet  égard  de 
nos  pays  romands.  Mais  que  l'on  veuille  bien  se  re- 
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porter  un  moment  avec  nous  à  une  centaine  d'années 
en  arrière,  et  l'on  reconnaîtra  que  le  doute  était  au 
moins  permis. 

Avant  d'aborder  le  fond  de  notre  sujet,  la  vie  litté- 
raire DANS  LA  Suisse  française  peîndant  la  seconde 
MOITIÉ  DU  XVIII*  siècle,  uous  demandons  la  permis- 
sion de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  passé  littéraire 
de  ce  pays.  Les  temps  plus  anciens  nous  aideront  à  com- 
prendre les  temps  relativement  modernes.  Dans  cet 
examen,  nous  prendrons  les  pays  romands  tantôt  dans 
leur  ensemble,  et  tantôt  par  groupes  distincts,  ou  même 
par  unités.  En  cela  nous  aurons  égard  au  développe- 
ment des  diverses  parties  de  notre  sujet,  qui  se  présen- 
teront comme  des  généralités,  ou  se  ramifieront  de 
manière  à  permettre  l'étude  des  détails. 

COUP-D'ŒIIi   RÉTROSPECTIF. 

,§  I.  —  Temps  aiitéi'ieiirs  au  XVIil''  siècle. 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter  dans  l'étude 
de  l'histoire  des  contrées  qui  sont  aujourd'hui  les  can- 
tons de  Genève,  de  Vaud,  de  Neuchâtel,  une  partie  de 
celui  de  Berne,  de  Fribourg  et  du  Vallais,  on  trouve 
les  traces  d'un  développement  littéraire.  Mais  avant  la 
seconde  moitié  du  XVlir  siècle,  ce  développement, 
quelquefois  très-rudimen taire  et  singulièrement  res- 
treint, porte  toujours  plus  ou  moins  la  trace  d'une 
provenance  étransfère. 


il 
Avant  la  réformalion  religieuse  du  XVI*  siècle,  l'Hel- 
vétie  romane  suivait  en  majeure  partie  les  destinées 
politiques  et  littéraires  de  la  Savoie,  qui  elle-même  em- 
pruntait ses  auteurs  aux  pays  voisins.  Ainsi,  le  premier 
rédacteur  des  Chroniques  de  Savoie,  Cabaret,  était 
Picard,  à  ce  qu'on  suppose;  Perrinet  Du  Pin,  qui  vint 
après  lui,  était  de  La  Rochelle;  SymphorienChampier,  le 
troisième  en  date,  était  du  Lyonnais.  Martin  Le  Franc, 
prév«H  du  chapitre  de  Lausanne  et  secrétaire  d'Ame  VIII, 
premier  duc  de  Savoie,  l'auteur,  fameux  en  son  temps, 
du  Champion  des  dames  et  de  VEstrifde  fortune  et  de 
vertu,  était  venu  d'Arras  su  ries  bords  du  Léman.  Quand 
Martin  Le  Franc  se  mit  à  traduire  la  Bible  tout  entière 
en  langue  vulgaire,  un  citoyen  de  Genève,  Servion,bien 
que  serviteur  de  princes  illustres,  s'estima  très-heureux 
et  très-honoré  de  lui  servir  de  simple  copiste.  Les  indi- 
gènes ne  poussaient  pas  plus  loin  leurs  prétentions  ',  ou 
tout  au  moins,  quand  ils  s'aventuraient  jusqu'à  com- 

1.  On  lit  dans  la  Bible  manuscrite  traduite  par  .Martin  Le  Franc, 
que  l'on  conserve  dans  la  Bibliothèque  de  Lausanne,  et  qui  était 
divisée  en  quatre  volumes  : 

«  Grâces  à  Dieu,  mon  créateur,  et  à  la  très-glorieuse  Vierge  Ma- 
rie et  à  toute  la  cour  célestielle,  quand  je,  Jehan  Servion,  natif  et 
citoyen  de  Genève,  heuz  escript  et  accomply  les  premiers  volumes 
de  la  Bible,  commençai  à  penser  comment  mon  Dieu  ne  m'avoit  ne 
délaissé  nehoblié.  Car  il  m'avoit  maintenu  en  santé,  sans  maladie, 
depuis  le  commencement  de  mon  œuvre,  et  après  qu'il  m'avoii 
augmenté  de  biens,  de  honnours  et  de  chevance.  » 

Plus  loin  on  lit  :  «  Cy  commence  le  livre  de  Jérémie,  translaté  de 
latin  en  françois  par  M.  Martin  Le  Franc,  du  siège  apostolique  pro- 
tennotayre  et  prevost  de  Lausanne,  et  escript  par  la  main  de  moi 
J.  Servion,  citoyen  de  Genève,  premier  varlet  de  chambre  de  lem- 
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piler  quelque  histoire  merveilleuse,  comme  cet  autre 
ecclésiastique  anonyme  de  Lausanne  qui  a  extrait  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais  le  Roman  de 
Fier-àrhras  le  Géant,  ils  s'excusaient  de  l'imperfection 
de  leur  style,  en  disant  «  qu'ils  étaient  natifs  de  Savoye 
en  Vaux  '  ».  Le  plus  ancien  poëme  imprimé  à  Genève, 
qui  se  rattache  à  notre  histoire  littéraire,  le  Mirouer  du 
Monde,  a  pour  auteur  un  secrétaire  de  Messire  Antoine 
de  Gingins,  premier  président  de  Savoie  sous  le  duc 
Charles  II;  mais  cet  auteur  est  Français  :  il  se  nomme 
«  François  Buffereau  (ou  plutôt  Tufîereau),  7iatif  de 
Vendosme  au  Diocèse  de  Chat  très,  »  nous  dit-il  dans 
son  prologue'-. 

pereur  Frédéric,  et  escuyer  d'Escurye  de  mon  très  redouté  seigneur 
monseigneur  le  Duc  de  Savoie.  » 

11  résulte  des  dates  des  souscriptions  que  Servion  mit  cinq  an- 
nées pour  copier  un  seul  volume,  le  troisième  (de  1455  à  1460). 

Ainsi,  voilà  un  officier  de  deux  souverains,  de  plus  Syndic  de  Ge- 
nè\e  (Gslifïe,  IVotires  généalogiques,  T.  I,  p.  158  et  159),  qui  consuma 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  ce  labeur  de  simple  copiste,  et  qui 
considère  comme  une  grâce  spéciale  de  Dieu  détre  venu  à  bout  de 
son  œuvre.  C'est  le  début  littéraire  de  Genève.  Tl  ue  pouvait  être 
plus  modeste. 

Il  est  vrai  qu'au  même  moment  un  membre  illustre  de  l'Université 
de  Paris,  Guillaume  Fichet,  né  au  Petit-Bornand,  tout  près  du  Lé- 
man, d'autres  disent  dans  un  village  prés  d'Annecy,  introduisait 
l'imprimerie  dans  la  capitale  de  la  France  (1470). 

1.  Le  Pays  de  Vaud,  comme  chacun  sait,  était  soumis  au  Duc  de 
Savoie,  avant  la  Réformation.  —  Le  Roman  de  Fier-à-bras  lefiéant 
parut  pour  la  première  fois  à  Genève  en  1478.  C'est  le  quatrième 
livre  imprimé  dans  cette  ville  avec  date.  Il  fut  réimprimé  en  1483. 

2.  Le  Mirouer  du  Monde,  imprimé  à  Genefve  par  Maître  Jaques 
Vivian.  1517,  petit  in-i". 
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François  Bonivard,  le  célèbre  prieur  de  St.-Victor, 
est  sans  contredit  le  plus  éminent  parmi  nos  écri- 
vains du  seizième  siècle.  Bien  qu'on  pût  à  la  rigueur 
chicaner  sur  son  indigénat  genevois  et  helvétique,  il  est 
tellement  acquis  à  notre  histoire,  que  nul  ne  saurait 
nous  le  disputer  sérieusement. 

Le  grand-banneret  d'Orbe,  Pierre  de  Pierrefleur,  le 
premier  chroniqueur  du  Pays  de  Vaud,  raconte  les  faits 
de  la  Réformation  dans  sa  patrie  tels  qu'il  h's  a  vus 
étant  assis  au  milieu  de  la  fontaine  de  la  dite  ville.  Il 
prie  qu'on  ait  égard  «  à  son  rude,  mal  orné  et  simple 
langage,  lequel  est  rude  selon  la  forme  et  style  du 
pays.  » 

La  Réforme  arrive,  et  tous  les  principaux  réforma- 
teurs et  prédicateurs,  professeurs,  ministres  et  régents 
dans  la  Suisse  romane,  aussi  bien  à  Genève  qu'à  Lau- 
sanne et  à  Neuchâtel,  sont  étrangers,  depuis  Farel  et 
Calvin  jusqu'à  Antoine  de  Chandieu  et  Jean  de  Léry. 
C'est  à  peine  si  Pierre  Viret,  d'Orbe,  fait  exception  '. 

i.  Pour  donner  une  idée  de  l'aflQuence  des  savants  étrangers  dans 
la  Suisse  française  après  la  Réforme,  nous  donnons  la  liste  de  ceux 
qui  se  sont  fixés  dans  le  Pays  de  Vaud,  à  Lausanne,  et  qui  y  ont 
prêché,  exercé  un  art  libéral,  ou  enseigné  :  Pierre  Caroli,  1536; 
J.  Raym.  Merlin,  1548;  Théodore  de  Bèze,  1549;  François  Hotman, 
1547;  Béat  Comte,  pasteur,  médecin  et  professeur  de  belles-lettres, 
1560;  Ant.  de  Chandieu,  1570  ;  Michel  Hortin,  1574;  Nicolas  Col- 
ladon,  1576;  Bonaventure-Corneille  Bertram,  1583;  Jean  Scapula, 
1559;  ^milius  Portus,  1581;  Henri  Estienne,  1572;  Nicolas  Segnier, 
1594;  Guillaume  de  Bue  (Bucanus),  1594;  Cœlius  Secundus  Curio, 
1542;  Conrad  Gessner,  1537;  Pierre  Bogain,  1576;  Adrien  Blauner, 
1559:  Mathurin  Cordier,  1552  ;  Elie  Merlat,  1594  ;  Jean  Steck,  1611  ; 
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L'ancienne  population  est  absorbée  dans  la  nouvelle. 
De  toutes  parts  accourent  sur  les  rives  du  Léman  et  du 
lac  de  Neuchàtel  des  réfugiés  venant  d'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  France 
surtout  \  Ils  sont  accueillis  avec  l'hospitalité  sympa- 
thique que  des  coreligionnaires  donnent  à  ceux  qui 
souffrent  pour  leur  cause.  On  leur  accorde  l'habitation 
d'abord,  puis  la  bourgeoisie.  Genève,  devenue  tête  de 
colonne  du  protestantisme  français,  devient  la  ville  de 
refuge  par  excellence,  quand  sévissent  les  persécutions. 
Dans  les  quatre  mois  qui  suivent  la  St. -Barthélémy, 
on  reçoit,  dans  cette  ville  seulement,  1638  habitants  *. 
Enfin  on  arrive  au  point  que  le  nombre  des  élrangers 
est  plus  grand  que  celui  des  anciens  citoyens.  Cette 

Daniel  Crespin,  1674  ;  Foiluné-Barlh.  de  Félice,  17G3  ;  Jean  Bar- 
beyrac,  1711;  Samuel  Merloral,  1563;  Jean  de  Léry,  1611;  Fabrice 
de  Hilden,  1600;  Don  Quiros,  1756;  Joseph  Saurin.  1685.  Nous 
pourrions  allonger  cette  liste.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  parlé  des 
réformateurs  proprement  dits,  qui  étaient  presque  tous  étrangers. 

1.  On  a  souvent  avancé,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  que 
le  cardinal  Du  Perron  était  originaire  du  Pays  de  Vaud.  Ses  parents 
étaient  en  effet  venus  s'y  établir.  Us  sortaient  de  deux  familles 
nobles  de  la  Basse-Normandie,  l'une  nommée  Davy  Du  Perron, 
et  l'autre  de  Langerville.  Ils  s'étaient  retirés  à  Genève  et  de  là 
dans  le  Pays  de  Vaud,  «  en  la  Seigneurie  de  Berne,  sur  les  confins  des 
Suisses  »,  dit  BuUart  dans  son  Académie  des  Sciences  (T.  Il,  p.  50}, 
pour  y  exercer  plus  librement  la  religion  réformée.  Son  père, 
Julien  Davy,  médecin  très-instruit,  étant  retourné  en  France  quand 
la  paix  eut  été  accordée  aux  Huguenots,  le  jeune  Du  Perron  inté- 
ressa le  poëte  PhilippeDes  Portes,  qui  lui  conseilla  de  rentrer  dans 
le  catholicisme,  et  lui  procura  la  place  de  lecteur  du  roi  Henri  III. 

2.  Mémoire  de  M.  Ed.  Mallet  sur  les  étrangers  et  la  riaturalisation 
à  Genève.  1851. 
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population  nouvelle  devait  être  nécessairement  re- 
marquable sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  du  ca- 
ractère. Ce  ne  sont  pas  les  hommes  vulgaires  qui 
endurent  la  proscription  pour  des  idées  et  des  opi- 
nions religieuses.  La  direction  de  l'esprit  public  devait 
finir  par  tomber  entre  les  mains  de  cette  catégorie  de 
citoyens  qui  agissaient  non  seulement  par  la  prédi- 
cation et  l'apostolat,  mais  encore  par  la  presse  et  par 
l'enseignement.  Pour  ne  pas  abuser  de  la  nomenclature, 
citons  seulement  les  Estienne,  les  Casaubon,  les  Le 
Clerc,  et  les  imprimeurs  Conrad  Badius,  EustacheVi- 
gnon  et  Jean  Durant.  Parfois  ces  nouveaux  venus  avaient 
des  démêlés  avec  les  gouvernements  locaux  ou  avec  les 
habitants  d'ancienne  roche.  La  correspondance  des  sa- 
vants que  nous  venons  d'indiquer  est  remplie  de  parti- 
cularités curieuses  sur  ces  conflits  '.  Ainsi  se  passèrent 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  presque  tout  le 
suivant. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  quand  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  eut  fait  sortir  de  France  de  nouveaux 
et  plus  nombreux  essaims  de  réfugiés,  les  choses  prirent 
un  caractère  plus  grave  encore.  On  vit  arriver,  à  Genève 
seulement,  800  réfugiés  en  un  jour,  et  8000  en  cinq 
semaines.  Il  fallut  répartir  ces  masses  d'émigrants  sur 
toute  la  surface  du  territoire  très-limité  de  la  Suisse 
occidentale,  et  jusque  dans  les  cantons  allemands  réfor- 
més de  la  Suisse  orientale.  A  Genève  et  dans  le  Pays  de 

1.  Voir  enlre  autres  la  correspondance  de  Casaubon  et  de  Sca- 
lieer. 
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Vaud  on  dut  prendre  des  mesures  pour  rendre  plus  dif- 
ficiles les  admissions  d'étrangers  à  la  bourgeoisie,  me- 
sures auxquelles  Calvin  et  d'autres  réformateurs  s'é- 
taient constamment  opposés,  tant  qu'ils  avaient  eu  la 
direction,  sinon  immédiate,  du  moins  indirecte  de  la 
politique  de  ces  petits  Etats.  Les  vieux  citoyens  se 
plaignaient  amèrement  du  débordement  des  nouvelles 
mœurs,  des  nouveaux  usages,  des  babitudesdeluxeet 
des  innovations  ruineuses  qui  résultaient  de  cette  af- 
fluence  d'étrangers,  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
somptuaires  que  le  législateur  essayait  de  prendre.  Alors 
les  récriminations  des  uns  et  des  autres  commencèrent 
à  se  faire  jour  dans  des  pamphlets  et  même  dans  des 
élégies.  C'est  ainsi  que  dans  des  stances  où  la  plainte 
éclate  d'une  manière  plus  vive  peut-être  que  poétique, 
les  réfugiés  français  du  Pays  de  Vaud  s'écrient,  en 
i698: 

Pauvres  persécutés,  nation  fugitive  , 
Qui  pour  suivre  Jésus  errons  dans  l'univers, 
Qui  de  nous  oserait  exprimer  par  des  vers 
Toute  la  cruauté  du  mal  qui  nous  arrive? 

Echappés  du  péril  d'une  tempête  affreuse 
Sur  la  terrible  mer  des  persécutions, 
Nous  nous  flattions  trop  tôt  que  nos  afflictions 
Finiraient  dans  le  port  d'une  contrée  heureuse. 

Patrie,  amis,  honneurs,  pères,  parents  et  femmes, 
"    Tout  était  oublié  dans  ce  charmant  séjour. 
Nous  éprouvons  douze  ans  ce  fraternel  secours, 
Qui  pénétrait  nos  cœurs  et  conservait  nos  âmes. 
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Dès  que  nous  habitons  cette  belle  contrée, 
Le  ciel  la  favorise  et  la  comble  de  dons  ; 
On  voit  en  chaque  lieu  plusieurs  Obed-Edonis  ; 
De  sa  protection  Dieu  l'avait  assurée. 

Dès  qu'on  en  veut  bannir  sa  sainte  arche  mystique, 
Il  nous  montre  sa  verge  et  prépare  son  fléau  ; 
Il  semble  vous  crier  :  «Vous  chassez  mon  troupeau  ; 
»Chez  vous  la  charité  cède  à  la  politique  !  » 

La  pièce,  qui  continue  sur  ce  ton  durant  vingt-quatre 
stances,  provoqua  une  réponse  de  même  longueur, 
dans  laquelle  s'essayait  un  poète  d'indigénat  véritable- 
ment helvétique.  Jusqu'alors  on  n'avait  guère  attaqué 
l'influence  et  les  prétentions  des  réfugiés  français  que 
dans  des  chansons  patoises '.  Cette  fois-ci  on  leur  ré- 
pond dans  leur  langue,  et  pas  trop  mal  : 

1.  U  existe  entre  autres  une  chanson  de  l'Escalade  en  patois  gene- 
vois, qui  est  d'un  bout  à  l'autre  une  satyre  des  réfugiés  de  l'édit  de 
Nantes.  En  voici  quelques  couplets.  Elle  se  chantait  sur  l'air  de  la 
chanson  si  connue  :  Ce  que  lé  nô. 

>'o  vivions  tous  coman  de  bons  compares; 
Dans  ce  bon  tems  nos  etivons  tô  frares, 
Sans  vanita,  et  tô  de  bouna  fai, 
Nos  alavon  notrou  chemin  to  drai. 

Noutrou  Signeur  étivons  noutrou  Pare, 
Et  Geneva  etive  noutra  Mare; 
Pé  la  garda  nos  avin  combattu 
Et  noutro  san  nos  avin  répandu. 

Lou  citoyan  etivon  de  cognottre 
A  la  valeur  qui  fassivon  parottre. 
Si  de  léba  en  revegnai  quaquiou, 
Dé  Genevois  nen  retroverion  nion. 

Sad  vo  bin  do  vin  la  différence? 
Yé  que  son  venu  de  pé  la  France  ; 
Y  desivon  ce  pé  la  religion  ; 
Etive  ben  pé  ounatra  raison.  Etc.,  etc. 

Le  reste  de  cette  chanson  politique  est  assez  piquant. 

IS°9.  2 
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Troupe  qui  t'enfle  trop  pour  être  fugitive. 
Ton  exil  serait  doux,  errant  par  l'univers, 
Si  de  tes  grands  défauts,  ébauchés  dans  mes  vers. 
Tu  connaissais  l'effet  par  le  mal  qui  t'arrive. 

A  peine  as-tu  passé,  d'une  tempête  affreuse. 
Dans  un  port  éloigné  de  persécution, 
Que  le  nom  de  martyr  sert  à  ta  passion 
Pour  contenter  tes  sens  dans  une  vie  heureuse. 

Tu  laisse  en  Babylon  enfants,  pères  et  femmes, 
Pour  conserver  tes  fonds  dans  des  autres  séjours; 
Et  pour  être  assurés  de  ce  charnel  secours, 
Vous  leur  souffrez  que  là  ils  négligent  leurs  âmes. 

N'as-lu  pas  épuisé  cette  pauvre  contrée? 
Tel  qui  portait  son  or,  en  recevait  des  dons  ! 
Tartuffe,  viens-y  voir,  au  lieu  d'Obed-Edom, 
Plusieurs  Orgons  trompés  par  ta  feinte  assurée. 

Dieu,  qui  t'avait  privé  de  son  arche  mystique, 
Une  seconde  fois  t'inflige  son  fléau  ; 
Il  te  crie  d'en-haut  :  «  Hypocrite  troupeau, 
»  Voudrais-tu  contre  moi  user  de  politique?  » 

La  pièce  est  fort  longue.  Dans  plusieurs  strophes  on 
fait  parler  tour  à  tour  les  citoyens  anciens  et  nouveaux 
appartenant  aux  divers  états  : 

Le  réfugié  s'écrie  : 

Je  ne  gagne  plus  rien,  a  dit  l'artisan  suisse  î 
Paresseux  '.  ..  Eh  !  qu'a  donc  le  Français  plus  que  toi  ? 
Travaille  comme  il  faut,  en  observant  ma  loi. 
Si  tu  veux  que  ton  Dieu  comme  lui  te  bénisse. 

L'ancien  habitant  répond  : 
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Combien  t'es-tu  moqué  de  cet  artisan  suisse. 
Après  avoir  gagné  tous  ses  chalands  à  toi? 
Tu  t'oses  encor  vanter  d'observer  bien  ma  loi 
Et  d'avoir  mérité  que  ma  main  te  bénisse  ! 

On  voit  que  l'auteur  de  cette  poésie  n'a  pas  reculé 
devant  la  difficulté  du  bout  rimé.  Il  faut  savoir,  pour 
l'intelligence  entière  de  cette  joute,  que  depuis  quelque 
temps  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  alarmé  de  cette 
grande  agglomération  de  réfugiés  dans  la  partie  de  la 
Suisse  limitrophe  de  la  France,  avait  demandé  en  ter- 
mes impérieux  leur  éloignement.  Certains  écrits,  sortis 
de  la  plume  de  quelques-uns  des  plus  lettrés  d'entre 
eux,  avaient  excité  surtout  la  colère  de  celui  qu'on 
appelait  déjà  dans  son  empire  le  Grand  Roi.  La  satyre 
était  parfois  d'autant  plus  amère  dans  ces  publications, 
qu'elle  était  déguisée  sous  une  forme  plus  innocente. 

Ainsi  on  avait  publié  à  Neuchâtel,  en  1689,  une  édi- 
tion de  la  tragédie  d'Esther  de  Racine  ',  précédée  d'une 
préface  remarquable  dans  laquelle  on  disait  : 

«  Le  sujet  de  cette  pièce  a  tant  de  rapport  avec  l'état 
»  présent  de  l'Eglise  réformée,  qu'on  a  cru  servir  à  l'é- 
0  dification  de  ceux  qui  sont  touchés  de  la  désolation  de 
»  Sion,  et  qui  soupirent  après  sa  délivrance,  d'en  pro- 

1.  EsTHBR,  tragédie  tirée  de  l'Ecriture  Sainte  par  Mons.  Racine. 
Seconde  édition.  A  N'eufchàtel,  imprimé  par  Jean  Pistorius.  In-S". 
M.D.C.LXXXIX. 

On  sait  que  l'édition  originale  ou  princeps  de  cette  pièce  parut  à 
Paris  la  même  année,  imiuédiatement  après  sa  représentation  à 
Sainl-Cyr. 

L'édition  de  Neuchâtel  est  aussi  rare  que  cette  première  édition 
de  Paris. 
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p  curer  une  seconde  édition.  On  y  voit  fort  clairement 
p  un  triste  récit  de  la  dernière  persécution,  les  desseins 
p  sanguinaires  des  cruels  ennemis  des  réformés,  et  les 
»  calomnies  dont  on  se  sert  pour  les  rendre  odieux  aux 
p  peuples  et  aux  souverains,  malgré  les  services  qu'ils 
p  ont  rendus. 

»  On  y  découvre  l'état  déplorable  des  fidèles  dans 
©leur  exil,  la  soumission  avec  laquelle  ils  endurent 
»  leurs  maux,  et  les  vœux  qu'ils  font  pour  leur  réta- 
p  blissement.  On  y  apprend  quelle  est  l'assurance  d'un 
>  fidèle  qui  se  confie  aux  promesses  de  Dieu,  quelle  est 
»  la  paix  dont  il  jouit  au  milieu  même  de  sa  misère, 
»  et  la  résolution  qu'il  doit  prendre  de  n'adorer  jamais 
p  que  lui.  Le  lecteur  pourra  aisément  faire  une  appli- 
p  cation  des  personnages  d'Assiiérus  et  à' Aman.  » 

Suivent  d'autres  allusions  à  Louis  XIV,  à  Louvois  et 
àMadame  de  Maintenon.  On  comprend  que  ces  attaques 
indirectes  devaient  être  sensibles  à  Versailles  et  à  Saint- 
Cyr.  Aussi,  en  1699,  les  réclamations  pour  obtenir  l'é- 
loignement  des  religionnaires  furent-elles  si  impérieu- 
ses, que  le  canton  de  Berne,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  des  Etats  suisses,  dut  solliciter  de  l'Electeur 
de  Brandebourg  un  arrangement  par  lequel  plusieurs 
milliers  de  ces  hôtes  passèrent  en  Prusse.  D'autres  al- 
lèrent s'établir  dans  différentes  parties  de  l'Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  Dès  cette  époque,  c'est-à- 
dire  depuis  l'ouverture  du  dix-huitième  siècle,  ce  fut 
un  va-et-vient  continuel,  une  sorte  de  transmigration 
perpétuelle  de  cette  partie  de  la  population  suisse  nou- 
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vellement  établie  entre  les  Alpes,  le  Rhône,  le  Jura  elle 
Rhin,  et  que  les  exigences  de  la  politique  forçaient  à  ac- 
cepter l'hospitalité  de  Sa  Sérénité  Electorale  de  Brande- 
bourg et  d'autres  princes  allemands,  de  l'Angleterre  et 
des  Provinces-Unies  de  Hollande  '. 

Si  l'on  ouvre,  par  exemple,  la  Prusse  littéraire  de 
l'abbé  Denina,  on  voit  que  sur  dix  professeurs,  acadé- 
miciens, recteurs  de  la  colonie  française  de  Berlin, 
sept  ou  huit  avaient  séjourné  plus  ou  moins  longtemps 
dans  la  Suisse  française.  Ils  y  revinrent  en  assez  grand 
nombre,  quand  Louis  XIV  fut  entré  dans  sa  période  de 
revers.  Cette  population  lettrée  était  sans  cesse  flot- 
tante entre  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hollande  ;  elle 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  patrie,  puisque  la  France 
lui  était  fermée.  De  là  cette  absence  de  caractère  na- 
tional, dans  le  sens  strict  du  mot,  chez  les  écrivains  de 
cette  catégorie.  De  là  le  style  si  connu  sous  le  nom  de 
Stifle  réfugié.  La  littérature  de  la  Suisse  française  ne 
gagna  pas  à  ces  incertitudes.  Maint  homme  de  lettres 
qui  d'abord  s'était  fixé  chez  nous,  qui  avait  commencé 
d'y  prendre  racine  et  d'y  exercer  de  l'influence,  alla 
chercher  fortune  ailleurs.  C'était  un  peu  avant  ce 
temps  que  l'illustre  Bayle,  Vhonneur  des  beaux  esprits, 
comme  on  l'appelait,  avait  habité  le  château  de  Coppet, 
en  qualité  de  précepteur  du  jeune  comte  de  Dohna. 

1.  Lisez  les  XVI  Articles  moyennant  lesquels  sa  Sérénité  Electo- 
rale accorde  aux  Français  réfugiés  dans  le  canton  de  Berne  les  pri- 
vilèges dont  ils  }  jouissaient.  Ces  articles  sont  datés  de  Cologne 
sur  laSprée,  le  13  mars  1699. 
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Beaufort,  son  ami,  l'auteur  du  livre  sur  V Incertitude  des 
trois  premiers  siècles  de  Vhistoire  romaine,  le  précur- 
seur de  Niébuhr,  était  encore  à  Rolle  en  1697. 

Nous  nepouvonsqu'efïleurercesujet,  qui  n'est  pasie 
nôtre.  Mais  cependant,  avant  de  passer  outre,  il  est  né- 
cessaire, pour  les  développements  qui  suivront,  de  dire 
deux  mots  de  trois  éléments  essentiels  de  la  vie  litté- 
raire, savoir  :  1°  l'Instruction  publique  ;  2°  la  Presse 
périodique,  et  3°  le  Théâtre.  Voyons  ce  qu'ils  étaient 
dans  la  Suisse  française  immédiatement  avant  le  XVIIP 
siècle,  car  nous  ne  voulons  pas  remonter  plus  haut. 

L'Enseignement  littéraire  proprement  dit  était  ré- 
duit à  peu  de  chose  dans  les  Académies  de  Genève  et  de 
Lausanne.  Ces  institutions  étaient  uniquement,  à  vrai 
dire,  des  séminaires  protestants'.  Faire  de  l'art  pour 
Tart,  de  la  littérature  pour  la  littérature  elle-même, 
aurait  paru  une  hérésie ,  une  profanation  en  quelque 
sorte.  Les  lettres  n'étaient  cultivées  que  comme  un  ins- 
trument, comme  devant  servir  un  jour  au  prédicateur 
pour  édifier  le  monde  par  ses  sermons.  C'est  ce  qui  ex- 
plique l'étrangeté  et  en  quelque  sorte  la  barbarie  de  la 
forme,  même  chez  les  gens  du  métier.  Veut-on  prendre 
une  idée  du  style  d'un  professeur  de  rhétorique,  breveté 
par  Leurs  Excellences  de  Berne,  en  4647?  Voici  com- 
ment s'exprimait  le  ministre  Jean-Louis  de  Rouvray, 
dans  la  préface  de  son  Cours  de  littérature,  en  s'adres- 
sant  aux  critiques  de  profession  : 

1.  On  sait  que  le  professeur  de  belles-lettres,  ou  en  belles-lettre-^, 
comme  on  disait,  était  presque  invariablement  un  théologien. 
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c  Je  sais  que  tu  me  paieras  de  mépris,  ô  critique  ; 
mais  si  je  ne  bâtis  fortune  que  sur  tes  attentes,  j'ay 
loisir  d'être  longtemps  pauvre.  Pour  être  en  estime  au- 
près de  toi,  il  faudrait  parler  des  talons,  rire  des  oreilles, 
manger  avec  les  yeux,  et  marcher  les  pieds  en  l'air, 
d'autant  que  tu  ne  prises  que  le  dérèglement,  et  aimes 
mieux  te  cacher  sous  les  épines  d'un  discours  enfantin 
que  te  mettre  à  l'aise  parmi  les  fleurs  d'une  éloquence 
nerveuse.  Jà  n'advienne  que  je  tâche  de  te  complaire, 
sinon  en  ostant  la  bride  dont  nature  t'aemmufflé.  Mon 
dessein  n'est  pas  aussi  de  te  fâcher,  puisque  je  te  sou- 
haite la  sagesse  ;  te  louer  serait  temps  perdu,  puisque  le 
sujet  de  ta  gloire  est  si  mince  que  la  pensée  ne  le  peut 
atteindre,  beaucoup  moins  le  comprendre.  Prens  en  at- 
tendant. A  Dieu  '.  » 

Le  même  de  Rouvray  est  auteur  de  livres  non  moins 
singuliers,  entre  autres  d'un  Rapport  de  toutes  les 
règles  de  Véloquence  à  la  mémoire  du  défunt  roi  de 
Suède,  Gustave- Adolphe.  Le  célèbre  Ezéchiel  Span- 
heim,  qui  à  vingt  ans  était  professeur  en  belles-lettres  à 
Genève,  donna  un  peu  plus  tard  un  Panégyrique  de  la 
reine  Christine.  Il  vaut  mieux,  bien  que  le  mauvais 
goût  y  domine  encore  -. 

1.  Les  Fleurs  de  lu  Rhétorique  françoise,  par  Jean-Louis  de  Rou- 
vray, pasteur  en  l'Eglise  françoise  de  Berne.  A  Berne,  par  George 
Sonnleilner,  imprimeur  de  la  République  flecrissante  de  Berne. 
L'an  1647.  In-12.  —  De  Rouvra>'  fut  ministre  à  Yverdon,  à  Berne 
et  à  Payerne.  Il  finit  par  retourner  au  catholicisme. 

2.  Cet  ouvrage  de  Spanheim  ne  figure  pas  dans  la  longue  liste 
de  Senebier  'Histoire  littéraire  de  Genève  ,  ni  dans  le  Catalogue 
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Voilà  où  en  était  l'enseignement  littéraire  supérieur, 
Qu'on  juge,  d'après  cela,  ce  qu'était  dans  les  écoles  des 
villes  secondaires  et  dans  celles  de  villages  l'étude  de  la 
langue  française.  A  Morges,  à  RoUe,  à  Nyon  et  en  géné- 
ral dans  les  petites  villes  vaudoises,  on  avait  pour  régents 
des  Français  réfugiés,  dont  la  condition  était  misérable 
à  tous  égards.  Ils  manquaient  du  plus  strict  nécessaire, 
et  nous  les  voyons  implorer,  dans  le  style  le  plus  pathé- 
tique, la  pitié  des  baillis  bernois  et  des  Conseils  munici- 
paux, pour  ne  pas  mourir  de  faim  '.  Dans  un  tel  milieu, 

de  la  Bibliothèque  de  Genève,  ni  dans  la  Biographie  universelle.  Il 
est  cependant  fort  curieux.  (  Genève,  grand  in-4",  sans  date.)  Se- 
rait-ce qu'on  aurait  cherché  à  le  supprimer  après  la  conversion  de 
Christine  au  catholicisme? 

1.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  connaître  une  de  ces 
suppliques.  Elle  est  inédite,  comme  toutes  les  pièces  à  peu  prés  que 
nous  donnons  ;  nous  en  avertissons  une  fois  pour  toutes. 

«  A  Très  niustre  et  Généreux  Seigneur  Monseigneur  le  Bailly  de 
Lausanne. 

»  Plaise  à  vos  bénignes  grâces  supporter  l'incommodité  d'un 
poure  Maistre  d'Escolle,  lequel  par  affliction  de  maladie  et  sueur 
journalière,  par  révérence  parler,  a  eu  la  chemise  pourrie  en  son 
corps,  de  sorte  qu'il  y  a  quatre  semaines  qu'il  n'en  a  point  vêtu, 
étant  journellement  mangé  de  la  vermine,  et  endurant  incessam- 
ment une  rigoureuse  afQiction. 

»  Contrainct  à  cet  effet  recourir  à  vos  grâces  lui  donner  une  che- 
mise de  votre  superabondance  en  sa  nécessité  plus  qu'insupportable. 
Ce  faisant,  il  priera  I'Éternel  nostre  Dieu  qu'il  vous  conduise  tou- 
jours par  son  Esprit,  accroissant  avec  vostre  aage  vostre  grandeur 
et  vertu. 

»  Le  suppliant  priera  Dieu  pour  la  conservation  de  vos  nobles 
Estats,  grandeur  et  prospérité. 
»  Lausanne,  en  1668. 

»  George  Dailly,  de  la  ville  de  Metz  en  Lorraine.  » 


la  littérature,  le  développement  intellectuel  devaient 
être  mal  à  l'aise.  Il  aurait  fallu  une  base  pour  édifier. 

La  Presse  produisait  énormément,  mais  c'étaient  en 
immense  majorité  des  livres  de  théologie,  destinés  aux 
marchés  étrangers.  Dans  les  catalogues  des  foires  de 
Francfort  \  les  produits  des  presses  genevoises  sont  in- 
nombrables, et  ceux  d'Yverdon  leur  font  bientôt  une  re- 
doutable concurrence  ■.  Mais  le  pays  en  profitait  peu,  à 
l'exception  du  clergé.  L'art  de  l'imprimerie  était  exercé 
bien  plus  à  titre  d'industrie,  grâce  au  régime  politique 
et  au  besoin  de  propagande  confessionnelle,  que  comme 
un  moyen  d'instruction  et  de  civilisation.  Les  premiers 
essais  de  presse  périodique  furent  tentés,  en  Suisse,  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  alors  que  les  événements 

1.  Draudiu$,Catalogi  ofticinales;  Francfort  1611  et  années  suivan 
tes,  in-i».  (Voir  nos  Etudes  sur  la  typographie  genevoise,  1855,  in-8"».) 

2.  Pyr.  de  Candolle  transporta  de  Genève  à  Yverdon  son  impri- 
merie, qu'il  appelait  la  typographie  helvétiale  caldoresque,  parce  qu'il 
prétendait  descendre  d'un  Jean  de  Caldera,  grand-sénéchal  à  Naples. 

Pierre  et  Nicolas  Falio,  de  Duillier,  établirent  dans  le  château  de 
ce  nom,  entre  Nyon  et  Rolle.une  imprimerie  célèbre,  où  furent  im- 
primés de  nombreux  ouvrages  sous  le  nom  d'HermannWiderhold, 
entre  autres  l'Histoire  du  Concile  de  Trente  de  Jurieu,  l'Histoire  de 
l'Eglise  et  de  l'Empire  de  Lesueur,  un  Dictionnaire  italien,  français 
et  latin  en  3  volumes,  et  la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  1679-1680,  2  vol.  in-i".  M.  Libri.  dans  le  Catalogue  de  la 
vente  de  ses  livres  faite  à  Paris  en  1847,  a  insisté,  dans  une  note 
ampoulée,  et  contenant  des  anecdotes  ridicules,  sur  l'excessive 
rareté  de  ce  livre.  Son  exemplaire  se  vendit  218  fr.  Aujourd'hui  on 
en  a  découvert  nombre  d'autres  exemplaires.  Le  seul  mérite  (et 
c'en  est  un  bien  singulier)  de  cette  première  édition,  est  dn  con- 
tenir des  mots  du  style  libre  et  burlesque,  qui  ont  été  retranchés 
dans  la  seconde  édition  genevoise  de  1690  et  dans  les  suivantes. 
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avaient  acquis  beaucoup  d'intérêt  et  de  gravité.  On  sait 
que  durantla  période  suédoise,  un  parti  en  Suisse  et  sur- 
tout à  Berne  poussait  à  une  coopération  active  des  can- 
tons prolestants.  Le  Mercure  Suisse,  qu'on  attribue  à 
Spanheim  le  père',  est  un  ouvrage  très-intéressant  pour 
l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  rempli  des  affaires 
de  la  Valteline  et  des  Grisons.  Au  commencement  du 
XVIP  siècle,  on  était  devenu  très-agressif  dans  la  polé- 
mique et  très-belliqueux  dans  les  idées.  On  se  ressentait 
dans  la  Suisse  occidentalede  la  présence  des  d'Aubigné, 
de  Rohan  et  d'autres  notabilités  françaises  du  parti  de 
la  réforme.  Gamaliel  delà  Tour,  deVevey,  publiait  à  Ge- 
nève un  Soldat  chrétien,  imitation  du  Soldat  suédois, 
sorte  de  manuel  du  milicien  biblique.  Quant  aux  jour- 
naux littéraires,  le  premier  essai  qui  en  fut  fait  dans  nos 
régions,  parut  en  1695,  à  Genève.  Il  était  intitulé  Dé- 
pêches du  Parnasse  ou  Gazette  des  Savants.  L'éditeur 
était  Vincent  Minutoli,  ministre  de  Hollande,  plus  tard 
professeur  de  belles-lettres  à  Genève  et  bibliothécaire. 
Ce  journal  réussit  peu  et  ne  dura  guère.  Le  célèbre  An- 
toine Teissier,  qui  demeura  à  Lausanne,  à  Genève  et  à 

1.  Le  Mercure  Suisse,  contenant  les  mouvements  de  ces  derniers 
temps,  jusqu'en  1634.  Genève,  1634,  in-8°,  chez  Pierre  Aubert. 
Frédéric  Spanheim,  professeur  en  philosophie  à  Genève  en  1626, 
reçu  ministre  en  1628,  gratifié  de  la  bourgeoisie  en  1629,  profes- 
seur eu  théologie  à  Genève  en  1631,  quitta  cette  chaire  en  1642, 
pour  en  aller  occuper  une  à  Leyde.  «  U  écrivait  si  bien  en  français, 
dit  un  contemporain,  que  le  Mercure  Suisse  fut  attribué  à  Balzac. 

Le  Mercure  d'Etat,  1635,  traite,  comme  le  Mercure  Suisse,  des  af- 
faires de  la  Valteline  et  des  Grisons,  mais  dans  le  sens  espagnol  et 
catholique. 
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Zurich,  iravailla,  de  1689  à  1694,  à  une  Gazette  de 
Berne,  en  français. 

LeTnÉAiKE  étail,  comme  on  sait,  sévèrement  inter- 
dit par  les  Ordonnances  ecclésiastiques  et  les  lois  somp- 
tuaires,  dans  les  pays  protestants  de  la  Suisse  et  aussi 
dans  les  cantons  catholiques.  Il  ne  pouvait  donc  en  être 
question.  Tout  au  plus  tolérait-on  encore  les  jeux  scé- 
niques  dans  les  distributions  de  prix,  dans  les  renouvel- 
lements d'alliances  entre  les  Etats  suisses,  et  dans  l'in- 
stallation des  baillis.  On  connaît  dans  ce  genre  quelques 
pièces  qui  ont  survécu  aux  circonstances  pour  lesquelles 
elles  furent  composées,  comme  le  Sacrifice  d  Abraham, 
de  Théodore  deBèze,  VOmhre  de  Garnier  Stauffacher, 
de  Joseph  Duchesne,  et  quelques  autres* .  Une  remarque 
importante  à  faire,  c'est  que  dans  toutes  les  productions 
poétiques  de  ce  genre,  d'origine  à  la  fois  suisse  et  fran- 
çaise (les  auteurs  sont  presque  toujours  des  religionnai- 
res  réfugiés),  la  poésie  et  le  style  sont  presque  invaria- 
blement de  près  d'un  demi-siècle  en  arrière  de  la  France. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  connût  le  théâtre  français.  On  sait 
qu'à  Genève  une  représentation  privée  du  Cid  de  Cor- 
neille, dans  la  maison  d'un  magistrat,  faillit  amener 
une  rupture  violente  entre  les  corps  de  l'Etat,  et  l'on  a 

1.  On  peul  encore  citer,  outre  les  nombreuses  pièces  satyriques 
qui  ont  emprunté  la  forme  dramatique,  comme  la  comédie  du  Pape 
malade,  quelques  drames  proprement  dits,  par  exemple  David  com- 
batlant,  David  triomphant  et  David  fugitif,  trilogie  de  Louis  de  Ma- 
zures;  la  Pastorale  de  Simon  Goulart;  la  comédie  du  Cosmopolite, 
par  Pierre  de  L'Eausea,  de  Morat  ;  le  pieux  Ezéchias,  par  Pierre  Tes- 
tard,  d'Yverdon,  imprimé  dans  cette  ville. 
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vu,  par  les  stances  sur  les  réfugiés  du  pays  de  Vaud,  que 
l'on  connaissait  son  Molière  sur  les  bords  du  Léman. 
Mais  c'est  que  la  Muse  dépaysée,  errante  dans  nos  val- 
lons helvétiques,  perdait  facilement,  quand  elle  voulait 
se  livrer  à  ses  inspirations,  le  ton  et  le  mode  de  la  métro- 
pole. Ainsi,  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neuchâtel,  àBerne, 
quand  on  faisait  des  vers  français,  on  en  était  encore  à 
imiter  Ronsard  et  Malherbe,  alors  que  déjà  les  premières 
productions  du  grand  siècle  avaient  paru  à  Paris.  En  un 
mot,  on  était  en  arrière  pour  le  style  et  pour  le  goût. 


.<5  II.  —  Quelques  mois  sur  la  vie  liUéraire  de  la  Suisse  française 
dans  la  première  moitié  du  XVIII"  siècle. 

Hâtons-nous,  avant  d'aborder  le  fond  même  de  notre 
sujet,  de  tracer  un  aperçu  de  l'état  littéraire  de  la  Suisse 
aux  approches  de  l'année  1750.  Plusieurs  des  person- 
nages que  nous  avons  à  introduire  étaient  déjà,  avant 
cette  époque,  assez  célèbres  dans  le  monde  savant.  Il 
importe  donc  de  faire  connaissance  avec  eux. 

Du  mélange  de  l'élément  étranger  avec  l'élément  in- 
digène il  était  résulté,  dans  notre  pays  roman,  une 
combinaison  assez  difficile  à  définir.  Quand  la  culture 
plus  avancée  du  réfugié  venait  à  s'enter  sur  les  bonnes 
qualités  de  l'enfant  du  sol,  on  voyait  parfois  naître  et 
grandir  des  produits  d'un  mérite  réel.  Mais  on  conçoit 
qu'au  commencement  ces  éléments  devaient  être  un  peu 
mêlés.  L'union  n'était  pas  encore  assez  bien  cimentée 
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pour  qu'une  littérature  nationale  ou  tout  au  moins  sui 
generis  pût  se  former.  De  là  proviennent  les  hésitations, 
les  tâtonnements,  quelque  chose  d'incomplet,  de  mal- 
adroit et  de  gauche,  de  lourd,  si  l'on  veut,  dans  les  pre- 
mières productions  littéraires  de  la  Suisse  française  au 
XVIII*  siècle.  Il  n'y  a  encore  rien  d'arrêté,  de  fini,  ni 
même  de  défini. 

Quelques  noms  dominent  cependant  dans  cette  mêlée 
confuse.  Ce  sont  ceux  de  Bourguet,  de  Ruchat,  de  Jean- 
Pierre  de  Crousaz,  de  Baulacre,  d'Abauzit,  de  Jacob 
Vernet,  de  Loys  de  Chesaux,  d'Enguel  de  Berne,  bailli 
à  Meudon  et  à  Nyon,  qui  tous  appartiennent  à  la  fois 
aux  deux  siècles,  et  dont  plusieurs  prolongèrent  leur 
carrière  assez  avant  dans  le  dix-huitième. 

L'homme  d'initiative,  dans  cette  période,  c'estBour- 
guet.  Louis  Bourguet  naquit  à  Nîmes,  en  1678.  Il  était 
fils  d'un  de  ces  émigrés  français  que  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  contraignit  à  s'expatrier.  Ayant  emporté 
des  capitaux  considérables,  cet  émigré  fonda  à  Zurich 
une  manufacture  d'étoffes  de  soie.  Il  forma  surtout  des 
relations  avec  les  Grisons  et  l'Italie,  et  son  commerce 
prit  rapidement  une  grande  extension.  Louis  Bour- 
guet était  destiné  par  ses  parents  à  suivre  la  même 
carrière,  mais  un  penchant  irrésistible  le  poussa  vers 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  Ses  parents  ne  con- 
trarièrent pas  ses  penchants,  et  bientôt  le  jeune  homme, 
ayant  achevé  ses  études  classiques,  se  mit  à  voyager  en 
Italie,  où  il  fît  six  voyages  considérables  dans  l'espace 
de  vingt  ans.  Il  se  lia  avec  tous  les  hommes  distingués 
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de  la  Péninsule,  et  forma  avec  eux  des  relations  étroites 
et  réciproquement  avantageuses.  L'Allemagne  savante 
n'existait  pas  encore  pour  les  Français  réfugiés  ;  ils 
ne  pouvaient  donner  leurs  sympathies  à  une  littéra- 
ture comme  celle  de  la  France  absolutiste  et  catho- 
lique, qui  les  avait  proscrits;  c'était  donc  du  côté  de 
l'Italie  que  se  tournaient  leur  curiosité  et  leur  passion 
d'apprendre. 

Bourguet  séjourna  aussi  en  Hollande,  et  il  rapporta 
de  ses  voyages  des  antiquités,  des  manuscrits,  des 
livres  rares  dans  tous  les  genres,  car  il  était  aussi  porté 
vers  les  sciences  naturelles  que  vers  l'étude  des  langues 
et  des  littératures  étrangères.  De  retour  en  Suisse , 
dans  l'année  1725,  il  entreprit  de  fonder  à  Genève  un 
journal  littéraire,  qui  servit  à  la  fois  de  lien  entre  les 
savants  des  pays  étrangers  et  ceux  de  la  Suisse,  et  de 
dépôt  pour  les  recherches  qu'ils  voudraient  mettre  en 
lumière.  Ce  journal  fut  la  Bibliothèque  Italique,  qui 
parut  de  1729  à  1734,  et  qui  forme  18  volumes  '.  Des- 
tinée essentiellement  à  faire  connaître  en  France,  en 
Allemagne,  en  Hollande  et  en  Suisse,  les  productions 
de  l'Italie,  que  des  préventions  de  divers  genres  avaient 
empêché  de  circuler  dans  ces  pays,  la  Bibliothèque 
Italique  acquit  bientôt  de  la  consistance  et  de  la  répu- 
tation. Les  principaux  rédacteurs  étaient,  avec  Bour- 

1.  Chaque  mois  il  paraissait  une  livraison  ou  un  cahier,  dont 
quatre  forment  un  volume.  Les  éditeurs  étaient  Michel  Bousquet 
et  C«,  libraires  à  Genève.  Ce  n'était  pas  encore  un  journal  suisse, 
mais  c'était  un  journal  sur  la  science  italienne  rédigé  en  Suisse 
et  par  des  Suisses.  Nous  verrons  bientôt  l'inverse. 
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guet,  MM.  Cramer  et  Calandrini  à  Genève,  Seigneux  de 
Correvon,  Abraham  Ruchat,  Loys  de  Bochat  et  duLi- 
gnon  à  Lausanne.  Ce  dernier  était  un  gentilhomme 
français,  oncle  de  Loys  de  Bochat,  qui  s'était  fixé  dans 
cette  ville,  où  il  s'était  fait  connaître  comme  savant  et 
comme  philanthrope.  Fondateur  des  écoles  de  charité, 
qui  sont  encore  à  l'heure  qu'il  est  un  des  établissements 
de  bienfaisance  du  canton  de  Vaud,  il  entretenait  une 
correspondance  littéraire  très-suivie  avec  Jean-Baptiste 
Rousseau,  alors  à  Soleure,  où  l'avait  retenu  le  comte  de 
Luc,  avec  le  père  Charlevoix,  avec  Brossette,  le  commen- 
tateur de  Boileau,  et  d'autres  savants  \  Jean-Pierre  de 
Crousaz,  alors  au  faîte  de  sa  célébrité,  se  tenait  un  peu 
à  l'écart  de  ce  groupe  de  collaborateurs  actifs.  Il  conti- 
nuait à  doter  le  monde  savant  d'ouvrages  qui  avaient 
un  véritable  mérite,  quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  un 
peu  oubliés.  Dans  la  fameuse  affaire  du  Consensus  -,  il 

1.  M.  du  Lignon  était  très-savant  dans  la  géographie.  Il  a  beau- 
coup travaillé  au  grand  dictionnaire  de  La  Martiniére. 

2.  Comme  la  dispute  du  Consensus  est  la  grande  affaire  dans  la 
Suisse  française,  au  commencement  du  XVIII»  siècle,  et  qu'elle  a  un 
côté  littéraire,  nous  devons  en  dire  deux  mots  :  Le  formulaire 
nommé  le  Consensus  dut  sa  naissance  à  l'aversion  que  quelques 
théologiens  suisses,  comme  J.-H.  Heidegger  de  Zurich,  François 
Turrettin,  professeur  à  Genève,  et  Luc  Gernler,  professeur  et  antitès 
à  Bâle,  avaient  conçue  pour  ce  qu'on  appelait  les  idées  de  l'école 
de  théologie  protestante  de  Saumur,  où  brillaient  Amyrault,  Cappel 
et  de  la  Place.  Les  théologiens  suisses  engagèrent  les  gouverne- 
ments des  Etats  protestants  à  dresser  un  formulaire  contre  les 
dogmes  qu'ils  trouvaient  à  propos  de  proscrire.  Le  Consensus  fut 
donc  approuvé  par  les  Conseils  de  Zurich  et  de  Berne,  qui  l'im- 
posèrent en  quelque  sorte  aux  Eglises  réformées  de  Glaris,  d'Ap- 
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avait  offert  sa  médiation  entre  le  pouvoir  civil  et  le  corps 
ecclésiastique ,  mais  le  gouvernement  de  Berne  avait 
assez  mal  reconnu  ses  efforts'.  De  Crousaz  était  aussi  en 
correspondance  avec  Jean -Baptiste  Rousseau,  qui  ne 
craignait  pas  de  lui  donner  des  avis  sur  certaines  amé- 
liorations de  style,  sur  la  correction  des  idiotismes  et  des 
phrases  peu  françaises  que  l'on  trouvait  par-ci  par-là 
dans  les  livres  du  philosophe  de  Lausanne.  C'est  qu'en 
effet  de  Crousaz  était  d'une  ancienne  famille  du  pays 
de  Vaud.  Destiné  d'abord  à  suivre  la  carrière  des  armes, 
il  s'était  laissé  entraîner  comme  Bourguet,  par  son 

peuzell,  des  Grisons,  et  aux  villes  de  St.-Gall,  de  Bieniie,  de  Mul- 
house et  de  Xeuchâtel.  Ce  fut  une  sorte  de  surprise,  contre  laquelle 
protestèrent  bientôt  des  ecclésiastiques  de  Neuchâtel ,  du  Pays  de 
Vaud  et  de  Genève.  Dans  cette  dernière  ville  on  n'avait  jamais 
voulu  le  reconnaître  dans  toute  sa  rigidité,  qui  consistait  à  obliger 
les  ministres  à  déclarer  qu'ils  consentaient  et  adhéraient  à  tout  ce 
qui  est  dans  la  fameuse  Confession  de  foi  helvétique  de  Henri  Bnl- 
linger,  en  ces  termes  :  «  Sic  sentio  et  sic  docebo.  » 

Le  Consensus  devint  la  grande  affaire  de  la  Suisse  française  jusque 
vers  1730.  Il  ne  fut  pas  étranger,  comme  on  sait,  à  la  tentative 
malheureuse  du  major  Davel.  Tous  les  griefs  du  Pays  de  Vaud 
étaient  venus  se  grouper  autour  de  l'Académie  de  Lausanne,  qui  ne 
voulait  signer  le  Consensus  qu'avec  cette  réserve  :  «  Quatenus  Satictœ 
Scripturœ  consentit.»  Les  écrits  polémiques  et  satyriques  abondèrent 
à  cette  occasion.  11  y  a  une  comédie  intitulée  Madame  Formulon. 
Le  gouvernement  de  Berne  n'était  occupé  que  de  liturgies,  de 
catéchismes  et  de  controverses.  Tout  le  mouvement  littéraire  etphi- 
losophique  de  la  Suisse  française  semblait  s'être  réfugié  dans  cette 
question  du  formulaire  de  Consentement  à  la  Confession  helvétique. 
C'était  déjà  la  lutte  du  rationalisme  et  de  l'orthodoxie  calviniste. 

1.  Bossuel  a  pris  occasion  du  Consensus  pour  attaquer  les  can- 
tons réformés  dans  son  Histoire  des  variations  des  Eglises  réformées, 
liv.  XIV,  1 19  et  120.  Voyez  aussi  Burnet,  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie. 
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goût  pour  les  lettres.  Ainsi  la  littérature,  la  science,  de- 
venaient petit  à  pelitdans  la  Suisse  française  un  état,  et, 
qui  plus  est,  un  état  honorable.  Anciens  et  nouveaux 
citoyens  aspiraient  à  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 
Nous  n'aurions  pas  trouvé  cela  dans  la  période  pré- 
cédente. L'amalgame  entre  l'élément  réfugié  et  l'élé- 
ment indigène  s'était  singulièrement  avancé,  bien  que 
sous  le  rapport  du  goût,  de  la  forme,  du  style,  il  y  eût 
encore  bien  des  choses  qui  choquaient  les  hommes  de 
lettres  purement  français  '. 

Revenons  à  la  Bibliothèque  Italique.  Elle  avait  des 
sœurs  dans  les  Bibliothèques  Anglaise  -  et  Britan- 
nique'', dans  la  Bibliothèque  Germanique  \  qui  pre- 

1.  -Nous  avons  la  preuve  de  ces  imperfections  de  style,  comme 
aassi  d'un  certain  manque  d'adresse  chez  les  littérateurs  de  la 
Suisse  française,  dans  une  lettre  inédite  deJ.-B.  Rousseau,  dont 
nous  possédons  l'original.  Elle  est  adressée  à  M.  du  Lignon,  auquel 
le  célèbre  lyrique  parle  du  projet  qu'avait  manifesté  de  Crousaz  de 
dédier  son  traité  du  Beau,  au  comte  de  Luc.  «  Je  renvoie  à  M.  de 
Crousaz,  écrit  J.-B.  Rousseau,  le  projet  d'épître  dont  il  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  part,  avec  mes  petites  observations.  Il  m'a  paru  que 
notre  ami  avait  oublié  l'essentiel,  qui  était  de  parler  du  ministère  de 
Son  Excellence  en  Suisse,  et  il  peut  s'étendre  là-dessus  sans  alon- 
ger  sa  dédicace,  dont  je  vois  qu'il  peut  retrancher  bien  des  choses 
sans  la  gâter.  Elle  n'était  pas  même  écrite  parement,  et  je  suis 
persuadé  qu'elle  sera  bien  plus  en  état  de  paraître  lorsque  notre 
illustre  ami  l'aura  retouchée. 

»  A  Soleure,  le  21  avril  1714.  » 

2.  Par  Matty,  de  la  Roche  et  de  La  Chapelle.  Amsterdam,  1717- 
1728. 15  vol.  in-12. 

3.  Par  Des  Maizeaux,  Staehlin,  Bernard,  Daudé,  Beaufort.  etc. 
La  Haye,  1733-1747.  25  vol.  in-S". 

4.  L'ancienne  Bibliothèque  Germanique  était  rédigée  par  Lenfant 
IN»  9.  3 
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liait  même  le  titre  d'Histoire  littéraire  de  l  Allemagne, 
de  la  Suisse  et  des  pays  du  Nord.  Nos  érudits  de  la 
Suisse  romane,  surtout  Ruchat  et  Seigneux  de  (^orre- 
von,  avaient  une  part  essentielle  dans  la  rédaction  de  ces 
journaux.  On  y  trouve  les  véritables  titres  littéraires  de 
la  Suisse  française  et  même  de  la  Suisse  allemande  à 
cette  époque.  Que  de  science  et  d'érudition  sont  en- 
fouies dans  ces  recueils  aujourd'hui  si  peu  connus,  et 
auxquels  on  préfère  les  Revues  du  jour,  qui  ont  plus 
d'actualité,  sans  doute,  mais  non,  certes,  plus  de  fond  ! 
C'est  le  cas  de  faire  remarquer  que  depuis  la  création 
des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  par  Bayle  ' , 
tous  les  journaux  littéraires  de  Hollande,  comme  V His- 
toire des  ouvrages  des  Savants',  \9l  Bibliothèque  uni- 
verselle et  historique  '',  la  Bibliothèque  choisie  ",  la 
Bibliothèque  ancienne  et  moderne  '',  ont  compté  des 
Suisses  parmi  leurs  rédacteurs.  Jean  Le  Clerc,  de  Ge- 
nève, fut  même,  comme  on  sait,  le  fondateur  de  ces 
trois  derniers  recueils.  Cela  se  comprend,  quand  on 
sait  comment  la  Suisse  réformée  et  la  Hollande  devin- 
rent pour  les  réfugiés  français  des  patries  d'emprunt. 
Us  permutaient  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre. 

et  de  Beausobre  (1720-41  ),  25  vol.  in-8",  Amsterdam;  et  la  nouvelle, 
par  Forme}  et  Peyrard,  1746-60,  26  vol.  in-8°,  Amsterdam. 

1.  De  168Î  à  1718.  38  vol.  in-12,  avec  la  continuation  par  J.  Ber- 
nard, etc. 

2.  L'Histoire  des  ouvrages  des  Savants,  par Basnaj^e  et  deBeauval, 
parut  de  1689  à  1725,  avec  quelques  interruptions.  24  vol.  in-12. 

3.  De  1686  à  1693.  22  vol.  in-12,  Amsterdam. 

4.  De  1703  à  1718.  28  tomes  in-12.  Amsterdam. 

5.  De  1714  à  1730.  15  vol.  in-12.  Amsterdam. 


Mais  le  moment  était  venu  où  ces  journaux  litté- 
raires ,  plus  ou  moins  étrangers ,  ne  devaient  plus 
suffire  à  l'activité  des  savants  de  la  Suisse  française. 
Ils  étaient  devenus  assez  forts,  assez  riches  de  leurs 
propres  fonds,  pour  créer  un  organe  spécial  et  na- 
tional. On  essaya  à  Genève  le  Nouveau  Journal  ou  Re- 
cueil littéraire,  qui  n'eut  que  deux  livraisons  ',  et  ce 
fut  bien  dommage,  car  le  peu  quon  en  a  est  excellent 
et  se  distingue  autant  par  le  choix  des  sujets  que  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités.  Bourguet  fut  plus  heu- 
reux dans  la  création  du  Mercure  Suisse,  qui  vécut 
sous  différents  noms  jusqu'en  1784  -,  et  qui  occupe 

1.  Journal  (nouveau)  ou  Recueil  littéraire.  Genèvo,i740,  in-S». 

■2.  Le  premier  numéro  du  Mercure  Suisse  parut  au  mois  de  décem- 
lire  1732,  à  Neuchalel  l\  est  dédié  «  au  Gouvernement  et  au  Conseil 
d'Etal  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  el  à  Messieurs  les  quatre  Mi- 
nistrau%  de  la  ville  deNeuchâtel.  »  Il  est  extrêmement  rare,  parce 
qu'il  fut  distribué  à  titre  d'essai,  et  que  les  exemplaires  se  sont 
presque  tous  perdus.  Le  recueil  parut  ensuite  sous  le  nom  de  Mer- 
rure  Suisse,  de  1733  à  1737.  En  1738  il  cliang^ea  de  litre  et  fut  divisé 
en  deux  parties,  lune  littéraire,  sous  le  nom  de  Journal  Helvétique 
ou  Recueil  de  littérature  choisie,  el  l'autre  politique,  sous  celui  de 
Nouvelliste  Suisse,  historique,  politique,  littéraire  et  amusant.  Il 
parut  sous  cette  double  forme  de  1738  à  1708.  Alors  il  se  trans- 
forma en  Nouveau  Journal  Hehwtique,  de  1769  à  1782.  Enfin  le  mi- 
nistre Henri-David  Cliaillet,  qui  en  était  un  des  principaux  rédac- 
teurs dans  les  dernières  années,  le  fit  paraître  de  1783  à  1784  sous 
le  titre  de  Noitveau  Journal  de  liltêratiire  rie  l'Europe  et  surtout  (h 
lu  Suisse.  En  tout,  158  volumes  in-S". 

Nous  reparlerons  des  diverses  parties  de  ce  vaste  recueil  et  de 
ses  collaborateurs,  à  mesure  que  les  temps  nous  y  appelleroiU. 
Pour  le  moment,  nous  dirons  que  les  frais  d'impression  étaient 
supportés  tantôt  par  les  journalistes  eux-mêmes  et  tantôt  par  la  So- 
ciété typographique  de  Berne  et  de  Neuchâtel. 
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une  large  place  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Suisse 
française  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIII"  siècle. 
Ce  savant  s'était  fixé  à  Neuchâtel,  où  le  roi  de  Prusse, 
en  acquérant  cette  principauté  en  1707,  avait  promis 
de  fonder  une  Académie.  L'institution  fut  commen- 
cée en  quelque  sorte  par  la  nomination  de  Bourguet 
à  une  chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques , 
créée  pour  lui  par  le  Conseil  de  la  ville ,  qui  avait 
sous  sa  main  l'instruction  supérieure.  L'enseignement 
ne  fut  pour  le  nouveau  professeur  qu'un  moyen  de 
plus  de  développer  son  activité  et  ses  talents.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  ouvrages,  dont  l'un,  le  Traité 
des  pétrifications ,  est  encore  si  apprécié  des  géolo- 
gues'. 

Au  nombre  des  rédacteurs  du  Mercure  Suisse  et  du 
Journal  Helvétique,  nous  retrouvons,  avec  Bouiguet, 
ses  collaborateurs  à  la  Bibliothèque  Italique,  de  Loys 
de  Bochat  et  Seigneux  de  Correvon,  et  de  plus,  Bau- 
lacre  de  Genève,  Abraham  Ruchat,  Iselin,  Tribolet, 
Enguel  de  Berne,  et  quelques  autres  plus  ou  moins 
actifs.  Ce  nouveau  recueil  se  fit  bientôt  remarquer  par 
d'excellents  articles  sur  les  antiquités ,  la  littérature, 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  Mais  ce  qui  doit  surtout  attirer  notre  at- 
tention, au  milieu  de  cette  variété  de  prose  et  de  vers, 
c'est  la  partie  réellement  nationale,  celle  qui  traite  de 
l'archéologie,  de  l'histoire  ecclésiastique,  civile  et  mi- 

i.  Traité  des  pétrifications.  Paris,  1742;  in-4«,  et  Paris,  1778,  in-S", 
avec  60  plaacbes. 
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litaire  de  la  Suisse,  de  l'état  de  ses  académies,  de  ses 
sociétés  savantes.  C'est  là  qu'on  peut  voir  le  travail 
qui  opérait  dans  la  Suisse  française  aux  approches 
de  l'année  1750.  Les  efforts  incessants  que  faisaient  à 
Genève  Baulacre,  à  Berne  Enguel,  à  Neuchâtel  Bour- 
guet,  pour  organiser  et  créer  en  quelque  sorte  les  Bi- 
bliothèques de  ces  trois  villes,  paraissent  avec  tout 
leur  mérite  dans  un  échange  de  correspondances  entre 
ces  trois  savants.  C'est  de  là  que  vient,  de  première 
source,  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  illustrer  dès-lors  ces 
précieux  dépôts.  Quelle  sagesse  on  voit  briller  dans  les 
lettres  de  Bourguet,  sur  l'office  et  les  devoirs  du  bi- 
bliothécaire '  !  Quelle  conviction,  quel  feu  dans  les  ex- 
pressions qu'emploie  Baulacre,  pour  remercier,  au  nom 
de  sa  patrie,  le  célèbre  et  généreux  Amédée  LuUin, 
du  don  magnifique  qu'il  vient  de  faire  à  la  Bibliothèque 
de  Genève,  de  livres  et  de  manuscrits  uniques,  inesti- 
mables! Comme  il  insiste  sur  ce  qu'il  y  a  de  rare, 
d'inouï,  chez  ce  savant  professeur,  qui  se  dépouille 
de  son  vivant  de  ses  deux  exemplaires  sur  vélin  des 
deux  premières  éditions  des  Offices  de  Cicéron,  im- 
primées à  Mayence  en  1465  et  1466:  «  Une  seule  de 
ces  éditions  est  un  trésor;  que  dire  de  celui  qui,  les 
ayant  les  deux,  en  dépouille  sa  propre  bibliothèque 
et  en  fait  le  sacrifice,  comme  du  reste  !  Voilà  bien  de 
la  générosité.  Je  ne  sais  s'il  aurait  puisé  ces  beaux  sen- 
timents dans  le  livre  même  des  Offices,  qui  renferme 
de  si  excellentes  leçons  de  libéralité,  et  qui  inculque 

1.  Journal  Helvétique,  juillet  1736. 
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cette  maxime  :  Quil  faut  toujours  préférer  le  bien 
public  à  l'intérêt  particulier!  Mais  d'où  qu'il  ait  tiré 
ces  sentiments,  il  est  sûr  qu'il  y  a  chez  lui  bien  du 
grand  et  même  du  Romain  !  Il  y  a  cependant  un  article 
essentiel  sur  quoi  il  diffère  de  ces  anciens  Romains, 
c'est  qu'il  a  beaucoup  plus  de  modestie  qu'eux.  Je 
pourrais  bien  m'en  apercevoir,  en  cas  que  ma  lettre  lui 
tombe  entre  les  mains.  Il  est  homme  à  me  quereller 
fort  sérieusement  pour  avoir  trop  insisté  sur  ses  pré- 
sents, et  parlé  de  lui  trop  avantageusement  à  son 
gré.  '  » 

Il  y  a  là  de  la  grâce,  du  goût,  on  dirait  presque  de 
l'atticisme.  Quel  progrès  dans  la  forme,  si  on  se  reporte 
à  cinquante  années  en  arrière  !  Nous  ne  prétendons 
pas  que  tout  dans  le  Mercure  Suisse  soit  d'aussi  bon 
aloi  ;  il  y  a  encore,  surtout  dans  les  premières  années, 
bien  du  mélange  ;  mais  en  général  le  bon  l'emporte 
sur  le  mauvais.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
donner  une  idée  de  l'état  où  se  trouvait  la  littérature 
périodique  de  la  Suisse  française  au  moment  qui  doit 
être  notre  point  de  départ,  au  milieu  du  XYIII*"  siècle, 
que  de  donner  les  titres  des  principaux  articles  que  ren- 
ferment les  six  derniers  numéros  de  l'année  1750'^  : 

Recherches  sîir  la  cathédrale  de  Genève.  (C'était  le 
moment  où  l'on  s'occupait  de  la  reconstruction  de  sa 
façade,  moment  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art 

1.  Journal  Helvétique,  avril  1742. 

2.  Journal  Helvétique  de  juillet  à  décembre  17.10.  De  l'imprimerie 
des  éditeurs. 
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dans  la  Suisse  romane.)  —  Lettres  à  M.  d'Arnaud  sur 
quelques  poètes  français.  —  Épître  du  prieur  de...  à 
M"*....  —  Stances  sur  les  vicissitudes  humaines.  — 
Aventures  amusantes.  —  Enigmes  et  logogryphes.  — 
Recherches  sur  le  lieu  où  le  concile  d'Epaune  s'est  as- 
semblé. — Recherches  sur  les  cloches  des  églises  et  sur 
les  horloges. — Essai  sur  cette  question  :  Le  rétablisse- 
ment des  sciences  et  des  arts  a-t-il  co  ntribué  à  perfec- 
tionner les  mœurs  (  sujet  traité  par  un  Genevois  en  con- 
currence avec  un  illustre  compatriote,  Jean-Jacques 
Rousseau).  —  Histoire  tragique  du  seigneur  Carantini 
et  de  ses  deux  fdles.  —  Histoire  d'une  belle  Anglaise 
et  de  son  amant.  — Réflexions  sur  la  Parabole  du  Se- 
meur. —  Essai  sur  l'astrologie  judiciaire.  —  Histoire 
d'un  jésuite  et  d'une  dame  romaine.  —  Lettre  sur  la 
mort  du  professeur  Ruchat. —  Lettres  de  M.  d'Ivernois 
sur  la  petite  vérole.  —  Lettres  sur  l'origine  de  l'impri- 
merie. —  Vie  des  réformateurs  de  Rerne.  —  Ouvrages 
de  botanique  de  M.  Haller.  —  Lettres  sur  les  piétistes. 
—  Lettre  sur  les  dieux  de  l'Egypte.  —  Lettres  sur  des 
dés  anciens  découverts  à  Raden.  —  Essai  sur  les 
songes.  —  Lettres  latines  et  françaises  sur  l'inonda- 
tion survenue  à  Neuchâtel  en  1579.  —  La  voix  du 
poëte  et  du  lévite.  —  Réflexions  sur  l'amitié.  —  La 
science  du  salut  opposée  aux  curiosités  blâmables.  — 
Ode  contre  le  luxe.  —  Particularités  sur  l'Académie 
de  Genève.  —  Vers  d'un  écolier  à  ce  sujet.  —  Chro- 
nique d'Etterlin  imprimée  à  Râle.  —  Portrait  de  M"^ 
C.  R.  —  Lettres  sur  l'antiquité  des  Carmes.  —  Ré- 
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flexions  sur  les  mœurs  de  notre  siècle.  — Charades.  — 
Mélanges,  variétés  littéraires,  etc.  —  Apologie  des  bo- 
tanistes suisses.  —  Sur  la  nouvelle  édition  de  la  Bible 
de  M.  Osterwald.  —  Traité  des  fossiles  de  Suisse.  — 
Histoire  des  démêlés  de  religion  en  Suisse. 

Le  Mercure  ou  Journal  Helvétique  s'adressait  donc 
un  peu  à  tous  les  goûts.  On  peut  en  dire,  comme  de 
toute  œuvre  de  ce  genre  :  «  Sunt  bona,  sunt  medio- 
cria,  sunt  mala  plura.  »  Mais  ce  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître,  c'est  l'impulsion  que  donna  aux  études 
littéraires  ce  centre  de  publicité  créé  si  à  propos  dans 
la  Suisse  française.  C'est  dans  ce  recueil  que  s'essayè- 
rent les  meilleurs  auteurs  que  compte  ce  pays  au  dix- 
huitième  siècle.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  ré- 
fléchir que  l'apparition  du  Mercure  Suisse  coïncide 
avec  Texcellente  édition  de  VHistoire  de  Genève,  par 
Spon,  enrichie  des  notes  de  Gautier,  d'Abauzit,  des 
frères  Fatio,  de  Buttini,  et  d'autres  savants,  qui  firent 
de  ce  livre  du  médecin  lyonnais  un  livre  tout  nou- 
veau '  ;  avec  les  Mémoires  critiques  sur  l'histoire  an- 
cienne de  la  Suisse,  parLoys  de  Bochat-,  ouvrage  où 
tant  d'archéologues  ont  puisé  leur  science  ;  avec  VHis- 
toire de  la  Réformation  de  la  Suisse  "  et  les  Délices  de 
la  Suisse,  de  Ruchat",  livres  toujours  excellents,  en 
dépit  d'un  reste  de  rudesse  gothique  dans  la  forme. 
Nous  pourrions  allonger  cette   nomenclature  d'une 

1.  Genève,  1732,  2  vol.  in-4°. 

2.  Lausanne,  3  vol.  in-4'',  1747-49. 

3.  Genève,  1728,  6  vol.  in-8<>. 

4.  4  vol.  in-S»;  Leyde,  1740. 
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longue  liste  d'ouvrages  de  théologiens,  de  juristes,  de 
médecins,  de  savants  de  la  Suisse  française,  qui  ont 
fleuri  de  1750  à  1 730.  Mais  nous  retrouverons  plus  lard 
les  principaux  d'entre  eux  dans  la  période  suivante. 

L'érudition,  l'esprit,  nesont  pas  tout  dans  un  recueil 
littéraire;  il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  tendance,  un  but 
philosophique,  une  direction  ;  autrement  on  risque  de 
n'avoir  qu'une  macédoine,  un  réceptacle  d'idées  sou- 
vent opposées,  ennemies,  qui  se  heurtent,  se  com- 
battent, et  laissent  le  lecteur,  qui  est  censé  lire  pour 
s'instruire  autant  au  moins  que  pour  s'amuser,  dans 
une  déplorable  confusion.  Or,  quel  était  le  but,  le  dra- 
peau des  rédacteurs  au  Mercure  Suisse?  La  réponse  sera 
facile,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  tous,  ou  à  peu  près 
tous,  étaient  des  théologiens  protestants  ou  des  gentils- 
hommes français  plus  ou  moins  lettrés  qui  se  trouvaient 
hors  de  leur  patrie  pour  cause  de  religion.  Le  Mercure 
Suisse  et  le  Journal  Helvétique  étaient  donc  protestants 
en  religion,  en  politique  et  en  littérature.  Ils  suivaient 
l'idée  calviniste,  mais  en  la  modifiant  singulièrement. 
Les  points  auxquels  ils  s'attachaient  surtout,  c'étaient  la 
liberté  de  penser  et  d'examiner,  l'indépendance  de  l'es- 
prit, et  la  supériorité  de  la  conscience  sur  l'autorité. 
Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  écrivait  parfois  des  lettres 
à  ce  journal',  en  adressait  une  confidentielle  à  M.  du 

1.  Voyez  entre  autres  une  Lettre  de  M.  Rousseau  écrite  d'Arau  à 
un  philosophe  suisse.  Journal  Helvétique  de  décembre  1742.  C'est  une 
lettre  adressée  à  de  Crousaz  sur  l'esthétique.  Le  philosophe  de 
Lausanne  faisait  consister  le  beau  dans  cinq  conditions  :  l'unité,  la 
variété,  l'ordre,  la   proportion,  la  rég^ularité.  Cette  déflnilion  était 
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Lignon  pour  lui  signaler  les  dangers  du  syslème  adopté 
par  la  petite  pléiade  littéraire  des  bords  du  Léman  : 

«  Je  vous  avoue,  lui  écrivait-il,  que  cet  esprit  d'exa- 
men, cette  liberté  de  penser,  ce  mépris  de  l'autorité,  et 
cette  déférence  pour  la  raison,  dont  il  me  parait  que 
vous  faites  l'éloge,  me  parait,  à  moi,  la  plus  infaillible 
preuve  de  perdition  et  la  plus  grande  marque  d'aban- 
donnement  de  Dieu  dont  l'esprit  de  l'homme  puisse  être 
frappé.  Si  l'autorité  nous  égare,  au  moins  la  soumission 
nous  sauve.  Mais  la  raison,  à  coup  sûr,  égarera  toujours, 
comme  elle  a  toujours  égaré,  les  savants  présomptueux. 
Videte,  dit  saint  Paul,  ne  quis  vos  seducat  per  falla- 
ciam  et  inanem  philosophiam  :  et  cet  égarement  sera 
peu  excusé,  puisque  l'orgueil  en  est  le  principe.  En  un 
mot,  Monsieur,  la  soumission,  selon  moi,  est  le  triomphe 
du  christianisme,  et  sans  cela  point  desalut.  Le  royaume 
des  cieux  n'est  point  promis  aux  vains  savants;  il  est 
promis  aux  pauvres  d'esprit,  et  cela  ne  veut  pas  dire 
aux  sots,  mais  à  ceux  qui  ont  assez  de  raison  pour  con- 
naître toute  la  faiblesse  de  leur  raison.  Hoc  unum  scio, 
quod  nihil  scio,  disait  Socrate,  qui  en  savait  pourtant 
plus  que  tous  vos  faiseurs  de  livres  et  les  nôtres'.  » 

loin  d'avoir  le  caraclère  de  simplicité  qui  convient  à  la  nature  du 

beau.  Jean-Baptiste,  comme  Aristote,  dit  là-dessus de  fort  belles 

choses. 

t.  Lettre  autographe  de  J.-B.  Rousseau,  de  Soleure,  le  21  avril 
1714.  Pour  en  tinir  sur  le  célèbre  lyrique,  qui  sort  ici  de  son  genre 
ordinaire,  nous  dirons  en  passant  que  la  première  édition  de  ses 
leuvres,  avouée  par  lui,  parut  à  Soleure  en  1712,  chez  UrsusHeuber- 
{fer.  Le  privilège  est  signé  Besenval  de  Bronstal,  secrétaire  d'état. 
La  censure  appartenait  alors  à  l'avoyer  et  au  Conseil  Souverain 
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Nous  aurions  été  curieux  de  trouver  la  réponse  de 
M.  du  Lignon  ;  mais  nous  n'avons  su  découvrir  dans  ses 
papiers  qu'iui  long  échange  de  lettres  entre  Jean-Bap- 
tiste et  lui,  sur  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
sur  Perrault,  M"""  Dacier  et  Lamotte.  On  voit  que  les 
goûts  littéraires  se  propageaient.  Par  le  t'ait,  J.-B.  Rous- 
seau s'était  trouvé  à  Soleure  sur  terre  française,  chez 
l'ambassadeur  du  roi  de  France.  C'était  à  qui  parlerait 
le  français  à  Soleure,  à  Berne,  à  Zurich  même.  Les  fa- 
meuses Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français,  par 
Béat-Louis  de  Murait,  citoyen  de  cette  dernière  ville,  ce 
livre  auquel  M.  Alfred  Michiels,  littérateur  belge,  vient 
de  refaire  une  sorte  de  réputation,  et  qu'il  donne  comme 
l'heureux  avant-coureur  des  ouvrages  de  Voltaire,  parut 
en  français  en  1728'.  Les  patriciens  bernois,  Enguel 
et  Grouner,  composaient  souvent  dans  cette  langue-, 
comme  plus  tard  les  Haller,  les Bonsletten,  les  de  Weiss. 
Balthasar  de  Lucerne,  nouveau  collaborateur  du  Jour- 
nal Helvétique,  faisait  de  même. 

Jean-Rodolphe  Grouner,  philologue  et  historien^, 
commença  à  donner,  en  deux  volumes,  une  véritable 
histoire  de  la  Suisse  en  français,  bien  qu'ils  soient  inti- 
tulés modestement  :  Fragments  historiques  de  la  ville 

1.  il  De  Murait,  ce  premier  Siiisa^  qui  a  pensé  »,  dit  assez  insolem- 
ment l'abbé  Desrontaines. 

2.  Grouner  faisait  parfois  corriger  son  style  par  Droz  de  >eii- 
châtel. 

3.  Il  ne  faut  pas  confondre  J.-R.. Grouner  a\ec  Théophile-Sigis- 
mond  Grouner,  auteur  de  la  Description  des  glaciers  de  lu  Suisse  ; 
Berne,  17M-62.  3  vol.in-S",  traduits  en  franrais  par  Kéralio.  1  vol. 
in-.i«,  Paris,  1770. 


et  république  de  Berne  ' .  Le  pays  de  Vaud  (possédé  alors 
par  Berne),  Genève,  Neuchâtel,  y  occupent  une  large 
place.  Grouner,  tout  patricien  et  magistrat  bernois  qu'il 
est,  atteint  quelquefois  à  l'éloquence  dans  certains  ré- 
cits. Ainsi,  en  parlant  du  capitaine  Bourgeois  d'Yver- 
don,  décapité  sur  le  port  de  Nyon  en  4690,  pour  avoir 
violé  le  territoire  de  la  Savoie  dans  la  fameuse  expédition 
des  Vaudois,  commandée  par  Arnaut,  pasteur  et  co- 
lonel, il  s'exprime  ainsi  :  «  //  n'y  eut  pas  d  yeux  qui 
ne  fussent  baignés  de  larmes,  sinon  les  siens.  »  En  par- 
lant de  l'entreprise  du  major  Davel,  en  1723,  il  insiste 
sur  ses  excellentes  qualités,  et  cherche  à  l'excuser,  en 
disant  que  «  ce  n'était  qu'un  visionnaire.  »  C'est  dom- 
mage qu'il  ne  se  soit  pas  avancé  dans  son  histoire  jus- 
qu'à la  conspiration  du  capitaine  Henzi,  décapité  en 
1749.  On  aurait  pu  voir  s'il  eût  poussé  l'impartialité 
jusqu'à  reproduire  ce  mot  fameux,  quand  le  glaive  du 
bourreau  eut  blessé  plusieurs  fois  et  grièvement  ce 
conspirateur  héroïque,  avant  de  lui  abattre  la  tête  :  «  Tu 
exécutes  comme  tes  maîtres  jugent!-  »  Et  cet  autre: 
«  Tout  est  donc  corrompu  dans  celte  république.  » 

C'est  le  cas  de  rappeler  ici  que  Henzi,  ce  Catilina  ber- 
nois, était  un  homme  très-littéraire.  Ses  poésies  en 
français,  publiées  sous  le  titre  de  la  Messagerie  du 

1.  Neuchâtel,  1737-1759,  2  vol.  in-S".  Les  Fragments  avaient  paru 
dans  le  Journal  Helvétique,  vers  1735. 

2.  L'expression  dont  se  servit  Henzi  renferme  un  jeu  dennots  ter- 
rible :  «  Durichtest  wie  deine  Herren  ».  Le  mot  richten,  dans  l'idiome 
bernois,  s'applique  également  à  la  sentence  rendue  et  à  son  exé- 
cution. 
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Pinde\  sont  si  rares,  que  iM.  Monnard,  le  continuateur 
de  Jean  de  Muller,  dit  qu'il  n'a  jamais  pu  les  trouver. 
Elles  sont  dédiées  à  l'avoyer  Steiguer,  ce  qui  n'annonce 
pas  trop  un  conjuré.  Elles  contiennent  des  fables,  des 
contes,  des  épigrammes,  qui  certainement  ne  man- 
quent ni  de  tour  ni  de  sel.  Nous  citerons  seulement  en 
note  deux  de  ces  dernières  et  un  conte  suisse  '-. 

Le  mécontentement  de  Henzi  avait  un  motif  litté- 
raire. Il  avait  rendu  de  grands  services  comme  aide- 
bibliothécaire  à  Berne,  et  on  lui  préféra,  quand  la  place 
de  bibliothécaire  en  titre  vint  à  vaquer,  le  patricien 

1.  La  Messagerie  du  IHnde  et  Homère  travesti,  par  M.  H.  O.  L.  EE.  B. 
(M.  Henzi,  officier  de  Leurs  Excellences  Bernoises).  1747,  in-S»  (à 
Neuchâtel,  selon  les  apparences  typographiques,  mais  sans  lieu 
d'impression  j. 

2.  Voici  ces  trois  bluettes: 

Chez  un  libraire  d'Amsterdam 
Un  esprit  fort,  certain  quidam. 
Un  jour,  fort  empressé,  demande  : 
Pourrait-on,  sans  payer  d'amende, 
faire  imprimer  quelques  écrits 
Contre  les  Saints  du  Paradis, 
Et  même  contre  Dieu  le  Père?  — 
Pauvretés  !  répond  le  libraire  ; 
Ce  n'est  pas  là  la  question  : 
Par  feuille  combien  m'offre-t-ou? 

Un  démon  parut  l'autre  jour 
Pour  emporter  l'abbé  Grécourt. 
La  Vertu  lui  dit  ;  «  Pour  bien  faire. 
Va  saisir  aussi  son  libraire.  » 

Les  fenêtres  de  W.  sauvées  de  l'incendie. 

CONTE     SUISSE. 

Naguère  à  W*",  vieux  château  de  la  Suisse 
On  avait  fait  beaucoup  de  réparations, 

Boisé  chambres,  gypse  salons, 

Et  plâtré  tout  le  frontispice. 

Mais  à  peine  avait-on  posé 

Des  fenêtres  toutes  nouvelles. 

Que  par  secrètes  étincelles 
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Siniier,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  C'est  du 
moins  ce  que  rapportent  quelques  historiens  bernois, 
un  peu  suspects. 

Mais,  nousdemandera-t-on,  que  devenaient  les  pays 
catholiques  de  la  Suisse  française  ,  au  milieu  de  ce 
mouvement  ?  Hélas  !  il  y  avait  chez  eux  bien  peu  de  vie 
littéraire.  Les  jésuites  dominaient  encore  à  Fribourg, 
dans  le  Val  lais,  dans  la  partie  catholique  de  l'évêché 
de  Bâie,  oîi  ils  avaient  le  collège  de  Porrentruy.  L'ab- 
baye de  Bellelay  possédait  un  collège  où  les  doctrines 
pédagogiques  étaient  plus  avancées,  et  qui  avait  une 
sorte  d'organisation  militaire  pour  préparer  les  jeunes 
gens  au  service.  Ruchat  ayant  publié,  dès  1707,  son 
Histoire  ecclésiastique  du  Pays  de  Vaud,  l'évêque  fri- 
bourgeois,  Claude  Dudding,  lui  répondit  seulement  en 
1724.  C'était  y  mettre  du  temps,  d'autant  plus  que  le 
livret  de  Dudding  n'a  que  141  pages.  Naturellement,  la 
réponse  est  en  latin,  et  Ruchat  déclare  n'en  avoir  eu 
connaissance  qu'en  1727,  par  un  article  de  Seigneux 
de  Correvon,  dans  la  Bibliothèque  Germanique.  «  Nous 
sommes  dans  la  Suisse,  dit  avec  raison  Ruchat,  ca- 

Le  bâliiuent  fut  embrasé. 
Tandis  que  Vulcain  faisait  rage, 
Un  des  prud'hommes  de  ce  lieu. 
Présent  pour  éteindre  le  feu, 
Dit  :  0  palserableu  !  quel  dommage! 
Faut-il  que  tout  se  perde  ici? 
Chers  camarades  que  voici, 
Conservons  du  moins  les  fenêtres!  — 
\\  dit,  et  soudain  tous  les  maîtres. 
Couvreurs,  maçons  et  charpentiers, 
Même,  dit-on,  les  vitriers, 
Goûtant  un  conseil  aussi  sage. 
Les  jettent  du  cinquième  étage. 


iboliques  el  réformés,  mêlés  les  uns  parmi  les  autres, 
et  nous  n'avons  pas  plus  de  communication  ensemble 
que  si  nous  étions  au  bout  du  monde  !...  » 

Dans  le  Vallais,  Briguet  publiait  en  latin,  vers  1748, 
sa  Vallesia  sacra,  où  il  ne  règne  guère  de  critique,  et  le 
chapitre  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Maurice  était  obligé 
de  faire  venir  un  religieux  étranger  pour  répondre  aux 
attaques  des  théologiens  réformés  contre  l'authenticité 
du  martyre  de  la  légion  thébéenne.  A  la  vérité,  l'abbé 
Bérody,  de  Saint-Maurice,  avait  publié  à  Sion  VHis- 
loire  dît  glorieux  saint  Sigismond,  et  Jean-Claude  Le- 
grand,  religieux  du  Saint-Bernard,  avait  donné,  à  Fri- 
bourg,  en  1745,  la  Vie  de  saint  Bernard  de  Menthon, 
apôtre  des  Alpes.  Mais  ces  livres,  remplis  de  choses 
merveilleuses,  n'inspiraient  guère  de  confiance  à  la 
critique.  Cependant,  tout  dans  le  Vallais  n'était  pas  à 
ce  niveau.  Le  conseiller  Philippe  de  Torrente  écrivait 
à  Abauzit,  en  1746,  pour  lui  annoncer  qu'il  recueillait 
avec  soin  tous  les  papiers,  titres,  diplômes,  relatifs  au 
fameux  cardinal  Schinner,  l'homme  le  plus  remarqua- 
ble du  Vallais,  et  peut-être  de  la  Suisse,  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle.  Il  avait  mis  la  main  sur  un  dépôt 
précieux  de  ces  manuscrits,  qui  était  à  Sierre,  dans  la 
maison  deCourten  '.  Le  célèbre  mathématicien  Pierre- 

1 .  «  Je  suis  toujours  attentif,  écrit  Philippe  de  Torrente,  pour  dé- 
couvrir de  nouvelles  pièces,  afin  de  produire  l'histoire  de  notre 
cardinal  dans  sa  gloire.  Personne  ne  lui  a  rendu  justice,  faute  d'in- 
formations sufHsantes.  11  j'  a  longtemps  que  j'aurais  attaqué  cette 
biographie,  sans  les  charges  qui  me  viennent  l'une  après  l'autre,  car 
je  suis  un  des  plus  curieux  sur  l'histoire  de  notre  pays.  J'ai  tenu 


Joseph  de  Rivaz,  de  Saint-Gingoiphe',  se  préparait  à 
publier,  mais  en  France,  ses  savantes  découvertes  sur 
l'horlogerie  de  précision,  la  mécanique  elle  pendule. 
II  s'occupait  aussi  d'histoire  avec  passion,  et  on  lui  dut 
plus  tard  [Eclaircissement  sur  le  martyre  de  la  légion 
thébéenne,  publié  à  Paris  en  1779'-,  le  premier  livre 
sur  un  sujet  qui  a  suscité  tant  de  controverse,  où  il  y 
ait  de  la  véritable  science  historique.  Les  chartes  et 
les  diplômes  réunis  par  la  famille  de  Rivaz  allaient 
passer  dans  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  dont  ils  sont 
une  des  richesses. 

L'évêque  de  Bàle  n'était  occupé,  vers  le  milieu  du 
XVIIP  siècle,  qu'à  réprimer  par  le  glaive  des  conspi- 
rations, comme  celles  de  Pétignat  à  Porrentruy  et  de 
Petitmaître  à  la  Neuville.  C'était  en  1735  qu'il  faisait 
condamner  à  mort,  après  avoir  eu  la  langue  percée,  l'or- 
fèvre Petitmaître,  pour  s'être  permis  de  demander  la  ré- 
vision des  statuts  de  la  bourgeoisie,  et  d'exiger  du  ma- 
gistrat qu'il  rendît  un  compte  de  son  administration  à 

tous  les  diplômes  et  les  titres  originaux  concernaDt  le  cardinal 
Schinner,  chez  le  colonel  de  (lourten,  qui  possède  aussi  des  mé- 
moires curieux  qui  le  concernent.  Sa  biographie  n'a  pu  être  écrite, 
aussi  longtemps  que  les  Supersas,  ses  ennemis,  éteints  seulement 
depuis  peu,  ont  été  dans  les  affaires.  » 

1.  Né  en  1711. 

2.  Publié  à  Paris  par  sou  fils  Antoine  de  Rivaz,  vicaire  général  à 
Dijon. — J.-J.  Rousseau  parle  ainsi  de  Rivaz  dans  sa  Lettre  à  d'Alem- 
bert  sur  les  spectacles  :  «  Je  puis  citer  en  exemple  un  homme  de 
mérite  bien  connu  dans  Paris,  et  honoré  plus  d'une  fois  du  suffrage 
de  l'Académie  des  Sciences  :  c'est  M.  de  Rivaz,  célèbre  Vallaisan  ; 
je  sais  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'égaux  parmi  ses  compatriotes; 
mais,  enfin,  c'est  en  vivant  comme  eui  qu'il  a  appris  à  les  surpasser. 
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la  bourgeoisie  depuis  1721  jusqu'à  l'année  courante, 
a  La  grâce  du  souverain,  dit  la  sentence,  est  l'exemp- 
tion d'avoir  la  langue  percée'  »,  comme  on  avait  fait 
grâce  du  poing  coupé  àDavel. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  cantons  catholiques 
étaient  encore  plus  arriérés  dans  la  voie  de  la  liberté 
que  les  cantons  réformés.  On  trouvait  encore  là  bien  des 
restes  de  la  barbarie  de  ce  moyen-âge,  dont  les  seuls 
bienfaits  réels  avaient  disparu  dès  longtemps. 

Avant  de  terminer  ce  sombre  tableau,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  les  sujets  qui  nous  ont  un  instant 
occupé  dans  la  période  précédente,  I'Instruction  pu- 
blique, la  Presse,  et  le  Théâtre,  ces  trois  expressions 
de  la  littérature  d'un  peuple. 

I.  Instruction  publique. — Abraham  Ruchat,  cet 
homme  né  pour  l'histoire,  le  père  de  la  science  histo- 
rique dans  la  Suisse  romane,  était  mort  sans  avoir 
pu  professer  l'histoire  dans  l'Académie  de  Lausanne. 
L'histoire  ecclésiastique  n'obtint  pas  même  grâce  de- 
vant le  gouvernement  de  Berne,  qui  s'empressa,  après  le 
départ  de  Barbeyrac,  lequel  avait  obtenu  du  magistrat  de 
Lausanne  la  permission  de  donner  un  cours  d'histoire, 
de  supprimer  cet  enseignement  presque  privé.  Le  sa- 
vant vaudois  fut  obligé  de  prendre  une  chaire  de  belles- 
lettres,  pour  lesquelles  il  était  bien  moins  apte.  De 
même,  le  Conseil  souverain  de  Berne  fit  déposer  dans 
la  Bibliothèque  de  cette  ville,  avec  défense  de  la  pu- 

1.  Voyez  la  Rébellion  arrivée  dans  la  IS'euveviUe,  terre  de  S.  A. 
31gr.  lEvéque  de  Bàle,  prince  du  St. -Empire. 

IN"  9.  k 
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blier,  son  Histoire  générale  de  la  Suisse,  en  cinq  vo- 
lumes manuscrit,  in-folio  ;  et  la  partie  de  son  Histoire 
de  la  Ré  formation  en  Suisse,  également  manuscrite, 
n'a  pu  voir  le  jour  qu'en  1855  '. 

Ruchat  a  aussi  laissé  les  matériaux  d'une  histoire  de 
l'Académie  de  Lausanne.  Ils  sont  dans  la  Bibliothèque 
cantonale  de  cette  ville.  Les  places  de  régents  au  Col- 
lège et  de  professeurs  à  l'Académie  n'étaient  pas  tou- 
jours à  Lausanne  données  au  talent.  Il  fallait  aller  les 
disputer  à  Berne,  où  les  recommandations  puissantes 
et  les  intrigues  l'emportaient  quelquefois.  M.  le  pro- 
fesseur André  Gindroz,  dans  son  Histoire  de  l'Instruc- 
tion publique  dans  le  canton  de  Vaud ,  a  déroulé  la 
toile.  Sans  le  suivre  sur  ce  terrain,  nous  voulons 
aussi  soulever  un  petit  coin  du  rideau.  Qu'on  nous 
permette  ici ,  pour  montrer  comment  les  choses  se 
passaient ,  de  citer  une  lettre  écrite  par  le  ministre 
Favre,  régent  du  Collège  de  Lausanne  en  1745,  à  son 
parent  et  compatriote  le  commissaire  Favre,  de  Rolle, 
réfugié  français  comme  lui.  De  telles  pièces  en  disent 
plus  que  les  raisonnements  ; 

«  Monsieur  et  très-honoré  cousin, 

»  Comme  nous  sommes  des  gens  de  fortune,  hors  de 
notre  patrie,  nous  sommes  aussi  engagés  de  nous  aider 
réciproquement,  de  nous  soutenir  et  avancer.  C'est  cela 
aussi  qui  m'oblige  à  prendre  la  liberté  de  vous  demander 

1.  De  1835  à  1838,  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Vullicmin,  et 
aux  frais  de  feu  M.  Giral  de  Frangins. 


Si 

la  grâce  d'assurer  de  mes  très-humbles  respects  Ma- 
dame la  baronne  de  Rolle  (une  Steiguer),  et  de  lui  de- 
mander la  grâce  de  m'aider  dans  la  nécessité  où  je  suis 
d'amis.  Je  me  trouve  en  dispute  pour  la  première  classe 
avec  un  seul  compétiteur,  qui  est  M.  Mingard.  Nous, 
partirons  tous  deux  pour  Berne  d'ici  à  huit  jours.  Mais 
comme  je  n'ai  ni  crédit  ni  connaissance  là-bas,  je  vous 
conjure  de  la  prier  de  vous  accorder  pour  moi  seulement 
une  lettre  de  recommandation,  afin  que  cela  m'aide  à 
être  bien  écouté  dans  mes  prétentions,  qui  sont  très- 
bien  fondées,  étant  le  premier  en  rang,  en  âge  et  en 
service.  J'ai  eu  l'honneur  d'être  au  service  de  Madame, 
ayant  enseigné  le  second  de  ses  fils  pendant  le  temps 
qu'il  demeurait  chez  M.  le  professeur  Sterki,  dans  le- 
quel temps  j'eus  l'honneur  de  manger  avec  elle  à  Vil- 
lette,  et  de  recevoir  les  agréables  promesses  de  sa  pro- 
tection dans  l'occasion.  Cette  occasion  est  venue,  qui 
lui  donne  le  sujet  d'exercer  sa  bienveillance  à  mon 
égard,  et  de  me  procurer  une  grâce  dont  je  lui  témoi- 
gnerai ma  gratitude,  et  je  m'engagerai  à  lui  rendre  mes 
petits  services  dans  l'occasion,  et  à  prier  pour  sa  prospé- 
rité, pour  ceux  qui  composent  son  illustre  et  noble 
famille.  Je  vous  demande  le  secret  ;  surtout  que  cela  ne 
vienne  pas  aux  oreilles  de  M.  le  ministre  Fevot,  com- 
père de  M.  Mingard  et  de  M.  Duveluz,  le  châtelain.  » 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  recommandation  fit 
son  effet. 

A  Genève,  la  cérémonie  des  Promotions  se  célébrait 
avec  beaucoup  de  solennité.  Voici  une  formule  de  con- 
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vocation  après  la  première  médiation  française  de  Lau- 
trec(1738). 

REGTOR  ACADEMItE  GENEVENSIS. 

(L.  S.) 

Adslat  Minerva  olea?  Ramum  dextrâ  gerens,  monetque, 
frendente  Erinny,  discordiâ  que  centum  ahenis  post  terguni 
iiodis  vinctà,  placidissima  Musarum  sacra  propediem  agi- 
tatum  iri  ;  Quibus  ut  fréquentes  adsint  quicumque  pacis 
artes  habent  in  pretio,  cum  cives  tum  hospites  etiam  atque 
etiam  rogarunt. 

Les  Promotions  du  Collège  se  feront.  Dieu  aidant, 
Lundy  prochain  17  de  May. 

A  Nefcchâtel,  le  Collège  était  encore  organisé  comme 
au  temps  de  Farel  et  de  Mathurin  Cordier.  Mais  on 
commençait  à  demander  des  réformes. 

II.  PuESSE.  — Des  imprimeries  et  des  maisons  de  li- 
brairie considérables  avaient  été  fondées  à  Genève,  entre 
autres  par  les  frères  Cramer  et  par  les  frères  De  Tournes. 
Ceux-ci  avaient  aussi  à  Lyon,  leur  ancienne  patrie,  un 
très-grand  établissement.  Les  Philibert,  Henri  et  Albert 
Gosse  (  1 750),  ne  reculaient  pas  devant  la  réimpression 
d'ouvrages  très-considérables*;  Fabri  et  Barillot  de 
même.  En  1742,  Gauffecourt,  entrepreneur  de  la  four- 
niture des  sels  du  Vallais,  avait  établi  à  Montbrillant 
une  imprimerie  particulière.  Il  y  donna  une  édition  de 

1.  Les  Philibert  avaient  une  maison  de  librairie  à  Copenhague, 
et  ils  faisaient  souvent  paraître  leurs  éditions  genevoises  sous  la 
rubrique  de  cette  ville  du  nord  . 


VEssai  sur  les  sentiments  agréables  de  Lévesque  de 
Pouilly,  que  Charles  Nodier  dit  à  tort  n'avoir  été  tirée 
qu'à  douze  exemplaires,  car  on  la  rencontre  assez  sou- 
vent. Gauffecourt  reliait  aussi  lui-même  les  opuscules 
sortis  de  sa  presse,  pour  des  présents.  Il  avait  commencé 
par  être  horloger. 

A.  Lausanne,  Loys  de  Cheseaux,  professeur  et  lieu- 
tenant du  bailli,  avait  fondé  un  établissement  typogra- 
phique très-important,  de  concert  avec  une  société  de 
Lausannois.  Le  gérant  de  cette  imprimerie  était  Marc- 
Michel  Bousquet.  On  y  éditait  des  ouvrages  de  très- 
longue  haleine,  et  les  débouchés  étaient  nombreux  et 
lointains.  Les  éditions  de  Genève  et  de  Lausanne  vi- 
saient à  remplacer  les  anciennes  éditions  de  Hollande, 
et  à  primer  les  éditions  françaises  par  leur  bon  marché. 
Le  moment  paraissait  bien  choisi;  le  commerce  delà 
librairie,  si  florissant  à  La  Haye,  à  Amsterdam,  à  Rot- 
terdam, pendant  le  dix-septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  s'était  singulièrement  ralenti 
et  amoindri  vers  1730.  Ce  n'était  plus  que  l'ombre  de 
cette  industrie  illustrée  par  les  EIzevier.  Les  capitaux 
étaient  venus  se  jeter  du  côté  de  Genève,  et  alimenter 
le  commerce  de  librairie  de  cette  ville.  Tout  ce  qui  pa- 
raissait de  bon,  de  solide,  dans  quelque  branche  des 
connaissances  humaines,  était  reproduit  à  Genève.  Des 
papeteries  fournissant  des  produits  meilleurs  que  les 
infimes  papiers  qui  avaient  servi  jusque-là  aux  typo- 
graphes de  la  Suisse  française,  étaient  créées  en  même 
temps.  C'était  avant  tout  une  industrie,  comme  aujour- 


d'hui  celle  de  l'horlogerie.  Genève  protestante  imprimait 
des  corps  de  droit  canonique,  des  livres  de  théologie 
catholique,  des  ouvrages  de  jurisprudence,  et  toutes  les 
longues  histoires,  aujourd'hui  si  peu  lues,  qui  étaient 
alors  à  la  mode.  Les  éditions  in-4"  des  ouvrages  de 
mathématiques  données  par  les  Cramer  avaient  une 
grande  vogue,  surtout  en  Italie.  Les  libraires  de  Genève 
et  de  Lausanne  avaient  des  représentants  jusqu'en  Es- 
pagne et  en  Portugal. 

IIL  Théâtre.  —  Le  théâtre  était  encore  partout, 
dans  la  Suisse  française,  en  pleine  disgrâce.  On  ne 
voulait  de  la  comédie  nulle  part.  La  répulsion  était 
même  si  forte  en  1740,  que  Pierre  Clément,  le  célèbre 
critique,  l'auteur  très-judicieux  des  Cinq  années  litté- 
raires\  fut  obligé,  par  la  Compagnie  des  Pasteurs  de 
Genève,  de  renoncer  au  saint  ministère,  pour  avoir 
composé  une  comédie  en  un  acte\  Clément  fut  dès-lors 
perdu  pour  sa  patrie,  qui  certes  n'a  pas  produit  beau- 
coup de  natures  aussi  littéraires.  De  tous  les  adversaires 
de  Voltaire,  ce  fut  celui  qui  lui  tint  tète  avec  le  plus 
d'avantage. 

La  société  des  châteaux,  plus  libre  dans  ses  allures  et 
moins  soumise  à  l'œil  sévère  du  magistrat,  se  permettait 
seule  quelques  récréations  dramatiques  et  des  jeux  scé- 
niques,  sous  forme  de  pastorales  ou  d'épithalames.  On 
appelait  de  ce  dernier  nom  de  petites  pièces  allégo- 

1.  Les  Cinq  années  littéraires,  ou  Lettres  sur  les  ouvrages  de 
littérature  qui  ont  paru,  etc.  Berlin,  1748-1752. 

2.  Les  Frarus-Maçons,  ou  les  Maçons  libres,  comédie  en  un  acte  ; 
1740. 
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riques  ou  de  circonstance  que  des  acteurs  de  société 
jouaient  dans  les  fêtes  matrimoniales  de  quelque  demoi- 
selle de  bonne  famille'.  L'églogue  et  l'idylle  étaient 
alors  à  la  mode.  Fontenelle  était  en  grand  crédit. 
M""*  Deshoulières  avait  peine  à  se  faire  pardonner  son 
Ode  au  roi  sur  la  destruction  de  l  hérésie.  Les  per- 
sonnes des  deux  sexes,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait 
la  société  noble  ou  la  première  société  dans  nos  petites 
villes  ou  dans  nos  contrées  semées  de  manoirs  féodaux, 

1.  Nous  remarquons  dans  ces  petites  pièces  le  même  retard,  ea 
ce  qui  cooeerne  la  langue  française,  que  nous  avons  déjà  signalé. 
Le  poëte  roman  parle  encore  comme  Ronsard,  quand  déjà  on  est 
en  plein  siècle  de  Louis  XIV.  Ainsi,  dans  l'épithalame  composé  par 
Marc  Cuvât,  docteur  en  philosophie,  pour  les  noces  de  noble  Ga- 
maliel  de  Tavel,  seigneur  de  VuUierens  et  Lussy,  avec  une  demoi- 
selle de  Salis,  en  1672,  l'Hymen  s'exprime  ainsi  : 

Epoux  qui  en  toute  liesse 

Vas  des  amours  de  ta  maltresse 

Recueillir  les  doux  fruits: 

Qui  des  douceurs  de  l'hyménée 

A  séréné  cette  journée 

Et  l'as  privé  d'ennuis  ! 

Je  ne  te  donne  pour  estreine 
Les  cailloux  brillants  qu'on  amène 
Du  rivage  indien. 
Moins  encor  l'arène  blonde 
Qui  fait  jaunir  le  fond  de  l'onde 
Du  fleuve  Lydien. 

Un  plus  beau  don  je  te  présente. 
Qui  rendra  ton  âme  contente, 
T'égalant  presque  aux  dieux; 
C'est  la  vertu  incomparable, 
La  chasteté  in>iolable 
De  ta  nymphe  aux  beaux  yeux. 

Son  port  grave  et  doux  tout  ensemble 

A  quelque  immortelle  ressemble, 

Descendue  ici-bas; 

Non  à  l'amoureuse  déesse. 

Mais  à  celle  qui,  chasseresse. 

Prend  aux  bois  ses  ébats.... 
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se  donnaient  volontiers  des  noms  de  bergers  et  de  ber- 
gères. On  en  était  encore  à  VAstrée  de  Durfé*. 

II  est  important  d'observer,  en  terminant  ce  qui  con- 
cerne cette  période,  qu'il  s'opéra  dans  la  société  polie 
de  plusieurs  villes  de  la  Suisse  romane  un  cbangement 
capital  vers  1720.  Les  réfugiés  français  et  italiens,  sur- 
tout ceux  de  Genève,  avaient  habilement  spéculé  sur 
les  effets  publics  dans  les  diverses  phases  qu'eut  le  sys- 
tème financier  de  Law.  De  grandes  fortunes  se  firent 
alors  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Les  Suisses  alle- 
mands, surtout  ceux  de  Saint-Gall,  ne  furent  pas  moins 
heureux.  Des  fabricants  de  toiles  peintes  réalisèrent 
des  fortunes  princières.  Avec  une  prudence  qui  faisait 
honneur  à  leur  sagacité,  les  nouveaux  enrichis  s'em- 
pressèrent de  réaliser  une  partie  de  leurs  gains  pour 
les  convertir  en  quelque  chose  de  plus  solide  que  des 
billets  du  système.  Ils  achetèrent  alors  les  terres  sei- 
gneuriales qui,  dans  le  canton  de  Vaud,  passaient  de 
main  en  main  avec  une  grande  mobilité  depuis  la  con- 
quête bernoise.  La  noblesse  vaudoise  était  trop  pauvre 
pour  garder  ces  grands  domaines.  Elle  abandonnait 
l'un  après  l'autre  ces  vieux  manoirs  de  ses  pères,  et  se 
retirait  dans  les  petites  villes  des  bords  du  Léman,  où 

1.  Dans  un  de  ces  romans,  intitulé  Histoire  d'ismène  et  de  Con- 
tante, Nouvelle  suisse  (noi) ,  les  lieux  où  se  passe  l'action  sont  £oto- 
fcriflite  (Lausanne)  et  £6rod»me  (Yverdon).  Les  personnages  sont: 
i*mëne  (M""  de  Vallefort  l'aînée);  Corisante  (M.  Seigneux,  châte- 
lain de  chapitre);  Sinibald  (M.  l'assesseur  Seigneux);  Eugénie 
(M-"*  Doxat);  Elise  (M"«  Guérite  Doxat);  Corilas  (M.  Doxat  de  De- 
morel);  Agénor  (M.  le  bailli  Steiguer);  Eriphile  (M"«  Steiguer); 
Iphite  (M.  George  Roguin);  Délie  (M"«Roguin),  etc.  etc. 


37 
elle  menait  une  existence  assez  triste.  Les  terres  sei- 
gneuriales étaient  alors  achetées  par  les  nouveaux  enri- 
chis de  Genève  ou  deSt.-Gall,  les  Rieu,  lesCalandrini, 
les  Pelissari,  les  Thélusson,  les  Denkelmann,  les  Gui- 
gner, lesHoguer.  Alors,  sur  l'emplacement  des  antiques 
manoirs  à  demi  ruinés,  furent  construits  les  châteaux 
modernes  de  Coppet,  dePrangins,  et  tant  d'autres.  Le 
général  Pesmede  Saint-Saphorin,  l'ami  du  prince  Eu- 
gène et  l'un  des  principaux  agents  de  la  coalition  contre 
Louis  XIV,  bâtit  aussi  le  beau  château  de  Saint-Sapho- 
rin. Une  sorte  de  permutation  et  de  fusion  s'opérait 
donc.  Une  nouvelle  aristocratie  d'argent  et  d'affaires 
s'entait  sur  la  vieille  aristocratie  de  race.  De  ce  mélange 
naissait  une  société  nouvelle,  qui  vivait  à  Paris  beaucoup 
plus  que  l'ancienne,  parce  que  les  parvenus,  dont  quel- 
ques-uns étaient  hommes  d'esprit  autant  qu'hommes 
d'affaires,  affectionnaient  ce  séjour.  La  littérature  trouva 
moyen,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  profiter  de 
cette  révolution.  Les  arts  et  les  lettres  commençaient  à 
être  cultivés  dans  nos  cantons.  Plusieurs  officiers 
suisses  au  service  du  roi  de  France  avaient  le  goût  de 
l'étude  ou  fréquentaient  les  gens  de  lettres.  Le  colonel 
Villars  de  Chandieu  avait  été  fort  lié  dans  le  temps  avec 
le  poète  St.-Amant.  Les  lettres  de  la  célèbre  Circas- 
sienne,  M""  Aïssé,  sont  adressées  à  M^^Calandrini,  dont 
le  mari  tenait  le  haut  bout  dans  cette  nouvelle  aristo- 
cratie financière*. 

1.  La  mère  de  Af""  Calandrini  était  une  Pelissari,  sœur  d'une 
autre  Pelissari  qui  avait  épousé  un  lord  St  -John.  Ces  noms  re- 
viennent souvent  dans  les  poésies  de  Pavillon. 
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A  Neuchâtel,  quelque  chose  d'approchant  avait  eu 
lieu.  Des  fortunes  nouvelles  s'étaient  également  élevées. 
Bourguet  écrit  en  1742  au  professeur  Jalabert,  qu'il 
voudrait  bien  avoir  les  dissertations  de  M.  deMairan 
et  l'ouvrage  de  M"^  du  Châtelet  qui  attaque  ce  savant. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  la  dé- 
pense de  pareils  livres.  Peut-être,  quelques-uns  de  nos 
riches  curieux  qui  se  mettent  à  former  des  cabinets,  les 
feront  venir,  et  j'aurai  alors  le  plaisir  de  les  voir  ^  » 

1.  Bourguet  avait  passé  à  Genève  une  partie  de  l'année  1741,  et 
il  était  retourné  malade  à  Neuchâtel,  où  il  mourut  en  1743,  ne 
laissant  qu'une  fille.  On  mit  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante  : 

Hic  jacet  Bourguetius, 

Gallorum  Hermès,  Neocomi  Decus, 

Verae,  dum  vixit,  pietatis  exemplum, 

Patriœ  honos,  eruditorum  admiratio, 

Pauperum  spes, 

Invidiaeque  plebis  objectum. 

Les  manuscrits  et  la  correspondance  de  Bourguet  ont  été  déposés 
à  la  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  en  1794,  par  les  héritiers  de  M.  de 
Luze,  pasteur  à  Cornaus,  chez  lesquels  Sinner  (Voyage  dans  la 
Suisse  occidentale)  dit  les  avoir  vus.  Ils  traitent  de  toutes  sortes  de 
sujets;  mais  la  plupart  sont  relatifs  à  la  linguistique  (langue  primi- 
tive, langue  chinoise,  langue  des  sauvages),  à  la  numismatique,  et 
surtout  à  la  géologie  et  à  la  paléontologie.  Il  y  a  un  volume  inti- 
tulé :  Fragmenta  ad  theoriam  teUuris  pertinentia. 

La  correspondance  est  très-considérable  et  fort  en  ordre.  Elle 
comprend  des  lettres  latines,  françaises  et  italiennes  de  divers  sa- 
vants célèbres,  tels  que  les  Bernouilli,  Sauvage  de  Montpellier, 
Mairan,  Réaumur,  Leusden,  Wolf  (le  philosophe),  Jablonski, 
Jordan,  Beausobre,  Abauzit,  Frank  (de  Halle),  etc.  etc. 

Il  y  a  dans  ces  manuscrits  et  ces  lettres  des  choses  d'un  intérêt 
réel  pour  l'histoire  de  la  science. 

Bourguet,  jadis  la  grande  gloire  scientifique  de  Neuchâtel,  a  été 
trop  oublié.  Aujourd'hui  il  est  en  partie  réhabilité,  et  on  com- 
mence à  lui  rendre  justice. 
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III.  —  La  vie  littéraire  de  la  Suisse  française  dans  la 
seconde  moitié  du  XYIH^  siècle  ^1750—1800). 


C'est  ordinairement  dans  sa  seconde  moitié  qu'un 
siècle  revêt  le  caractère  particulier  qui  plus  tard  lui  fait 
donner  son  nom.  Or,  en  1750,  le  dix-huitième  siècle 
n'était  nulle  part  encore,  et  en  Suisse  moins  que  partout 
ailleurs,  le  siècle  philosophique  et  philanthropique  que 
l'on  connaît  en  plein  aujourd'hui.  Il  suffit  d'avoir  lu  ce 
qui  précède  pour  être  convaincu  que  dans  nos  répu- 
bliques encore  un  peu  rudes  la  vie  littéraire  ne  cir- 
culait pas.  Par-ci,  par-là,  on  aperçoit  bien  quelques 
symptômes  de  cette  vie,  quelques  heureuses  aspirations  ; 
mais  tout  cela  est  absolument  isolé,  individuel,  local. 
L'esprit  d'association  s'est  révélé  tout  ou  plus  dans  la 
création  d'un  organe  bien  incomplet  et  bien  insuffisant. 
Les  gouvernements,  bien  loin  de  favoriser  le  dévelop- 
pement littéraire,  semblent  le  redouter.  Le  plus  puissant 
de  tous,  celui  de  Berne,  tire  le  glaive  pour  frapper  dans 
ses  Etats  romans  le  major  Davel,  et  dans  ses  terres  alle- 
mandes le  capitaine  Henzi,  deux  conspirateurs  qui, 
cinquante  ans  plus  tard,  auraient  fait  avec  la  plume  ce 
qu'ils  ne  purent  accomplir  par  l'épée.  Micheli  du  Crest 
expie  dans  le  château  d'Arbourg  la  passion  d'une  réforme 
politique  pour  Genève,  qui  avait  été  l'aflPaire  de  toute 
sa  vie. 

A  la  vérité,  on  voit  bien  percer  çà  et  là  quelques  vel- 
léités de  réformes,  quelques  nouvelles  idées  ;  mais  au 
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total,  si  on  relit  l'ensemble  de  la  législation  en  matière 
d'instruction  publique,  d'économie  politique,  de  com- 
merce, de  paupérisme,  on  reste  convaincu  que,  il  y  a 
cent  ans,  la  Suisse  française  était  singulièrement  plus 
près  du  moyen-âge  que  de  l'époque  révolutionnaire  qui 
s'avançait,  et  que  nul  n'entrevoyait  encore. 

Mais  à  dater  de  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
les  faits  vont  s'accumuler,  les  noms  se  multiplier,  les 
livres  s'entasser  avec  une  telle  rapidité  et  une  telle 
abondance,  qu'il  devient  nécessaire  de  classer  le  tout 
dans  diverses  catégories,  afin  de  ne  pas  se  perdre  dans 
la  confusion  des  détails.  Comme  il  ne  s'agit  ici  ni  de 
nomenclatures  à  faire,  ni  de  bibliographies  spéciales 
à  dresser,  ni  d'anecdotes  littéraires  à  recueillir,  attendu 
que  d'excellents  auteurs,  comme  Haller  et  Senebier, 
ont  dès  longtemps  donné  les  premières  au  public,  et 
que  les  dernières  courent  partout,  nous  nous  attache- 
rons essentiellement  aux  traits  généraux.  Nous  tâche- 
rons d'aller  à  la  veine  des  choses,  et  nous  exposerons, 
dans  une  série  de  chapitres,  en  suivant  aussi  stricte- 
ment que  possible  l'ordre  chronologique,  les  grands 
faits  littéraires  qui  se  sont  produits  dans  la  Suisse 
française,  ceux  qui  dominent  tous  les  autres,  et  qui 
les  embrassent  et  les  comprennent  par  conséquent. 
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CHAPITRE  I. 


MONTESQUIEU  ET  JACOB  VEKNET.  —  PUBLICATION  A  GENÈVE 
DE   L'ESPRIT  DES    LOTS. 


Au  nombre  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  Ita- 
lique, on  vit  figurer  un  moment  un  très-jeune  théo- 
logien, Jacob  Vernet,  né  à  Genève  le  29  août  1698.  Il 
avait  fourni  entre  autres  à  ce  recueil  un  éloge  de  Daniel 
Le  Clerc  ;  mais  sa  collaboration  avait  dû  cesser  bientôt, 
parce  qu'il  avait  été  appelé  à  Paris  pour  faire  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme,  qu'il  conduisit  ensuite  en  Italie. 
Cette  tâche  accomplie,  Jacob  Vernet  accompagna  le 
fils  de  l'un  de  ses  professeurs,  Alphonse  Turettin,  dans 
ses  voyages  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Angleterre. 

Tout  en  voyageant,  Vernet  correspondait  avec  ses 
amis  de  Genève,  observait  pour  eux,  recueillait  toutes 
sortes  de  renseignements.  Sa  propre  curiosité  était  ici 
d'accord  avec  son  désir  d'être  utile,  car  jamais  on  ne 
vit  jeune  homme  plus  désireux  de  voir  et  de  connaître. 
Admis  aux  conférences  de  l'hôtel  Soubise,  où  présidait 
le  Père  Tournemine,  il  fut  bientôt  en  relation  à  Paris 
avec  les  abbés  Bignon  et  de  Longuerue,  le  Père  Mont- 
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faucon  ,  Fontenelle ,  de  Mairan ,  Voltaire  enfin.  En 
Italie,  àModène,  il  se  lia  particulièrement  avec Muratori, 
et  vit  à  Venise  le  fameux  Ecossais  Jean  Law,  qui  était 
encore  persuadé  de  bonne  foi,  bien  que  parfaitement 
ruiné,  de  l'excellence  de  son  système.  Seulement,  il  en 
voulait  aux  têtes  chaudes  qui  l'avaient  gâté,  disait-il, 
en  poussant  les  choses  trop  loin.  A  Rome,  Jacob  Vernet 
forma  avec  Montesquieu  une  liaison  d'amitié,  qui  a  duré 
jusqu'à  la  mort  de  ce  grand  homme.  Ils  vécurent  dans 
l'intimité  l'un  de  l'autre,  et  se  communiquèrent  toutes 
leurs  pensées. 

De  retour  de  ses  voyages,  Vernet  trouva  à  Genève  le 
célèbre  Giannone,  qui  était  venu  dans  cette  ville  pour 
faire  imprimer  son  Histoire  civile  duroyaumedeNaples. 
Loysde  Bochat  s'était  chargé  delà  traduire,  et  le  libraire 
Bousquet  de  Genève  de  l'imprimer.  Le  savant  Napoli- 
tain avait  été  accueilli  avec  tous  les  égards  et  l'intérêt 
que  méritaient  son  grand  savoir  et  ses  malheurs.  La 
persécution  qu'il  venait  d'endurer  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome,  pour  avoir  maintenu  dans  son  ouvrage  l'in- 
dépendance du  pouvoir  civil,  lui  valut  l'approbation 
et  l'appui  de  Genevois  puissants,  entre  autres  d'Al- 
phonse Turettin.  Mais  en  vain  lui  recommandait-on  la 
prudence  ;  il  se  croyait  en  sûreté  sur  les  rives  du  Lé- 
man, quand  il  fut  arrêté  dans  un  village  de  Savoie  où  il 
était  allé  faire  ses  Pâques,  et  conduit  dans  la  citadelle 
de  Turin,  où  il  passa  douze  années  dans  le  trouble  et 
l'agitation.  En  vain  Vernet  multiplia-t-il  ses  démar- 
ches ;  il  ne  put  rien  obtenir  pour  cette  victime  du  des- 
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potisme.  Nommé  professeur  de  belles-lettres  en  1759,  il 
s'acquittait  de  sa  charge  avec  distinction,  quand  Mon- 
tesquieu, invoquant  leur  ancienne  amitié  d'Italie,  lui 
confia  en  1747  son  manuscrit  de  VEsprit  des  lois, 
pour  le  faire  imprimer  à  Genève  sous  ses  yeux. 

Genève,  sous  le  rapport  de  l'imprimerie,  était  une 
sorte  de  port  franc,  qui,  en  vertu  d'anciens  privilèges 
remontant  à  Henri  IV,  pouvait  faire  entrer  ses  produits 
en  France,  tandis  que  l'Allemagne  et  l'Italie  lui  étaient 
également  ouvertes  en  vertu  de  traités  internationaux. 
Le  choix  que  faisait  de  Genève  l'illustre  auteur  de 
VEsprit  des  lois,  pour  y  faire  paraître  son  livre,  s'ex- 
plique donc  naturellement,  indépendamment  de  la  sur- 
veillance efficace  de  Vernet.  Il  y  mit  cette  épigraphe  : 
Prolem  sine  matre  creatam  (Postérité  sans  mère), 
soit  qu'il  voulût  indiquer  que  son  livre  n'avait  point 
de  modèle,  soit  qu'il  donnât  à  entendre  qu'un  livre  sur 
les  lois  devait  être  fait  dans  un  pays  de  liberté.  «  La 
liberté  en  est  la  mère  ;  je  l'ai  fait  sans  mère,  »  aurait- 
il  dit  pour  expliquer  cette  sorte  d'énigme. 

Jusqu'au  milieu  de  l'année  1748,  où  parut  la  pre- 
mière édition  de  VEsprit  des  lois,  Vernet  fut  en  cor- 
respondance réglée  avec  Montesquieu,  qui  lui  envoyait 
ses  additions  et  ses  corrections.  L'auteur  avait  si  for- 
tement médité  son  sujet,  qu'il  n'eut  aucune  idée  im- 
portante à  modifier,  mais  il  était  singulièrement  at- 
tentif au  choix  des  termes  et  des  expressions.  La  sub- 
stitution d'un  mot  à  un  autre  exigeait  parfois  de  longs 
pourparlers.  Montesquieu  voulait  allier  les  grâces  du 
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Style  à  la  profondeur,  satisfaire  à  la  fois  l'esprit  et  l'o- 
reille. Il  tenait  à  placer  en  tête  de  son  livre  une  /nvo- 
cation  aux  Muses,  que  Vernet  trouvait  charmante,  mais 
qu'il  jugeait  déplacée  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Montesquieu  consentit,  non  sans  peine,  à  la  supprimer. 
Il  y  avait  un  chapitre  sur  les  lettres  de  cachet  et  sur  les 
prisons  d'Etat,  auquel  Vernet  tenait  beaucoup  ;  mais 
le  prudent  auteur  insista  à  son  tour  pour  la  suppres- 
sion, disant  que  ni  les  ministres  du  roi  de  France,  ni 
les  princes  n'étaient  prêts  à  entendre  les  grandes  vé- 
rités qu'il  y  avait  à  dire  sur  cette  matière. 

Celte  participation  indirecte  du  professeur  genevois 
à  la  publication  de  V Esprit  des  lois,  a  donné  lieu  à  une 
opinion  qui  commence  à  se  manifester  ,  surtout  en 
Italie,  et  qui  tend  à  insinuer  qu'il  aurait  été  le  colla- 
borateur réel  de  Montesquieu,  et  que  le  fond  des  idées 
mises  en  commun  par  les  deux  auteurs  aurait  été  em- 
prunté aux  philosophes  italiens,  à  ceux  de  Naples  en 
particulier.  Ainsi ,  VEsprit  des  lois  serait  d'origine 
quasi-italienne. 

C'est  procéder  avec  une  singulière  préoccupation. 
Sans  doute,  le  pays  de  Vico,  de  Giannone,  de  Galiani,  de 
Filangieri,  possède  toutes  sortes  de  droits  à  l'estime  du 
monde  philosophique;  mais  il  est  absurde  de  prétendre 
que  VEsprit  des  lois  en  soit  sorti.  Il  en  est  de  même  de 
la  supposition  que  Jacob  Vernet  aurait  été  pour  quelque 
chose  dans  la  composition  du  livre.  Ce  professeur  a  laissé 
plusieurs  écrits,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 
Qu'on  lise  deux  pages  seulement  de  l'un  ou  de  l'autre 
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(le  ces  ouvrages,  et  l'on  restera  convaincu  que  Mon- 
tesquieu n'a  été  aidé  que  par  son  génie  '. 

L'apparition  de  VEsprnt  des  lois  à  Genève,  con- 
centra dans  cette  ville  une  partie  de  la  polémique  à  la- 
quelle ce  livre  fameux  donna  naissance,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  aiguiser  et  à  exercer  les  esprits  aux  luttes 
littéraires.  Elle  eut  encore  un  plus  important  effet.  On 
sait  que  Montesquieu,  posant  les  principes  des  divers 
gouvernements,  assigne  la  vertu  comme  celui  du  gou- 
vernement républicain  démocratique,  Y  honneur  comme 
celui  de  la  monarchie,  et  la  crainte  comme  celui  du 
despotisme.  Cette  classification  fut  vivement  applaudie 
par  les  hommes  qui  étaient  à  la  tête  des  républiques 
suisses,  lesquelles  n'avaient  souvent  de  démocratique 
que  le  nom.  Au  fond,  ces  républiques  étaient  des  aristo- 
craties de  famille,  appuyées  sur  une  organisation  théo- 
cratique,  catholique  ou  réformée,  selon  les  cantons. 
Dans  plusieurs  Etats  protestants,  à  Berne  et  à  Genève 
entre  autres,  depuis  que  l'édifice  calviniste  avait  été 
ébranlé  dans  son  côté  politique,  on  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  l'avenir.  Les  aristocraties  défait,  encore 
assez  bien  assises,  avaient  été  néanmoins  fortement 
menacées  par  des  tentatives  récentes.  Nul  ne  songeait 

1.  Les  manuscrits  laissés  par  Jacob  Vernet  subsistent  encore.  Ils 
sont  déposés  dans  la  bibliothèque  de  M.  LuUin-de  Cbàteauvieux. 
On  a  voulu  récemment  y  faire  des  recherches  de  papiers  relatifs  à 
Montesquieu,  mais  on  n'a  rien  trouvé.  H  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, car  Vernet  avait  souvent  répété  qu'en  renvoyant  les  ma- 
nuscrits originaux,  comme  un  dépositaire  fidèle,  il  ne  s'était  rien 
réservé. 

iV  9.  3 
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à  chercher  un  remède  dans  une  application  plus  large 
et  plus  vraie  de  la  souveraineté  du  peuple.  On  voulait 
continuer  à  vivre  sur  l'ancien  pied,  en  louvoyant.  La 
vertu,  posée  ainsi  comme  principe  de  la  république, 
était  à  la  fois  la  base  la  plus  honorable  et  la  plus  com- 
mode. Ce  n'est  pas  qu'on  voulût  l'imposer  aux  citoyens 
comme  fondement  du  droit  public  ;  c'était  quelque 
chose  de  trop  abstrait.  On  savait  que  les  passions  ré- 
gnent dans  la  république  comme  ailleurs  ;  mais  on 
voulait  démontrer  que  dans  la  forme  républicaine  il 
fallait  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  de  citoyens 
qui  fussent  vertueux,  pour  maintenir  la  constitution  et 
les  lois.  Dans  les  plus  violents  orages,  les  hommes  vé-  ' 
ritablement  vertueux  sont  respectés  de  tous  ;  ce  sont 
des  instruments  de  conciliation  et  des  exemples  vi- 
vants. Dans  ce  sens,  la  vertu  est  l'âme  des  républiques. 
Envisagé  ainsi,  le  principe  posé  par  Montesquieu  devait 
tendre  à  faire  prendre  en  bonne  part  le  sens  du  mot 
aristocratie  ;  ce  mot  ne  signifiait  plus,  comme  chez  les 
Grecs,  que  le  gouvernement  des  meilleurs.  Chercher 
plus  loin  ou  ailleurs  les  fondements  de  l'état  républi- 
cain, c'était  s'exposer  à  errer  et  à  faire  fausse  route. 
Voltaire,  qui,  on  le  sait,  ne  vit  pas  sans  une  certaine 
jalousie  l'effet  produit  par  \Espnt  des  lois,  combattit 
vivement  cette  doctrine.  «  Une  république,  dit-il,  n'est 
point  fondée  sur  la  vertu.  Elle  l'est  sur  l'ambition  de 
chaque  citoyen,  qui  contient  l'ambition  des  autres  ; 
sur  l'orgueil,  qui  réprime  l'orgueil  ;  sur  le  désir  de 
dominer,  qui  ne  souffre  pas  qu'un  autre  domine.  Delà 
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se  forment  des  lois  qui  conservent  l'égalité  autant  qu'il 
est  possible.  C'est  une  société  où  des  convives  d'un 
appétit  égal  mangent  à  la  même  table,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  un  homme  vorace  et  vigoureux  qui  prenne  tout 
pour  lui,  et  leur  laisse  les  miettes.  » 


CHAPITRE  II. 


VOLTAIRE    A    GENEVE. 


C'est  encore  à  Jacob  Vernet  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  les  premiers  rapports  de  Voltaire  avec 
Genève  et  la  Suisse  française.  Il  l'avait  vu  à  Paris,  alors 
qu'il  n'était  guère  connu  que  comme  un  poète  brillant. 
En  1735,  nous  les  trouvons  en  correspondance  réglée. 
Vernet  travaillait  avec  une  Commission  à  une  version 
de  l'Ancien  Testament,  et  il  voulut  avoir  l'avis  de  Vol- 
taire sur  l'emploi  du  Toi  et  du  Vous  en  parlant  à  Dieu. 
«  Je  crois,  lui  répondit  Voltaire,  que  quand  on  s'a- 
dresse à  Dieu,  le  tu  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  s'é- 
loigne du  vous  ;  car  le  tu  est  le  langage  de  la  vérité,  et 
le  vous  le  langage  du  compliment.  »  Laissant  cette  ma- 
tière, il  questionne  le  professeur  genevois  sur  les  li- 
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braires  de  Genève,  leurs  relations,  leur  solidité,  et  té- 
moigne le  désir  d'en  voir  quelqu'un  '. 

En  1744,  Voltaire  étant  à  Cirey,  chez  M""*^  du  Châ- 
telet,  répond  de  nouveau  à  Vernet  :  «  Je  ne  décide 
point  entre  Genève  et  Rome,  comme  vous  savez  ;  mais 
j'aimerais  à  voir  l'une  et  l'autre,  et  surtout  votre  Aca- 
démie, dans  laquelle  il  y  a  tant  d'hommes  illustres,  et 
dont  vous  faites  l'ornement.  L'amitié,  qui  m'a  fait  re- 
fuser tous  les  établissements  considérables  dont  le  roi 
de  Prusse  voulait  m'honorer  à  sa  cour,  me  retient  en 
France.  C'est  elle  qui  fait  que  Cirey  est  mon  royaume 
et  mon  académie.  Je  travaille  à  un  Essai  sur  l'histoire 
universelle  depuis  Charlemagne.  A  l'égard  de  mes 
autres  ouvrages  de  littérature,  tous  les  recueils  qu'on 

1.  Voltaire  avait  manifesté  de  très-bonne  heure,  avant  même  de 
passer  en  Angleterre,  l'intention  de  publier  à  Genève  son  poëme 
de  la  Henriade.  Il  écrivait  à  M.  de  Cambiague,  chargé  d'affaires  de 
Genève  à  Paris,  en  1723  : 

«  C'est  une  chose  bien  étrange,  que  mon  ouvrage,  qui  dans  le 
fond  est  un  éloge  de  la  religion  catholique,  ne  puisse  être  imprimé 
dans  les  Etats  du  roi  très-chrétien,  du  petit-fils  de  Henri  IV,  et  que 
ceux  que  nous  appelons  ici  hérétiques  en  souffrent  l'impression 
chez  eux.  J'ai  dit  du  mal  d'eux,  et  ils  me  le  pardonnent  ;  mais  les 
catholiques  ne  me  pardonnent  pas  de  n'en  avoir  point  assez  dit.  Je 
ne  sais  si  mon  édition  se  fera  à  Londres,  à  Amsterdam,  ou  à  Ge- 
nève. Mon  admiration  pour  la  sagesse  du  gouvernement  de  cette 
dernière  ville,  et  surtout  pour  la  manière  dont  la  réforme  y  fut 
établie,  me  font  pencher  de  ce  côté.  Ce  sera  dans  ce  pays  que  je 
ferai  imprimer  un  poëme  fait  pour  un  héros  qui  quitta  Genève 
malgré  lui  et  qui  l'aima  toujours.  Que  je  serais  charmé.  Monsieur, 
de  pouvoir  y  passer  quelque  temps  auprès  de  vous,  et  de  profiter 
de  votre  conversation!  —  Je  suis  avec  respect,  etc. 

»  Voltaire.  » 
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en  a  faits  sont  fort  incorrects  ;  j'ai  toujours  souhaité 
qu'on  en  fît  une  bonne  édition.  Et  puisque  vous  voulez 
bien  m'en  parler  ,  je  vous  dirai  que ,  si  quelque  li- 
braire de  votre  ville  voulait  en  faire  une  édition  com- 
plète, je  lui  donnerais  toutes  les  facilités  qui  dépen- 
draient de  moi.  Je  suis  extrêmement  mécontent  des 
libraires  d'Amsterdam,  et  peut-être  les  vôtres  me  servi- 
ront-ils mieux.  Mais  c'est  une  entreprise  que  je  vou- 
drais tenir  secrète,  attendu  les  mesures  que  je  dois 
garder  en  France.  » 

Frédéric  II,  qui  avait  inutilement  disputé  Voltaire 
à  M™^  du  Châtelet,  l'attira  à  Berlin  quand  son  amie  fut 
morte  (1750).  On  sait  comment  le  roi  et  le  poète  se 
brouillèrent.  En  1754,  Voltaire  était  de  retour  à  Col- 
mar,  qu'il  avait  choisi  comme  un  point  limitrophe  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
écrit  à  Vernet,  le  12  février,  pour  avoir  des  renseigne- 
ments sur  une  édition  de  son  Histoire  universelle  que 
le  libraire  Claude  Philibert  faisait  à  Genève,  «  soiis 
les  yeux  de  lui,  Vernet.  » 

Celui-ci  répondit  qu'il  était  vrai  que  cette  édition 
se  faisait,  mais  que  ce  nétait  point  sous  ses  yeux.  Il 
ajouta  que,  si  Voltaire  voulait  faire  à  Genève  une  édi- 
tion correcte  de  cette  histoire,  il  soffrait  pour  la  sur- 
veiller amicalement.  Ce  fut  précisément  alors  que  le 
célèbre  auteur  se  décida  à  s'établir  en  Suisse.  Le  doc- 
teur Tronchin  quitta  aussi  la  Hollande,  pour  retourner 
à  Genève,  où  l'on  vint  de  toutes  parts  le  consulter. 

Voltaire  hésita  longtemps  avant  de  se  décider  sur  le 
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choix  d'un  séjour  en  Suisse.  Il  habita  d'abord  le  châ- 
teau de  Prangins,  dont  il  avait  connu  le  propriétaire, 
M.  Guiguer,  à  Paris.  Il  voulait  se  fixer  tantôt  à  Nyon, 
tantôt  à  Echallens,  tantôt  à  Lausanne.  Il  se  décida 
enfin  pour  cette  dernière  ville,  où  il  passa  trois  hivers 
(1756-1758),  et  où  il  acheta  une  très-vaste  campagne, 
Monriou,  et  un  bel  hôtel  dans  la  rue  du  Chêne.  Mais 
en  même  temps  il  faisait  à  Genève  l'acquisition  des  Dé- 
lices, puis  celle  des  terres  de  Tournay  et  de  Ferney. 
C'est  ce  qu'il  appelait  avoir  quatre  pattes  au  lieu  de 
deux,  pieds  de  devant  et  pieds  de  derrière. 

Tout  a  été  dit,  ou  à  peu  près,  sur  le  séjour  de  Voltaire 
en  Suisse.  Quand  il  parut  vouloir  se  fixer  aux  Délices, 
à  la  porte  de  Genève,  il  y  eut  quelque  alarme,  surtout 
dans  le  clergé.  Vernet  lui  écrit  :  «  La  seule  chose  qui 
ait  un  peu  troublé  la  satisfaction  générale,  c'est  l'idée 
que  quelques  ouvrages  de  jeunesse  ont  donnée  au  public 
de  vos  sentiments  sur  le  fond  même  de  la  religion. 
Vous  savez  qu'il  en  faut  une  aux  hommes,  aussi  bien 
qu'un  gouvernement,  et  vous  voyez  que  la  nôtre  est, 
par  la  grâce  de  Dieu,  si  simple,  si  sage,  si  douce,  si 
épurée,  qu'un  philosophe  ne  saurait  en  demander  une 
plus  raisonnable.  Il  serait.  Monsieur,  bien  satisfaisant 
de  vous  voir  entrer  dans  nos  vues,  pour  détourner  notre 
jeunesse  de  l'irréligion,  qui  la  conduit  toujours  au  li- 
bertinage. Pardonnez-moi  si  j'ai  saisi  cette  occasion 
de  vous  ouvrir  une  fois  mon  cœur  sur  ce  point  impor- 
tant. B 

Voltaire  répond  le  lendemain  : 
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0  Mon  cher  Monsieur,  ce  que  vous  écrivez  sur  la  re- 
ligion est  fort  raisonnable.  Je  déteste  l'intolérance  et 
le  fanatisme....  je  respecte  vos  lois  religieuses....  Je 
suis  trop  vieux,  trop  malade  et  un  peu  trop  sévère  pour 
les  jeunes  gens.  Vous  me  ferez  plaisir  de  communiquer 
ces  sentiments  à  vos  amis.  » 

Une  fois  établi,  d'abord  aux  Délices,  puis  à  Fer- 
ney,  Voltaire  s'occupa  essentiellement  de  deux  choses, 
de  son  théâtre  et  de  ses  ouvrages.  Quant  au  pre- 
mier, on  sait  combien  Madame  Denis  et  lui  avaient  à 
cœiir  ces  représentations  dramatiques,  auxquelles  l'é- 
lite de  l'Europe  fut  conviée.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur 
ce  sujet,  d'ailleurs  médiocrement  intéressant  aujour- 
d'hui. Pour  ce  qui  concerne  ses  œuvres,  il  s'occupa 
d'en  faire  une  édition  complète,  dont  le  libraire  Cramer 
fut  l'éditeur.  On  sait  quelle  extension  prit  dans  cette 
nouvelle  édition  l'Histoire  universelle  connue  sous  le 
nom  d'Essai  sur  les  mœurs  et  l  esprit  des  nations,  et 
le  scandale  qu'occasionnèrent  dans  le  clergé  certains 
chapitres,  comme  ceux  consacrés  aux  Juifs,  à  l'établis- 
sement de  l'Eglise  chrétienne,  à  Genève  et  à  la  ré- 
forme. A  propos  du  procès  de  Servet,  Voltaire  disait 
de  Calvin  qu'il  avait  un  esprit  éclairé  et  une  âme 
atroce. 

Vernet  cessa  alors  de  voir  Voltaire,  et  se  mit  à  lui 
répondre.  Dans  une  lettre  à  Formey,  il  prit  en  main  la 
défense  du  réformateur  genevois.  Ce  fut  précisément 
alors  (1756)  qued'Alembert,  étant  venu  passer  quelque 
temps  aux  Délices,  y  forma  le  projet  d'écrire  l'article 


Genève  dans  l'Encyclopédie.  Pour  cela,  il  s'aida  de 
divers  renseignements  recueillis  à  droite  et  à  gauche,  et 
représenta  la  religion  de  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple  à 
Genève  comme  un  véritable  socinianisme.  Il  terminait 
par  des  conseils  qu'il  donnait  à  la  république,  afin 
qu  elle  parvînt  à  joindre  la  politesse  d'Athènes  à  la  sa- 
gesse de  Lacédémone. 

Parmi  ces  conseils  figuraient  ceux  d'avoir  une  meil- 
leure musique  et  une  meilleure  poésie  pour  les  Psau- 
mes, et  d'ériger  un  théâtre  à  Genève,  en  mettant  la  pro- 
fession de  comédien  sur  un  pied  honorable. 

Vernet  répondit  à  tous  les  arguments  de  d'Alembert 
dans  une  série  de  Lettres  critiques,  qui  parurent  sous 
le  nom  d'un  voyageur  anglais,  M.  Brown  ^  Il  se  con- 
stituait le  champion  de  l'orthodoxie  du  clergé  de  Ge- 
nève, expliquait  le  supplice  de  Servet,  «  qui  fut,  disait- 
»  il,  un  esprit  assez  subtil,  quoique  médiocre  médecin, 
»  car  les  habiles  gens  ne  font  que  rire  de  la  fantaisie 
»  de  quelques  personnes  qui  lui  attribuent  la  décou- 
»  verte  de  la  circulation  du  sang  avant  le  grand  Her- 
»  vey  \  »  Enfin  il  faisait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'é- 
trange à  venir  mêler  cette'  question  du  spectacle  dans 
un  recueil  aussi  grave  que  l'Encyclopédie.  Cela  avait 
l'air  de  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  une  réclame. 

1.  Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais  sur  l'article  Genève 
du  Dictionnaire  encyclopédique.  2  vol.  in-8;  1766.  Copenhague 
(Genève),  chez  Claude  Philibert. 

2.  M.  Flourens  vient  de  prouver  scientifiquement,  dans  le  Journal 
des  Savants,  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  appartient 
réellement  à  Michel  Servet.  Cette  preuve  n'avait  pas  été  fournie 
jusqu'ici. 
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«  Genève ,  disait  d'Alembert ,  a  eu  l'avantage  de 
»  posséder  des  étrangers  célèbres ,  que  sa  situation 
»  agréable  et  la  liberté  dont  on  y  jouit  ont  engagés  à  s'y 
0  retirer.  M.  de  Voltaire,  qui  depuis  quatre  ans  y  a 
»  établi  son  séjour,  retrouve  cbez  ces  républicains  les 
»  mêmes  marques  d'estime  et  de  considération  qu'il  a 
»  reçues  de  plusieurs  monarques.  » 
A,  cela  Vernet,  ou  le  voyageur  anglais,  répondait: 
«  Ces  phrases  demandent  des  correctifs.  On  n'a  pas 
manqué  de  témoigner  à  M.  de  Voltaire  les  égards  dus 
à  un  étranger  de  sa  réputation,  qui  montre  beaucoup 
de  politesse,  et  qui,  étant  devenu  fort  riche,  fait  une 
fort  belle  figure.  Madame  sa  nièce  tient  sa  maison  sur 
un  pied  splendide.  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  ses 
talents,  on  ne  manque  pas  de  voir  ce  qui  lui  manque. 
Si  l'on  apprend  par  cœur  des  morceaux  de  la  Henriade, 
si  l'on  pleure  à  Alzire,  l'on  crache  sur  Candide,  et 
sur —  et  sur —  etc.  '.  Jai  vu  bien  des  gens  sages  à 
Berne,  à  Lausanne,  à  Genève,  être  moins  flattés  qu'a- 
larmés d'un  tel  voisinage,  et  ne  pas  marquer  d'une 
craie  blanche  l'époque  de  son  arrivée  dans  leur  pays, 
puisqu'il  ne  fait  que  répandre  le  poison  qu'il  a  déjà 
versé  dans  la  coupe  des  grands  qui  l'ont  si  bien  reçu, 
poison  encore  plus  funeste  pour  la  Suisse  que  pour  des 
cours  déjà  corrompues ,  parce  qu'il  est  plus  de  l'es- 

1.  CeUe  seule  phrase  nous  fournirait  la  preuve  que  Jacob  Vernet 
n"a  rien  écrit  dans  l'Esprit  des  lois.  Celui  qui  a  tracé  V Invocatian 
attx  Muses,  dont  le  professeur  genevois  demandait  la  suppressioa, 
avait  un  autre  stvie. 


sence  des  républiques  de  se  conserver  pures  par  des 
mœurs  religieuses.  » 

A  partir  de  cette  polémique,  le  séjour  de  Voltaire 
aux  portes  de  Genève  fut  un  perpétuel  sujet  de  dé- 
bats et  de  disputes.  Il  avait  l'appui  d'une  partie  de 
la  société  aristocratique,  qui  allait  chez  lui,  qui  le 
protégeait  dans  le  gouvernement,  qui  faisait  des  af- 
faires avec  lui,  et  partageait  ses  goûts  et  ses  amuse- 
ments. Le  clergé  blâmait  en  général  ces  complaisances 
comme  une  coupable  connivence  ;  et  le  peuple,  poussé 
par  son  instinct  égalitaire,  trouvait  assez  singulier  que 
ce  théâtre,  que  les  lois  de  la  république  proscrivaient 
avec  tant  de  soin,  devînt  chez  M.  de  Voltaire  un 
amusement  licite,  auquel  l'élite  du  beau  monde  était 
conviée. 

En  1758,  une  troupe  de  comédiens  étant  venue  jouer 
à  Carouge,  sur  terre  de  Savoie,  un  M.  Marcet  deMé- 
zières  leur  fit  représenter  une  pièce  intitulée  Dio^ène  à 
la  campagne,  qui  fut  ensuite  imprimée.  Dans  la  préface, 
l'auteur,  invoquant  l'exemple  d'Athènes  et  des  républi- 
ques anciennes,  réclame  un  théâtre  pour  Genève.  «  Au 
commencement  du  WV  siècle,  dit-il,  nos  ancêtres 
se  plaisaient  à  certaines  comédies  ou  farces  qu'on  ap- 
pelait des  Momons.  Bertlielier,  ce  généreux  martyr  de 
notre  liberté  ,  se  servit  de  ces  sortes  d'amusements 
pour  connaître ,  instruire ,  gagner  de  jeunes  citoyens 
en  faveur  de  cette  liberté.  A  ce  sujet  il  fut  mis  en  jus- 
tice, sous  prétexte  d'excès  et  de  débauches.  On  crut 
qu'il  était  expédient  de  perdre  ainsi   un   citoyen  si 
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formidable  à  l'aulorité.  Il  se  retira  à  Fribourg,  et  sut 
persuader  ce  canton  de  contracter  une  alliance  avec  Ge- 
nève. Celte  alliance  se  consomma,  malgré  le  supplice 
de  cet  excellent  citoyen.  Son  premier  fruit  fut  de  nous 
tirer  de  l'oppression  et  de  donner  plus  de  consistance 
à  notre  liberté.  »  L'auteur  concluait  de  tout  cela  que 
le  théâtre  pouvait  être  une  école  de  républicanisme, 
et  qu'il  fallait  au  moins  le  tolérer.  Ces  discussions,  sur 
des  questions  qui  n'avaient  jamais  été  soulevées  au- 
paravant, alarmaient  les  partisans  du  régime  établi. 
Ils  voyaient  que  l'accord  entre  le  clergé  et  le  gouver- 
nement civil  pouvait  être  compromis,  et  qu'alors  tout 
serait  mis  en  question  dans  la  vieille  Genève.  Voltaire 
apportait  la  révolution  du  dehors  au  dedans.  Nous  al- 
lons voir  le  Genevois  Jean-Jacques  Rousseau  faire  le 
contraire,  et  porter  au  monde  entier  la  formule  révo- 
lutionnaire qui  allait  l'ébranler. 

CHAPITRE  III. 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU   CONSmÉRÉ    COMME    CITOYEN 
DE   GENÈVE   ET    COMME   LITTÉRATEUR  GENEVOIS. 


Tandis  que  Voltaire  exerçait  dans  Genève  et  en  Suisse 
une  influence  que  l'on  appréciait  diversement,  mais 
qui  à  coup  sûr  était  immense,  un  citoyen  de  cette  ville. 
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qui  dès  l'adolescence  avait  semblé  faire  divorce  avec  sa 
patrie,  commençait  à  remplir  l'Europe  du  bruit  de  son 
nom.  En  dépit  de  ruptures  apparentes,  le  lien  qui  at- 
tachait cet  bomme  illustre  à  Genève,  ne  cessa  jamais 
d'exister.  Il  est  de  secrètes  sympathies  qui  survivent  à 
tout  et  toujours.  Ce  serait  un  travail  curieux  à  faire 
que  de  considérer  Jean-Jacques  Rousseau  au  point  de 
vue  exclusivement  genevois,  en  suivant  dans  ses  divers 
ouvrages  toutes  les  traces,  tous  les  signes  qui  peuvent 
sentir  et  rappeler  le  terroir.  Nous  n'entreprendrons  pas 
cette  tâche  en  son  entier,  mais  cependant  nous  voulons 
essayer  de  démontrer  pourquoi  Jean-Jacques  n'aurait 
pu  être  Jean-Jacques  ailleurs  qu'à  Genève,  et  comment 
ses  impressions  de  jeunesse  durent  nécessairement 
donnera  son  esprit  méditatif  cette  tournure  qui  en  a 
fait  une  individualité  si  éminente  et  si  caractérisée. 

Un  critique  célèbre,  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  article 
de  ses  Causenes  du  lundi,  sur  les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  *,  fait  cette  remarque  judicieuse,  que 
les  premières  pages  sont  trop  accentuées,  assez  péni- 
bles, et  qu'on  y  trouve  tout  d'abord  un  vide  occasionné 
(expression  de  Rousseau)  par  un  défaut  de  mémoire. 

Un  auteur  genevois,  le  baron  de  Grenus,  a  de  son 
côté  fourni  les  preuves  de  ces  erreurs  qui  signalent  les 
deux  premiers  livres  des  Confessions,  Il  montre  que 
Rousseau  était  dans  une  ignorance  de  bonne  foi  sur 
sa  parenté  paternelle  et  maternelle,  sur  la  position  de 
sa  famille,  qui  d'un  côté  était  plus  relevée  et  de  l'autre 

1.  4  novembre  1830. 
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plus  infime  qu'il  ne  le  croyait.  Ces  deux  livres  doivent 
être  envisagés,  selon  lui,  comme  de  simples  réminis- 
cences, dont  la  couleur  dépendait  essentiellement  de  la 
situation  d'esprit  de  l'auteur  au  moment  où  il  les  écri- 
vait, comme  aussi  de  vagues  souvenirs  d'enfance  qu'une 
vie  toujours  errante  avait  encore  contribué  à  altérer  '. 
Un  autre  historien  genevois,  M.  Galiffe,  insinue  que 
la  fierté  native  de  Rousseau,  et  jusqu'à  un  certain  point 
même  ses  talents  éminents,  viennent  de  ce  qu'il  ap- 
partenait, sans  s'en  douter,  à  une  race  aristocratique. 
«  La  famille  dont  était  le  célèbre  Jean-Jacques,  dit-il  -, 
originaire  de  Paris,  était  sur  un  très-bon  pied  à  Ge- 
nève à  son  arrivée  vers  1555.  Les  liaisons  avec  la  noble 
famille  de  Budé,  venue  du  même  lieu  et  dans  le  même 
temps,  donnent  lieu  de  supposer  qu'elle  était  noble 
aussi.  Peut-être  trouverait  -  on  dans  ce  fait  une  des 
causes  de  cette  irritabilité  de  caractère  qui  vient  sou- 
vent du  dépit  de  se  trouver  dans  une  condition  sociale 
inférieure  à  celle  où  l'on  voit  ses  parents  et  ses  rela- 
tions habituelles.  Assurément,  Jean-Jacques  Rousseau 
n'avait  pas  besoin  de  parents  pour  s'illustrer,  et  ils  ne 
lui  servirent  à  rien  que  peut-être  à  exciter  cet  esprit  de 
susceptibilité  pointilleuse  qui  le  rendit  si  malheureux. 
Mais  il  est  bon  de  savoir  que  ce  n'était  pas  un  homme 
de  rien,  qu'il  tenait  à  la  bonne  société  par  beaucoup 
d'endroits,  et  qu'elle  influa  probablement  sur  son  es- 

1.  Notices  biographiques  sur  des  membres  de  la  famille  Grenus. 
*2.  Notices  généalogiques  sur  les  familles  genevoises,  Tome  II, 
page  310. 
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prit  et  sur  sa  destinée,  sans  qu'il  s'en  cloutât  lui-même  \ 
Au  reste,  ses  défauts  étaient  éminemment  ceux  d'un 
très-grand  nombre  de  ses  concitoyens;  il  était  aussi 
Genevois  que  possible,  autant  par  ses  mauvaises  que 
par  ses  bonnes  qualités.  » 

M.  de  Grenus  s'est  livré  à  une  autre  recherche  gé- 
néalogique sur  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  a  aussi  son 
intérêt.  Il  explique  la  pureté  de  son  style  et  la  supé- 
riorité avec  laquelle  il  mania  la  langue  française,  par 
cette  raison  qu'en  remontant  l'ascendance  de  Jean- 
Jacques  par  tous  ses  rameaux,  aussi  bien  par  les  hom- 
mes que  parles  femmes,  on  découvre  que  Rousseau  n'a 
eu  pour  ascendants  que  des  personnes  originaires  de 
pays  où  la  langue  française  était  nationale.  Ainsi,  di- 
vers habitants  de  ces  contrées  françaises  semblent  s'être 
donné  rendez-vous  à  Genève  pour  y  concourir  à  la 
naissance  de  l'un  des  plus  éloquents  auteurs  français  ! 
Circonstance  presque  unique  dans  une  ville  où,  depuis 
plus  de  trois  siècles,  la  population  est  composée  en  ma- 
jeure partie  de  réfugiés  de  tous  les  coins  de  l'Europe, 
Allemands,  Italiens,  Anglais,  Espagnols,  etc. 

Jean-Jacques  Rousseau,  sans  s'en  douter,  partageait 
plusieurs  des  antipathies  calvinistes  qui  distinguaient 
les  Genevois.  Il  était  plein  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  idiotismes  ou  des  idées  et  des  préjugés  du  cru.  Les 

1.  M.  Galiffe  montre  que  Rousseau  était  allié  aux  familles  Passa- 
vant, Revilliod,  Butini.  Une  cousine  germaine  de  son  père  avait 
épousé  Jean  Trembley,  dont  la  famille  était  une  des  plus  puissantes 
de  la  république. 


79 
littérateurs  parisiens  les  lui  reprochaient,  et  lui  s'en 
faisait  gloire.  Il  recherchait  la  société  genevoise  à  l'é- 
tranger, et  il  aimait  à  s'entretenir  de  la  patrie  absente. 
La  dédicace  du  fameux  discours  Sur  rorigine  de  Vin- 
égalité  parmi  les  hommes  (1755),  montre  à  quel  point 
Rousseau  aimait  sa  patrie.  Elle  porte  :  «  A  la  Repu- 
hlique  de  Genève.  »  Il  s'adresse  à  ses  magistrats,  et 
son  langage,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  morceau,  qui 
est  fort  long,  est  un  chef-d'œuvre  de  diction,  de  con- 
venance et  de  profondeur.  Jamais  un  tel  français  n'a- 
vait été  entendu  sur  nos  rives. 

Quand  parut  dans  l'Encyclopédie  ce  fameux  article 
Genève f  où  d'Alembert  recommandait  si  chaudement  et 
si  maladroitement  le  spectacle,  Rousseau,  du  fond  de 
sa  solitude  de  Montmorency,  se  lança  dans  le  débat,  et 
traça  de  la  vie  genevoise,  de  ses  occupations,  de  ses 
amusements,  de  ses  fêtes,  un  tableau  enchanteur.  Ja- 
mais il  ne  fut  mieux  inspiré.  On  sait  combien  de  ré- 
ponses fit  naître  cette  admirable  lettre,  de  la  part  de 
d'Alembert,  de  Marmontel,  de  l'abbé  de  la  Porte  et  de 
tant  d'autres,  et  à  quel  point  elle  excita  la  colère  de 
Voltaire.  Rousseau,  qui  faisait  encore  cause  commune 
avec  le  clergé  de  Genève,  écrivait  à  Jacob  Vernet,  le  26 
novembre  1760  :  «  Ainsi  donc,  la  satyre,  le  noir  men- 
songe, les  libelles,  sont  devenus  les  armes  des  philo- 
sophes et  de  leurs  partis?iis  !  Ainsi  paie  M.  de  Voltaire 
l'hospitalité  dont  par  une  funeste  indulgence  Genève 
use  envers  lui  !  Ce  fanfaron  d'impiété,  ce  beau  génie  et 
cette  âme  basse,  cet  homme  si  grand  par  ses  talents  et 
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si  vil  par  leur  usage,  nous  laissera  de  longs  et  cruels 
souvenirs  de  son  séjour  parmi  nous  !  La  ruine  des 
mœurs,  la  perte  de  la  liberté  qui  en  est  la  suite  inévi- 
table, seront  chez  nos  neveux  les  monuments  de  sa 
doire  et  de  sa  reconnaissance  !  » 

Mais  l'accord  entre  notre  philosophe  et  le  clergé  et  le 
gouvernement  de  Genève  ne  durera  pas  longtemps. 
Déjà,  dans  l'affaire  du  spectacle,  on  l'avait  accueilli 
comme  un  auxiliaire  un  peu  étrange  et  embarrassant, 
à  cause  des  ouvrages  dramatiques  dont  il  était  lui-même 
auteur.  Quant  parut  VEmile  d'abord,  puis  le  Contrat 
social,  la  rupture  éclata,  et  Genève  ne  sévit  pas  moins 
que  Paris  contre  ces  ouvrages.  Vernet  écrivit  que  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  était  empruntée 
aux  lettres  de  M"^  Huber  de  Lyon,  sur  la  religion  es- 
sentielle à  Vhotnme,  distinguée  de  ce  qui  nen  est  que 
V accessoire.  Il  accusa  Rousseau  d'avoir  un  secret  projet 
de  république  qui  embrassait  à  la  fois  un  système  po- 
litique et  un  plan  de  religion  civile.  Il  voulait,  disait- 
il,  substituer  au  christianisme,  qui  était  trop  abstrait 
pour  devenir  la  base  d'une  religion  nationale,  une  autre 
religion,  artificielle,  sorte  de  milieu  entre  le  christia- 
nisme et  le  déisme  '. 

1.  Quand  parut  le  célèbre  discours  de  J.-J.  Rousseau  sur  la  ques- 
tion proposée  par  l'Académie  de  Dijon,  si  le  rétablissement  des 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs,  Jacob  Vernet  le 
réfuta  en  latin.  Cela  prouve  que  l'éloquence  française  n'était  pas 
encore  en  grand  bonneur  à  Genève.  La  réfutation  parut  dans  le 
Muséum  Uelveticum,  partie  23»,  année  1752,  sous  ce  titre  :  Oratio 
academica   habita  Genevœ  anno   1751,   adversus  libellum  Gallicum 
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Comme  Téditice  politique  ne  reposait  à  Genève  que 
sur  la  parfaite  entente  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
religieux,  entente  qui  était  le  résultat  d'une  sorte  de 
compromis  formant,  à  vrai  dire,  la  seule  base  du  droit 
public,  on  comprend  que  les  nouvelles  doctrines  de 
Rousseau  durent  exciter  de  vives  alarmes.  A  l'exem- 
ple du  parlement  de  Paris,  et  seulement  neuf  jours 
après  (le  19  mai  1762),  le  gouvernement  de  Genève 
fit  lacérer  par  la  main  du  bourreau  V Emile  et  le  Contrai 
fiocial.  Cette  sentence  excita  dans  une  partie  de  la 
bourgeoisie  genevoise,  enthousiaste  de  Rousseau,  un 
mécontentement  d'autant  plus  légitime  qu'en  même 
temps  les  œuvres  de  Voltaire,  bien  autrement  hardies, 
s'imprimaient  à  Genève,  chez  des  magistrats  genevois, 
intéressés  dans  des  spéculations  de  librairie  et  hôtes 
habituels  de  Ferney.  Les  partisans  de  Rousseau  mon- 
trèrent une  grande  constance  dans  leurs  réclamations, 
et  cette  affaire  fut  réellement  le  nœud  de  toutes  les 
questions  politiques,  philosophiques  et  littéraires  qui 
se  débattirent  alors  dans  la  Suisse  française. 

Au  fond,  qu'avait  fait  Rousseau  dans  ses  écrits  incri- 
minés? Il  n'avait  fait  que  suivre  et  développer  l'idée 
du  protestantisme,  idée  que  le  parti  du  pouvoir  aurait 
voulu  immobiliser,  moins  à  son  profit  peut-être  qu'à 
celui  d'un  peuple  qu'il  croyait  fait  pour  rester  sous  tu- 
telle. Le  système  religieux  de  Calvin,  qui  repose  sur 

quo  elegantissimus  scripCor  contendit  per  urtes  et  scientias  ante  dua 
teeula  re$taurata$,  mores  hominam  nott  fuisse  perpoUtos  sed  rorruptos 
potiu*.  » 

V  9.  6 
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l'élection  et  la  prédestination,  devait  nécessairement 
conduire  à  l'aristocratie  dans  un  Etat  théocratico-poli- 
tique,  tel  que  celui  de  Genève.  L'élection,  la  grâce  ac- 
cordée au  petit  nombre  en  religion,  menaient  tout  droit 
en  politique  à  l'oligarchie,  à  l'aristocratie  bourgeoise. 
La  liberté  qui  devait  sortir  de  là  ne  pouvait  être  que 
restreinte,  impopulaire  et  suspecte  à  la  masse  du  peuple. 
Celle-ci,  à  mesure  qu'elle  s'éclairait  un  peu,  demandait 
compte  de  ce  système,  et  manifestait  son  méconten- 
tement contre  des  tendances  exclusives.  De  là  les  tirail- 
lements, les  querelles,  les  prises  d'armes.  Le  peuple 
se  servait  à  son  tour  d'une  arme  que  lui  avait  fournie 
le  protestantisme,  l'esprit  d'examen,  et  c'est  de  ce 
principe  que  devait  sortir  notre  système  politique  mo- 
derne, la  république.  Jean-Jacques  Rousseau  fut  l'apôtre 
éloquent  et  nécessaire  de  cette  nouvelle  foi  politique. 
Dans  VEinile  et  dans  le  Contrat  social,  il  refait  l'éduca- 
tion de  l'homme  et  de  la  société.  Il  réédifie  là  où  Vol- 
taire et  les  encyclopédistes  n'avaient  fait  que  détruire. 
Il  commence  à  ramener  l'homme  à  sa  nature  et  à  ses 
devoirs,  renverse  le  dogme  de  l'égoïsme,  et  le  remplace 
par  celui  du  dévouement  social.  Puis,  il  discute  le  droit 
des  nations  à  poser  les  bases  de  leurs  gouvernements  ; 
il  proclame  la  souveraineté  du  peuple,  et  fait  tomber 
toutes  ces  fictions  intermédiaires  entre  la  monarchie  ou 
le  despotisme,  et  la  démocratie,  au  moyen  desquelles 
l'aristocratie  bourgeoise  aurait  voulu  continuer  son  ère 
et  se  perpétuer  au  pouvoir.  Il  est  facile  de  comprendre 
la  masse  d'idées  que,  dans  les  républiques  très-mal 
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organisées  de  la  Suisse,  les  écrits  de  Rousseau  devaient 
remuer. 

RousseîM  fut  en  Suisse  mille  fois  plus  populaire  que 
Voltaire,  qui,  en  politique,  n'allait  guère  plus  loin  que  la 
monarchie  anglaise,  et  qui  resta  aristocrate  dans  toutes 
ses  allures.  Les  griefs  des  Représentants  vinrent  se  grou- 
per autour  de  la  cause  du  philosophe  genevois,  devenue, 
en  quelque  sorte,  et  malgré  lui,  la  cause  du  pays.  Les 
Lettres  de  la  Montagne  (  1764)  parurent  au  milieu  de 
cette  effervescence.  C'est  encore  un  livre  tout  genevois, 
dans  lequel  Rousseau  montre  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  et  de  l'ancienne  constitution  de  sa 
patrie.  En  vain  Voltaire  voulut-il  jeter  son  persiflage 
au  milieu  de  cette  tempête  qui  l'offusquait.  La  Guerre 
civile  de  Genève  n'excita  ni  le  rire  ni  la  colère',  et  la 
cause  populaire  finit  par  remporter  en  1768,  sur  le  parti 
négatif,  une  véritable  victoire,  qui  fut  le  signal  de  la 
guerre  livrée  à  toutes  les  aristocraties  grandes  et  petites 
dans  notre  Europe,  à  la  fin  du  siècle.  Les  grands  prin- 
cipes proclamés  en  France  et  dans  le  monde  en  1789, 
n'étaient  autres  que  ceux  proclamés  par  Rousseau  à 

1.  La  Guerre  civile  de  Genève,  ou  les  amours  de  Robert  Covelle, 
poëme  héroïque,  augmenté  du  portrait  de  Jean-Jacques  Rousseau.  A 
Besançon,  chez  Nicolas  Graudvel,  1769.  —  On  lit  dans  le  Prologue  : 
«  Paris  est  une  ville  trop  occupée  d'objets  sérieux  pour  être  seule- 
ment informée  de  la  guerre  de  Genève.  Mais  nous  espérons  d'être 
lu  des  beaux  esprits  du  Pays  de  Gex,  des  Savoyards,  des  Petits 
Cantons  suisses,  de  Mgr.  l'abbé  de  Saint-Gall,  de  Mgr.  lévêque 
d'Annecy  et  de  son  chapitre,  des  révérends  pères  Carmes  de  Fri- 
bourg,  etc.  Contenti  paucis  lectoribus.  » 

On  sait  que  le  sujet  de  la  Guerre  civile  était  le  refus  qu'avait  fait 
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Genève,  eti  1762.  C'est  l'éloquence  de  ce  citoyen  qui 
procura  leur  triomphe.  Et  cette  éloquence  elle-même, 
qu'était-elle  autre  chose  que  le  fruit  de  sonAducation, 
de  ses  luttes,  de  ses  méditations  sur  sa  patrie,  sur  sa 
jeunesse,  sur  ses  misères?  A  ce  titre,  notre  illustre  com- 
patriote nous  appartient  tout  entier.  Il  ne  pouvait  être 
Rousseau  qu'à  Genève,  comme Démosthènes  ne  pouvait 
être  Démosthènes  qu'à  Athènes  '. 

Dans  ses  autres  écrits,  on  voit  encore  dominer  l'inspi- 
ration du  sol.  L'idée  de  la  Nouvelle  Héloïse  lui  vint 
dans  une  course  de  deux  ou  trois  jours  à  Vevey,  durant 
laquelle  une  douce  émotion  ne  le  quitta  point.  «  L'aspect 
du  lac  et  de  ses  côtes  eut  toujours  à  mes  yeux,  dit-il, 
un  attrait  particulier  que  je  ne  saurais  expliquer.  Dans 
ce  voyage  de  Vevey,  je  pris  pour  cette  ville  un  amour 
qui  m'a  suivi  dans  tous  mes  voyages,  et  qui  m'y  a  fait 

le  citoyen  Covelle  lils  de  fléchir  le  genou  en  Consistoire.  On  publia 
à  cette  occasion  de  nombreux  écrits  : 

1"  La  Génuflexion  :  imprimé  à  Neuchâtel,  et  se  débite  à  Oarouge. 

'2°  La  Vérité,  réponse  à  l'auteur  delà  Génuflexion;  à  Alétopolis. 

3"  Observations  de  M.  le  prof.  Turettin  sur  quelques  écrits  relatifs 
à  l'affaire  du  sieur  Covelle  ;  Yverdon. 

4»  Lettre  à  M-  Covelle  le  fils,  citoyen. 

T)»  Seconde  Lettre  à  M.  Covelle  te  fils. 

6°  Lettre  d'un  citoyen  à  im  citoyen,  par  l'avocat  Vasserot. 

T>  Courtes  réflexions  adressées  à  l'auteur  des  Lettres  d'un  citoyen  à  un 
citoyen,  par  .M.  tlornecca  et  M.  Vernes  ;  Lyon. 

1.  L'éloquence  de  Rousseau  ressemble  quelquefois  singulière- 
ment à  celle  du  prédicateur  en  chaire.  On  a  fait  la  remarque  que  la 
seconde  partie  de  la  Noiwelle  Héloïse  tenait  plus  du  prêche  que  du 
roman.  S'il  fût  demeuré  à  Genève,  s'il  eût  suivi,  comme  tant  de  ses 
compatriotes,  la  carrière  ecclésiastique,  cette  éloquence,  qui  a  con- 
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établir  enfin  le  héros  de  mon  roman.  »  On  sait  d'ailleurs 
que  M"""  de  Warens  était  une  demoiselle  de  la  Tour  de 
Chailly,  près  de  Clarens,  et  que  Rousseau  pensait  à  la 
jeunesse  de  cette  femme  quand  il  traçait  le  portrait  de 
Julie*.  Dans  sa  description  du  Vallais,  dans  celle  du 
Val-de-Travers,  qu'il  adressa  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, J.-J.  Rousseau  montre  une  parfaite  entente  de 
la  topographie  et  du  paysage  suisse  dans  les  régions 
moyennes. 

!>ervé  un  caractère  !<i  littéraire,  aurait  pris  facilement  peut-être  une 
tournure  théologique.  Jean-Jacques  aurait  été  sans  doute  un  pré- 
dicateur de  premier  ordre 

Il  savait,  quand  il  voulait,  prendre  dans  ses  lettres  un  ton  exclu- 
sivement genevois.  On  dirait  un  horloger  qui  a  reçu  de  l'éduca- 
tion. Qu'on  lise,  entre  autres,  la  lettre  datée  de  Motiers-Travers, 
le  30  août  1702,  et  adressée  à  Jacob  Vernet,  qui  commence  ainsi  : 
Il  Epuisé  en  poris  de  lettres  anonymes,  j'ai  d'abord  déchiré  la  lettre 
ci-jointe...  »  et  qui  finit  par  cette  phrase  :  «  Je  crois  devoir  vous  pré- 
venir que  sur  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  le  pasteur  de  Montmollin, 
il  a  non  seulement  consenti,  mais  désiré,  que  je  m'approchasse  de  la 
sainte  table,  comme  je  l'ai  fait  avec  la  plus  grande  consolatioti  di- 
manche dernier.  » 

1.  Louise-Franvoise  de  la  Tour  de  Chailly  avait  épousé  M.  Loys 
de  Warens,  dont  elle  fut  séparée  par  le  divorce  en  1727.  Son  mari 
habita  ensuite  l'Angleterre,  et  conserva  un  souvenir  triste  mais 
affectueux  de  celle  qui  lavait  quitté.  Il  l'appelait  sa  déserteuse. 

La  Tour  de  Chailly  était  le  véritable  nom  de  la  famille  de  M™»  de 
Warens,  et  non  la  Tour  de  Pilz  ou  de  Peils  qui  est  celui  d'un  bourg 
attenant  à  Vevey.  Un  des  ancêtres  de  M'"*  de  Warens,  Gamaliel  de 
la  Tour,  était  médecin  dans  cette  ville,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  avait  aussi  porté  les  armes,  et  il  prenait  dans  se» 
écrits  les  titres  de  docteur  en  médecine  et  favori  de  Mars. 
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CHAPITRE  IV. 

MOUVEMENT  LITTÉRAIRE  A  GENÈVE  VERS  1765  ET  1770. 


En  dehors  des  trois  noms  illustres  qui  viennent  de 
nous  occuper,  Montesquieu,  Voitaire  et  Rousseau,  qui 
exercèrent  une  influence  décisive  et  capitale  sur  les 
destinées  littéraires  de  la  Suisse  française,  il  en  est 
à  Genève  beaucoup  d'autres  honorables  qui  exigent  une 
mention  spéciale.  La  littérature  n'a  pas  encore  d'exis- 
tence propre,  mais  elle  n'est  plus  simplement  l'humble 
auxiliaire  de  la  théologie.  Elle  commence  à  vivre  cote  à 
côte  avec  elle,  et  elle  prête  aux  arts  et  aux  sciences  un 
utile  concours. 

Parmi  les  théologiens  lettrés,  nous  citerons  le  célèbre 
Jean-Alphonse  Turettin,  Antoine  Maurice,  Bessonnet, 
Jacques-Théodore  Le  Clerc  ;  AmédéeLullin,  le  bienfai- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Genève,  et  l'auteur  de  deux 
volumes  de  sermons,  dont  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre;  De  Roches,  auteur  de  la  Défense  du  Christia- 
nisme contre  les  Lettres  sur  la  religion  essentielle  à 
l'homme  de  M"*  Huber  ;  Le  Cointe,  qui  s'est  occupé  de 
Démosthènes  ;  David  Claparède  ;  Pierre  Butini,  auteur 
àeV  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  Antoine  Achard , 
qui  passa  à  Berlin,  où  il  fut  académicien  ;  Laget;  Ro- 
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milly  ;  Chais,  recommandable  par  ses  travaux  sur  la 
critique  sacrée,  qui  attestent  une  vaste  érudition  ;  Jacob 
Vernes,  auteur  d'une  sorte  de  Revue  qu'il  appelait  Choix 
littéi^aire',  dont  J.-J.  Rousseau  parle  assez  souvent  dans 
sa  correspondance  ;  Roustan,  qui  fut  pasteur  à  Londres, 
où  il  publia  une //isfo/rc  universelle,  réimprimée  dès- 
lors;  Mouchon,  qui  rédigea  les  Tables  de  l Encyclo- 
pédie, et  dont  les  sermons  se  lisent  toujours  avec  édi- 
fication; Moultou  enfin,  qui  se  retira  de  la  carrière 
théologique  par  des  scrupules  qui  font  honneur  à  sa 
conscience -.  Tous  ces  derniers  furent  amis  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  plusieurs  écrivirent  contre  lui  ou  plutôt  contre 
ses  doctrines,  car  ils  parlèrent  de  sa  personne  avec  con- 
venance et  équité,  sauf  dans  quelques  cas  particuliers. 
Nous  pourrions  placer  aussi  Firmin  Abauzit  dans  la 
liste  des  théologiens,  car  dans  la  science  des  choses 
sacrées,  il  ne  le  cédait  à  aucun  autre  ;  mais  nous  préfé- 
rons le  nommer  en  tête  des  mathématiciens  philosophes, 
avec  Le  Sage,  l'auteur  des  recherches  sur  la  pesanteur, 

1.  Le  Clioi-x  littéraire,  en  24  parties  in-8",  est  une  compilation  de 
morceaux  empruntés  essentiellement  aux  auteurs  français  contem- 
porains, mais  011  l'on  trouve  cependant  quelques  articles  originaux. 
J.-J.  Rousseau  devait  en  être  le  collaborateur. 

2.  Moultou  écrivait  à  Reverdi),  de  Nyon,  auteur  de  Lettres  sur  le 
Danemarck,  et  alors  à  Copenhague,  où  il  était  chargé  de  l'éducation 
du  prince  royal  : 

«  n  est  bien  douteux  que  je  puisse  vous  rendre  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  en  parlant  de  moi.  Mon  ouvrage  est  plus  délicat 
que  le  vôtrt,  et  il  est  plus  dangereux  de  parler  des  antiquités  ecclé- 
siastiques que  du  despotisme  du  Danemarck,  surtout  quand  on 
veut  dire  tonte  la  vérité,  et  que  cette  vérité  est  opposée  aux  pré- 
jugés persécuteurs.  Voltaire  fait  des  livres  terribles,  où  il  ne  con- 
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avec  Jallabert,  qui  fit  faire  des  progrès  à  rélectricité, 
avec  Cramer,  réditeur  de  Newton,  avec  Mallet  et  Jean- 
Louis  Pictel,  qui  allèrent  en  Sibérie  observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil,  avec  Deluc,  qui  a  donné  une 
histoiie  du  baromètre  et  du  tbermomètre. 

Dans  la  philosophie  de  l'histoire  naturelle,  les  ou- 
vrages de  Charles  Bonnet,  dont  nous  parlerons  plus  en 
détail  dans  un  autre  chapitre,  resteront  toujours  comme 
des  monuments  intéressants  de  l'état  de  la  science.  La 
Contemplation  de  la  nature  et  les  Considérations  sur  les 
corps  organisés,  envisagés  au  point  de  vue  littéraire 
seulement,  méritent  une  mention  spéciale.  Nous  en  di- 
rons autant  des  ouvrages  d'Abraham  Trembley,  surtout 
de  son  Histoire  des  Polypes  dean  douce,  qui  atteste 
une  si  puissante  habitude  et  même  le  génie  de  l'obser- 
vation. 

Cette  période  compte  à  Genève  quelques  historiens  : 
P. -H.  Mallet,  dont  les  recherches  sur  les  anciens  Scan- 
dinaves et  les  antiquités  du  nord  ont  encore  toute  leur 

serve  pas  même  les  égards  que  la  décence  impose  sur  tout  sujet 
grave.  Jusqu'ici  il  a  été  heureux,  mais  j'ai  peur  qu'il  n'y  soit  enfin 
pris.  Quant  à  moi,  je  traiterai  avec  le  plus  grand  respect  les  choses 
les  plus  absurdes  ;  et  en  parant  la  statue  avec  le  plus  d'art  que  je  le 
pourrai,  j'aurai  soin  de  relever  un  peu  sa  robe  pour  faire  voir  ses 
pieds  d'argile.  J'ai  quitté  mon  état,  et  je  suis  enfin  libre.  V'ouliez- 
vous  que  je  fusse  éternellement  en  contradiction  avec  moi- 
même? 1 

Le  fond  de  la  doctrine  de  Moultou  était  que  le  christianisme, 
parfait  et  divin  tel  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  l'avait  enseigné 
et  laissé  au  monde,  avait  été  altéré  par  saint  Paul,  puis  par  saint 
Augustin.  «  C'est  leur  ardent  fanatisme,  disait-ii,  qui  a  semé  les 
feux  de  la  persécution  qui  ont  ensuite  embrasé  l'univers.  ■■' 
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valeur,  et  dont  les  histoires  de  Danemarck,  de  Hesse, 
de  Brunswick,  sont  toujours  «^stimées;  Béranger,  qui 
consuma  une  partie  du  temps  qu'il  aurait  pu  mettre  à 
son  Histoire  de  Genève,  dans  les  disputes  polémiques 
des  Représentants  et  des  Négatifs  ;  Mallet-Du  Pan,  d'a- 
bord professeur  de  belles-lettres  à  Cassel,  puis  collabo- 
rateur de  Linguet  et  rédacteur  de  la  partie  politique  du 
Mercure,  au  commencement  de  la  révolution  française. 
Le  célèbre  Necker  vit  son  Eloge  de  Colbert  couronné  par 
l'Académie  française.  Le  général  Samuel  Constant,  père 
de  Benjamin,  écrivit  plusieurs  romans  en  forme  de 
lettres,  comme  :  Camille  ou  lettres  de  deux  filles  de  ce 
siècle,  et  Laure  ou  lettres  de  quelques  personnes  de 
Suisse.  Il  serait  facile  de  prolonger  cette  liste;  mais,  en- 
core une  fois,  à  quoi  serviraient  des  nomenclatures?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  s'attacher  au  fond  des  idées?  Ce  qui 
résulte  de  l'examen  des  richesses  intellectuelles  de  Ge- 
nève à  1  époque  où  nous  sommes,  c'est  que  les  lettres 
sont  encore  dans  un  état  d'infériorité  désespérante  vis- 
à-vis  des  sciences  et  des  arts,  en  exceptant,  cela  va  sans 
dire,  le  grand  nom  de  Rousseau.  Si  nous  lisons  le  pro- 
gramme de  la  Société  des  Arts  de  Genève  pour  1777, 
nous  voyons  que  de  nombreux  prix  sont  proposés  sur 
toutes  sortes  de  questions  relatives  aux  arts,  à  l'indus- 
trie, à  la  mécanique.  On  chercherait  en  vain  à  la  même 
époque  quelque  signe  d'un  encouragement  aux  lettres, 
un  seul  vers  indigène  de  quelque  valeur'. 

1.  Presque  (oute  la  poésie  semble  s'être  réfugiée  dans  des  chan- 
sons de  circonstance  A  l'occasion  de  la  fête  des  rois  de  l'arquebuse 
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L'opuscule  le  plus  littéraire  peut-être,  ou  du  moins 
le  plus  original  dans  sa  forme,  que  nous  rencontrons 
à  ce  moment-là,  c'est  le  traité  des  Principes  delà  pein- 
ture, par  le  célèbre  peintre  de  pastel  Liotard.  Il  y  parle 
de  son  art  avec  esprit,  avec  feu  et  avec  jugement.  Il 
crée  un  mot  assez  heureux,  celui  â'ignorart,  pour  dé- 
signer d'une  manière  plus  polie  que  par  l'épithète 
d'ignorant  celui  qui  veut  juger  des  beaux-arts  sans 
les  avoir  pratiqués. 

Un  autre  homme  intéressant  par  son  universalité  et 
son  aptitude,  c'est  Senebier,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Genève.  Il  écrit  à  la  fois  sur  la  physique,  sur  l'his- 
toire naturelle,  sur  la  philosophie,  sur  la  bibliographie. 
Il  dresse,  avec  l'aide  des  excellents  matériaux  laissés 
par  Baulacre,  un  catalogue  des  précieux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Genève,  qui  est  un  modèle  de  ce 
genre  de  travail,  d'érudition  et  de  patience.  Il  écrit  l'his- 
toire littéraire  de  sa  patrie,  sinon  d'une  manière  com- 
plète, du  moins  avec  une  certaine  exactitude  relative. 

ou  de  quelque  revue  passée  par  le  Magnifique  Conseil.  On  continue 
toujours  à  faire  des  chansons  de  l'Escalade.  La  réconciliation  qui 
suivit  la  transaction  de  ITfiS  entre  les  Négatifs  et  les  Représen- 
tants donna  aussi  naissance  à  bien  des  couplets  de  circonstance, 
dont  plusieurs  assez  satiriques. 

En  1761,  un  citoyen  genevois,  Jean-Louis  Mollet,  fit  imprimer  et 
dédia  à  Jean-Jacques  Rousseau  le  récit  d'une  fête  militaire  donnée 
à  Genève,  dans  laquelle  plus  de  deux  cents  soldats,  dans  un  élan 
d'enthousiasme,  allèrent  danser  autour  de  la  fontaine  de  St.-Ger- 
vais,  immortalisée  par  le  récit  d'une  fête  de  ce  genre  tracé  dans 
la  Lettre  à  d'Alembertsur  les  spectacles  (1757;. 

Jean-Jacques  Rousseau  remercia  le  citoyen  J.-L.  Mollet  dans 
une  lettre  très-patriotique,  datée  de  Montmorency  le  26  juin  1761. 
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C'est  une  suite  de  biographies  placées  par  siècles  (les 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième),  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  sans  vues  bien  déterminées,  mais 
en  forme  de  répertoire  ou  de  dictionnaire.  Senebier 
compte  les  ouvrages  plus  qu'il  ne  les  pèse,  et  consacre 
le  même  espace  à  une  mince  brochure  et  à  un  ouvrage 
essentiel.  Il  ne  ressort  de  son  livre  rien  de  bien  net  sur 
l'existence  morale  et  intellectuelle  de  Genève. 

Parmi  les  ouvrages  plus  particulièrement  littéraires 
de  Senebier,  il  ne  faut  pas  omettre  ses  Contes  moraux, 
ou  les  hommes  comme  il  y  en  a  peu  (1768).  Sophie, 
Rose,  Renzi,  sont  des  histoires  semi-romanesques  et 
semi-pastorales,  dans  le  genre  de  Marmontel,  qui  était 
alors  à  la  mode.  Cela  n'a  pas  une  grande  valeur  intrin- 
sèque, mais  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  dans  ce 
genre  pour  être  très-difficiles. 

Si  les  presses  genevoises  n'imprimaient  pas  beaucoup 
de  littérature  indigène,  en  revanche  elles  travaillaient 
incessamment  pour  tous  les  voisins.  On  trouvait  à  Ge- 
nève des  livres  qu'on  aurait  vainement  cherché  ailleurs. 


CHAPITRE  V. 

LES    IMPRIMEURS    DE    GENÈVE    DE    iï60    A    ITTO. 


Le  président  de  Brosses  écrivait  de  Dijon  au  profes- 
seur et  syndic  Jallabert,  le  18  décembre  1759  : 
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«  Je  meurs  d'envie  d'avoir  un  livre  qui  ne  se  trouve 
qu'à  Genève,  où  l'on  dit  même  qu'il  est  fort  défendu. 
Il  est  intitulé  De  l'origine  du  despotisme  oriental,  et 
attribué  à  feu  M.  Boulanger,  que  j'ai  tant  soit  peu  connu. 
Quand  même  il  y  aurait  de  la  difficulté  à  l'avoir,  la  dif- 
ficulté ne  serait  pas  pour  vous,  et  j'en  ai  la  passion,  qu'il 
faut  que  vous  satisfaisiez.  Rien  de  plus  sûr  que  de  l'en- 
voyer tout  bonnement  par  la  poste  à  M.  Fabri  de  Gex, 
pour  M.  l'intendant  de  Bourgogne,  avec  mon  adresse 
fermée,  et  une  sur  enveloppe.  M.  l'intendant  me  fait 
venir  ainsi  de  Genève  tout  ce  que  je  veux. 

»  Comment  gouvernez-vous  les  lettres  à  présent? 
Quoique  vous  soyez  louable  de  leur  avoir  préféré  des 
fonctions  encore  plus  intéressantes  pour  le  bien  public, 
je  ne  puis  m'empêcber  d'y  avoir  regret.  Je  vais  vous  en- 
voyer les  livres  que  vous  me  demandez  pour  votre 
Bibliothèque  publique.  M.  Cramer  m'a  témoigné  le  désir 
d'imprimer  mon  Salluste.  C'est  l'ouvrage  de  ma  vie  qui 
m'a  coûté  le  plus  de  temps,  de  travail  et  de  recherches. 
Je  me  suis  surtout  déterminé  à  lui  donner  la  préférence, 
dans  la  pensée  qu'il  y  mettra  plus  de  soin  et  d'exactitude 
que  nos  libraires  de  Paris,  accoutumés  à  imprimer  né- 
gligemment de  frivoles  brochures.  Mais  auparavant,  je 
veux  mettre  M.  Cramer  à  l'épreuve  dans  un  autre  ou- 
vrage, où  je  ne  veux  pas  que  mon  nom  paraisse.  C'est 
l'afTaire  d'un  médiocre  in-iS".  Je  vous  prierai  d'en  soi- 
gner les  épreuves.  La  persécution  littéraire  est  extrême 
ici  depuis  le  livre  trop  hardi  et  intolérable  d'Helvétius, 
qui  a  tout  perdu.  Il  n'est  plus  possible  d'écrire,  et  si  je 
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fais  imprimer  désormais,  ce  sera  chez  l'étraniier.  Nous 
en  parlerons  à  Genève  plus  au  long.  » 

L'ouvrage  Hont  parle  ici  de  Brosses  est  intitulé  :  Du 
culte  des  dieux  fétiches.  Il  parut  à  Genève  en  1760. 
C'est  un  parallèle  de  l'ancienne  religion  de  l'Egypteavec 
celle  de  la  Nigritie.  L'auteur  fut  assez  peu  satisfait  de 
son  imprimeur,  u  Je  dois  à  vos  soins,  écrit-il  à  Jallabert, 
d'être  imprimé  avec  assez  de  correction.  Je  suis  moins 
content  de  l'impression.  Le  caractère  est  détestable;  le 
format  toul-à-fait  ignoble,  et  semblable  à  celui  d'un  al- 
nianach.  Au  resie,  j'ai  assez  éprouvé  moi-même  qu'on 
ne  gouverne  pas  les  imprimeurs,  et  que  leur  première 
fonction  est  de  désoler  les  écrivains.  M.  Cramer  est  un 
fort  galant  homme,  mais  il  n'imprimera  pas  mon  Sal- 
luste. 

B  Bien  des  amitiés  à  M.  Bonnet.  Je  suis  fâché  qu'il 
ait  parlé  un  peu  durement  de  M.  de  Buffon,  de  ce  génie 
sublime,  et  de  mon  intime  ami.  Il  a  un  peu  retenu  des 
impressions  de  Réaumur,  qui  était  brouillé  avec  lui,  et 
qui  est  allé  plus  loin  que  je  ne  l'attendais  d'un  homme 
doux  et  aimable  (à  propos  des  expériences  sur  la  géné- 
ration). Buffon  t't  Diderot  m'ont  beaucoup  pressé  de 
donner  le  petit  ouvrage  sur  les  principes  métaphysiques 
de  l'étymologie  ;  mais  je  veux  avant  tout  voir  à  fond  ce 
que  Leibnitz  a  écrit  sur  cette  partie.  Les  pensées  de 
M.  de  Vollaire  sont  fort  variables,  et  j'entends  dire 
qu'il  ne  fait  rien  de  cette  maison  de  Tournay  dont  il 
paraissait  si  fort  en  train.  Au  reste,  il  a  du  temps  devant 
lui,  et  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire  quant  à  présent. 
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m'en  rapportant  aux  conditions  de  notre  traité,  par 
lesquelles  il  doit  mettre  12,000  francs  en  réparations 
dans  les  bâtiments  du  château,  d 

Le  président  de  Brosses  était  lié  avec  plusieurs  fa- 
milles genevoises,  et  il  entretenait,  comme  on  voit,  avec 
Jallabert,  une  correspondance  très-amicale.  Singulier 
temps  que  celui  où  un  président  de  Dijon  s'adressait  à 
un  syndic  de  Genève  pour  avoir  des  livres  prohibés  ! 

Une  des  occupations  incessantes  de  la  librairie  gene- 
voise, était  alors  de  multiplier  les  éditions  ou  les  tirages 
de  l'Encyclopédie.  Le  libraire  Pellet  en  fit  trois  pour  son 
compte,  et  la  troisième,  ne  coûtant  que  344  livres,  au 
lieu  de  1 400  que  coûtait  l'édition  de  Paris,  fut  enlevée 
avec  rapidité  (1778). 


— <>oo*«oœ- 


CHAPITRE  VI. 


LE  PAYS  DE  VAUD.  —  LAUSANNE.  —  SÉJOURS  DIVERS 
DE  GIBBON  DANS  CETTE  VILLE. 


Quittons  maintenant  Genève  pour  nous  avancer  dans 
la  Suisse  française,  où  nous  aurons  à  faire  diverses  études 
intéressantes.  La  propagation  du  mouvement  littéraire 
y  fut  plus  lente  qu'à  Genève,  mais  ce  mouvement  fut  plus 
intense  et  plus  continu.  Nous  avons  laissé  l'Académie 
de  Lausanne  au  moment  de  la  mort  de  Ruchat,  bientôt 


9S 
suivie  de  celle  de  Loys  de  Bochat,  auquel  notre  litté- 
rature dut  plusieurs  ouvrages  estimables. 

Loys  de  Cheseaux,  le  célèbre  astronome,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  auteur  de  dissertations 
astronomiques  relatives  aux  prophéties  de  Daniel,  était 
mort  aussi.  De  tous  les  anciens  collaborateurs  de  la 
Bibliothèque  italique  et  du  Journal  helvétique,  il  ne 
restait  guère  que  Seigneux  de  Correvon,  toujours  à 
l'affût  de  quelque  bon  livre  à  traduire.  Il  s'occupait 
avec  sollicitude  d'une  histoire  littéraire  de  la  Suisse 
qu'il  avait  commencée  avec  Loys  de  Bochat,  et  pour  la- 
quelle Scheuchzer  leur  avait  fourni  de  bons  matériaux. 
Mais  ce  travail  ne  vit  jamais  le  jour. 

Cette  génération  de  savants,  qui  se  piquait  plus  de 
l'exactitude  des  faits  que  du  poli  et  de  l'élégance  du 
style,  n'avait  pas  été  remplacée.  Il  y  avait  bien  encore, 
dans  l'ancienne  Lausanne,  des  professeurs  et  des  pas- 
teurs très-dignes,  mais  ils  ne  semblaient  pas  épris  d'une 
bien  forte  passion  pour  les  lettres.  Cette  ville  était  alors 
quelque  chose  d'assez  complexe,  où  il  était  difficile  de 
se  démêler.  C'était  d'abord  une  station  importante  pour 
les  voyageurs,  surtout  les  Anglais,  qui  se  rendaient  en 
Italie.  «  Connaissez-vous  Plombières,  ou  Bourbonne,  ou 
Barèges?  écrivait  le  spirituel  et  charmant  auteur  de  Ca- 
liste\  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  Lausanne  res- 
semble assez  à  ces  endroits-là.  La  beauté  de  notre  pays, 
notre  Académie,  et  M.Tissot,  nous  amènent  des  étran- 

1.  Caliste,  ou  lettres  écrites  de  Lausanne,  par  M™»  de  Charriére. 
1"  édition,  de  1781. 
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gei's  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  ca- 
ractères, mais  non  de  toutes  les  fortunes  :  il  n'y  a  guère 
que  les  gens  riches  qui  puissent  vivre  hors  de  chez  eux. 
Nous  avons  donc  surtout  des  seigneurs  anglais,  des 
financières  françaises,  et  des  princes  allemands,  qui 
apportent  de  l'argent  à  nos  aubergistes,  aux  paysans 
de  nos  environs,  à  nos  petits  marchands  et  artisans,  et 
à  ceux  de  nous  qui  ont  des  maisons  à  louer  en  ville  ou  à 
la  campagne,  et  qui  appauvrissent  tout  le  reste  en  ren- 
chérissant les  denrées,  et  en  nous  donnant  le  goût  avec 
l'exemple  d'un  luxe  peu  fait  pour  nos  fortunes  et  nos 
ressources.  Les  gens  de  Plombières,  de  Spa,  de  Barèges, 
ne  viveur  pas  avec  leurs  hôtes,  ne  prennent  pas  leurs 
habitudes,  ni  leurs  mœurs.  Mais  nous,  dont  la  société 
est  plus  aimable,  dont  la  naissance  ne  le  cède  souvent 
pas  à  la  leur,  nous  vivons  avec  eux,  nous  leur  plaisons, 
quelquefois  nous  les  formons,  et  ils  nous  gâtent.  » 

A  côté  de  cette  société  élégante  et  aristocratique  qui 
animait  la  ville  de  Lausanne  il  y  a  près  d'un  siècle,  se 
trouvait  une  seconde  société  bien  différente,  aussi  ca- 
chée et  aussi  mystérieuse  dans  ses  allures  que  la  pre- 
mière était  brillante.  C'était  celle  des  religionnaires 
français,  qui  avait  choisi  Lausanne  pour  centre  de  ses 
travaux.  En  1730,  un  Séminaire  français  avait  été  fondé 
dans  cette  ville  à  côté  de  l'Académie.  Celle-ci  était  pour 
les  Suisses  essentiellement;  mais  les  professeurs  don- 
naient également  leurs  soins  aux  jeunes  théologiens  du 
séminaire.  Antoine  Court,  père  de  Court  deGébehn,  le 
célèbre  auteur  du  Monde  primitif,  avait  été  le  créateur 
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et  le  promoteur  de  cette  institution,  qui,  pendant  tout 
le  reste  du  dix-huitième  siècle,  fournit  seule  des  pasteurs 
aux  Eglises  réformées  de  France.  Berne  appuyait  cette 
école  de  théologie,  qui  recevait  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande des  subventions  régulières,  au  moyen  desquelles 
on  payait  les  professeurs  et  on  soutenait  les  étudiants. 
Le  doyen  Polier  de  Bottens,  père  de  M™^  de  Montolieu, 
les  professeurs  Levade,  Bugnon,  Secretan,  Chavannes, 
consacraient  leurs  soins  à  ces  jeunes  gens.  Langue- 
dociens pour  la  plupart.  M.  de  Végobre,  de  Genève,  était 
l'intermédiaire  entre  le  séminaire  et  ses  bienfaiteurs  in- 
connus. Une  sorte  de  mystère,  rendu  nécessaire  par 
la  crainte  d'éveiller  l'attention  et  les  réclamations  du 
gouvernement  français,  planait  sur  cette  œuvre  de  pro- 
pagande protestante.  C'est  du  séminaire  français  de 
Lausanne  que  Court  de  Gébelin  partit  pour  aller  rem- 
plir à  Paris  les  fonctions  de  député  des  Eglises'.  L'in- 
fluence littéraire  du  séminaire  protestant  ne  pouvait  être 
visible  et  extérieure,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  réelle  -. 
Les  réfugiés  français  fixés  dans  le  Pays  de  Vaud  et  à 
Lausanne,  avaient  conservé  avec  leurs  parents  restés 

i.  Court  de  Gébelin  a  publié  à  Genève  l'Histoire  des  fatnisards,  et 
le  Patriote  français  et  impartial. 

U  a  paru  en  1785,  dans  cette  ville,  une  Analyse  des  ouvrages  df 
J.-J.  Rousseau  et  de  Court  de  Gébelin,  auteur  du  Monde  primitil',  par 
un  Solitaire.  Chez  Barth.  Chirol,  et  à  Paris  cbezUardoin. 

2.  Le  séminaire  fut  dissous  en  1812  seulement,  après  la  fonda- 
tion de  l'Académie  de  Montanban.  On  n'avait  pas  voulu  de  Genève 
pour  recevoir  cette  institution,  parce  qu'elle  aurait  été  trop  en  vue 
dans  cette  ville,  et  que  l'on  craignait  les  accusations  de  socinia- 
nisme. 

N"  9.  7 
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dans  la  mère-patrie  de  nombreuses  relations.  Ceux-ci 
leur  écrivaient,  venaient  les  voir,  et  de  ce  commerce  ré- 
sultait un  échange  d'idées  et  de  civilisation.  Lausanne 
acquit  dans  toute  l'Europe  le  renom  d'une  ville  extrê- 
mement décente  et  polie.  Il  était  du  bon  ton  d'y  passer 
quelque  temps.  Les  premières  familles  de  la  bourgeoisie, 
écartées  par  Berne  des  affaires  du  gouvernement  et  des 
emplois  supérieurs,  s'étaient  arrangées  pour  recevoir 
des  hôtes,  qui  trouvaient  réunis,  sans  beaucoup  de  peine 
et  de  frais,  tous  les  agréments  de  la  bonne  société. 

Le  célèbre  Gibbon  fit  trois  séjours  à  Lausanne,  tous 
trois  bien  caractérisés.  Il  nous  a  laissé  dans  ses  Mé- 
moires des  détails  qui  sont  trop  généralement  connus 
pour  que  nous  les  rappelions  longuement.  Durant  le 
premier  séjour,  il  s'agissait  pour  lui  de  rentrer  dans 
le  protestantisme,  car  on  sait  qu'il  s'était  laissé  con- 
vertir au  catholicisme.  On  le  mit  chez  le  ministre  Pa- 
villard,  dans  une  maison  assez  triste.  Il  suivit  les  leçons 
(les  professeurs  de  l'Académie,  fit  la  connaissance  de 
Voltaire,  et  assista  aux  représentations  du  théâtre  de 
Mon-Repos,  Ce  fut  alors  qu'il  s'éprit  de  W""  Curchod 
(depuis  M"'"  Necker).  De  retour  en  Angleterre,  Gibbon 
y  publia  son  Essai  sur  Vétude  de  la  littérature,  qu'il 
avait  composé  à  Lausanne.  Cet  écrit,  en  langue  fran- 
çaise, fut  bien  accueilli,  sans  faire  cependant  sensa- 
tion. 

Quelques  années  après,  en  1763,  Gibbon,  devenu 
maître  de  lui-même  et  de  sa  fortune,  revint  sur  les 
bords  du  Léman.  Cette  fois-ci,  il  se  plaça  comme  pen- 
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sionnaire  dans  la  maison  élégante  de  M.  De  Mézery. 
«  Les  pensionnaires  étaient  choisis,  dit-il  ;  nous  étions 
libres  d'inviter  des  hôtes  à  notre  choix,  à  un  prix  con- 
venu, et  en  été,  le  lieu  de  la  scène  était  transporté  dans 
une  charmante  maison  de  campagne,  à  une  lieue  de 
Lausanne.  »  Gibbon  voulait  alors  écrire  l'histoire  de  la 
Suisse.  Il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  l'aide  de  son  ami 
Dey  Verdun,  qui  lui  traduisait  les  principales  sources 
allemandes  de  cette  histoire.  «  En  1767,  de  retour  à 
Londres,  je  fus  en  état,  dit-il,  de  lire  un  échantillon 
de  mon  travail.  »  Le  jugement  des  juges  qui  l'enten- 
dirent fut  défavorable.  Hume  seule  parut  vouloir  en- 
courager l'auteur.  «  Mais,  lui  dit-il,  pourquoi  écrivez- 
vous  en  français,  et  portez-vous  des  fagots  dans  un 
bois,  comme  dit  Horace  en  parlant  des  Romains  qui 
écrivent  en  grec?  Tout  considéré,  votre  histoire  est 
écrite  avec  esprit  et  jugement,  et  je  vous  exhorte  à  la 
continuer.  » 

La  réflexion  ratifia  chez  Gibbon  la  condamnation  qui 
avait  été  portée  par  ses  auditeurs,  «  Malgré  les  encoura- 
gements de  Hume,  dit-il,  je  livrai  aux  flammes  mes 
feuilles  imparfaites,  et  abandonnai  pour  jamais  un  projet 
auquel  j'avais  si  vainement  sacrifié  quelque  dépense, 
beaucoup  de  travail  et  surtout  beaucoup  de  temps.  »  Il 
entreprit  alors  avec  Deyverdun  les  Mémoires  littéraires 
de  la  Grande-Bretagne,  dont  il  parut  deux  années, 
1 767  et  1768.  Après  quelques  années,  durant  lesquelles 
il  fut  membre  du  Parlement  et  sous-secrétaire  d'Etat, 
Gibbon  quitta  les  affaires  publiques  et  se  retira  à  Lau- 


100 

sanne  pour  la  troisième  fois.  «  J'avais  toujours  caressé, 
dit-il,  l'idée  que  l'école  de  ma  jeunesse  deviendrait  la 
retraite  de  mon  âge  avancé.  »  Il  habita  alors  la  maison  de 
son  ami  Deyverdun,  en  vertu  d'un  arrangement  par 
lequel  l'un  fournissait  le  logement  et  l'autre  les  frais  de 
l'entretien  de  ce  ménage  de  garçon.  C'est  alors  que 
Gibbon  se  livra  entièrement  à  ses  travaux  historiques 
et  à  la  continuation  de  son  Histoire  de  la  décadence  de 
l'empire  romain ,  dont  les  premiers  volumes  avaient 
paru  pendant  qu'il  était  en  Angleterre'.  Il  sollicitait 
vivement  Dey  Verdun  de  traduire  ce  livre,  qui  avait  alors 

1.  On  a  cité  trop  souvent  le  morceau  par  lequel  Gibbon  termine 
son  grand  ouvrage,  pour  qu'il  soit  permis  de  le  reproduire  à  titre 
d'anecdote,  et  encore  moins  de  l'imiter.  «  Ce  fut  le  jour  ou  plutôt 
la  nuit  du  27  juin,  que,  dans  mon  jardin,  dans  ma  maison  d'été,  j'é- 
crivis les  dernières  lignes  de  la  dernière  page.  Après  avoir  posé 
ma  plume,  je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d'acacias,  etc » 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  Gibbon  s'occupa  beaucoup  de 
rétat  du  Pays  de  Vaud  sous  l'administration  bernoise.  H  compare, 
dans  un  de  ses  fragments,  la  conduite  de  Berne  envers  ses  sujets 
romans,  avec  celle  de  Rome  à  l'égard  des  pays  conquis.  «  J'écris 
dans  le  Pays  de  Vaud,  dit-il.  Que  l'on  compare  son  état  à  celui  des 
peuples  de  l'Italie  soumis  aux  Romains,  et  le  Pays  de  Vaud  ne  ga- 
gnera rien  à  la  comparaison.  » 

Sôus  le  titre  de  Lettre  d'un  Suédois  à  un  Suisse  du  Pays  de  Vaud, 
Gibbon  a  tracé  un  tableau  très-sombre  de  cette  contrée  telle  que 
le  gouvernement  de  Berne  l'avait  faite.  <<  Chaque  bailli  est  à. 
la  fois  chef  de  la  justice,  de  la  milice,  des  tinances  et  de  la  religion. 
Comme  juge,  il  décide  sans  appel  et  décide  seul  jusqu'à  la  somme 
de  cent  francs.  Il  vend  ou  plutôt  il  donne  presque  tous  les  emplois 
de  son  bailliage.  Si  l'on  veut  appeler  de  ses  sentences,  il  faut 
aller  à  Berne,  et  quel  paysan  veut  se  ruiner  à  la  poursuite  de  la 
justice?  Le  moyen  que  le  canton  de  Berne  emploie  pour  s'enrichir 
avec  le  Pays  de  Vaud,  est  très-simple  :  il  dépense  beaucoup  moins 
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une  immense  réputation,  sous  ses  yeux  et  à  mesure  qu'il 
le  composait.  Mais  la  paresse  native  de  son  ami  et  aussi 
sa  mauvaise  santé  étaient  des  obstacles  à  la  réalisation 
de  ce  projet'.  Ce  fut  alors  que  Benjamin  Constant, 
fort  jeune,  excité  par  l'exemple  de  Gibbon,  entreprit, 
sur  les  conseils  de  son  père,  général  au  service  de  la 
Hollande,  une  traduction  de  VHistoire  de  la  Grèce  par 
Gillies  [History  ofthe  ancient  Greece,  ils  Colonies  and 
conquests),  dont  il  parut  un  spécimen.  «Il  existe,  dit- 
il,  un  autre  ouvrage  en  anglais,  dont  le  sujet  n'est  pas 
moins  intéressant,  et  dont  les  vues  sont  plus  vastes  et 
plus  importantes,  qui  sera  désormais  l'objet  de  tous  mes 
efîorts  ;  je  veux  parler  de  VHistoire  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  l'empire  romain,  par  M.  Gibbon.  Mais, 

qu'il  ne  reçoit.  Mais  que  reçoi(-ir?  Je  l'ignore....  Je  vais  târher  de 
le  deriner » 

Bien  qu'avec  la  circonspection  particulière  aux  hommes  de  sa 
nation,  Gibbon  évitât  d'inleivenir  directement  dans  les  démêlés 
entre  les  gouvernements  et  le  clergé  de  la  Suisse  française  et  les 
partisans  de  J.-J.  Rousseau,  il  donnait  hautement  raison  à  ceux-ci  : 
<i  Quant  à  la  liberté  de  penser,  de  parler  et  d'agir,  je  dirai  toujours 
ce  qu'écrivait  Charles  XII  sur  la  carte  de  Riga  :  «  Dieu  me  l'a  donnée, 
le  diable  ne  me  Votera  pas.  »  Tous  les  exemples  qu'on  a  ramassés, 
tant  d'Eglises,  tant  de  théologiens  qui  se  sont  prononcés  pour  la 
punition  des  hérétiques,  ne  m'émeuvent  pas.  Jamais  les  principes 
et  les  actions  des  hommes  ne  sont  plus  dilTérents  que  lorsque  les 
principes  sont  opposés  aux  sentiments  naturels  de  l'humanité.  Le 
cœur  corrige  les  erreurs  de  l'esprit;  mais,  pour  ne  pas  être  effrayé 
an  moment  de  répandre  le  sang  innocent,  il  faut  un  cœur  dur  et 
sans  pitié.  M.  de  Voltaire  a  eu  raison  quand  il  a  dit  que  Calvin 
avait  l'âme  atroce  et  l'esprit  éclairé.  » 

1.  «  Point  de  nouvelles  de  Deyverdun,  ni  de  sa  traduction  fran- 
çaise. Quel  chien  de  paresseux!»  (Lettre  à  M.  HolroTd,jain  1776.) 
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comme  il  ne  faut  pas  défigurer  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres,  je  veux,  avant  de  me  livrer  à  ce  travail, 
consulter  le  public  et  savoir  si  mon  style  et  mes  connais- 
sances dans  les  deux  langues  pourront  y  suffire.  C'est 
dans  ce  dessein  que  je  publie  cet  essai.  »  D'autres  préoc- 
cupations entraînèrent  bientôt  le  jeune  Benjamin  Cons- 
tant, et  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ses  projets  de 
traduction.  «  Mes  amis,  dit  Gibbon,  avaienteu,  par  in- 
térêt pour  moi,  la  crainte  que  je  ne  pusse  pas  m'accou- 
tumer  à  vivre  dans  une  ville  de  Suisse  aux  pieds  des 
Alpes,  après  avoir  eu  si  longtemps  l'habitude  des  pre- 
miers personnages  des  premières  villes  du  monde.  Mais 
la  situation  et  la  beauté  du  Pays  de  Vaud,  la  réputation 
en  médecine  du  docteur  Tissot,  et  la  mode  qui  com- 
mence de  visiter  les  montagnes  et  les  glaciers,  nous  ont 
ouverts  de  tous  côtés  aux  incursions  des  étrangers.  Il  y  a 
plutôt  à  se  défendre  du  nombre  des  visiteurs.  Je  me 
promenais  l'autre  jour,  sur  ma  terrasse,  avec  Tissot, 
M.  Mercier,  auteur  du  Tableau  de  Paris,  l'abbé  Raynal, 
M.,  M"""  et  M'"  Necker,  l'abbé  de  Bourbon,  fils  na- 
turel de  Louis  XV,  le  prince  Henri  de  Prusse,  M.  Ser- 
van,  et  une  douzaine  de  comtes,  de  barons  et  de  per- 
sonnages singuliers,  parmi  lesquels  un  fils  naturel  de 
l'impératrice  de  Russie.  Je  pourrais  étendre  et  embellir 
cette  liste.  Milady  a-t-elle  lu  un  roman  de  notre  fabrique 
d'ici,  qui  a  pour  titre  Caroline  de  Lkhtfield  ?  Je  puis 
bien  dire  de  notre,  puisque  nous  avons  été,  Deyverdun 
et  moi,  les  juges  et  les  Mécènes  du  manuscrit.  L'auteur 
(qui  depuis  s'est  mariée  pour  la  seconde  fois).  M"*  de 
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Croiisaz,  à  présent  de  Montolieu,  est  une  charmante 
femme  ;  il  y  a  eu  du  danger  pour  moi  ' » 

Necker  passa  avec  sa  famille  Tété  de  1784,  dans  une 
maison  de  campagne  voisine  de  Lausanne.  C'est  là  qu'il 
composa  son  traité  de  l'Administration  des  finances. 
M"*  de  Staël  écrivit  aussi  alors  son  Essai  sur  le  carac- 
tère et  les  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau.  Quand  la  tour- 
nure des  affaires  fut  devenue  telle,  que  Necker  se  vil 
réduit  à  quitter  la  France,  il  se  retira  dans  son  château 
et  baronnie  de  Coppet,  d'où  il  ne  sortit  plus  guère  jus- 
qu'à sa  mort. 

Le  chevalier  de  Boufïlers,  qui  passa  alors  à  Lausanne 
comme  tant  d'autres,  s'étonnait  de  l'originalité  qui 
s'était  conservée  dans  un  monde  aussi  cultivé.  Il  n'était 
pas  jusqu'aux  religions  et  aux  littératures  de  l'Asie  qui 
n'y  eussent  leur  représentant.  Antoine  de  Poliez,  né 
dans  cette  ville  en  1741,  colonel  dans  l'Inde  anglaise 
sous  Clive  et  sous  Hastings,  était  revenu  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  avec  une  ample  moisson  de  manuscrits 
et  de  notes.  Il  avait  écrit,  sous  la  dictée  d'un  pandit 
Sheik,  le  précis  des  principaux  livres  sacrés  des  Indous, 
et  ses  notes  avaient  toute  la  valeur  d'une  source  origi- 
nale*. 

1.  Lettres  à  lord  SbellGeld,  octobre  1784  et  janvier  1787.  —  Sur 
M°'«  de  Montolieu  et  Caroline  de  Lichtfield,  voyez  plus  loin,  cha- 
pitre XIII. 

2.  Elles  ont  été  rédigées  et  publiées  à  Rudolstat  par  la  chanoi- 
ncsse  de  Poliez.  2  vol.  in-S". 
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CHAPITRE  VII. 


MOUVEMENT    DE    LA    PRESSE    DANS    LE    PAYS    DE    VAUD 
DE    1750    A    1785.  —    DE   FÉLICE. 


Après  la  mort  de  Loys  de  Bochat  et  de  ses  collabo- 
rateurs, la  société  typographique  qu'ils  avaient  fondée 
eut  pour  représentant  le  libraire  Grasset,  bien  connu 
par  ses  querelles  avec  Voltaire  \  Cet  industriel  avait  de 
l'activité  et  du  savoir-faire.  Il  multiplia  dans  les  pays 
étrangers  les  relations  de  l'établissement  qu'il  diri- 
geait, et  vendit  ses  produits  dans  toute  l'Italie,  en  Espa- 
gne, à  Lisbonne  et  jusqu'en  Amérique.  Un  autre  libraire 
étranger,  établi  à  Lausanne,  Pott,  fit  aussi  de  grandes 
affaires  avec  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Hollande,  et 
publia  d'immenses  catalogues.  Heubach,  Mourer,  La- 

1.  En  suite  d'un  traité  passé  avec  les  intéressés  dans  cette  société, 
qui  était  connue  sous  la  raison  de  commerce  Bousquet  et  C»,  Grasset 
partit  en  1755  pour  l'Espagne,  où  il  passa  près  de  deux  ans,  s'ar- 
rétant  dans  toutes  les  grandes  villes  pour  y  placer  les  ouvrages 
édités  par  la  maison  qu'il  représentait.  Le  traité  entre  Grasset  et  la 
maison  Bousquet  fut  signé  par  MM.  Polier  de  St. -Germain,  d'Arnay, 
professeur  à  Lausanne,  auteur  d'un  traité  sur  la  Vie  privée  des  Ro- 
mains, Sigismond  d'Arnay,  Marc-Michel  Bousquet  et  Clavel  de 
Brenles  pour  M'"»  du  Theil. 

En  Portugal,  Grasset  connut  Dumouriez,  que  sa  vie  aventureuse 
avait  porté  dans  ce  pays.  De  retour  à  Lausanne,  il  édita  le  livre 
que  cet  officier,  alors  très-peu  connu,  composa  sur  les  mœurs, 
l'histoire  et  la  politique  de  ce  pays. 


lOo 
combe  et  quelques  autres,  se  firent  encore  connaître 
comme  libraires  à  la  même  époque  ou  un  peu  plus  tard. 
Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  donner  du  lustre  et 
de  l'importance  à  la  typographie  du  Pays  de  Vaud,  ce 
fut  l'établissement  à  Yverdon  du  célèbre  Fortuné-Bar- 
thélémy de  Félice.  Napolitain  d'origine,  mais  né  à  Rome 
en  1 723,  de  Félice  était  professeur  à  vingt  ans,  et  jouis- 
sait à  Naples  de  l'amitié  et  de  la  protection  de  Galliani, 
président  de  l'Université  de  cette  capitale.  On  l'envisa- 
geait comme  l'homme  le  mieux  savant  de  toute  l'Italie. 
Entré  dans  les  ordres,  de  Félice  refusa  un  évéché,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  science.  Mais  l'amour  vint 
troubler  sa  vie  studieuse.  Epris  de  la  comtesse  Panzutti, 
que  son  époux  avait  forcée  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent, il  se  laissa  aller  à  l'enlever.  Après  bien  des  aven- 
tures romanesques,  de  Félice  parvint  à  s'échapper  du 
monastère  où  il  avait  été  relégué  pour  ce  fait,  gagna 
Venise,  Padoue,  traversa  les  Alpes,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Berne.  L'illustre  Haller,  qui  connaissait  ses  opuscules 
physiques,  le  patrona  et  le  recommanda.  Il  entreprit 
à  la  fois  deux  journaux,  l'un  pour  faire  connaître  à 
l'Italie  la  littérature  étrangère  [Estratto  délia  lettera- 
tura  Europea)\  et  l'autre,  pour  révéler  à  l'Europe  sa- 
vante la  littérature  de  l'Italie,  et  par  contre-coup  aussi 
celle  delà  Suisse  [Excerptum  totius  Italiœnecnon  Hel- 
vetiœ  litteraturœ). 

1 .  Ce  journal  (rimestriel,  rédigé  en  collaboration  avec  Tscharoer 
de  Berne,  comraeDce  à  1738,  et  fiait  en  1766,  avec  le  n°  36.  H  fut 
continué  à  Milan  par  une  société  de  gen$  de  lettres. 
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De  Félice  embrassa  la  religion  réformée,  et  se  maria. 
Des  besoins  nouveaux  le  portèrent  à  chercher  des  res- 
sources nouvelles.  Son  esprit  inventif  l'eut  bientôt  mis 
sur  la  voie.  ïl  comprit  le  pays,  ses  besoins,  ses  res- 
sources, et  la  merveilleuse  facilité  que  la  liberté  relative 
dont  y  jouissait  la  presse,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  tou- 
chait pas  aux  affaires  de  l'Etat  et  du  gouvernement, 
donnait  à  un  imprimeur  instruit  et  actif.  Notre  Napoli- 
tain fonda  donc  l'imprimerie  d'Yverdon,  qui  porta  son, 
nom,  et  dont  les  produits  se  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

De  Félice  contrefaisait  d'une  manière  économique 
tous  les  meilleurs  ouvrages  qui  paraissaient  en  France; 
il  en  imprimait  de  nouveaux,  et  en  composait  lui-même. 
Il  trouvait  encore  le  temps  nécessaire  pour  diriger  un 
établissement  d'éducation  sur  un  nouveau  plan.  Il  fut 
sous  ce  rapport  le  père  des  théories  pédagogiques  qui 
ont  eu  tant  de  vogue  en  Suisse  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle'.  La  simple  nomenclature  des  ouvrages  édités 
par  de  Félice  occuperait  une  vaste  place.  Nous  citerons 
seulement  ses  nombreux  écrits  sur  le  droit  naturel  et 
sur  le  droit  des  gens,  sur  la  philosophie  et  la  logique, 
sur  l'histoire  et  la  biographie.  Les  grands  voyages,  les 
corps  d'histoire,  les  recueils  littéraires  étaient  repro- 
duits par  les  presses  d'Yverdon  avec  une  correction  qui 
donnait  à  ces  éditions  la  valeur  des  éditions  originales. 

De  Félice  sentit  aussi  le  besoin  d'avoir  un  journal 

1.  Discours  sur  la  manière  de  former  le  cœur  et  l'esprit  des  en- 
fants, par  F.-B.  de  Félice.  Yverdoo,  1763,  in-S". 
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littéraire  à  sa  disposition.  Il  fonda  donc  un  recueil 
mensuel  raisonné,  intitulé  Tableau  de  Vhistoire  litté- 
rairedu  dix-huitième  siècle  ' .  Beaucoup  d'articlesétaient 
empruntés  au  Mercure  de  France,  au  Journal  encyclo- 
pédique de  l'abbé  Rosier  ;  mais  il  y  avait  aussi  une  par- 
tie originale  pour  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Allemagne. 

On  faisait  en  même  temps  une  compilation  à  peu 
près  semblable  à  Lausanne,  tirée  essentiellement  des 
Annales  de  Gœttingue,  sous  le  titre  de  Gazette  litté- 
raire et  universelle  de  V Europe  K 

Mais  la  grande  entreprise  de  de  Félice  fut  la  réim- 
pression, sur  un  plan  nouveau,  de  l'Encyclopédie^.  La 
base  de  l'ouvrage  était  bien  l'Encyclopédie  de  Paris, 
mais  de  Félice  y  avait  ajouté  beaucoup  d'articles  ori- 
ginaux, signés  de  ses  initiales  D.  F.  Il  s'était  d'ailleurs 
associé  pour  collaborateurs  les  Euler  père  et  fils,  de 
Bâie;  Elie Bertrand,  naturaliste  d'Yverdon;  Bourgeois, 
médecin  de  la  même  ville;  Chavannes,  professeur  à 
Lausanne  ;  Tscharner,  bailli  d'Aubonne,  auteur  du 
Dictionnaire  de  la  Suisse;  Perrelet,  habile  chirurgien 
suisse;  Mingard,  de  Lausanne,  et  quelques  hommes 
spéciaux  de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  célèbre  Albert 
de  Haller,  sollicité  d'y  travailler,  s'excusa  sur  ses  nom- 
breuses occupations.  Il  écrit  à  son  tîls  en  1772  :  «  Vous 
me  dites  votre  Encyclopédie.  Je  ne  suis  point  de  celle 

t.  Yverdon,  1779,  1782, 1783.  12  vol.  iii-8». 

2.  Lausanne,  1768-1769.  5  parties. 

3.  42  volumes  in-4">.  Yverdon,  1770-1775.  6  volumes  de  supplé- 
ment, 1775-1776;  et  10  volumes  de  planches,  1775-1780. 
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d'Yverdon,  et  vous  ne  sauriez  l'ignorer.  »  Cependant, 
l'ouvrage  lui  est  dédié,  et  l'on  dit  qu'il  donna  quelques 
articles,  à  partir  du  cinquième  volume.  Tous  les  recueils 
d'anecdotes  littéraires  et  les  biographes  répètent  à  l'envi 
qu'on  avait  songé  à  publier  la  correspondance  de  Haller 
avec  de  Félice,  mais  que  les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre 
se  sont  trouvées  illisibles.  C'est  un  de  ces  contes  comme 
on  en  a  fait  tant  d'autres.  D'abord,  on  ne  dit  pas  où  cette 
correspondance  est  déposée.  Ensuite,  il  suffît  d'avoir  vu 
de  l'écriture  de  Haller  pour  savoir  qu'elle  ne  peut  pas 
être  illisible.  Celle  de  de  Félice  est  aussi  facile  à  déchif- 
frer. Il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  que  cette  correspon- 
dance n'a  pas  existé,  ou  qu'elle  fut  insignifiante ^ 

De  Félice  publia  une  Encyclopédie  spéciale  de  droit, 
sous  le  titre  de  Code  de  l'humanité,  ou  la  législation 
universelle,  naturelle,  civile  et  politique^  Cet  ouvrage 
n'eut  pas  grand  succès,  et  enleva  à  l'auteur  une  partie 
des  gains  qu'il  avait  réalisés  avec  d'autres  publications. 

L'activité  de  l'imprimerie  d'Yverdon  se  ralentit  avec 

1.  Haller,  selon  quelques  contemporains,  se  méfiait  un  peu  de 
de  Félice,  qui  entreprenait  trop  de  choses  et  de  trop  de  sortes. 
Ainsi  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  multiplier  par  l'impression  des 
ouvrages  qui,  au  dix-huitième  siècle,  étaient  singulièrement  re- 
cherchés par  les  amateurs  de  littérature  scandaleuse,  par  exemple 
le  Traité  des  trois  Imposteurs,  —  l'Enfer  détruit,  etc.  De  Félice,  quand 
il  mettait  sous  presse  quelque  nouvel  écrit  un  peu  scabreux,  disait 
que,  puisque  le  monde  voulait  être  trompé,  il  fallait  le  servir  selon 
son  goût.  «  Mundus  vult  deceptus  esse;  decipiatur  mundus.  »  D'autres 
auteurs  représentent  au  contraire  de  Félice  comme  un  homme  pro- 
fondément moral  et  religieux,  estimable  sous  tous  les  rapports. 

2.  Yverdon,  1778.  13  vol.  in-i». 
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l'ardeur  de  de  Félice.  Quand  il  mourut,  eu  1789,  elle 
cessa  de  fonctionner,  ou  ne  servit  plus  qu'à  des  usages 
tout-à-fait  secondaires  et  locaux. 

Vevey  possédait  à  la  même  époque  une  typographie, 
mais  qui  se  bornait  à  sa  spécialité,  celle  de  l'impression 
del'almanach  ou  Messager  boiteux  de  Berne  et  Vevey, 
qui  avait  un  immense  débit,  et  qui  renfermait  quelque- 
fois des  notices  d'un  intérêt  national  ou  local.  Nyon  eut 
aussi,  un  peu  plus  tard,  son  imprimerie,  sous  le  nom 
d'imprimerie  Natthey,  mais  il  n'en  sortit  rien  de  con- 
sidérable. On  y  publia  des  brochures  politiques  et  des 
pamphlets  aux  approches  de  la  révolution  française. 

CHAPITRE  Vlli. 

LA  SOCIÉTÉ  ÉCONOMIQUE   DE   BERNE  ET   LES  SOCIÉTÉS 
FILIALES  DU  PAYS  DE  VAUD.  BIBLIOTHÈQUES. 


Au  milieu  du  mouvement  des  esprits  et  des  intelli- 
gences, l'antipathie  du  gouvernement  de  Berne  pour 
l'émancipation  de  la  pensée  et  pour  les  travaux  litté- 
raires restait  la  même.  Non-seulement  il  ne  faisait  rien 
pour  les  encourager,  mais  il  cherchait  à  les  entraver  par 
une  censure  sévère.  Chaque  bailli  avait  le  droit  de  cen- 
surer tout  écrit  qui  paraissait  dans  son  ressort,  et  il 
pouvait  déléguer  des  censeurs  spéciaux,  quand  la  chose 


no 

en  valait  la  peine.  Cependant,  le  progrès  était  tellement 
irrésistible,  qu'il  eût  été  de  mauvaise  grâce  et  parfai- 
tement inutile  de  l'arrêter.  Dans  cet  état  de  choses,  le 
gouvernement  bernois  se  décida  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection et  à  patroner  celles  des  idées  nouvelles  qui  lui 
paraissaient  le  moins  dangereuses,  celles  qui  pouvaient 
même  fournir  d'utiles  applications  à  l'agriculture,  au 
commerce,  à  l'industrie  et  aux  arts.  Il  permit  la  fonda- 
tion de  la  Société  économique  de  Berne,  en  1760.  Cette 
association,  en  raison  de  la  nouveauté  du  fait,  appela 
tout  d'abord  l'attention,  et  exerça  une  influence  réelle. 

La  Société  économique  distribuait  des  prix  aux  meil- 
leurs Mémoires  envoyés  sur  des  questions  mises  par 
elle  au  concours.  Elle  publiait  ensuite  ces  Mémoires  et 
d'autres  travaux  de  ses  membres.  Le  premier  volume 
parut  en  1760,  à  la  fois  en  allemand  et  en  française 
«  Voici  enfin,  dit  l'Avertissement,  la  première  partie  du 
Journal  économique  suisse.  Nous  prions  qu'on  ne  s'ar- 
rête pas  trop  au  style  de  l'ouvrage.  Noussommes  Suisses, 
et  l'allemand  est  la  langue  maternelle  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse.  Nous  écrivons  principalement  pour 
nos  compatriotes.  Cette  considération  nous  assurera  le 
pardon  de  bien  des  fautes.  Un  volume  de  la  forme  de 
celui-ci  (  in-S"),  paraîtra  en  allemand  et  en  français  en- 
viron tous  les  mois.  » 

Dès-lors,  les  Mémoires  de  la  Société  économique  de 
Berne  parurent  en  effet  régulièrement,  jusqu'en  1772 -. 

t.  A  Zurich,  chez  Heidegger  et  C». 

2.  La  Sociélé  Economique  de  Berne,  en  suspendant  l'impression 
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Elle  décernait  des  prix  de  la  valeur  de  vingt  ducats  en- 
viron. Ses  médailles  représentaient  d'un  côté  l'Helvétie 
sous  la  figure  d'une  femme,  tenant  au  bout  d'une  lance 
un  bonnet  phrygien,  et  assise  sur  une  charrue,  avec  cette 
devise  :  Hinc  feliàtas,  et  de  l'autre  une  couronne  de 
chêne,  au  milieu  de  laquelle  on  lisait  :  Civi  optimo.  La 
légende  portait  :  Societas  agriculturœ  Beniensis  et  bo- 
narum  arlium. 

Les  matières  traitées  étaient  très-variées,  parfois  fort 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  statistique,  de  l'his- 
toire, de  la  géographie,  et  de  l'économie  politique.  Plu- 
sieurs Mémoires  sont  restés  comme  des  modèles  du 
genre'. 

de  ses  Mémoires,  n'interrompit  pas  le  cours  de  ses  travaux.  Elle 
chercha,  jusqu'en  1796,  à  exercer  une  influence  salutaire  et  à  pro- 
voquer la  formation  de  sociétés  locales.  Mais  les  événements  fu- 
rent plus  forts  qu'elle.  En  1795.  son  secrétaire,  l'un  des  fils  de 
l'illustre  Albert  de  Haller,  déplorait  l'inaction  où  elle  se  trouvait 
réduite  et  cherchait  à  la  ranimer. 

1.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  ce  re- 
cueil important,  que  de  reproduire  le  titre  des  principaux  Mé- 
moires qu'il  renferme  : 

«  Réflexions  sur  l'agriculture.  —  Essai  de  M.  Alb.  Stapfer  sur  la 
culture  des  blés  en  Suisse.  —  Essai  de  M.Jean  Bertrand,  d'Orbe,  sur 
le  même  sujet.  —  Description  du  bailliage  de  Biberstein.  —  Mé- 
moire sur  la  culture  du  lin.  —  Mémoire  sur  la  culture  du  chanvre. 

—  Mémoire  sur  la  montagne  deDiesse. —  Mémoire  de  M.  Seignenx 
de  Correvon,  sur  les  cultures  qui  conviennent  le  mieux  à  la  Suisse. 

—  Traité  sur  la  disette  de  bois.  —  Essai  sur  la  végétation.  —  Mé- 
moire sur  les  défrichements.  —  Mémoire  sur  le  hêtre  —  Traité 
d'économie  rurale.  —  Description  du  pays  de  Hasli.  —  Des  moyens 
de  conserver  le  blé.  —  Essai  sur  l'arrosement  des  prés,  par  M.  Ber- 
trand. —  Du  commerce  des  grains.  —  Mémoire  sur  les  marais,  par 
Grilner.  —  Moyen  de  rétablir  l'agriculture  au  Pays  de  Vaud.  —  Des- 
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La  Société  économique  de  Berne,  voulant  étendre  ses 
moyens  d'action  et  occuper  l'activité  des  hommes  dési- 
reux d'employer  leurs  facultés,  leur  adressa  un  appel 
éloquent  :  «  Heureuse  la  Suisse,  disait-elle,  si  le  goût 
pour  l'agriculture,  plus  digne  de  nous  attacher  que  le 
service  étranger  et  la  cupidité  de  chercher  fortune  au 
dehors,  reprenait  ses  droits  sur  nos  cœurs,  et  servait  de 
motif  pour  ranimer  notre  amour  de  la  patrie  et  resserrer 
notre  union,  ce  double  appui  de  la  liberté  helvétique.  » 

cription  du  bailliage  de  >'idau.  —  Dissertation  sur  le  marronnier 
d'Inde.  —  Sur  la  génération  du  salpêtre. —  Projets  de  greniers  pu- 
blics. —  Sur  la  construction  des  grands  chemins.  —  Sur  les  pâtu- 
rages. —  Sur  la  nourriture  des  plantes.  —  Sur  la  culture  du  colza. 
—  Sur  les  prairies  artificielles.  —  Sur  la  statistique  et  la  situation 
de  la  prévôté  de  3Ioutier-Grandval.  —  Sur  l'abus  du  fumier  dans 
la  culture  des  vignes.  —  Sur  l'usage  de  la  faulx.  —  Météorologie. — 
Arbres  et  arbustes  de  la  Suisse.  —  Essai  sur  les  communes.  — Du 
platane  de  Virginie.  —  Des  poids  et  mesures  de  Xeuchâtel.  —  Sur 
le  labourage.  —  Sur  le  parcours.  —  Sur  l'abolition  et  le  partage  des 
communes.  —  Sur  le  pin.  —  Sur  l'éducation  du  paysan.  —  Sur  les 
noyers.  —  Sur  la  naturalisation  des  plantes.  —  Sur  les  eaux  po- 
tables d'Yverdon.  —  Sur  la  marne.  —  Sur  l'économie  rurale.  —  Sur 
les  abeilles  et  le  miel.  —  Sur  la  population  du  canton  de  Berne, 
par  Muret.  —  Décadence  de  l'industrie.  —  Perfectionnement  des 
vins.  —  Sur  la  dépopulation.  —  Sur  la  décadence  des  arts.  —  Du 
lys  des  champs.  —  De  la  pimprenelle.  —  Manière  de  mêler  les 
terres.  —  Sur  le  luxe.  —  Sur  les  privilèges.  —  Sur  l'économie  des 
bois.  —  Sur  l'amélioration  des  domaines.  —  Sur  la  bouille.  —  Sur 
les  environs  du  lac  de  Bienne.  —  Sur  l'Argovie.  —  Art  de  décou- 
vrir les  sources.  —  L'agriculture  et  les  arts.  —  Foyers  et  poêles.— 
Nouveaux  pressoirs.  —  Des  Pàquiers  communs.  —  Des  semences. — 
Des  plantes  à  fourrage.  —  Des  prairies.  —  Des  pommes  de  terre. — 
Des  essaims  artificiels.  —  Expériences  faites  avec  les  gypses. —  L'é- 
conomie des  Alpes.  — Description  du  bailliage  de  Schenkenberg. — 
Manière  de  faire  le  charbon,  etc.  etc.  » 
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Cet  appel  trouva  de  l'écho  ;  des  sociétés  économiques 
affiliées  à  celles  de  Berne  se  constituèrent  à  Lausanne, 
sous  la  présidence  de  Seigneux  de  Correvon  ;  à  Vevey, 
sous  celle  du  doyen  Muret,  dont  les  Mémoires  sur  la 
population  furent  regardés  comme  des  modèles  de  sta- 
tistique; à  Yverdon,  sous  celle  du  bailli  deGingins  de 
Moiry;  à  Nyon,  sous  celle  du  bailli  Wurstemberg  ;  à 
Payerne,  sous  MM.  Marcuard  et  de  Dompierre.  Toutes 
ces  sociétés  se  firent  connaître  par  d'utiles  travaux.  Cellt* 
d'Yverdon  fonda,  en  1765,  une  bibliothèque  publique, 
où  l'on  avait  accès  moyennant  une  finance  annuelle. 
Le  gouvernement  ne  fut  pas  sans  inquiétude  sur  cette 
création.  En  1775,  il  fit  défendre  aux  associés  de  traiter 
certaines  matières  qui  pouvaient  se  rattacher  à  la  poli- 
tique, et  la  société,  qui  déjà  avait  pris  le  titre  de  litté- 
raire, dut  y  renoncer  et  se  contenter  de  nommer  une 
Direction  de  la  Bibliothèque.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  Bibliothèque  d'Yverdon,  qui  compte  aujourd'hui 
plus  de  12,000  volumes  ' . 

Une  bibliothèque  semblable  fut  créée  à  Morges  en 
1771,  et  en  1781  elle  publiait  déjà  son  troisième  Cata- 
logue. «  Les  sciences,  les  belles-lettres,  ont  fait  de  nos 
jours  de  si  grands  progrès,  disait  le  prospectus,  que 
pour  les  cultiver,  il  faut  être  à  même  de  consulter  un 
grand  nombre  de  livres.  Il  est  donc  utile  qu'il  y  ait  un 

1.  J.-J.  Rousseau  racoute  que,  durant  un  séjour  qu'il  fît  à  Yver- 
don, chez  sou  ami  M.  Roguin,  il  (it  un  don  de  ses  ouvrages  et  d'au- 
tres livres  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Quand  la  Direction  vint 
pour  le  remercier,  il  voulut  répondre,  et  resta  court;  ce  qui  prouve, 
dit-il,  qu'il  n'était  pas  né  pour  l'éloquence. 

ÎS°  9.  8 


MU 

dépôt  public  dans  lequel  chacun  puisse  tirer  les  éclair- 
cissements qu'il  désire.  Les  femmes  ne  lisent  point,  ou 
du  moins  peu.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les  livres  nous 
manquent.  Nous  avons  bien  chez  des  loueurs  de  livres 
quelques  romans,  qui  ne  sont  pas  toujours  choisis,  et  à 
défaut  d'autres,  quelques-unes  de  nos  dames  les  lisent 
avec  empressement.  Elles  chercheraient  inutilement 
dans  ces  boutiques  le  Spectateur,  le  Mentor  moderne, 
l'Histoire  de  France,  celle  d'Angleterre.  Or,  ces  ouvrages 
seraient  la  base  d'une  bibliothèque  publique,  et  si  une 
fois  on  les  a  goûtés,  ils  feront  disparaître  cette  foule  de 
livres  à  qui  on  fait  grâce  en  disant  qu'ils  ne  renferment 
rien.  » 

Au  nombre  des  bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  de 
IMorges,  nous  voyons  figurer  Charles  Bonnet,  Haller, 
Palissot,  le  baron  de  Pœllnitz,  Tissot  et  Voltaire. 

A  Rolle,  MM.  de  Saïgas,  gentilhomme  français  de 
la  maison  de  Narbonne;  Pelet,  ancien  gouverneur  du 
duc  d'York,  et  Favre,  docteur  en  droit,  avaient  des 
bibliothèques  particulières,  très-bien  fournies,  qui 
étaient  au  service  de  tous  les  gens  de  lettres,  même  de 
Genève  ' . 

A  Nyon,  M.  Reverdil,  de  retour  de  Copenhague,  où 
il  avait  fait  l'éducation  d'un  prince  de  Danemarck,  et  où 
il  avait  été  lié  avec  Struensée,  avait  aussi  le  goût  des 

1.  La  bibliothèque  Favre  appartient  aujourd'hui  à  la  ville  de 
Rolle,  qui  l'a  déposée  dans  un  local  au  château,  où  elle  est  à  la  dis- 
position du  public,  moyennant  une  légère  rétribution.  Le  Catalogue 
a  été  imprimé. 
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livres  et  cultivait  les  lettres.  A  Moudon,  on  citait  la 
bibliothèque  Tâcheron  ;  à  Orbe,  celle  de  M.  Carrard, 
versé  dans  les  sciences  juridiques.  En  un  mot,  partout 
la  vie  littéraire  commençait  à  se  manifester. 

Les  sociétés  économiques  ne  répondant  plus  suffi- 
samment aux  nouveaux  besoins  scientifiques,  on  cher- 
cha à  en  former  d'autres  plus  spéciales.  C'est  alors  que 
fut  créée  la  Société  des  Sciences  physiques  de  Lausanne 
(1783),  qui  nous  a  laissé  trois  volumes  in-4°  de  Mé- 
moires intéressants.  Les  principaux  membres  étaient  le 
docteur  Verdeil,  le  comte  Razoumowski,  qui  a  écrit 
VHistoire  naturelle  du  Jorat  d'une  manière  fort  at- 
trayante '  ;  les  professeurs  Struve  et  François,  le  premier 
chimiste,  le  second  physicien;  le  botaniste  Reynier, 
MM.  Van  Berchem,  les  docteurs  Levade  et  Venel,  le 
créateur  de  l'orthopédie;  l'ingénieur  Wild,  et  quelques 
autres. 

1.  Histoire  naturelle  du  Jorat,  précédée  d'uu  essai  sur  le  climat, 
les  mœurs,  les  productions,  le  commerce,  les  animaux  du  Pays  de 
Vaud.  Lausanne,  1789,  2  vol.  in-S". 
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CHAPITRE  IX. 


NEUCHATEL.  —  M      DE  CHARRIERE.  —  M      DE  STAËL. 
BENJAMIN  CONSTANT. 


Il  est  temps  de  quitter  les  rives  du  Léman,  pour  nous 
transporter  aux  bords  d'un  autre  lac,  plus  sombre,  sous 
un  ciel  plus  couvert,  dans  une  contrée  moins  splendide, 
quoiqu'elle  ait  bien  son  charme  particulier.  La  princi- 
pauté de  Neuchâtel,  alliée  des  cantons  suisses  et  tout 
particulièrement  de  Berne,  avait  eu  comme  Genève, 
vers  le  milieu  du  siècle,  ses  orages  politiques,  sa  tem- 
pête religieuse  et  ses  querelles  littéraires.  Son  paisible 
Mercure,  qui,  depuis  la  mort  de  ses  fondateurs,  de 
Bourguet  surtout,  ne  faisait  plus  que  végéter,  avait  dû 
céder  la  place  à  une  polémique  serrée  de  brochures  par- 
fois très-vives'.  Une  question  très-délicate,  celle  delà 

1.  Le  Mercure  Suisse  était  singulièrement  tombé,  dans  la  période 
de  1750  à  1775.  Tous  les  bons  articles  sur  Ihistoire,  les  antiquités 
et  la  littérature  nationale,  avaient  disparu.  A  leur  place,  les  édi- 
teurs inséraient  une  masse  d'articles  insipides.  On  aura  une  idée 
du  recueil  par  la  nomenclature  de  quelques-uns  :  Discours  sur 
i.'ette  sentence  de  Salomon  :  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  — 
Vers  sur  l'entrée  de  M.  Saladin  dans  le  Petit  Conseil  de  Genève.  — 
Vers  tendres  d'un  jeune  capucin  à  une  demoiselle.  —  Histoire  aii- 
jrlaise,  ou  manière  de  corriger  une  femme  méchante. —  Chansons. 
—  Enigmes.  —  Lettre  sur  les  couches  de  l'infante  de  Parme.  — 
Histoire  du  marquis  d'Argens  et  de  M'"'  Cochois.  — Les  Fleurs  d'o- 
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non-éternité  des  peines,  commença  l'agitation.  Le  pas- 
teur Ferdinand-Olivier  Petitpierre,  qui  exerçaiten  1758 
les  fonctions  de  son  ministère  dans  l'Eglise  des  Ponts, 
se  mit  à  enseigner  cette  doctrine.  Son  voisin,  M.  Prince, 
pasteur  de  la  Sagne,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois 
en  particulier,  se  crut  obligé  de  le  déférer  à  la  Classe 
des  Pasteurs,  qui  avait  le  pouvoir  de  juger  des  choses 
qui  concernent  le  culte,  le  dogme  et  le  ministère. 

M.  Petitpierre,  homme  simple  et  convaincu,  fut  ap- 
pelé à  rendre  raison  des  nouveautés  qu'il  introduisait 
dans  les  doctrines  reçues,  et  il  s'expliqua  dans  une 
défense  écrite,  intitulée  Apologie  de  mon  ministère,  qui 
fut  imprimée,  et  qu'on  lut  avec  empressement. 

Néanmoins,  sur  les  vives  instances  de  ses  collègues, 
M.  Petitpierre  consentit  à  faire  une  sorte  de  rétractation 
et  s'engagea  à  garder  le  silence  sur  la  question  de  l'éter- 

raiige,  canlalille.—  Lettre  sur  les  couches  de  l'impératrice  reine. 
—  Remarques  sur  les  sépultures.  — Le  Limonadier  dupé,  aventure 
galante.  —  Lettre  sur  les  procès  qui  afQigent  les  habitants  des  bords 
du  lac  Léman.  —  Jésus-Christ,  remède  universel  aux  maladies  de 
l'âme. —  Lettres  sur  les  équivoques  de  la  langue  hébraïque. —  Dis- 
sertation sur  le  rire.  —  Conjuration  d'Hannon  contre  Carthage.  — 
Coridon  et  Daphné.  —  Remède  contre  la  morsure  des  bêtes  enra- 
gées. —  Le  Suisse,  anecdote.  —  Le  Sauvage  à  Paris.  —  Extrait  de 
Spartacus.  —  Epîlre  sur  la  mort  de  M.  le  pasteur  Jean  Sarazin.  — 
Pourquoi  la  prédication  de  l'Evangile  fait-elle  aujourd'hui  moins  de 
progrès  et  de  fruit  que  du  temps  des  .4pôtres?  —  Essai  sur  le  ser- 
ment. —  Ode  sur  la  tolérance.  —  Histoire  d'Amérique,  par  Ro- 
bertson.  —  Essai  sur  la  typométrie.  —  Dissertation  sur  la  maladie 
qui  attaque  les  vignobles  de  Franche-Comté.  —  Voyage  de  Sophie 
en  Saxe,  etc.  etc. 

On  voit,  par  cette  énumération,  que  le  Mercure  Suisse  ou  le  Journal 
Helvétique  n'avait  plus  guère  de  suisse  et  d'helvétique  que  le  nom. 


nité  des  peines.  On  crut  qu'en  le  transférant  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  le  scandale  disparaîtrait  totalement.  Mais 
dans  cette  grande  paroisse,  où  les  esprits  sont  vifs  et 
faciles  à  exalter,  le  pasteur  Petitpierre  recommença  ses 
prédications  hétérodoxes,  et  en  1760  il  fut  cité  de  nou- 
veau devant  la  Classe.  La  majorité  de  ses  paroissiens 
prit  fait  et  cause  pour  lui.  Le  corps  ecclésiastique  voulut 
prononcer  la  suspension  du  ministre  novateur.  Mais 
Petitpierre  en  appela  au  roi  de  Prusse,  prince  souverain 
de  Neuchâtel.  Le  gouverneur  de  la  principauté  était 
depuis  1754  le  célèbre  Georges  Keith,  milord  Maréchal, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Jean-Jacques  Rousseau .  Milord 
Maréchal  crut  devoir  soutenir  Petitpierre,  qui  invoquait 
le  droit  de  libre  examen  et  la  voix  de  sa  conscience.  Le 
clergé  résista,  et  Frédéric  II,  tout  puissant  qu'il  était, 
ne  crut  pas  devoir  user  de  son  autorité.  Le  ministre 
Petitpierre  fut  éloigné,  mais  sans  qu'il  résultât  rien  de 
fâcheux  pour  son  caractère,  de  toute  cette  affaire,  qui 
eut  pour  résultat  de  remuer  les  idées  et  d'exciter  les 
esprits  ' . 

1.  Le  ministre  Petitpierre  passa  en  Angleterre;  mais  ses  tribula- 
tions n'étaient  pas  à  leur  fin.  On  lit  dans  la  Gazette  de  Berne  (août 
1764)  :  «  M.  Ferdinand  Petitpierre,  champion  de  la  non-éternité  des 
peines,  connu  par  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  le  comté  de  Noucbâtel, 
touchait  au  moment  d'être  agréé  pour  gouverneur  du  marquis  de 
Lindsey,  fils  du  duc  d'Ancaster,  et  il  était  même  déjà  pour  cet  effet 
introduit  chez  ce  seigneur.  3Iais  la  duchesse,  à  son  aspect,  fil  un 
cri  perçant,  tomba  évanouie  sur  son  sopha,  et  ne  reprit  ses  sens 
que  pour  le  congédier.  » 

Les  ouvrages  relatifs  à  cette  affaire  de  la  non-éternité  sont  assez 
nombreux  et  curieux.  Il  y  a  d'abord  :  1»  L'Apologie  de  M.  Petit- 
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Un  autre  ministre,  Elie  Bertrand,  d'Yverdon,  d'une 
famille  de  réfugiés  français,  avait  été  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Neuehâtel.  Il  s'acquittait  de  ses 
fonctions  à  la  satisfaction  générale,  quand  il  fut  accusé 
d'avoir,  en  sa  qualité  de  membre  directeur  de  la  Société 
typographique  de  Neuehâtel,  consenti  à  l'impression 
du  Sijstème  de  la  nature  du  baron  d'Holbach.  Elie  Ber- 
trand, bien  que  généralement  aimé  et  considéré,  fut 
cassé  de  ses  fonctions  par  le  Conseil  de  la  ville  de  Neu- 
ehâtel. Après  avoir  été  quelques  années  en  Pologne,  il 
se  retira  dans  un  domaine  de  montagne,  appelé  le  Thé- 
venon,  qu'il  possédait  au-dessus  de  Grandson  '. 

Une  autre  affaire  de  presse,  assez  curieuse,  eut  lieu 
dans  le  même  temps  à  Neuehâtel,  à  propos  dune  ques- 
tion en  apparence  toute  fiscale.  D'après  les  anciennes 
coutumes,  le  prix  des  grains  et  du  vin  était  fixé  chaque 

pierre,  lue  en  Classe  le  l'J  juin  17(50;  2°  une  Histoire  de  ses  dé- 
mêlés avec  la  Classe  ;  3°  les  Considérations  pour  les  peuples  de 
l'Ëtat,  ou  eiamen  des  articles  généraux  pour  servir  à  la  solution  du 
différend  qui  s'est  élevé  entre  la  Classe  et  la  commune  de  la  Cbaux- 
de-Fonds;  4"  Mes  Réilexions,  ouvrage  relatif  à  ces  dissensions,  par 
le  ministre  J.-Abr.-S.  Sandoz,  1761 . 

1.  Elie  Itertraud  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sur  l'bistoire 
naturelle,  les  fossiles,  les  montagnes.  l\  est  aussi  auteur  de  Recher- 
ches sur  les  langues  anciennes  et  modernes  de  la  Suisse,  et  principale- 
ment du  Pays  de  Vaud ;  Genève,  1758;  et  d'un  livre  intitulé  le  l'hé- 
venon,  sorte  de  traité  de  philosophie  pratique,  où  l'on  trouve  des 
choses  intéressantes. 

Jean  Bertrand,  premier  pasteur  d'Orbe,  frère  d'Elie,  est  connu 
par  d'excellents  écrits  agronomiques.  L'un  et  l'autre  ont  travaillé  à 
la  grande  Description  des  arts  et  métiers,  publiée  à  Neuehâtel,  avec 
des  planches  nombreuses.  Cet  ouvrage  capital  est  toujours  estimé. 
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année  selon  Tabondance  ou  la  disette  des  récoltes.  C'est 
ce  qu'on  nommait  Vabri.  Les  contribuables  acquit- 
taient l'impôt  d'après  le  taux  de  cet  abri.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  cherchait  à  mettre  de  l'uniformité  dans  les 
finances  de  tous  ses  Etats,  supprima  Vabri,  et  mit  les 
impôts  à  ferme  ou  en  régie.  Quelques  fermiers  mirent 
de  l'âpreté  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Le  peuple 
murmura,  et  demanda  le  rétablissement  de  l'ancien 
abri.  Le  gouvernement  de  Berlin  refusa,  et  persista  à 
publier  la  mise  au  concours  de  la  ferme  des  impôts. 
Alors  le  Conseil  de  la  ville  de  Neuchâtel,  qui  exerçait  le 
droit  de  censure  sur  les  imprimés,  en  vertu  de  ses  attri- 
butions municipales,  défendit  à  l'imprimeur  de  la 
Feuille  d'Avis  de  publier  les  annonces  relatives  au  fer- 
mage des  impôts.  Frédéric  II  entra  dans  une  grande 
colère:  «  Il  faut,  écrivit-il,  que  ces  magistrats  aient 
»  perdu  toute  idée  d'obéissance,  de  subordination  et 
»  même  d'équité  naturelle,  puisqu'ils  osent  refuser 
»  à  leur  souverain  l'usage  des  moyens  usités  partout, 
»  et  qui  ne  se  refuse  pas  au  moindre  particulier'  »  Le 
monarque  ordonna  de  passer  outre.  Alors  parurent  des 
brochures  très-piquantes,  intitulées  Le/f /es  au  cousin 
David,  dans  lesquelles  on  traitait  en  style  populaire, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaîté ,  les  questions  en 
litige.  Ces  lettres  eurent  un  très-grand  succès.  On  les 
attribuait  aux  colonels  Pury  et  Chaillet,  deux  magis- 
trats municipaux,  qui  s'étaient  déguisés  sous  une  ap- 
parence rustique  et  narquoise. 

Le  procureur-général  Gaudot ,  chargé  de  soutenir 
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les  intérêts  du  roi,  tout  en  s'acquittant  de  ses  fonctions 
ofïicielles,  voulut  répondre  au  pamphlet  par  un  pam- 
phlet. Il  écrivit  les  Lettres  du  cousin  Abraham  au  cou- 
sin David  ,où  l'on  trouve  aussi  cet  esprit  naturel,  malin 
et  caustique,  qui  est  propre  à  nos  montagnards  du 
Jura.  On  sait  quelle  fut  la  fin  tragique  de  ce  conflit.  Le 
malheureux  Gaudot  fut  tué  chez  lui  à  coups  de  fusil 
par  des  bourgeois  excités  et  armés.  Berne  et  d'autres 
cantons  durent  intervenir  à  Neucliâtel  à  main  armée.  Le 
roi  de  Prusse  envoya  pour  gouverneur  le  général  de  Len- 
tulus  (car  milord  Maréchal  s'était  retiré  au  milieu  des 
troubles),  et,  usant  de  sa  force  avec  modération  et  gé- 
nérosité ,  il  ferma  les  yeux  sur  une  partie  de  ce  qui 
s'était  passé.  C'était  une  affaire  épineuse  que  celle  de 
l'administration  de  ce  pays  de  Neuchâtel ,  où  les  fran- 
chises des  corps  et  des  communes  de  l'Etat  venaient 
sans  cesse  se  heurter  contre  le  pouvoir  royal.  On  le  vit 
bien  encore  dans  l'affaire  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Ce  pauvre  grand  homme,  après  la  condamnation  de 
VEmile  et  du  Contrat  social  à  Paris  et  à  Genève,  était 
venu  chercher  un  asile  à  Motiers ,  dans  la  principauté 
de  Neuchâtel.  On  sait  que  la  protection  de  milord  Ma- 
réchal ne  lui  fit  pas  défaut,  et  qu'aussi  longtemps  que 
cet  homme  d'Etat  philosophe  fut  à  Neuchâtel,  Jean-Jac- 
ques put  rester  tranquille.  Mais  quand ,  après  son  départ, 
il  eut  publié  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  quand 
le  ministre  de  Motiers,  de  Montmollin,  qui  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  Neuchâtel ,  eut  commencé 
à  prendre  l'auteur  à  partie,  faisant  cause  commune 
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avec  le  clergé  de  Genève,  Frédéric-le-Giand  eut  à  comp- 
ter avec  les  ministres  de  Neuchâtel.  En  réponse  à  une 
représentation  qu'ils  lui  avaient  adressée  au  sujet  de  la 
protection  que  Rousseau  et  ses  doctrines  paraissaient 
trouver  dans  l'Etat  de  Neuchâtel,  Frédéric  répondit 
par  un  rescrit  du  30  mars  1765,  qui  est  caractéristique  : 

«  Nous  avons  vu  avec  satisfaction,  par  le  très-humble 
rapport  que  vous  nous  avez  adressé  le  4  de  ce  mois,  au 
sujet  de  l'ouvrage  du  sieur  Rousseau ,  lattention  que 
vous  donnez  aux  objets  que  vous  jugez  intéresser  le 
maintien  de  la  religion.  Nous  ne  pouvons  aussi  qu'ap- 
prouver le  zèle  avec  lequel  la  Compagnie  des  Pasteurs 
cherche  à  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
répandre  dans  vos  contrées  des  sentiments  contraires 
aux  dogmes  qui  y  sont  reçus.  Nous  voulons  bien  vous 
permettre  de  prendre,  par  rapport  à  la  réimpression 
projetée  des  Lettres  de  la  Montagne ,  les  arrangements 
que  vous  croirez  devoir  au  bien  public. 

»  Notre  intention  n'est  cependant  pas  qu'on  sévisse 
contre  l'ouvrage  en  question  par  aucune  de  ces  jUtris- 
sures  publiques  qui ,  indépendamment  qu'elles  sont 
opposées  à  lesprit  de  modération  qui  doit  toujours 
être  celui  des  défenseurs  de  la  vérité,  donnent  d'ordi- 
naire aux  écrits  qu'elles  proscrivent  plus  de  publicité 
qu'ils  n'en  avaient  sans  une  condamnation  si  éclatante, 
et  font  ainsi  manquer  le  but  de  leur  suppression. 

»  Nous  ne  doutons  pas  au  reste  que,  comme  vous  êtes 
les  premiers  à  rendre  justice  à  la  conduite  réglée  et  aux 
bonnes  mœurs  du  sieur  Rousseau,  vous  ne  soyez  de 
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vous-mêmes  portés  à  le  laisser  jouir  librement  de  la 
protection  des  lois  dans  l'asile  qu'il  s'est  choisi,  et  où 
notre  volonté  est  qu'il  ne  soit  en  rien  inquiété.  » 

Nonobstant  cette  déclaration ,  les  démonstrations 
contre  Jean-Jacques  allèrent  leur  train.  On  sait  comment 
elles  aboutirent  à  ces  scènes  de  lapidation  à  Motiers- 
Travers,  qui  sont  encore  aujourd'hui  peu  expliquées. 
Le  clergé  revint  à  la  charge  auprès  du  roi,  invoquant 
les  droits  que  lui  donnaient  les  lois  de  1  Etat  pour  la 
répression  des  scandales  en  matière  religieuse.  C'est 
alors  que  Frédéric,  sous  la  date  du  26  février  1766, 
écrivit  à  son  Conseil  d'Etat  à  Neuchàtel,  pour  manifes- 
ter «  tout  son  mécontentement  des  procédés  inquiets, 
turbulents,  tendant  à  la  sédition,  que  les  pasteurs 
avaient  tenus  relativement  au  sieur  Rousseau,  que  Sa 
Majesté  daignait  honorer  de  sa  protection.  » 

Le  roi  de  Prusse  ajoutait  cette  apostille  de  sa  propre 
main,  à  l'adresse  du  clergé  : 

«  Vous  ne  méritez  pas  que  l'on  vous  protège,  à  moins 
que  vous  ne  mettiez  autant  de  douceur  évangélique 
dans  votre  conduite,  qu'il  y  règne  d'esprit  de  vertige, 
d'inquiétude  et  de  sédition. 

j)  (Signé)  FiiÉDÉRic.  » 

Quand  Rousseau  eut  perdu  la  protection  de  milord 
Maréchal,  par  l'effet  de  l'éloignement  de  cet  homme 
généreux ,  il  trouva  un  appui  non  moins  dévoué  dans 
M.  du  Peyrou,  qui  écrivit  en  sa  faveur  trois  lettres 
très-vives  et  très-serrées  en  réponse  aux  factums  du 


ministre  de  Montmollin^  Du  Peyrou,  fils  d'un  com- 
mandant de  Surinam ,  bourgeois  de  Neuchâtel ,  était 
fixé  depuis  peu  de  temps  dans  cette  ville,  où  il  avait  fait 
construire  un  hôtel  magnifique  dans  le  faubourg.  Sa 
grande  fortune,  l'élévation  de  son  caractère,  ses  goûts 
littéraires,  le  faisaient  visiter  et  rechercher  de  tous  les 
étrangers.  Il  devint  à  Neuchâtel  le  centre  du  mouve- 
ment intellectuel  ;  sa  complète  indépendance,  de  hautes 
relations,  le  mettaient  à  même  d'être  utile  à  ses  amis.  Il 
fut  pour  Rousseau  un  protecteur  constant,  et,  malgré 
quelques  nuages,  il  ne  se  brouilla  jamais  avec  lui.  Le 
philosophe  genevois  le  fit  même  dépositaire  de  ses  pa- 
piers et  de  ses  correspondances ,  dans  un  moment  où 
il  ne  se  fiait  plus  à  personne,  et  c'est  par  du  Peyrou 
que  ces  précieux  autographes  ont  été  déposés  dans  la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel;  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
publier  la  seconde  partie  des  Confessions  ,  mission  qui 
lui  valut  bien  des  ennuis,  mais  dont  il  s'acquitta  avec 
un  zèle  que  rien  ne  put  rebuter  '^ 

Le  nom  de  M.  du  Peyrou  nous  conduit  tout  droit  à 
celui  de  son  amie,  M"""  de  Gliarrière,  qui  vint  se  fixer 
dans  le  pays  de  Neuchâtel ,  presque  en  même  temps 
que  lui. 

1.  LeUres  relatives  à  J.-J.  Rousseau,  adressées  à  milord  comte 
de  Weinmys,  pair  d'Ecosse,  etc.  1765,  in-S". 

Le  comte  de  Wemmis  était  un  seigneur  jacobite,  ancien  colonel 
des  gardes  du  prétendant  Charles-Edouard  Stuart,  qui  vivait  à  la 
Prise,  prés  de  Neuchâtel.  Il  était  ami  de  milord  Maréchal. 

2.  Voyez  Eclaircissements  relatifs  à  la  publication  des  Confessions 
de  Rousseau,  par  M"">  de  Charriére  et  M.  du  Peyrou. 
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Agnès-Isabelle-Emilie  de  Tujll  van  Seeroskerken, 
qui  épousa  M.  de  Charrière  de  Penthaz,  gentilhomme 
du  Pays  de  Vaud,  était  née  à  Utrecht  d'un  père  qui  avait 
été  envoyé  des  Etats-généraux  près  de  Frédéric  II ,  roi 
de  Prusse.  On  l'appelait  Belle  dans  la  maison  pater- 
nelle, abréviation  d'Isabelle,  et  ce  nom  lui  revenait 
aussi  de  droit,  à  cause  des  charmes  de  sa  personne.  Elle 
avait  eu  pour  gouvernante  une  demoiselle  Prévôt,  de 
Genève,  et  elle  Ht  très-jeune  un  voyage  en  Suisse, 
pendant  lequel  elle  séjourna  à  RoUe  chez  M.  de  Saïgas, 
ami  de  sa  famille.  Ce  fut  lui  qui  la  décida  à  épouser 
M.  de  Charrière,  non  sans  beaucoup  d'hésitation,  parce 
qu'elle  le  trouvait  un  peu  froid  et  sérieux.  Elle  avait 
refusé  plusieurs  autres  partis  très-brillants, ou  bien,  des 
obstacles  étaient  survenus  pour  faire  manquer  ses  ma- 
riages. C'est  ainsi  qu'elle  ne  put  épouser  le  marquis  de 
Bellegarde,  de  la  première  noblesse  de  Savoie,  parce 
que  le  pape  exigeait  qu'elle  se  fit  catholique  ;  que  le  lord 
Wemmys  se  retira  à  cause  de  quelques  difficultés  tou- 
chant la  dot;  que  deux  princes  dAnhalt  et  de  Wittgen- 
stein  renoncèrent  également  à  sa  main. 

M.  de  Charrière  conduisit  sa  nouvelle  épouse  de  Hol- 
lande en  Suisse,  vers  1771,  après  lui  avoir  fait  faire  un 
séjour  à  Paris,  qu'elle  connaissait  déjà,  ainsi  que  l'An- 
gleterre, lisse  fixèrent  à  Colombier,  près  de  Neuchâtel, 
où  M.  de  Charrière  et  ses  sœurs.  M'""'  de  Penthaz,  pos- 
sédaient une  maison  de  campagne  agréable.  Là,  M"""  de 
Charrière  fut  bientôt  répandue  dans  la  meilleure  société 
de  Neuchâtel  et  des  environs.  Mais  ce  monde  lui  plai- 
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sait  très- médiocrement,  à  quelques  exceptions  près. 
Elle  avait  à  un  haut  degré  le  sentiment  littéraire,  et 
déjà  en  Hollande  elle  avait  composé  quelques  essais, 
un  conte  intitulé  le  Noble,  et  divers  portraits,  genre 
alors  fort  à  la  mode.  Elle  n'avait  fait  qu'entrevoir  la 
société  de  Lausanne,  où  elle  avait  été  présentée,  et  cette 
société  lui  avait  laissé  une  impression  qui  n'était  pas  à 
l'avantage  de  celle  de  Neucliâtel.  Celle-ci  lui  paraissait 
égoïste,  préoccupée  de  choses  mesquines,  tracassière. 
a  Où  trouver,  écrivait-elle  à  un  ami,  quelque  enthou- 
siasme, quelque  persuasion  que  l'homme  peut  valoir 
quelque  chose?  L'imagination sedessècheenvoyanttout 
ce  qui  est,  ou  bien  on  se  croit  fou,  quand  on  s'est  ému 
quelques  moments  pour  ce  qu'on  croyait  qui  pouvait 
être.  Le  temps  d'une  certaine  simplicité  romanesque  de 
cœur  s'est  prolongé  pour  moi  outre  mesure  ;  mais  peut- 
il  durer  toujours  et  malgré  la  sécheresse  de  ma  situa- 
tion? En  fait  de  littérature,  hors  M.  du  Peyrou  ,  qui 
dicte  presque  tous  les  jours  à  son  valet  de  chambre  un 
billet  pour  moi,  et  à  qui  j'écris  aussi  presque  tous  les 
jours,  il  n'y  a  personne  que  je  puisse  occuper  un  quart 
d'heure  de  suite  de  ce  qui  m'intéresserait  le  plus  vive- 
ment. Quand  il  s'agirait  d'un  livre  comme  V Esprit  des 
/ois,  personne  n'y  prendrait  garde  qu'en  passant.  Le  tri- 
trille  \  l'impériale,  les  nouvelles  de  France,  absorbent 
tout.  Je  vous  dirai  franchement  que  Colombier  est 
dans  ce  moment  un  vilain  endroit,  bien  boueux,  où  le 
bruit  des  gerles  ou  vases  de  vendange ,  cahotant  sur 

1.  Sorle  de  jeu  de  caries  alors  à  la  mode. 
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des  chars,  se  fait  entendre  nuit  et  jour,  et  où  l'on  ne 
fera  pas  de  trop  bon  vin  cette  année  ;  en  revanche,  on  en 
fera  beaucoup.  Quelle  autre  nouvelle  puis-je  vous  dire? 
Je  ne  vois  personne,  et  j'en  rends  grâces  à  ces  ven- 
danges. Les  uns  sont  au  Tertre,  d'autres  à  Neuchâtel. 
d'autres  renfermés  chez  eux.  Ainsi  ce  n'est  pas  ma  faute, 
et  je  suis  d'autant  plus  contente  qu'on  ne  peut  rien  me 
reprocher.  Le  prince  de  Darmstadta  été  à  Neuchâtel,  et 
on  ne  nous  a  point  invités  avec  lui.  C'est  très-bien  fait; 
les  chars  de  vendange  barraient  les  étroits  chemins. 
M^^duPeyrou  lui  a  déplu;  c'est  bien  fait  encore.  On 
parle  toujours  très-bon  français  ici.  M""  Charlotte  de 
Meuron,  parlant  l'autre  jour  de  M"*  Pourtalès,  qui  était 
encore  M""  de  Luze,  disait  «  quelle  aurait  pu  donner 
une  fille  qui  aurait  eu  de  l  ouverture.  »  J'appris  la 
phrase  par  cœur  pour  vous.  Quel  dommage  si  cette 
lettre  venait  à  se  perdre  !  Je  vous  dis  de  si  belles 
choses  ! . . . . 

» . . . .  Nous  avons  eu  ici  M.  Pourtalès  et  sa  future.  Elle 
a  l'air  tout  anglais,  mais  non  ce  teint  blanc  anglais  que 
j'aurais  supposé.  Elle  est  sans  éclat,  mais  d'ailleurs  fort 
belle.  Ses  yeux  sont  bleus,  avec  des  sourcils  et  des  cils 
noirs.  Son  nez  est  beau,  sa  bouche  presque  trop  petite; 
son  visage  long,  ce  qui  lui  sied  d'autant  moins  mal 
qu'elle  est  grande  et  qu'elle  a  peu  d'embonpoint.  Elle 
n'est  pas  si  timide  qu'on  l'a  dit.  Une  autre  fois  je  vous 
parlerai  de  Lausanne,  où  je  suis  allée  il  y  a  quelques 
jours.  Je  vous  raconterai  M"^  Sinner,  M"*  Van  Berchem, 
M.  Tissot,  M"""  de  Villardin,  M""  de  Corcelles,  M"'  de 
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Sévery,   comme  vous  me   raconterez  à  votre  retour 
(l'Italie  le  pape  et  les  cardinaux.  J'ai  été  très-fétée;  j'ai 
soupe  partout.  i> 

C'est  en  traçant  pour  ses  amis,  pour  un  frère  qu'elle 
aimait  beaucoup,  ces  esquisses  de  la  vie  de  Colombier  et 
de  Lausanne,  et  ces  portraits  des  personnes  qui  l'en- 
touraient, que  M"'*  de  Charrière  imagina  de  donner  un 
corps  à  ses  idées  et  de  les  publier  sous  la  forme  de  ro- 
mans épistolaires.  Telle  fut  l'origine  des  Lettres  écrites 
de  Lausanne  et  des  Lettres  Neuchâteloises,  ces  deux 
petits  chefs-d'œuvre  qui  ont  pris  aujourd'hui  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  française  du  dernier  siècle. 
Qui  n'a  lu  ces  charmants  ouvrages,  auxquels  la  cri- 
tique moderne  est  venue  donner  un  lustre  nouveau? Il 
serait  parfaitement  inutile  d'en  faire  connaître  le  plan, 
la  conception,  la  morale.  Toute  personne  un  peu  lettrée 
a  ces  livres  présents  à  l'esprit. 

Déjà  en  Hollande,  nous  l'avons  dit,  M'""  de  Charrière 
s'était  essayée  dans  le  roman.  Le  Noble,  conte  ou  his- 
toire de  mœurs,  publié  en  1765,  réimprimé  en  1770, 
avait  été  recueilli  dans  une  bibliothèque  de  contes  choi- 
sis. Les  Lettres  de  Lausanne  parurent  en  1783,  sous  la 
rubrique  de  Toulouse.  Il  n'y  avait  d'abord  qu'une  pre- 
mière partie,  et  la  seconde,  l'histoire  de  Caliste,  ne  fut 
publiée  que  dans  une  seconde  édition,  en  1788.  Les 
Lettres  Neuchâteloises  parurenten  1784.  «  Grand  orage 
au  bord  du  lac,  et  surtout  dans  les  petits  bassins  d'eau 
à  côté  »,  dit  M.  Sainte-Beuve.  M"""  de  Charrière  nous  a 
raconté  elle-même  la  rumeur,  nous  dirons  même  le  scan- 
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tlale  que  causèrent  les  Lettres  de  Lausanne  et  celles  de 
Neuchâtel.  Il  parut  immédiatement  des  réponses  et  des 
satires.  Dans  les  Lettres  écntes  de  Colombier,  pour 
servir  de  supplément  aux  Lettres  Neuchâteloises,  on 
faisait  faire  à  l'auteur  une  sorte  de  confession  :  «  Oui,  je 
l'avoue,  plaire,  briller  par  l'esprit,  voilà  ce  qui  seul 
peut  ni'intéresser.  Aucune  considération  ne  m'arrête. 
Les  Leffres  de  Lausanne  en  sont  une  preuve.  Jai  tou- 
jours eu  de  la  préférence  pour  la  classe  inférieure  à  la 
bonne  compagnie;  ce  ton  commun  se  présente  plus  na- 
turellement à  moi  que  tout  autre.  Je  l'ai  même  choisie, 
cette  classe,  pour  donner  une  idée  de  la  société  de  Lau- 
sanne que  je  ne  connais  point  et  où  je  n'ai  jamais  passé 
plus  de  vingt-quatre  heures.  En  cela  j'ai  suivi  mon  pen- 
chant, celui  de  dépriser  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à 
moi,  et  en  général  l'espèce  humaine,  que  je  vois  du  haut 
de  l'estrade  où  je  me  suis  placée.  Le  cynisme  de  mon 
esprit  brille  dans  certains  épisodes  des  Lettres  de  Lau- 
sanne, comme  dans  les  lettres  delà  petite  couturière  de 
Neuchâtel,  et  je  crois  que  l'on  peut  me  remercier  d'avoir 
trouvé  que  ce  qui  fait  qu'on  se  marie,  c'est  qu'on  est  un 
homme  et  une  femme,  et  qu'on  se  plaît.  » 

La  Lettre  écrite  de  la  Clieneau  de  Bourg  ',  en  ayant 
l'air  de  défendre  M""  de  Charrière,  l'attaque  d'une  ma- 
nière plus  vive  encore  :  «  Je  la  connais,  cette  savante 
dame,  par  ricochet,  parce  que  je  suis  intime  de  sa  fille 
de  chambre,  avec  laquelle  elle  est  tout-à-fait  populaire. 
Ah!  comme  elle  a  un  bon  cœur  !  Je  crois  bien,  à  la  vé- 

1.  Nom  d'une  petite  rue  obscure  de  Lausanne,  assez  mal  habitée. 
N"  9.  9 
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rite,  qu'elle  a  l'esprit  un  peu  malin  ;  mais  qui  dit  malin 
ne  dit  pas  méchant.  Au  bout  du  compte,  si  l'on  n'avait 
pas  un  tantinet  de  malice,  vaudrait-il  la  peine  d'avoir  de 
l'esprit?  et  puis  ça  amuse  le  monde.  Ne  croyez  pas,  au 
reste,  qu'elle  perde  son  temps  à  chercher  des  ridicules 
à  celui-ci  ou  à  celle-là  ;  ils  lui  sautent  aux  yeux.  Est-ce 
sa  faute? Son  malheur  est  d'avoir  trop  d'esprit;  il  faut 
qu'il  déborde,  sans  quoi  il  la  suffoquerait,  et  ce  serait 
terriblement  dommage. 

»  On  est  pourtant  bien  ingrat  !  Voilà  une  femme  qui 
est  encore  ragoûtante,  qui  pourrait  briller,  se  donner 
du  bon  temps,  en  un  mot,  se  faire  du  bien  de  son  bien  ; 
et  point  du  tout  ;  la  voilà  à  vivre  tantôt  dans  un  village, 
tantôt  dans  un  autre;  à  lire,  à  écrire  d'une  aube  à 
l'autre  ;  à  se  morfondre  pour  faire  des  livres  que  l'on  ne 
fait  que  critiquer.  Ma  foi,  je  les  attraperais  bien,  si  j'étais 

que  d'elle.  Je  ne  ferais  plus  de  livres Ils  disent 

qu'elle  ne  cherche  qu'à  plaire  et  à  briller  par  l'esprit. 
Quelles  faussetés  !  Ses  lettres  parlent  de  la  manière 
d'éduquer  une  jeune  demoiselle  de  la  noblesse,  de  la 
politique,  du  commerce,  de  la  chimie,  de  l'amour,  du 
mariage,  du  jeu,  de  la  religion,  et  d'une  très-petite 
partie  de  la  société  de  Lausanne.  Je  ne  vois  pas  dans  tout 
cela  quel  esprit  il  y  a  tant  à  lui  reprocher.  N'est-on 
pas  allé  jusqu'à  dire  que  cette  incomparable  dame  ne 
savait  bien  écrire  en  français  !  Voilà  des  faux-fuyants 
pitoyables.  Au  reste,  il  peut  arriver  que  cette  pauvre 
chère  dame  s'ennuie  dans  son  Colombier,  et  que  cela 
lui  donne  de  l'humeur.  Alors  elle  écrit  pour  un  peu  se 
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désennuyer,  pour  tuer  le  temps,  pour  se  dégonfler. 
Cela  ne  fait  dans  le  fond  de  tort  à  personne  ;  et  si  on 
la  critique,  patience;  on  a  bien  critiqué  M.  de  Vol- 
taire, M.  Rousseau  et  M"'*  M**'. 

»  Lausanne,  le  23  juin  1785.  » 

Si  M""  de  Charrière  eut  ses  détracteurs,  elle  eut  aussi 
ses  apologistes.  Ainsi,  il  parut  une  Lettre  d'un  étranger 
à  une  dame  de  Lausanne  sur  quelques  nouveautés  litté- 
raires du  pays  (1785).  «  Comment?  dit  l'auteur,  c'est 
à  moi,  à  un  étranger  qu'on  s'adresse  pour  voir  appréciés 
ces  jolis  romans,  ces  brochures,  ces  feuilles  volantes, 
fruits  d'un  heureux  loisir,  qui,  depuis  peu,  figurent  sur 
l'horizon  littéraire  de  votre  charmant  pays  !  Savez-vous 
bien  à  quoi  votre  demande  m'expose?  A  rien  moins  qu'à 
me  faire  risquer  le  repos  dont  je  jouis,  l'accueil  qu'on  a 
bien  voulu  m'accorder,  et  cette  confiance  dont  vous 
m'honorez  la  première.  Bien  loin  de  trouver  à  redire 
aux  amusements  innocents  qu'on  offre  à  vos  moments 
perdus,  je  pense,  au  contraire,  qu'on  n'est  pas  assez  re- 
connaissant des  efforts  de  ceux  qui  s'évertuent  à  tourner 
votre  imagination  vers  des  objets  relatifs  aux  besoins  de 
votre  propre  sol.  Les  lettres  de  Neuchâtel  et  de  Laji- 
sanne  vous  présentent  des  ménages  tels  qu'il  en  faudrait 
à  vos  villes  ;  et  parce  qu'on  y  fait  agir  des  personnages 
de  tout  état  et  de  tout  rang,  ces  productions  cesseraient 
d'avoir  du  mérite?  N'êtes-vous  donc  pas  assez  fatigués 
du  futile  clinquant  des  mœurs  étrangères,  qui,  esclaves 
d'un  luxe  oppressif,  devraient  pour  toujours  être  les 
antipodes  des  vôtres?  Le  fier  insulaire  dédaigne  la  pièce 
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OÙ  le  héros  n'est  pas  anglais.  L'Allemand,  quoique  plus 
cosmopolite,  revient  à  ses  propres  foyers,  et  plus  d'une 
production  où  il  peint  ses  mœurs,  intéresse  les  nations 
éloignées  (Werther).  Si  l'Italien  ne  peint  pas  les  mœurs 
de  son  pays,  c'est  qu'il  n'ose  y  toucher.  Et  l'heureux 
Suisse,  ingénu  et  indépendant,  balancerait  à  choisir  les 
mœurs  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  sent  assez  de  courage 
pour  travailler  sur  l'histoire  de  la  vie  sociale?  Le  pied 
de  vos  Alpes,  les  bords  de  vos  lacs  ne  fourniraient-ils 
pas  à  ses  tableaux  le  fond  le  plus  riant,  le  cadre  le  plus 
magnifique?  La  liberté  civile  et  politique  dont  vous 
jouissez,  sans  savoir  peut-être  l'estimer  assez,  ne  doit- 
elle  pas  répandre  sur  la  peinture  de  vos  mœurs  un  jour 
si  doux,  si  bienfaisant,  que  tout  voyageur  ne  saurait  se 
refuser  au  souhait  d'en  jouir  à  son  tour?  Quelle  re- 
connaissance ne  doit-on  pas  à  l'écrivain  patriotique 
dont  le  pinceau  hardi  se  trouverait  encore  assez  vrai 
pour  présenter  le  miroir  de  nos  propres  faiblesses? 
Serait-il  vrai  qu'on  a  vu  avec  peine  les  classes  dites 
inférieures  partager  le  théâtre  que  l'auteur  des  ouvra- 
ges en  question  vient  de  nous  ouvrir?  Un  domes- 
tique attaché  à  ses  maîtres,  une  ouvrière  industrieuse, 
un  honnête  laboureur,  seraient  devenus  des  objets  dé- 
goûtants pour  l'habitant  d'un  pays  qui  doit  être  l'asile 
de  la  vertu  et  le  centre  de  la  simplicité?  Le  ton  de  la 
bonne  compagnie  excluerait-il  la  connaissance  de  celui 
de  tout  autre  état?  Point  de  dénomination  plus  im- 
propre que  celle  de  classes  inférieures.  On  a  poussé 
l'impéntie  jusqu'à  les  appeler  basses.  Dans  le  cercle 
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immense  qui  circonscrit  l'existence  de  tant  de  milliers 
d'êtres,  quel  individu  serait  assez  présomptueux  pour 
vouloir  s'ériger  en  juge  des  rangs  et  de  la  préséance? 
Qui  saurait  nous  dire  où  s'appuie  l'échelle  et  où  elle 
aboutit? 

»  Et,  ce  que  je  saurais  moins  comprendre  encore, 
on  a,  dit-on,  trouvé  à  redire  que  plusieurs  de  ces  inté- 
ressantes productions  soient  sorties  de  la  plume  d'une 
femme.  Il  est  impossible  qu'un  pareil  reproche  vienne 
de  la  part  des  hommes.  Nous  entendons  trop  bien  nos 
intérêts  pour  ne  pas  applaudir  quand  votre  sexe  veut 
bien  nous  initier  aux  mystères  du  cœur.  Et  après  tout, 
qu'y  a-t-il  donc  dans  les  essais  en  question  de  quoi  leur 
auteur,  homme  ou  femme,  ait  à  rougir?  J'ai  beau  les 
lire  et  les  relire.  Pour  un  endroit  faible  ou  manqué,  je 
trouve  cent  traits  marqués  au  coin  du  génie.  Ah!  lors- 
qu'il s'agit  du  tact,  du  cœur  et  du  sentiment,  il  n'y  a 
que  les  femmes  qui  puissent  nous  servir  de  guides. 

»  Lausanne,  juillet  1785.  » 

L'étranger,  auteur  de  ces  réflexions,  avait  mis  le 
doigt  sur  la  plaie.  La  société  aristocratique  et  polie  des 
villes  de  la  Suisse  française  avait  vu  avec  une  sorte  d'in- 
dignation el  d'efl'roi  cette  incursion  faite  par  M"*  de 
Charrière  dans  les  mœurs  du  pays,  dans  le  domaine 
privé  et  intérieur,  qui  jusqu'alors  avait  constitué  son 
privilège  exclusif.  Peindre,  écrire,  critiquer  la  vie  et  les 
travers  de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Venise,  était 
chose  parfaitement  licite.  On  cherchait  même  à  s'étour- 
dirsur ses  propres  infirmitésen  se  plongeant  dans  l'élude 
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des  mœurs  étrangères.  Il  était  de  mauvais  ton  de  s'occu- 
per de  ce  qui  se  passait  dans  notre  propre  foyer.  Cette 
tendance,  secondée  par  la  politique  desgouvernements, 
qui  aimaient  à  voir  les  sujets  s'intéresser  aux  choses  du 
dehors  plutôt  qu'aux  leurs  propres,  était  brusquement 
froissée  par  l'apparition  des  Lettres  de  Lausanne  et  des 
Lettres  Neuchâteloises,  qui  constituaient  une  véritable 
réaction  en  faveur  de  la  nationalité  et  de  la  littérature 
nationale.  De  là  tant  de  colère  et  d'injustice.  Quoi  de 
moins  fondé,  par  exemple,  que  le  reproche  qu'on  adres- 
sait à  M"*  de  Charricre  de  ne  pas  parler  le  français, 
parce  qu'à  dessein,  et  pour  donner  à  ses  livres  un  ca- 
chet plus  vrai,  elle  y  avait  glissé  quelques  idiotismes. 
M.  Sainte-Beuve  a  rendu  justice  à  ce  style  :  «  C'est  du 
meilleur  français,  du  français  de  Versailles,  que  celui  de 
M"""  de  Charrière.  Elle  ne  paie  presque  en  rien  tribut 
au  terroir  '. 

Dans  une  seconde  édition  des  Lettres  Neuchâteloises 
(car  la  mauvaise  humeur  et  la  susceptibilité  des  coteries 
ne  nuisirent  pas  au  succès),  M"'"  de  Charrière  plaça  quel- 
ques vers  en  guise  d'apologie  : 

Peuple  aimable  de  iNeuchàtel, 
Pourquoi  vous  offenser  d'une  faible  satire? 
De  tout  auteur  c'est  le  droit  immortel 
Que  de  fronder  peuple,  royaume,  empire  ; 
S'il  dit  bien,  il  est  écouté, 
On  le  lit,  il  amuse,  et  parfois  il  corrige. 

1.  Notice  sttr  M'"''  de  Charrière,  en  télé  d'une  nouvelle  édition  <Ie 
Caliste.  Paris,  1845. 
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S'il  a  tort,  bientôt  rejeté. 
Il  est  le  seul  que  son  ouvrage  afflige. 
Mais,  dites-moi,  prétendriez-vous 
N'avoir  pas  vos  défauts  aussi  bien  que  les  autres? 
Ou  vouliez-vous  qu'éclairant  ceux  de  tous. 
On  s'aveuglât  seulement  sur  les  vôtres? 
On  reproche  aux  Français  leur  folle  vanité, 
Aux  Hollandais  la  pesante  indolence. 
Aux  Espagnols  l'ignorante  fierté. 
Au  peuple  anglais  la  farouche  insolence. 
Charmant  peuple  neuchâtelois  ! 
Soyez  content  de  la  nature  ; 
Elle  pouvait,  sans  vous  faire  d'injure, 
Ne  pas  vous  accorder  tous  les  dons  à  la  fois. 

Ces  vers  gracieux  et  flatteurs  ne  raccommodèrent 
rien,  et  furent  regardés  comme  une  ironie  de  plus  par 
le  gros  de  la  société.  Mais  M™*  de  Charrière  eut  aussi 
ses  partisans,  ses  amis  et  ses  défenseurs.  Ils  formèrent 
autour  d'elle  un  petit  cercle  d'élite,  qu'elle  se  plut  à 
instruire,  à  amuser,  à  former.  Bientôt  ce  cercle  forma 
école.  Pour  la  hardiesse  des  pensées,  pour  la  manière 
d'écrire,  il  se  distingua  de  tous  les  alentours.  C'est  dans 
ce  sens  que  l'influence  de  M™"  de  Charrière  a  été  grande 
dans  la  Suisse  française.  Elle  a  joué  un  vrai  rôle  de 
réformateur.  A  l'heure  qu'il  est  encore,  il  est  facile  de 
reconnaître  les  initiés  ou  les  descendants  des  initiés. 
Quelques  femmes  d'élite  se  formèrent  à  son  école. 
Nous  citerons  seulement  M""'  Morel,  née  de  Gélieu,  fille 
du  pasteur  de  Colombier,  qui  a  imité  les  poésies  de 
Schiller,  traduit  de  l'anglais  la  Nature  et  l'Art,  de 
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miss  Inchbald  ',  et  de  l'allemand  Gertriide  de  Wart, 
de  M.  Appenzeller. 

Le  Nouveau  Journal  Helvétique  de  Neuchâtel  %  qui 
n'était  que  l'ancien  Journal  Helvétique,  régénéré  et 
rajeuni  par  un  nouveau  rédacteur,  le  ministre  Henri- 
David  Ghaillet,  dont  la  critique  était  aussi  originale 
que  juste  et  spirituelle,  osa  prendre  la  défense  des  Let- 
tres Neuchâteloises  :  «  Ce  n'est  qu'une  bagatelle  assu- 
rément, mais  c'est  une  très-jolie  bagatelle  ;  mais  il  y  a 
de  la  facilité,  de  la  rapidité  dans  le  style,  des  choses  qui 
font  tableau,  des  observations  justes,  des  idées  qui  res- 
tent ;  mais  il  y  a  dans  les  caractères  cet  heureux  mé- 
lange de  faiblesse  et  d'honnêteté,  de  bonté  et  de  fougue, 
d'écarts  et  de  générosité,  qui  les  rend  à  la  fois  atta- 
chants et  vrais;  il  y  a  une  sorte  de  courage  d'esprit  dans 
tout  ce  qu'ils  font,  qui  les  fait  ressortir,  et  je  soutiens 
qu'avec  une  âme  commune,  on  ne  les  eût  point  in- 
ventés   » 

Les  Genevois  jugèrent  les  essais  de  M'"''  de  Gharrière 
avec  plus  d'esprit  que  leurs  voisins.  Une  femme  très- 
spirituelle,  très-genevoise  (écrit  M""^  de  Charriera  à  une 
de  ses  amies  d'Angleterre),  dit  à  une  autre  :  «On  dit 
que  c'est  tant  bête,  mais  cela  m'amuse.  »  Ce  mot  me 
plaît  extrêmement.  M'"""  dit  que  tout  le  monde  pou- 
vait faire  un  pareil  livre.  «  Essayez  !  »  lui  dit  son  frère. 

1.  La  Nature  et  l'Art,  roman  par  miss  Inchbald,  auteur  de  Simple 
histoire,  uouveUe  traduction  par  M"«  de  Gélieu  et  M'"'  de  Charriére. 
Paris  (Neuveville),  1797,  in-S". 

a.  Nouveau  Journal  helvétique,  ou  annales  littéraires  et  politiques 
de  l'Europe,  et  surtout  de  la  Suisse.  1782—1784. 
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On  pensa  que  j'avais  voulu  peindre  de  mes  parents; 
mais  cela  ne  leur  ressemble  pas  du  tout  :  c'est  pour 
dépayser. 

Les  critiques  ne  découragèrent  pas  M™*  de  Charrière. 
Elle  se  sentait  une  sorte  de  vocation.  Sur  une  donnée 
fournie  par  le  général  Samuel  Constant,  père  de  Ben- 
jamin, elle  composa  le  Mari  sentimenlal,  lettres  d'un 
homme  du  Pays  de  Vaud,  écrites  en  1783,  qui  furent 
suivies  de  la  contre- partie:  les  Lettres  de  Mistriss 
Henley ,  la  femme  sentimentale.  Rien  de  plus  simple 
que  la  donnée  de  ces  deux  romans. 

M.  Bompré,  habitant  une  petite  ville  du  Pays  de 
Vaud  qu'on  ne  désigne  pas,  retiré  du  service,  se  marie 
à  quarante  ans  avec  une  demoiselle  de  Genève,  sœur  de 
son  ami.  La  nouvelle  épouse,  sorte  de  M""'  Honesta,  veut 
tout  réformer  dans  le  ménage  de  son  mari ,  qui  voit 
successivement  disparaître,  sans  qu'il  puisse  s'en  fâ- 
cher, tout  ce  qu'il  aimait,  tout  ce  à  quoi  il  était  habitué, 
son  chien ,  son  cheval ,  ses  vieux  meubles ,  son  vieux 
domestique  Antoine.  Ces  coups  d'épingle  finissent  par 
mettre  hors  de  lui  le  pauvre  Bompré,  qui  se  tue  de  dés- 
espoir. Mais,  avant  de  le  faire ,  il  a  tout  écrit  à  son 
ami  Saint-Thomin  d'Orbe.  Voilà  le  roman. 

Mistriss  Henley  est  une  femme  délicate,  impression- 
nable ,  incomprise,  comme  on  dit  aujourd'hui,  qui 
épouse  un  homme  très-sensé,  mais  froid,  ennuyeux  à 
force  d'être  correct  et  vertueux,  un  vrai  Grandisson. 
Ce  mari,  sans  s'en  douter,  rend  sa  femme  malheu- 
reuse, sans  qu'elle  puisse  (et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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terrible)  formuler  le  moindre  grief,  le  moindre   re- 
proche. 

Ces  deux  compositions  sont  très-remarquables,  bien 
que  la  morale  et  la  conclusion  en  soient  un  peu  com- 
promettantes pour  l'institution  du  mariage.  L'idéal  du 
bonheur  conjugal  y  est  un  peu  sacrifié.  Les  pensées 
s'élèvent  parfois  jusqu'à  la  plus  haute  philosophie. 
Il  y  a  aussi  un  côté  pratique,  politique,  social,  dans  le 
Mari  sentimental.  Bompré,  tout  en  racontant  à  son  ami 
Saint-Thomin  ses  déceptions  conjugales,  s'occupe  de 
ses  fermiers,  de  l'état  des  paysans  du  Pays  de  Vaud. 
Il  parle  des  abus  de  l'administration ,  des  vices  du 
peuple,  des  défauts  de  la  législation,  des  fautes  du  gou- 
vernement bernois.  Il  aborde  les  questions  les  plus  ar- 
dues, celles  de  la  richesse,  de  la  pauvreté,  de  la  pro- 
priété. La  nature  franche  et  hardie  de  M™*^  de  Charrière 
aimait  à  se  jouer  des  difficultés  que  la  société  arti- 
ficielle et  timorée  de  son  temps  n'osait  pas  même  en- 
trevoir. 

Le  Mari  sentimental  excita  un  orage  plus  violent 
encore  que  les  ouvrages  qui  l'avaient  précédé.  On  pré- 
tendait reconnaître  l'original  de  M.  et  de  M""  Bompré. 
Un  M.  Caillât,  qui  avait  épousé  une  demoiselle  de  Cha- 
peaurouge  de  Genève,  était  mort  volontairement  à 
Aubonne,  tout  près  d'Orbe,  quelque  temps  auparavant, 
à  la  suite  de  quelques  chagrins,  ou  plutôt  de  maux  ima- 
ginaires. M™''  Caillât,  née  de  Chapeaurouge ,  crut  re- 
connaître l'histoire  de  son  mari  et  la  sienne  dans  le 
Mari  sentimental.  Elle  écrivit  et  fit  imprimer  une  apo- 


139 

logie  de  sa  conduite,  adressée  à  un  pasteur  de  ses  amis  '. 
«  Il  y  a  quelques  semaines,  dit-elle,  qu'il  s'est  répandu 
à  Genève  un  ouvrage  anonyme,  fait  et  imprimé  dans 
une  ville  du  Pays  de  Vaud,  ayant  pour  titre  le  Mari  sen- 
timental. On  me  dit  qu'il  transpirait  dans  le  public  que 
M.  et  M™^  Bompré  n'étaient  autres  que  mon  mari  et 
moi.  Combattre  cette  opinion,  c'est,  me  direz-vous, 
donner  à  entendre  que  je  me  suis  reconnue  dans  le  por- 
trait injurieux  tracé  par  l'auteur  du  Mari  sentimental. 
Mais  ne  sais-je  pas  qu'il  est  dans  le  monde  beaucoup 
de  personnes  qui  se  préviennent  avec  autant  de  facilité, 
qu'elles  ont  de  peine  à  revenir  de  leurs  préventions.  Ce 
n'est  donc  point  contre  l'auteur  que  je  réclame,  car  il 
est  impossible  qu'il  m'ait  eu  en  vue,  mais  contre  l'in- 
justice du  public  qui  lui  prêle  une  intention  aussi  cri- 
minelle. » 

Là- dessus.  M"'"  Caillât,  née  de  Chapeaurouge ,  se 
donne  la  peine  de  passer  en  revue  tous  les  faits  qui  pou- 
vaient avoir,  dans  le  roman,  quelque  rapport  avec  sa 
propre  histoire.  Par  malheur,  il  y  avait  aussi  dans  celle- 
ci  un  domestique,  un  cheval,  un  chien,  des  porcelaines, 
un  portrait,  de  vieux  meubles,  comme  dans  le  Mari 
sentimental.  Mais  là  se  bornait  la  ressemblance  ;  les  cir- 
(  onstances  étaient  entièrement  différentes. 

Non  contente  d'être  ainsi  entrée  gratuitement  dans 
l'étalage  de  toutes  ses  affaires  domestiques,  M"*  Caillât 
voulut  avoir  les  attestations  de  son  beau-frère,  de  ses 

1.  Lettre  à  M.  Mousson,  pasteur  de  St. -Livre,  prés  d'Aubortne,  on 
Supplément  nécessaire  au  Mari  sentimental.  1784. 
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parents,  certifiées  par  main  de  notaire,  des  magistrats 
municipaux  d'Aubonne,  de  ses  propres  domestiques'. 
Cependant,  M™*  de  Charrière  était  désolée  de  tout  ce 
bruit,  de  ce  scandale  bien  involontairement  provoqué. 
Elle  publia  de  son  côté  une  déclaration  :  «  C'est  l'auteur 
du  Mari,  sentimental  qui  veut  avoir  l'honneur  de  vous 
dire,  combien  il  est  au  désespoir  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  l'accuse  d'avoir  voulu  faire  l'histoire  de  votre 
mariage.  Je  fais  ici  serment  devant  Dieu,  que  je  n'ai 
jamais  vu  M.  Caillât,  que  je  n'ai  jamais  entendu  détail- 
ler son  portrait  ;  que  je  n'ai  jamais  été  à  Aubonne;  que 
je  n'ai  jamais  été  chez  vous.  Madame,  ni  chez  votre 
beau-frère  ;  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  connaissance 
de  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  votre  maison,  ni  de  la 
sienne.  Je  proteste  avec  serment  que  les  anecdotes  du 
portrait,  du  cheval,  du  chien,  des  porcelaines,  ainsi 
que  des  domestiques,  sont  toutes  de  mon  invention, 
et  que  jamais  je  ne  les  ai  entendu  raconter  à  personne. 
Cependant  on  m'écrit  de  Genève  que  tout  est  vrai,  et 
que  même  il  y  a  des  lettres  originales  de  M.  Caillât.  En 
vérité,  Madame,  il  y  a  dans  votre  ville  presque  autant 
de  méchanceté  que  d'esprit.  Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il 
y  eût  autant  de  ces  petits  esprits,  petits  et  méchants, 
qui  font  des  applications,  qui  cherchent  toujours  en 
mal,  et  qui  ne  trouvent  d'autre  plaisir  et  d'autre  profit 
à  faire  dans  leur  lecture.  J'avoue  qu'ayant  voulu  peindre 

1.  Altestalion  de  MM.  Charbonnier,  baniieret,  Grivel,  Boinod: 
Aubonne,  1784  —  Déclaration  de  Louise  Augy.  veuve  Voignon  ; 
Aubonne,  le  .3  février  1784. 
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l'intérieur  d'un  ménage  dont  le  mari  fût  malheureux, 
(juoique  la  femme  eût  des  vertus  (ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent),  le  hasard,  et  non  aucune  intention  mau- 
vaise, m'a  fait  choisir  des  circonstances  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  celles  de  M.  Caillât.  J'ai  placé  la  scène 
dans  une  petite  ville  du  Pays  de  Vaud,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  cette  philosophie  accommodante  et  de  ces 
circonstances  consolantes  qui  se  trouvent  si  heureuse- 
ment dans  les  grandes,  et  que  les  mariages  malheureux 
doivent  l'être  là  plus  qu'ailleurs.  Le  lieu  de  cette  scène 
n'est  point  désigné  ;  il  peut  être  à  Morges,  à  Cossonay, 
à  Nyon.  Je  me  suis  reposé  sur  mon  imagination,  qui 
inventait  tout.  Je  regardais  cet  historique  comme  le 
canevas  oii  je  voulais  enchâsser  mes  idées  sur  les  affaires 
de  Genève,  sur  le  commerce  des  blés  et  des  denrées  du 
Pay  •  de  Vaud ,  sur  les  lois  criminelles.  Je  ne  croyais 
pas  qu'à  Genève  on  fût  comme  dans  une  petite  ville  où 
l'on  ne  vit  dans  le  monde  et  dans  les  conversations  que 
du  mal  d'autrui.  » 

Certes,  cette  déclaration  était  franche  et  catégorique. 
Elle  ne  suffit  cependant  pas  à  M"^  Caillât,  parce  qu'elle 
n'était  signée  que  d'une  initiale,  et  que  l'auteur  gardait 
par  conséquence  l'anonyme.  Elle  la  fit  publier  avec  le 
vidinuis  des  notaires  Vignier  et  Duby,  en  l'accompa- 
gnant d'une  sommation  nouvelle  : 

«  Je  ne  crois  pas  trop  présumer  de  votre  délicatesse 
(dit-elle  à  l'auteur),  en  espérant  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  à  votre  lettre  anonyme.  Vous  me  devez 
une  réparation  authentique.  Je  dirai  plus,  vous  vous  la 
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croie  pas  capable,  pour  faire  briller  votre  esprit,  de  dé- 
naturer et  ternir  le  caractère  d'une  veuve  sans  appui, 
fille  d'un  respectable  magistrat,  dont  les  longs,  utiles 
et  pénibles  services  méritent  qu'on  respecte  sa  mémoire 
et  ses  enfants.  » 

Nous  avons  insisté  sur  les  détails  de  cette  curieuse 
polémique,  parce  qu'elle  fait  voir,  mieux  que  tous  les 
raisonnements ,  quelle  était  la  position  des  auteurs  et 
de  la  littérature  dans  la  Suisse  française,  dans  ce  mo- 
ment intéressant  qui  précéda  immédiatement  la  révo- 
lution française.  Ce  n'était  rien  que  la  censure  officielle 
des  gouvernements,  à  côté  de  cette  censure  indéfinis- 
sable qu'exerçaient  sans  contrôle  les  sociétés  privées, 
les  cercles,  les  coteries.  L'opinion  publique  proprement 
dite  n'était  pas  encore  formée.  C'était  à  peine  si  la  bour- 
geoisie osait  de  temps  en  temps  dire  son  mot  sur  les 
choses  littéraires.  Son  goût  n'était  pas  assez  sûr,  son 
instruction  assez  développée,  pour  qu'elle  mît  une  bien 
grande  insistance  à  exercer  une  influence,  à  jouer  un 
rôle  en  matière  pareille.  La  société  privilégiée  usait 
donc  à  peu  près  sans  contrôle  de  son  monopole  en  sem- 
blable occasion.  Elle  défendait  pied  à  pied  sa  position, 
entrevoyant  le  danger  qu'amènerait  nécessairement 
une  plus  grande  liberté.  L'émancipation  littéraire  de- 
vait amener  l'émancipation  politique. 

M"""  de  Charrière,  en  se  mettant  résolument  au  des- 
sus des  petites  considérations  de  salons  et  de  familles, 
exerça  donc  une  véritable  initiative  révolutionnaire. 


C'est  en  cela,  tout  autant  que  dans  le  mérite  intrin- 
sèque de  ses  œuvres,  quelque  incontestable  que  soit 
celui-ci,  que  consiste  l'intérêt  qui  s'attache  à  sa  person- 
nalité. Le  Mari  sentimental  lui  appartient  bien  réelle- 
ment, quoique  certaines  bibliographies  l'attribuent  au 
général  Samuel  Constant.  L'erreur  vient  de  ce  que 
M"*  de  Charrière,  par  des  considérations  faciles  à  com- 
prendre, ne  se  mettait  pas  directement  en  avant.  Elle 
cherchait,  dans  les  personnes  qui  l'entouraient,  quel- 
qu'un qui  pût  remettre  son  manuscrit  à  l'imprimeur  ; 
car  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  d'éditer  un  ro- 
man de  mœurs  indigènes.  Autant  il  y  avait  de  facilité 
quand  il  s'agissait  d'imprimer  et  de  contrefaire  les  pro- 
duits de  la  littérature  étrangère,  si  hardis  qu'ils  fussent, 
autant  on  était  méticuleux,  circonspect,  diffîcultueux, 
quand  on  se  trouvait  en  présence  d'une  œuvre  natio- 
nale, où  il  était  question  de  toutes  sortes  de  choses, 
regardées  jusqu'alors  comme  sacrées  et  du  domaine 
privé. 

M"'^  de  Charrière  avait  connu  en  Hollande  le  général 
Samuel  Constant  deRebecque,  père  de  Benjamin,  et  le 
colonel  Constant  d'Hermenches,  son  oncle,  tous  deux 
au  service  des  Etats-Généraux.  Originaires  d'une  fa- 
mille noble  de  l'Artois,  réfugiés  en  Suisse  à  l'époque  des 
persécutions  religieuses  sous  Philippe  II ,  les  Constant 
avaient  fourni  à  Lausanne,  où  ils  avaient  reçu  la  bour- 
geoisie, des  professeurs,  des  pasteurs,  des  médecins. 
Ils  avaient  suivi  ensuite  la  carrière  militaire  à  l'étran- 
ger. En  Hollande,  ils  étaient  regardés  comme  étant  du 


pays.  M""  de  Charrière,  les  ayant  retrouvés  en  Suisse, 
entretenait  avec  eux  des  relations  assez  intimes.  Voilà 
comment  elle  fut  amenée  à  confier  le  soin  de  publiei* 
le  Mari  sentimental  à  M.  Constant  de  Rebecque,  qui, 
faisant  des  romans  pour  son  compte,  eut  un  moment  la 
responsabilité  de  celui  de  M™"  de  Charrière.  L'erreur 
était  d'autant  plus  facile,  que  peut-être  il  y  avait  mis 
quelque  chose  du  sien  ;  mais  pour  qui  a  étudié  le  style 
et  la  manière  de  M™*"  de  Charrière,  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  non  plus  que  pour  Miss  Henley ,  la  femme 
sentimentale.  Celle-ci  ne  donna  lieii  à  aucune  réclama- 
tion du  genre  de  celle  de  M""^  Caillât.  Serail-ce  que  les 
maris  vertueux  ,  qui  rendent  leurs  femmes  malheu- 
reuses, sont  plus  rares,  dans  le  monde  réel,  que  les 
femmes  irréprochables  qui  tuent  leurs  maris  à  coups 
d'épingle  '? 

Les  tribulations  d'auteur  de  M'""  de  Charrière  ne  se 
bornèrent  pas  là.  C'était  alors  dans  la  bonne  société  la 
mode  des  portraits.  On  en  traça  plusieurs  de  l'auteur  des 
Lettres  de  Lausanne,  où  elle  n'était  pas  ménagée.  On  la 
faisait  parler  ainsi  d'elle-même  :  «  Je  suis  désobligeante 
par  principe,  méprisante  par  système,  bizarre  par  va- 

1.  Ou  imprima  seulement  une  parodie,  intitulée  Lettres  de  Salomé 
à  Jaqueline,  ou  la  caburetière  sentimentale.  Le  sel  de  celte  plaisan- 
terie consiste  à  placer  le  sentiment  dans  une  classe  de  personnes 
où  il  est  assez  rare  de  le  trouver.  Le  langage  du  peuple  de  Genève 
est  assez  bien  imité.  Il  y  a  aussi  quelques  réflexions  dune  justesse 
uaïve,  comme  celle-ci  : 

«  Pour  un  qui  rit,  vous  en  voyez  deux  qui  pleurent,  et  trois  qui 
f-e  retiennent  de  pleurer.  » 
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nité.  J'étais  faite  pour  un  plus  grand  théâtre;  tout  ce 
qui  est  rétréci  contrarie  mon  imagination  ambitieuse. 
Je  ne  désire  que  les  jouissances  de  l'orgueil,  et  un  es- 
prit d'inquiétude  me  suit  partout.  Je  parais  avoir  pris 
le  rôle  d'auteur;  je  fais  des  romans  sans  intrigues; 
lorsque  j'écris,  c'est  toujours  les  petits  riens,  les  mi- 
sères dont  je  suis  frappée  qui  m'entraînent,  »  etc.  etc. 
M"^  de  Charrière  répondit  en  traçant  d'elle-même 
un  portrait  moins  chargé,  dans  lequel  cependant  elle 
était  loin  de  se  flatter.  On  retrouve  dans  ce  morceau 
toute  la  franchise  et  la  finesse  de  son  talent  : 

Portrait  de  V auteur  des  Lettres  de  miss  Henley, 
fait  par  elle-même. 

"  Compatissante  par  tempérament,  libérale  et  géné- 
reuse par  penchant,  Zélinde  n'est  bonne  que  par  prin- 
cipe. Quand  elle  est  douce  et  facile,  sachez-lui-en  gré  ; 
c'est  un  effort.  Quand  elle  est  longtemps  civile  et  polie 
avec  des  gens  dont  elle  ne  se  soucie  pas,  redoublez 
d'estime  ;  c'est  un  martyre.  Elle  a  eu  de  la  vanité  ;  mais 
la  connaissance  et  le  mépris  des  hommes  l'ont  corri- 
gée. Cependant  cette  vanité  va  encore  trop  loin  au  gré 
de  Zélinde  même  :  elle  pense  que  la  gloire  n'est  rien  au 
prix  du  bonheur;  mais  elle  ferait  encore  bien  des  pas 
pour  la  gloire. 

»  Quand  est-ce  que  les  lumières  de  l'esprit  comman- 
deront aux  penchants  du  cœur?  Alors  Zélinde  cessera 
d'être  coquette.  Triste  contradiction  !  Zélinde,  qui  ne 
voudrait  pas  sans  raison  frapper  un  chien,  écraser  le 
^«9.  JO 
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plus  vil  insecte,  voudrait  peut-être  dans  de  certains 
moments  rendre  un  homme  malheureux,  et  cela  pour 
s'amuser,  pour  se  procurer  une  espèce  de  gloire,  qui 
même  ne  flatte  pas  sa  raison  et  ne  touche  qu'un  instant 
sa  vanité  !  Mais  le  prestige  est  court  ;  l'apparence  du 
succès  la  fait  revenir  à  elle-même.  Elle  n'a  pas  plutôt 
reconnu  son  intention,  qu'elle  la  méprise,  l'abhorre,  et 
veut  y  renoncer  à  jamais. 

»  Vous  me  demanderez  peut-être  si  Zélindeest  belle, 
ou  jolie,  ou  passable.  Je  ne  sais.  C'est  selon  qu'on 
l'aime  ou  qu'elle  veut  se  faire  aimer.  Elle  a  le  teint 
éclatant,  la  taille  belle  ;  elle  le  sait,  et  s'en  pare  un  peu 
trop  au  gré  de  la  modestie.  Elle  n'a  pas  la  main  blanche  ; 
elle  le  sait  aussi,  et  en  badine  ;  mais  elle  voudrait  bien 
n'avoir  pas  sujet  d'en  badiner.  Tendre  à  l'excès  et  non 
moins  délicate,  elle  ne  peut  être  heureuse  par  l'amour 
ni  sans  amour.  L'amitié  eut-elle  jamais  un  temple  plus 
saint,  plus  digne  d'elle,  que  le  cœur  de  Zélinde?  Se 
voyant  trop  sensible  pour  être  heureuse,  elle  a  presque 
cessé  de  prétendre  au  bonheur.  Elle  s'attache  à  la  vertu  ; 
elle  fuit  les  repentirs,  et  cherche  les  amusements.  Les 
plaisirs  sont  rares  pour  elle,  mais  ils  sont  vifs.  Elle  les 
saisit  et  les  goûte  avec  ardeur.  ; 

»  Connaissant  la  vanité  des  projets  et  l'incertitude  ! 
de  l'avenir,  elle  veut  surtout  rendre  heureux  le  moment 
qui  s'écoule.  L'imagination  de  Zélinde  sait  être  riante, 
même  quand  son  cœur  est  affligé.  Des  sensations  trop 
vives  et  trop  fortes  pour  sa  machine,  une  activité  excès-  ' 
sivequi  manque  d'objets  satisfaisants,  voilà  la  source  de 
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tous  ses  maux.  Avec  des  organes  moins  sensibles,  Zé- 
linde  eût  eu  l'âme  d'un  grand  homme.  Avec  moins  d'es- 
prit et  de  raison,  elle  n'eût  été  qu'une  femme  faible.  » 

Ce  joli  portrait  n'est  pas  le  seul  que  M"*  deCharrière 
ait  esquissé  d'elle-même.  Il  en  existe  d'autres  non  moins 
finement  touchés,  «  car,  dit-elle,  les  amis  de  Zélinde 
assurent  qu'on  en  ferait  dix,  tous  ressemblants  à  l'ori- 
ginal,  tous  différant  entre  eux  '.  »  Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Saïgas,  l'ami  de  son  mari  et  le  sien, 
elle  entre  dans  des  détails  intéressants  sur  ses  ouvrages 
et  sur  la  manière  dont  elle  leur  fit  voir  le  jour  : 

«  Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  la  jolie  réponse  que  me 
fit  faire  M.  Tronchin,  auquel  j'avais  demandé  de  me 

i.  M"'"  de  rharriére,  craignant  d'être  mal  comprise  quand  elle 
disait  qu'elle  n'était  bonne  que  par  principe,  mit  le  correctif  suivant 
dan»  un  autre  portrait  : 

«  Si  l'on  est  bonne  quand  on  pleure  sur  les  malheureux,  quand 
on  met  un  prix  infini  au  bonheur  de  tout  être  sensible,  quand  on 
sait  se  sacrifier  aux  autres  et  qu'on  ne  sacrifie  jamais  les  autres  à 
soi,  Zélinde  est  naturellement  bonne  et  le  fut  toujours.  Mais  s'il  ne 
suffit  pas  pour  cela  d'une  équité  scrupuleuse  dans  une  âme  géné- 
reuse, compatissante  et  délicate;  si,  pour  être  bonne,  il  faut  en- 
core dissimuler  ses  mécontentements  et  ses  dégoûts,  se  taire  quand 
on  a  raison,  supporter  les  faiblesses  d'autrui,  faire  oublier  à  ceux 
qui  ont  des  torts  qu'ils  nous  afQigent,  Zélinde  souhaite  toujours 
de  l'être  et  le  devient.  Son  cœur  était  capable  de  grands  sacri- 
fices; elle  a  accoutumé  son  humeur  aux  petits.  Elle  cherche  à 
rendre  heureux  tous  les  moments  de  ceux  qui  l'approchent,  car 
elle  voudrait  faire  le  bonheur  de  leur  vie,  et  les  moments  sont  la  vie. 

»  Trop  sensible  pour  être  constamment  heureuse,  ceux  qui  l'ap- 
prochent gagnent  à  ses  chagrins.  Son  existence  ne  doit  pas  être 
iantile;  et  moins  elle  lui  parait  un  bien  pour  elle-même,  plus  elle 
veut  la  rendre  un  bien  pour  eux.  » 
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trouver  un  éditeur.  Sa  femme,  après  me  l'avoir  rappor- 
tée ,  ajouta  :  Ne  songez  plus  à  tirer  de  l'argent  de  ce 
que  vous  pourriez  écrire.  Outre  qu'à  mon  gré  cela  se- 
rait peu  honnête,  je  vous  assure  que  cela  ne  vous  réus- 
sirait pas.  Je  me  fâchai  presque,  pensant  que  c'était 
me  déclarer  que  je  n'aurais  point  de  lecteurs.  Mais 
M""*  Tronchin  avait  raison ,  et  quoique  je  n'aie  pas  re- 
noncé au  profit  qu'un  auteur  peut  tirer  de  ses  livres, 
par  honneur,  par  orgueil,  par  aucun  noble  rapport  que 
je  me  sentisse  ni  que  je  voulusse  me  donner  avec  Mon- 
tesquieu, quoique  je  n'y  aie  jamais  renoncé  formelle- 
ment, désirant  au  contraire  tantôt  de  payer  une  dette, 
tantôt  de  faire  un  présent  avec  l'argent  que  j'aurais 
gagné ,  il  a  bien  fallu  y  renoncer  de  fait,  c'est-à-dire, 
m'en  passer,  ce  que  je  n'ai  pu  faire  sans  rougir  un  peu 
de  ma  profonde  maladresse.  Encore  si  mes  disgrâces 
s'étaient  bornées  à  ne  gagner  point!  Mais  payer  moi- 
même  tantôt  les  frais  de  l'impression,  tantôt  le  papier 
nécessaire,  tantôt  les  gravures  dont  j'ai  eu  la  sottise  et 
la  présomption  de  vouloir  parer  un  de  mes  livres  ',  sans 
que  jamais  on  m'ait  rien  rendu,  rien  payé  :  cela  est  aussi 
trop  ridicule.  A  Paris,  l'imprimeur  ou  libraire  Buisson 
me  reçut  avec  insolence.  Il  avait  fait  venir  de  Genève 
tout  ce  qui  restait  d'une  seconde  édition  des  Lettres 
neuchâteloises  et  ce  que  l'on  avait  imprimé  des  Let- 

1.  Les  trois  femmes,  roman  de  M"'®  de  Charriére,  sont  ornées  de 
charmantes  gravures  dans  l'édition  qui  est  datée  de  Leipzig  (Zu- 
rich), 1798.  L'auteur  les  avait  fait  dessiner  par  Legrand,  artiste 
français  qui  était  venu  en  Suisse,  et  graver  par  Choflard  et  Du- 
plessis-Berteaus,  avec  tout  le  soin  et  l'élégance  possibles. 
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très  écrites  de  Lausanne.  J'en  achetai  pour  moi,  puis 
quelques  exemplaires  pour  mes  amis ,  qui ,  croyant 
qu'elles  m'appartenaient,  m'en  demandaient  sans  façon, 
et,  en  effet,  j'avais  payé  en  entier  l'impression  des 
Lettres  neuchâteloises.  Eh  bien!  ce  Buisson,  voyant 
que  je  tardais  à  payer,  me  fit  dire  par  mon  domestique 
que  j'avais  beau  me  dire  la  propriétaire  de  ces  deux 
livres,  et  l'auteur  de  tous  deux,  il  n'était  pas  obligé  de 
me  croire,  et  me  priait  de  lui  envoyer  tout  de  suite  son 
argent.  » 

«  M.  Bailli,  libraire,  vendait  Mistriss  Henley,  auquel 
on  avait  joint,  outre  le  Mari  sentimental,  une  misé- 
rable suite  de  ma  brochure,  qui  en  était  la  critique  plus 
ennuyeuse  encore  qu'offensante;  et  les  journaux  s'é- 
tonnèrent de  ce  que  les  deux  parties  d'un  même  ou- 
vrage se  ressemblaient  si  peu.  M.  Prault  (le  même  à  qui 
M.  de  Bièvre  disait  :  «  M.  Problême,  pourquoi  ne  vois- 
je  pas  ici  M™*  Profanée,  ni  M"*  Pro  no6w) ,  ce  même 
M.  Prault  convint  avec  M.  Suard  qu'il  imprimerait 
Calisle  à  la  suite  des  Lettres  de  Lausanne,  à  frais  et  à 
profits  communs  pour  lui  et  pour  l'auteur  '.  Mais  j'ou- 

1.  Cette  édition  des  Lettres  de  Lausanne  où  Thistoire  de  Caliste  est 
ajoutée  comme  une  seconde  partie  ou  plutôt  comme  un  épisode 
distinct,  parut  à  Paris  chez  PrauK,  en  1788,  in-8".  Les  deux  titres  se 
sont  confondus  dans  des  éditions  postérieures.  Aujourd'hui  on  vient 
d'imprimer  Caliste  seule,  sans  les  Lettres  de  Lausanne,  dans  la  BibUo- 
thèque  des  chemins  de  fer.  C'est  en  effet  un  petit  chef-d'œuvre  à  part. 

L'Esprit  des  journaux  de  décembre  1786  et  d'avril  1788  renferme 
sur  Caliste  deux  articles  critiques.  M"^  Pauline  de  Meulan  (depuis 
H"*  Guizot)  en  rendit  compte  aussi ,  mais  plus  tard,  dans  le  Pu- 
bîiciste  (3  octobre  1807),  à  propos  d'une  réimpression.  M.  Sainte- 
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bliai  de  faire  écrire  et  signer  le  marché,  et  quand  j'en- 
voyai le  compositeur  Zingarelli  lui  demander  pour  lui, 
Zingarelli,  la  moitié  des  profits  qui  devaient  être  consi- 
dérables, puisque  Caliste  avait  eu  un  très-grand  débit, 
il  dit  que  j'avais  été  si  lente,  si  minutieuse  lors  de  l'im- 
pression, en  corrigeant  les  épreuves,  qu'il  n'y  avait 
rien  gagné  du  tout.  Il  est  vrai  que  j'avais  été  lente  et 
maladroite;  il  n'était  pas  vrai  qu'il  n'eût  point  gagné. 
A  sa  prière,  j'avais  gardé  le  plus  rigoureux  silence  sur 
Caliste  pendant  plusieurs  mois,  parce  qu'il  voulait  ne 
la  mettre  en  vente  qu'après  le  nouvel-an ,  c'est-à-dire 
après  le  débit  des  Almanachs.  C'est  une  drôle  de  chose 
qu'un  livre  !  Sa  conception,  son  impression,  le  com- 
merce qui  s'en  fait,  les  éloges  qu'il  reçoit,  le  blâme 
qu'il  éprouve,  ce  qu'il  en  revient  à  l'auteur  d'estime 
ou  de  diffamation,  sont  des  choses  qui  n'ont  entre  elles 
aucun  rapport.  De  tous  les  auteurs  célèbres,  je  crois  que 
Voltaire  a  été  le  plus  habile  marchand  de  livres,  et  le 
seul  qui  se  soit  considérablement  enrichi.  Mais  pour- 
quoi les  libraires,  qui  volent  les  auteurs,  s'enrichissent- 
ils  assez  rarement  eux-mêmes?  C'est  ce  que  j'ignore 
tout-à-fait.  Beaucoup  d'entre  eux  tout  en  volant  se 
ruinent. 

»  Après  mon  retour  de  Paris,  fâchée  contre  la  prin- 

Beuve  a  donné  une  édition  de  ce  roman,  avec  les  Lettres  écrites  de 
Lausanne,  en  1845.  La  Revue  Suisse  de  décembre  1844  renferme 
une  comparaison  entre  Caliste,  Manon  Lescaut  et  Leone  Leoni  de 
George  Sand.  Ce  morceau  de  critique  très-remarquable,  qui  avait 
d'abord  paru  dans  le  Semeur  (12  juin  1844),  mais  avec  moins  de  dé- 
veloppements, est  de  M""  Caroline  Olivier. 
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cesse  d'Orange,  j'écrivis  la  première  feuille  des  Obser- 
vations et  conjectures  politiques  ' .  Pour  la  faire  remar- 
quer et  lire,  j'en  écrivis  une  seconde  dont  l'intérêt  de- 
vait être  un  peu  plus  général.  C'est  celle  qu'il  a  plu  à 
M.  Viltel  de  mettre  la  première  dans  le  recueil  qu'il 
fit''.  Puis  vinrent  les  autres.  Une  indignation,  disons 
mieux,  un  zèle  patriotique  en  dicta  plusieurs.  J'exi- 
geais de  l'imprimeur  qu'il  les  envoyât  l'une  après  l'au- 
tre, à  mesure  qu'il  les  imprimait,  à  M.  Van  den  Spiegel, 
à  M.  Ch.  Bentink,  à  mes  parents  de  Hollande,  à  vous. 
Ceux  qui  les  recevaient  les  lisaient  à  leurs  amis ,  dont 
aucun  n'en  devina  l'auteur.  Vous-même,  vous  ne  me 

1.  Observations  et  conjectures  politiques  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, 1788.  M'""  de  Charrière  se  montre  républicaine  dans  cet 
écrit,  et  s'élève  avec  force  contre  l'intervention  du  roi  de  Prusse, 
provoquée  par  la  princesse  d'Orange,  sa  sœur,  dans  les  afTaires  de 
Hollande.  On  trouve  dans  quelques  catalogues  du  temps  ces  obser- 
vations attribuées  à  Mirabeau,  qui  avait  écrit  aux  Bataves  sur  le 
Stalhoudérat  des  lettres  dans  le  même  sens. 

2.  Jérémie  Vittel,  neveu  du  fameux  Fauche-Borel,  libraire  du 
roi  à  Neuchâtel  et  ensuite  agent  des  Bourbons,  avait  établi  une  im- 
primerie aux  Verrières  Suisses,  à  la  frontière  de  France  et  de  Neu- 
châtel. Ce  fut  Mirabeau  qui,  durant  sa  détention  au  fort  de  Joux, 
pendant  laquelle  il  obtint  d'aller  plusieurs  fois  au  Val  de  Travers 
et  à  Neuchâtel,  donna  cette  idée  d'une  imprimerie  aux  Verrières. 
Ou  devait  y  publier  toute»  sortes  de  livres  qu'il  eût  été  impossible 
de  faire  paraître  en  France.  C'est  là,  en  effet,  et  à  Neuchâtel,  chez 
Fauche,  qu'ont  été  imprimés  plusieurs  ouvrages  de  Mirabeau,  de 
ceux  qu'on  ne  nomme  pas  dans  la  littérature  honnête.  On  a  im- 
primé aussi  aux  Verrières  une  imitation  de  Werther,  sous  le  nom 
d'Amours  d'Alexis  et  de  Justine.  C'est  le  roman  de  Gœthe,  mais  trans- 
porté sur  une  scène  suisse,  et  avec  des  descriptions  de  paysages 
suisses.  L'auteur  est  le  marquis  de  Langle.  Enfin  la  presse  de  Vittel 
a  mis  au  jour  des  brochures  politiques  suisses  et  neuchâteloises. 
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reconnûtes  pas.  Je  voulais  qu'on  les  envoyât  et  les  vendît 
à  Paris,  comme  on  aurait  pu  faire  de  tout  autre  ouvrage 
périodique,  et  je  ne  doutais  pas  que  cela  ne  se  fît.  Ben- 
jamin Constant  survint  à  Colombier.  Il  me  regardait 
écrire,  prenait  intérêt  à  mes  feuilles,  corrigeait  quel- 
quefois la  ponctuation ,  se  moquait  de  quelques  vers 
alexandrins  qui  se  glissaient  parfois  dans  ma  prose. 
Nous  nous  amusions  fort.  De  l'autre  côté  de  la  même 
table,  il  écrivait  sur  des  cartes  de  tarots  qu'il  se  pro- 
posait d'enfiler  ensemble,  un  ouvrage  sur  l'esprit  et 
l'influence  de  la  religion,  ou  plutôt  de  toutes  les  reli- 
gions connues.  Il  ne  m'en  lisait  rien,  ne  voulant  pas, 
comme  moi,  s'exposer  à  la  critique  et  à  la  raillerie. 
M"'"  de  Staël  en  a  parlé  dans  un  de  ses  livres.  Elle  l'ap- 
pelle un  grand  ouvrage,  quoiqu'elle  n'en  ait  vu,  dit- 
elle,  que  le  commencement,  quelques  cartes  sans  doute, 
et  elle  invite  la  littérature  et  la  philosophie  à  se  réunir 
pour  exiger  de  l'auteur  qu'il  le  reprenne  et  l'achève*. 
Mais  elle  ne  nomme  point  cet  auteur,  ne  donne  point 
son  adresse;  de  sorte  que  la  littérature  et  la  philoso- 

1.  BenjaminConstantavaitenefTetréunisurdes cartes  plus  de  dix 
mille  faits,  extraits  de  ses  lectures,  qui  devaient  servir  à  la  compo- 
sition de  son  ouvrage,  si  souvent  entrepris  et  si  souvent  modifié, 
sur  la  religion.  «  L'utilité  des  faits  est  merveilleuse,  disait-il;  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  mon  ouvrage,  ces  mêmes  faits  m'ont  servi 
à  tout.  »  Ces  dix  mille  cartes  étaient  étalées  dans  son  cabinet  de 
travail  à  Paris,  sous  la  Restauration.  H  les  faisait  jouer  entre  ses 
doigts  tout  en  causant  et  en  travaillant.  «  Quand  j'ai  changé  le 
plan  et  la  tendance  de  mon  livre,  disait-il  encore,  je  leur  ai  fait 
faire  demi-tour.  Ces  dix  mille  cartes  se  retournent  à  mon  comman- 
dement. » 
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pliie  eussent  été  bien  embarrassées  de  lui  faire  parvenir 
une  épître.  » 

M"'*  de  Charrière  laisse  voir  dans  cette  fin  de  lettre 
un  peu  d'humeur.  C'est  qu'à  l'époque  oii  elle  l'écrivait, 
ses  rapports  avec  Benjamin  Constant  n'étaient  plus  ce 
qu'ils  avaient  été  un  moment.  M"*  de  Staël  était  venue 
s'interposer  entre  eux.  La  correspondance  de  Benjamin 
Constant  avec  M""'  de  Charrière  a  été  publiée,  analysée, 
commentée'.  Elle  a  donné  naissance  à  une  polémique 
entre  MM.  Sainte-Beuve  et  de  Loménie.  Nous  ne  revien- 
drons donc  sur  ce  sujet  que  pour  donner  des  détails 
nouveaux,  qui  compléteront  ce  qu'on  sait  déjà. 

Nous  rappellerons  brièvement  que  Benjamin  Con- 
stant, à  la  veille  de  partir  pour  Brunswick ,  où  il  fut 
appelé,  en  1787,  pour  être  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  et  lecteur  de  la  duchesse  douairière,  vint  passer 
quelque  temps  à  Colombier  auprès  de  M""  de  Charrière, 
qu'il  avait  connue  à  Paris  dans  la  société  de  M™"'  Necker, 
Saurin,  Suard,  et  dans  des  maisons  genevoises.  Il  ne 
cessa  dès-lors  de  lui  écrire  d'Allemagne,  comme  à  sa 
meilleure  amie,  et  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  s'échap- 
per de  la  petite  cour  allemande,  où  il  s'ennuyait  fort 
et  se  trouvait  mal  à  l'aise,  à  cause  de  la  révolution  fran- 
çaise dont  il  goûtait  les  principes  dans  une  certaine 
mesure  girondine,  c'était  à  Colombier  qu'il  venait  se 
réfugier.  Tout  près  de  là,  à  Bôle,  autre  village  neuchâ- 
telois,  vivait  aussi  un  couple  intéressant  et  singulier, 

1.  D'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (t5  avril  1844),  et  en- 
suite dans  un  volume  à  part;  Paris.  1845. 


Marie-Thérèse  Forster,  fille  du  célèbre  philologue  Chré- 
tien-Théophile Heyne,  de  Gœttingue,  et  Louis-Ferdi- 
nand Huber,  littérateur  allemand,  traducteur  de  Gess- 
ner,  et  auteur  de  nombreux  ouvrages.  La  vie  de  ces 
deux  personnesavait  été  assez  romanesque,  et  M""  Heyne 
avait  d'abord  été  mariée  au  célèbre  naturaliste  Forster, 
le  compagnon  de  voyage  du  capitaine  Gook.  Elle  avait 
fait  sa  connaissance  à  Gœttingue,  où  Forster  vivait 
dans  l'intimité  de  son  père ,  de  Herder ,  de  Biirger 
et  d'autres  littérateurs  allemands.  Forster  l'avait  con- 
duite à  Vilna,  et  ensuite  à  Mayence,  où  il  avait  été  ap- 
pelé comme  bibliothécaire.  Mais  bientôt  la  différence 
d'âge,  les  bizarreries  de  Forster,  vinrent  faire  tomber  le 
prestige  qui ,  à  cause  de  sa  célébrité  et  de  l'étrangeté 
de  ses  aventures,  avait  un  moment  séduit  la  fdle  de 
Heyne.  Une  sorte  de  capitulation  amiable  étant  inter- 
venue, les  deux  époux  convinrent  ensemble  de  vivre  sur 
le  pied  de  la  simple  amitié.  Quand  Mayence  fut  mena- 
cée par  les  événements  de  la  guerre,  Forster,  qui  avait 
embrassé  le  parti  français,  et  qui  même  avait  été  dé- 
légué à  Paris  comme  député  du  nouveau  département 
du  Mont-Tonnerre,  envoya  sa  femme  à  Neuchâtel,  d'où 
elle  correspondait  avec  lui  sur  le  pied  le  plus  amical. 
Il  l'avait  confiée  à  son  ami  Huber,  et  ce  trio  vivait  sur 
le  pied  de  la  meilleure  harmonie.  Après  la  mort  de 
Forster,  en  1793,  sa  veuve  épousa  Huber,  avec  le- 
lequel  elle  avait  fait  plusieurs  traductions  du  fran- 
çais en  allemand,  entre  autres  celle  du  roman  de  Lou- 
vet,  le  Divorce  nécessaire,  qui  présentait  bien  des  traits 


13o 

d'analogie  avec  leur  propre  histoire.  M.  et  M"^  Huber 
vivaient  donc  à  Bôle,  tout  près  de  M""*  de  Charrière, 
dont  ils  traduisaient  aussi  les  ouvrages  en  allemand. 
C'est  dans  cette  société  bizarre,  mais  spirituelle,  que 
Benjamin  Constant  venait  se  réfugier  et  se  délasser  de 
ses  ennuis  de  cour  '  et  de  ses  tracasseries  matrimo- 
niales, car  il  s'était  laissé  marier  à  Brunswick,  assez 
malheureusement,  avec  une  jeune  personne  attachée  à 
la  duchesse  régnante.  Un  divorce  fut  prononcé  en  1790, 
presque  aussitôt  après  cette  union. 

M™^  de  Staël  avait  connu  iM™*  de  Charrière  à  Paris, 
dans  la  société  genevoise,  chez  M.  Thélusson  et  chez 

i.  Benjamin  Constant  s'était  arrêté  chez  Heyne,  en  allant  à 
Brunswick.  H  avait  fait  la  cour  à  sa  fllle,  qui  devint  successive- 
ment M™»  Forster  et  M"'"  Huber. 

«  Mon  entrée  chez  la  fille  du  professeur  Heyne  a  fait  tableau, 
écrivait-il  à  M"""  de  Charrière,  le  28  février  1788.  Imaginez  une 
chambre  tapissée  de  rose  avec  des  rideaux  bleus,  une  table  avec 
une  écritoire,  du  papier  avec  une  bordure  de  fleurs,  deux  plumes 
neuves  précisément  au  milieu,  et  un  crayon  bien  taillé  entre  ces 
deux  plumes,  un  canapé  avec  une  foule  de  petits  nœuds  bleu  de 
ciel,  quelques  tasses  de  porcelaine  bien  blanche,  à  petites  roses, 
deux  ou  trois  petits  bustes  dans  un  coin.  J'étais  impatient  de  savoir 
si  la  personne  était  ce  que  cet  assemblage  promettait.  Elle  m'a 
paru  spirituelle  et  sensée. 

»  Il  y  a  des  traits  dislinclifs  que  les  fjiles  de  professeur  allemand 
ne  manquent  jamais  d'avoir  :  mépris  pour  l'endroit  qu'elles  habi- 
tent, plainte  sur  le  manque  de  société,  sur  les  étudiants  qu'il  faut 
voir,  sur  la  sphère  étroite  et  monotone  où  elles  se  trouvent;  pré- 
tention et  teinte  plus  ou  moins  forcée  de  romanesquerie,  voilà 
l'uniforme  de  leur  esprit;  et  M"»  Hejne,  prévenue  de  ma  visite, 
avait  eu  soin  de  se  mettre  en  uniforme. 

»  Mais  à  tout  prendre,  elle  est  plus  aimable  et  beaucoup  moins 
ridicule  que  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ses  semblables...  » 
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son  père,  M.  Necker.  Quand  elle  vint  en  Suisse ,  elle 
s'empressa  d'aller  la  visiter  à  Colombier.  Ces  deux  da- 
mes s'avisèrent  d'écrire  sur  le  même  sujet,  le  caractère 
et  les  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau.  M""'  de  Staël 
avait  publié,  en  1788,  une  brochure  remarquable  sous 
ce  titre,  et  M"""  de  Charrière  avait  concouru  pour  l'éloge 
de  Jean-Jacques  proposé  par  l'Académie  française  * .  Leur 
manière  d'apprécier  le  grand  écrivain  différait  assez, 
et  cette  concurrence  littéraire  ne  fut  pas  favorable  à 
une  plus  grande  intimité.  Quand  Benjamin  Constant 
eut  fait  la  connaissance,  à  Lausanne,  de  M"""  de  Staël,  il 
fut  séduit,  fasciné,  et  laissa  Colombier  pour  Coppet. 
M"^de  Charrière  se  montra  fort  sensible  à  cet  abandon. 
C'est  ce  qui  explique  le  ton  assez  aigre  de  sa  correspon- 
dance, toutes  les  fois  que  ce  sujet  revient  sur  le  tapis. 

Ainsi,  elle  écrit  à  Berlin  à  une  Neuchâteloise  de  ses 
amies.  M""'  L'Hardy,  le  12  août  1794  : 

«  J'ai  eu  M™"  de  Staël  pendant  quelques  heures  à  Co- 
lombier. Elle  m'a  questionné  un  peu  sur  le  roi  de 
Prusse  et  la  cour  de  Berlin;  j'ai  très-peu  répondu. 
Après  son  dépari,  je  me  suis  demandé  si  cette  portion 
des  émigrés  à  laquelle  elle  tient,  avec  laquelle  elle  est 

i.  Mannonlel,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  consulté  par 
M"^  de  Charrière  sur  le  moment  où  son  mémoire  devait  être  remis, 
lui  avait  répondu  :  «  Il  a  fallu,  avant  de  proposer  l'éloge,  attendre 
et  observer  la  seconde  partie  des  Confessions.  La  sensation  qu'elle 
a  produite  a  été  diverse,  selon  les  esprits  et  les  mœurs;  mais  en 
général  nous  sommes  indulgents  pour  qui  nous  donne  du  plaisir. 
Rien  n'est  changé  dans  les  intentions  de  l'Académie,  et  Rousseau 
est  traité  comme  la  Madeleine  :  Remittuntur  ilK  peccata  rnnlta,  quia 
dilexit  multum. 


157 

liée  par  des  services  et  une  bienveillance  réciproque, 
les  Narbonne,  Lally,  Matthieu  Montmorency,  enfin 
les  nobles  constituants,  n'espéraient  pas  quelque  chose 
des  personnes  qui  sont  dans  la  faveur  du  roi.  Si  cela 
était,  je  craindrais  les  maladresses  des  présomptueux, 
la  précipitation  des  étourdis.  Oh  Dieu  !  quels  pilotes 
pour  s'embarquer  avec  eux,  et  leur  confier  son  honneur 
et  son  repos!  M^Me  Staël  venait  de  chez  M.  de  Garville, 
oii  il  y  a  des  Français  ;  d'Anet,  où  il  y  en  a  aussi,  la 
princesse  de  Broglie  et  d'autres.  M.  de  Narbonne  l'avait 
accompagnée;  mais  il  s'est  rendu  suspect  ou  désagréable 
au  gouvernement  de  ce  pays  ;  car  on  a  lu  son  signale- 
ment dans  les  justices  de  villages,  avec  défense  de  l'hé- 
berger. On  dit  que  c'est  à  la  réquisition  de  M.  Barthé- 
lémy, l'ambassadeur  français.  De  retour  à  Lausanne, 
M""*  de  Staël  a  vu  Constant,  et  ils  se  sont  admirés  l'un 
l'autre.  Elle  lui  a  témoigné  un  extrême  engouement, 
et  lui,  il  m'est  venu  dire  le  sien  pour  elle.  Vraiment,  la 
rapidité  de  son  esprit  et  l'agrément  de  son  élocution 
sont  remarquables.  Il  y  a  de  quoi  la  faire  imaginer  belle, 
tandis  qu'on  la  voit  laide.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
vue.  Constant  est  reparti  presque  aussitôt  après  être 
arrivé.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  les  Huber,  et  son  ap- 
parition à  Bôle  leur  a  été  favorable.  Il  y  a  mis  du  sien 
de  toutes  manières.  Les  pères  Heyne  et  Huber  parais- 
sent disposés  à  prendre  des  arrangements  paternels. 
La  dame  grossit  à  vue  d'œil,  et  paraît  prévoir  avec  sa- 
tisfaction 

«  Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde.  » 
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Demandez  à  Berlin  au  comte  Dœrnberg  le  journal  que 
M.  Huber  rédige  d'ici  avec  sa  femme.  Il  est  intitulé 
Fnerfens-Prœ/immanen  (préliminaires  de  paix).  Vous 
y  trouverez  de  mes  œuvres,  d'abord  le  Trosllose  (l'in- 
consolable). Je  viens  de  le  lire.  L'allemand  lui  sied  très- 
bien.  La  naïveté  allemande  s'arrange  fort  bien  avec  ma 
simplicité.  Vous  pouvez  lire  aussi  mon  Schiveitzersinn, 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  en  allemand  VEmigré^.  On  a 
imprimé  ces  deux  petites  comédies  à  part,  et  vous  pour- 
rez les  avoir  dans  la  Vossischen  Btichhandlung.  J'es- 
père que,  moitié  lisant,  moitié  devinant,  vous  les  enten- 
drez à  merveille.  Le  titre  de  la  pièce  que  vous  m'avez 
vu  griffonner  est  Liebe  und  Eiteîkeit  (amour  et  vanité). 
Ne  me  nommez  pas  quand  vous  apprendrez  qu'elle  est 
imprimée.  Je  voudrais,  si  on  la  goûte,  que  l'honneur 
en  fût  au  Citoyen-.  » 

Pour  l'intelligence  de  ceci,  et  aussi  à  titre  de  rensei- 
gnement littéraire  concernant  la  Suisse  française,  il 
faut  savoir  que,  lorsque  l'émigration  française  com- 
mença à  atteindre  la  Suisse,  M'"'' de  Charrière  voulul 
mettre  en  garde  l'opinion  publique  en  France  et  en 
Allemagne  contre  les  faux  jugements  que  l'on  aurait  pu 

1.  Comédie  en  3  actes  de  M'""  de  Charrière,  imprimée  à  Lau- 
saone  en  1794;  in-12. 

2.  Huber  s'était  prononcé  fortement  pour  les  principes  de  la  ré- 
volution française.  Il  cherchait  à  les  répandre  en  Allemagne,  par 
une  foule  de  publications.  On  l'appelait  le  citoyen  dans  la  société 
de  Colombier,  et  M'"«  Huber  la  citoyenne.  On  les  trouve  aussi  dé- 
signés dans  la  correspondance  de  M'""  de  Charrière  sous  les  noms 
des  Huhertchen.  Pendant  leur  séjour  en  Suisse,  ils  furent  quelque- 
fois inquiétés,  les  polices  des  cantons,  devenues  fort  ombrageuses, 
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porter  sur  les  sympathies  qu'on  avait  en  Suisse  pour 
les  émigrés.  On  paraissait  disposé  à  croire,  dès  1792, 
que  ce  pays  voulait  abandonner  sa  neutralité,  pour  en- 
trer dans  la  coalition  contre  la  France.  M™*  de  Charriera 
composa  donc  une  comédie,  V Emigré,  qu'elle  fit  tra- 
duire en  allemand  par  Huber,  sous  le  titre  de  Schiveitzer- 
sinn  (l'esprit  suisse),  par  opposition  à  l'esprit  français. 
Divers  personnages  sont  chargés  de  développer  ce  con- 
traste, un  marquis  dEstourdiïlac ,  émigré  ridicule; 
un  M.  de  Vieux-Manoir,  émigré  sensé,  qui  finit  par  se 
faire  naturaliser  en  Suisse,  et  par  épouser  une  jeune 
Bernoise;  une  M""'  Vogel,  aristocrate  suisse,  devenue 
jacobine  sous  l'influence  de  la  peur;  un  M.  Jœger,  hel- 
vétien  pur  sang,  qui  débite  la  conclusion  et  la  morale 
de  la  pièce  :  «  Soyons  neutres  comme  nos  souverains, 
et  n'adulons  personne  !  »  Le  ministre  de  la  république 
française  en  Suisse  figure  aussi  dans  cette  pièce  d'une 
manière  avantageuse.  C'était  alors  Barthélémy  qui  oc- 
cupait ce  poste  diplomatique.  M""^  de  Charrière,  en  lui 
adressant  sa  pièce,  y  joignit  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Il  n'a  été  imprimé  de  cette  bagatelle  que  quelques 
exemplaires  pour  l'auteur  et  ses  amis.  Il  est  possible 

frappant  à  la  fois  les  jacobins  pour  plaire  aus  cabinets  monar- 
chiques, et  les  émigrés  pour  ne  pas  déplaire  à  la  république  fran- 
çaise et  à  son  terrible  comité  de  salut  public. 

Au  commencement  du  siècle,  Huber  et  sa  femme  rentrèrent  en 
Allemagne,  où  ils  travaillèrent  ensemble  à  une  foule  de  journaux 
et  de  recueils  périodiques.  Après  la  mort  de  son  second  mari,  en 
1804,  M™^  Huber  publia  ses  œuvres  complètes,  et  rédigea  le  Mor- 
genblatt  d'Augsbourg.  Elle  mourut  en  1829.  Deux  volumes  de  ses 
œuvres  posthumes  ont  été  publiés  par  son  fils. 
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que  le  public  s'en  occupe,  et  alors  on  en  pourrait  parler 
à  M.  Barthélémy  d'une  manière  peu  exacte.  C'est  du 
moins  ce  qu'a  craint  l'auteur,  et  il  envoie  VEmigré  au 
ministre  de  la  république  française,  bien  sûr  qu'il  n'y 
verra  rien  dont  il  doive  s'offenser.  » 
»  En  Suisse,  ce  18  janvier  1794.  » 

Dans  une  autre  lettre  (du  12  mai  1795),  M"""  de  Char- 
rière  revient  sur  les  mêmes  personnages  : 

«  Le  drôle  d'homme,  l'aimable  homme  que  ce  Con- 
stant !  Nous  avons  été  fort  bien  ensemble  ici  pendant 
quatre  ou  cinq  jours.  J'ai  eu  pour  lui  les  soins  les  plus 
minutieux.  Puis  à  Lausanne  il  a  repris  des  prétentions 
à  une  inébranlabilité  et  à  une  indépendance  totale 
d'autrui,  qui  nous  ont  presque  brouillés.  Puis  nous 
sommes  revenus,  chacun  de  notre  côté,  l'un  à  l'autre 
avec  des  excuses  sans  nombre,  et  un  aveu  mutuel  que 
nous  ne  pouvons  nous  passer  l'un  de  l'autre.  Ses  bon- 
homiques  lettres  à  lui  ont  rencontré  et  croisé  sur  les 
chemins  les  miennes,  qui  prouvaient  que  je  m'étais 
adoucie  de  moi-même.  Enfin ,  cela  s'est  très-bien  ter- 
miné, et  je  l'attends  ici  au  premier  jour 

»  W^  de  Staël ,  avant  de  partir  pour  Paris,  a  en- 
richi la  Suisse  d'une  Epitre  au  malheur,  d'un  Essai 
ou  Traité  sur  les  fictions  ^  et  de  trois  fictions  ou  nou- 
velles qu'elle  dit  avoir  composées  il  y  a  déjà  longtemps  *. 

1.  L'ouvrage  de  M™^  de  Staël,  dont  il  est  question  ici,  porte  le 
titre  de  Recueil  de  morceaux  détachés;  Lausanne,  1795.  Une  seconde 
édition  parut  à  Leipzig  en  1796. 
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Il  y  a  dans  tout  cela,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  en 
lisant  le  livre  sans  couper  les  feuillets,  de  l'esprit  sans 
justesse,  quelques  belles  phrases  sans  liaisons,  et  beau- 
coup de  grands  mouvements,  des  gens  qui  meurent  de 
poison,  de  douleur,  d'amour  et  autres  morts  violentes, 
sans  qu'il  en  résulte  le  plus  léger  intérêt,  le  moindre 
attendrissement.  Elle  flagorne  ridiculement  Constant 
dans  une  note  amphigourique,  incompréhensible.  Elle 
dit  un  mot  de  bonté  pour  Caliste,  qu'elle  place  entre 
Caroline  de  Lichtfield  de  M""'  de  Montolieu,  et  Ca- 
mille de  l'oncle  Constant,  dans  une  liste  immense  de 
romans  de  toute  espèce.  Ce  sot  livre  me  fait  faire  une 
réflexion,  un  raisonnement  que  voici  : 

«  Ou  le  Constant  trouve  ces  sottises  fort  belles,  et  en 
ce  cas-là  son  ancien  goût  à  lui  pour  les  phrases,  pour 
le  phébus,  pour  le  style  académique,  ranimé  par  l'a- 
mour et  l'exemple,  l'emporte  entièrement  sur  la  partie 
sensée  de  lui-même,  que  je  caressais  et  alimentais  de 
mon  mieux.  En  ce  cas,  il  n'est  plus  qu'un  fou  ridicule. 
Ou  elle  ne  le  consulte  point  du  tout,  et  en  ce  cas-là  il 
n'est  point  de  véritable  sympathie,  point  de  liaison  sin- 
cère entre  eux.  Ou,  enfin,  il  critique  sans  qu'elle  s'en 
soucie;  il  blâme  sans  qu'elle  change  rien  à  ce  qu'elle 
fait.  En  ce  cas-là,  c'est  un  plat  et  vil  esclavage  que  celui 
deConstantinus.  Dans  une  pareille  liaison,  ou  une  liai- 
son quelconque,  il  faut  que  mutuellement  on  se  gou- 
verne, et  qu'alternativement  on  soit  l'âme  l'un  de 
l'autre.  » 

On  aimerait  à  voir  M"""  de  Charrière  moins  prévenue 
IN"  9.  i\ 
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dans  ses  jugements  sur  les  ouvrages  que  M""  de  Staël 
publia  en  Suisse  durant  les  divers  séjours  qu'elle  y  fit 
avant  la  fin  du  siècle.  Elle  ne  se  montre  guère  plus 
favorable  aux  Réflexions  sur  la  paix,  adressées  au  mi' 
nistre  Pitt  et  aux  Français  ' ,  au  livre  De  l'influence  des 
passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations  -. 
Cependant  elle  fait  une  exception  en  faveur  de  l'écrit 
si  éloquent  et  si  généreux  que  l'illustre  fille  de  Necker 
publia  au  moment  du  procès  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette^. 

M""^  de  Staël  était  plus  juste  envers  M"*  de  Charrière, 
à  en  juger  du  moins  par  les  lettres  qu'elle  lui  adressait 
pour  lui  parler  de  ses  ouvrages.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
savons  pas  en  quels  termes  elle  en  parlait  à  des  tiers. 
Mais  la  franchise  de  son  caractère  est  ici  une  garantie 
de  sincérité  : 

a  Comment  se  fait-il  (écrit  de  Nyon  M"*  de  Staël  à 
M""  de  Charrière)  que  je  ne  vous  aie  pas  écrit  plus  tôt, 
quoique  j'aie  lu  si  vite  et  si  bien  le  charmant  roman  de 
Mistriss  Hendley?  C est  que  je  meurs  depuis  un  mois 
de  tous  les  genres  d'inquiétudes.  Il  en  est  une  qui  a 
cessé  par  le  plus  atroce  malheur.  Vous  voyez  à  quoi  m'a 
servi  un  inutile  effort.  Je  me  suis  attachée  davantage  à 
la  malheureuse  personne  que  je  voulais  défendre,  et  sa 
mort  a  été  pour  mon  cœur  une  peine  insupportable. 
Savez-vous  quelque  moyen  de  vivre  dans  cette  époque 

1.  Genève,  1795. 
2    Lausanne,  1795,  chez  Mourer. 

3.  Réflexions  sur  le  procès  de  la  reine,  par  une  femme.  Lausanne  et 
Genève, 1793. 
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affreuse?  Prêtez-le-moi  pour  un  peu  de  temps.  Je  re- 
viens à  croire  que  c'est  vous  voir  et  vous  entendre  qui 
peuvent  seuls  empêcher  de  mourir.  Un  de  mes  amis  a 
été  arrêté.  J'ai  envoyé  à  Paris  pour  savoir  de  ses  nou- 
velles, et  ce  n'est  que  depuis  hier  que  j'ai  la  certitude 
de  sa  liberté. 

B  Votre  Mistriss  Hendley  se  meurt  du  dégoût  de  la 
vie,  de  vains  efforts  pour  s'attacher  à  toutes  les  idées 
douces,  repoussés  par  tous  les  sentiments  froids.  Son 
malheur  est  analysé  avec  une  finesse  de  cœur  et  d'esprit 
étonnante;  mais  aujourd'hui  tout  est  si  fort,  si  violent, 
si  terrible,  qu'on  n'appelle  douleur  que  les  tourments 
de  la  roue.  Je  les  sens  un  moment  suspendus  quand 
je  vous  lis.  Je  voudrais  que  vous  écrivissiez  sans  cesse. 
Chaque  ligne  serait  un  soulagement  pour  tout  ce  qui 
sait  sentir.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  deux 
exemplaires  de  la  comédie  de  V Emigré;  mais  vous  de- 
vez croire  qu'ils  se  sont  multipliés  par  le  nombre  des 
lecteurs.  C'était  fort  la  mode  dans  la  capitale  de  Lau- 
sanne de  lire  et  de  louer  cette  comédie.  Ecrivez  tou- 
jours. Pensez  au  besoin  que  le  genre  humain  a  de  dis- 
traction. On  a  lu  Caliste  dams  les  soirées  de  Lausanne 
comme  si  elle  venait  de  paraître.  J'ai  fort  approuvé  ce 
renouvellement  d'enthousiasme.  Je  crois  que  vos  ou- 
vrages se  varient  encore  à  la  dixième  lecture.  » 

Cette  lettre  est  antérieure  à  l'apparition  de  Benjamin 
Constant  à  Coppet.  En  voici  une  autre  qui  lui  est  pos- 
térieure. Elle  est  datée  de  Zurich,  le  18  avril  1794  : 

a  Je  n'ai  pas  le  moindre  tort.  Madame,  excepté  celui 
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de  voyager.  Vos  lettres  ne  m'ont  atteinte  que  fort  tard, 
et  voilà  que  j'ai  manqué  V Inconsolable.  Je  ne  puis  que 
prendre  sa  place  par  mes  regrets.  Je  reviens  à  Lausanne 
à  la  fin  de  ce  mois.  Je  voudrais  bien  que  votre  comédie 
y  revînt  aussi  ;  je  n'aurais  pas  tant  perdu  par  la  fan- 
taisie de  cette  petite  course.  A  mon  retour,  je  ne  m'oc- 
cuperai pas  d'autre  chose  que  de  rassembler  le  Noble, 
Mistriss  Hendley ,  \es  Lettres  neuchâteloises,  etc.  Mais, 
en  vérité,  vous  me  traitez  trop  sévèrement  pour  le  tort 
de  les  avoir  gardées.  Je  ne  m'explique  pas  autrement 
ce  billet  tout-à-fait  sec  sur  Zulma^.  Je  voudrais  bien 
me  flatter  que  vous  avez  un  peu  d'humeur  contre  moi 
de  ce  que  je  ne  m'établirai  pas  à  Neuchâtel  depuis  qu'on 
en  renvoie  les  émigrés.  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  si 
vous  aviez  eu  des  amis  en  France,  qu'ils  fussent  pros- 
crits, ruinés,  que  votre  maison  fût  leur  seul  asile  maté- 
riellement parlant:  si  vous  iriez  jouir  seule  du  peu  de 
bien  qui  vous  reste,  tandis  que  vous  les  sauriez  traînant 
ailleurs  une  vie  plus  affreuse  que  celle  d'aucun  crimi- 
nel. Au  reste,  vous  n'avez  peut-être  pensé  à  rien  de 
tout  cela,  et  vous  m'avez  écrit  une  lettre  sèche  simple- 
ment parce  que  vous  étiez  ennuyée  de  moi.  S'il  vous 
prend  quelque  remords,  et  que  vous  ayez  envie  de  me 
faire  lire  V Inconsolable,  c'est  à  Lausanne  qu'il  faut  me 
l'adresser.  J'y  retourne  à  la  fin  de  ce  mois.  Adieu,  Ma- 
dame. » 
On  voit  que  M"*  de  Staël  est  piquée  à  son  tour.  Elle 

1.  Une  des  nouvelles  de  M"'«  de  Staël  contenues  dans  le  Recueil 
de  morceaux  détachés  mentionné  plus  haut. 
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fait  sentir  à  M™'  de  Charrière  qu'elle  a  dans  la  tête  bien 
autre  chose  que  ses  ouvrages.  Celle-ci,  comme  les  per- 
sonnes qui  vivent  dans  l'isolement,  est  un  peu  trop 
portée  à  s'exagérer  la  valeur  de  ce  qui  vient  d'elle. 
M"*  de  Charrière  était  essentiellement  une  femme  du 
dix-huitième  siècle.  M""'  de  Staël  était  déjà  du  dix-neu- 
vième. Placé  entreelles  deux,  BenjaminConstantdonna 
naturellement  la  préférence  à  l'avenir,  au  siècle  qui 
s'ouvrait.  Il  fit  parfois  sentir  un  peu  cruellement  à 
M"^  de  Charrière  que  leur  amitié  avait  fait  son  temps. 
Avant  de  partir  pour  Paris  avec  M"*  de  Staël,  il  prit 
congé  de  son  ancienne  amie  en  termes  convenables, 
mais  un  peu  piqués.  Dès-lors  ils  continuèrent  de  sécrire 
de  loin  en  loin.  Jamais  ils  ne  rompirent  entièrement. 
Le  fil  de  leur  liaison,  bien  que  ténu  et  singulièrement 
délié,  ne  se  rompit  jamais  tout-à-fait  '. 

«  11  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies.  » 
M"'  de  Charrière  continua  de  s'amuser  en  vers  et  en 
prose  sur  l'infidèle  Constant  et  sur  celle  qui  le  lui  avait 
enlevé.  C'est  ainsi  qu'elle  traçait  ce  huitain  en  juin 
1795: 

1.  Ce  qui  concerne  les  rapports  de  M™»  de  Charrière  avec  Bf"*  de 
Staël  et  Benjamin  Constant,  a  été  singulièrement  défiguré  dans  un 
Eloge  de  M™«  Récamier,  qui  a  remporlé  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Lyon.  Les  époques  et  les  faits  y  sont  mêlés  et  intervertis. 
Les  relations  de  M°'^»  de  Charrière  et  de  Staël  datent  entièrement 
du  dix-huitième  siècle.  M™"  Récamier  n'a  paru  à  Coppet  que  dans 
le  siècle  suivant,  alors  que  M™' de  Charrière  n'existait  plus.  C'était 
du  reste  un  sujet  assez  peu  académique,  que  l'Eloge  de  M"*  Réca- 
mier. Il  a  mal  inspiré  l'auteur,  qui  a  pris  ses  matériaux  à  droite  et 
à  gauche,  sans  grand  discernement. 
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Pour  l'innocent  amphigouri 
Je  redoutais  la  guillotine. 
On  l'eût  pu  croire  sur  sa  mine 
Un  fat  fraîchement  anobli. 
Mes  craintes  étaient  ridicules  : 
En  Suisse  il  avait  émigré; 
En  France  le  voilà  rentré, 
Avec  Staël  et  ses  opuscules. 

M"*  de  Charrière  écrivit  encore  une  fable,  le  Barhety 
nom  sous  lequel  elle  se  désigne,  appelant  sa  rivale  un 
nouveau  venu  de  race  précieuse. 

LE  BARBET. 

FABLE. 

Un  vieux  Barbet,  cher  à  son  maître, 
Chien  caressant  et  dévoué, 
S'il  se  voyait  quelquefois  rebroué, 
Se  consolait,  tout  prêt  à  reconnaître 
Que  c'était  là  le  droit  du  jeu. 
Chacun  de  bile  a  quelque  peu, 
Et  qui  reçoit  tous  les  jours  des  caresses 
Peut  bien  parfois  supporter  des  rudesses. 
De  l'amitié  les  hauts  et  bas 
Valent  mieux  que  l'indifférence. 
Décidément,  moi  je  le  pense, 
Et  le  Barbet  aussi.  Mais  ne  voilà-t-il  pas 
Qu'un  jour  son  maître  fait  l'emplette 
D'un  petit  chien  (bichon,  levrette. 
L'un  ou  l'autre,  il  importe  peu); 
Son  allure  est  vive  et  brillante, 
Son  poil  luisant,  son  œil  de  feu. 
Et  sa  manière,  en  tout,  charmante; 
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Car  sans  compter  ({ue  pour  l'esprit 
Il  est  de  race  précieuse, 
Dans  l'école  la  plus  fameuse 
Pour  les  tours  on  l'avait  instruit. 
Le  maître  à  l'excès  s'en  engoue, 
Et  sans  merci  le  flatte  et  loue 
En  présence  du  vieux  Barbet, 
Lequel,  d'abord  tout  stupéfait, 
Baisse  l'oreille,  fait  la  moue. 
Puis  de  l'humble  rôle  qu'il  joue 
Se  dégoûte  enfin  tout-à-fait. 

Ce  ^U  novembre  179S. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
M""  de  Charriera  a  composé  plusieurs  romans,  des  écrits 
politiques  et  des  pièces  de  théâtre  ;  la  plupart  de  celles-ci 
sont  restées  manuscrites.  Parmi  les  romans  imprimés, 
nous  citerons  Aiglonette  et  Insinuante,  conte  allégori- 
que sur  Marie-Antoinette  (1791);  les  trois  Femmes\ 
Sainte- Anne,  Honorine  cTUzetxhe  ',  les  Ruines  d  Yed- 
bourg,  qui  sont  réunis  en  trois  volumes,  sous  le  nom  de 
Nouvelles  de  Vabbé  de  La  Tour  (1 797)  ;  Louise  et  Al- 
bert, ou  le  danger  d'être  trop  exigeant  (1803),  petit 
roman  bernois,  dont  la  scène  se  passe  sur  les  bords  du 
lac  de  Bienne  et  dans  l'île  de  Saint-Pierre';  Sir  Walther 
Finck  et  son  fils  William  (1806),  ouvrage  posthume. 

Sainte -Anne  est  un  roman  breton,  pour  lequel 

1.  Les  trois  Femmes  ont  aussi  été  imprimées  à  part,  à  Lausanne. 
C'est  une  des  productions  les  plus  remarquables  de  l'auteur,  qui 
s'élève  à  des  considérations  de  haute  philosophie. 

2.  Honorine  d'Uzerche  a  été  traduite  en  allemand. 

3.  M*"^  Morel,  née  de  Gélieu,  a  travaillé  à  ce  liyre. 
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M""  de  Charrière  consulta  le  célèbre  La  Tour  d'Auver- 
gne, l'auteur  des  Origines  gauloises,  le  premier  grena- 
dier de  France.  Celui-ci  lui  répondit  plusieurs  lettres, 
pour  lui  donner  sur  les  usages  et  les  noms  bretons  toutes 
les  explications  qu'elle  désirait.  «  Vous  paraissez.  Ma- 
dame (lui  écrit-il  de  Strasbourg  le  26  brumaire  de  l'an 
VI),  décidée,  dans  votre  charmant  roman,  à  faire  fléchir 
notre  langue  barbare  sous  les  lois  de  l'agrément  et  de 
l'euphonie,  et  à  faire  ainsi  la  conquête  de  l'oreille  aux 
dépens  de  nos  mots  bretons.  Si  fêlais  Français,  si 
j'étais  flatteur,  je  ne  laisserais  pas  échapper  cette  occa- 
sion de  convenir  avec  vous,  que,  puisque  l'empire 
qu'exerce  votre  sexe  est  tel,  qu'il  vous  fait  régner  sur 
les  esprits,  comme  vous  régnez  sur  les  cœurs,  il  doit 
aussi  vous  être  incontestablement  permis  de  prescrire 
les  règles  du  goût.  Mais  je  suis  Breton,  aussi  attaché 
à  ma  langue  que  vous  Têtes  sûrement  à  celle  des  an- 
ciens Bataves,  vos  glorieux  ancêtres.  A  ce  titre,  je  la 
verrais  parée  de  vos  mains,  de  celles  des  Grâces,  que  je 
doute  encore  qu'elle  pût  avoir  à  mes  yeux  les  mêmes 
charmes  que  je  lui  trouve  sous  ses  vieux  haillons,  sous 
sa  rude  écorce.  Pardonnez-moi  cette  franchise;  elle  est 
un  peu  gauloise  ;  elle  est  conforme  à  mon  caractère,  et 
je  sens  combien  il  m'est  doux  de  l'employer  avec  vous, 
Madame,  surtout  lorsque  je  ne  veux  vous  laisser  aucun 
doute  sur  mes  sentiments  aussi  reconnaissants  que  res- 
pectueux. 

»  Le  citoyen  Lk  Tour  d'Auvergne  Corret, 

ancien  capitaine  d'infanterie,  volontaire 
à  l'armée  du  Rhin.  » 
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Parmi  les  ouvrages  de  politique  et  de  polémique  de 
M""  de  Cliarrière ,  nous  remarquons  les  Lettres  d'un 
évêque  français  à  la  nation  {[1S9),  les  Eclaircissements 
sur  les  Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau;  les 
Lettres  trouvées  dans  la  neige  (ITOo).  Ce  dernier  écrit 
est  un  avis  aux  Neuchâtelois,  qui  paraissaient  disposés 
à  donner  en  plein  dans  les  principes  révolutionnaires 
français.  M"^  de  Charrière  voulait  les  avertir  du  danger 
qu'ils  couraient  en  abandonnant  un  état  politique  tolé- 
rable,  pour  se  lancer  dans  une  voie  pleine  de  périls  et 
d'incertitudes.  «  Le  gros  des  Neuchâtelois,  dit-elle,  ne 
goûta  pas  beaucoup  ces  lettres.  Elles  étaient  trop  sim- 
ples pour  leur  goût.  Ils  sont  toujours  portés  à  croire 
que  ce  qui  est  simple  ne  renferme  rien  d'intéressant  ; 
qu'un  objet  précieux  ne  peut  être  présenté  que  dans 
une  boîte  chargée  d'ornements,  et  qui  s'ouvre  avec 
peine.  Mon  Dieu  !  à  la  bonne  heure  !  Avec  le  goût  qu'ils 
montrent,  leur  approbation  n'est  pas  quelque  chose 
qu'on  puisse  beaucoup  priser.  Aux  montagnes,  mes 
Lettres  ont  plu  beaucoup,  même  à  de  zélés  bonnets 
rouges.  De  Berne  aussi  on  m'écrit  qu'on  en  est  fort 
content.  Au  reste,  ceci  est  plutôt  l'avis  d'un  particulier 
que  du  public.  Je  continuerais  si  j'y  voyais  quelque 
utilité;  mais  me  faire  applaudir  un  peu,  et  un  peu  re- 
mercier, ne  vaut  pas  la  peine  d'écrire.  » 

M™"  de  Charrière,  qui  avait  réellement  à  cœur  le  bien 
des  populations  suisses  au  milieu  desquelles  elle  vivait, 
crut  devoir  écrire,  en  1796,  au  Gouvernement  deBerne, 
une  défense  ou  apologie  du  Pays  de  Vaud.  Elle  indi- 
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quait  au  patriciat  bernois  les  moyens  par  lesquels  il 
pouvait  encore ,  en  proclamant  les  libertés  réclamées 
par  les  Vaudois,  se  faire  de  cette  nation  un  boulevard 
contre  l'invasion  française.  Elle  invita  le  docteur  Favre 
de  Rolle,  homme  populaire  et  considéré  à  Berne,  de 
composer  quelque  chose  pour  prémunir  ses  concitoyens 
contre  les  dangers  d'un  appel  aux  Français.  Le  docteur 
Favre  répondit  qu'il  était  trop  tard,  et  que  rien  ne  pou- 
vait plus  arrêter  le  cours  de  l'intervention  et  de  l'oc- 
cupation française.  M™"  deCharrière  faisait  à  cette  occa- 
sion sa  confession  de  foi  politique  : 

«  Je  suis  née  républicaine,  et  mon  chagrin,  dans  mon 
propre  pays,  était  de  voir  le  stathouder  et  les  étrangers 
trop  puissants,  l'esprit  de  liberté  frappé  de  léthargie. 
Chez  nous,  les  nobles,  quoique  plus  distingués  des  ro- 
turiers que  partout  ailleurs,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir 
d'anoblissement,  et  qu'ainsi  aucune  nouvelle  famille 
ne  peut  venir  partager  le  privilège  des  anciennes  (comme 
c'est  le  cas  en  Suisse,  où  chaque  jour  des  marchands 
enrichis  deviennent  barons);  chez  nous,  dis-je,  les 
nobles  n'ont  presque  point  de  privilèges  qui  pèsent 
sur  le  peuple.  Certaine  part  au  gouvernement,  à  laquelle 
seuls  ils  peuvent  prétendre,  un  droit  pour  ainsi  dire 
inné  à  la  chasse,  lequel  droit  peut  être  accordé  cepen- 
dant par  le  prince  d'Orange  à  des  roturiers  ;  voilà  à  quoi 
tout  se  bornait.  Mais  ce  droit  de  chasse,  tel  que  l'avaient 
nos  gentilshommes,  et  qui  me  faisait  définir  la  noblesse 
le  droit  de  chasser,  me  paraissait  odieux,  et  quoique 
je  n'aie  vu  personne  en  abuser,  je  m'en  suis  souvent 
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fâchée,  et  j'ai  souvent  fâché  mes  frères  en  exprimant 
mon  désir  de  le  voir  aboli.  Ici,  dans  le  pays  de  Neu- 
châtel,  je  me  suis  récriée  aussi  sur  le  droit  de  pêche  que 
les  nobles  et  les  officiers  du  prince  se  réservent  dans  la 
Reuse.  La  liberté  et  l'égalité  étaient  faites  pour  me 
plaire,  et  jusqu'au  dix  août  1792,  j'ai  approuvé  les 
Français  bien  plus  souvent  que  je  ne  les  ai  blâmés. 
Depuis,  j'ai  eu  des  impressions  bien  différentes;  mais 
les  nobles  émigrés  n'en  devenaient  ni  meilleurs,  ni  plus 
intéressants  à  mes  yeux.  Seulement  leurs  ennemis 
étaient  plus  haïssables.  Et  pouvait-on  se  dissimuler  que 
ces  deux  portions  de  la  nation,  la  petite  et  la  grande, 
se  ressemblaient  infiniment?  Avidité  de  plaisir  et  d'ar- 
gent, horreur  de  tout  frein,  de  toute  règle,  impudence, 
irréligion,  partout  j'ai  cru  voir  la  même  chose  au  même 
degré.  La  bravoure  aussi  s'est  trouvée  être  commune 
chez  tous  les  Français.  En  résumé,  voici  quel  sera  mon 
testament  politique  : 

Comme  au  nom  de  la  liberté 
Maintenant  on  nous  tyrannise  ! 
Au  nom  d'un  Dieu  plein  de  bonté, 
Autrefois  la  dévote  Eglise 
Brûlait,  pendait.  La  charité 
Chez  les  saints  était  peu  de  mise. 
Le  temps  peut  bien  changer  les  mots. 
Mais  il  ne  peut  changer  les  hommes. 
Dupes,  trompeurs,  méchants  et  sots, 
Voilà  toujours  ce  que  nous  sommes.  » 

M°"  de  Charrière  avait  composé  un  roman  politique 
dans  le  genre  de  Télémaque  et  de  Séthos.  Il  était  inti- 
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tulé  Asychis,  ou  le  prince  d'Egypte.  Benjamin  Con- 
stant ,  auquel  elle  avait  envoyé  le  manuscrit  à  Paris, 
devait  le  faire  imprimer.  Mais  il  n'en  trouva  ni  le  temps 
fii  l'occasion.  Elle  a  laissé  encore  quelques  autres  ro- 
mans commencés  \  Ses  ouvrages  dramatiques  sont 
assez  nombreux,  mais  la  plupart  méritent  peu  de  voir 
le  jour.  Il  y  a  des  comédies  :  l'Enfant  gâté,  on  le  fils 
et  la  nièce;  le  Mariage  rompu  ;  Comment  le  nommera- 
t-on;  la  Famille  d  Ornac ;  l'Homme  gâté;  Attendez, 

revenez ou  les  délais  cruels.   Elle  fit  présenter 

par  Charles  Pougens,  son  correspondant  à  Paris,  plu- 
sieurs de  ces  pièces  au  Théâtre  Français  ;  quelques-unes 
obtinrent  les  honneurs  de  la  lecture  au  comité,  mais 
elles  ne  purent  arriver  jusqu'à  la  représentation. 

M™*  de  Charrière ,  qui  était  musicienne,  avait  aussi 
composé  deux  opéras,  Zadig  et  Polyphème.  Le  com- 
positeur Zingarelli ,  qu'elle  avait  fait  venir  à  Colombier 
pour  apprendre  de  lui  la  composition,  augurait  bien 
de  ces  essais,  qui  furent  envoyés  à  l'Opéra  de  Paris. 
Enfin,  elle  avait  composé  une  tragédie  lyrique,  intitu- 
lée les  Phéniciennes ,  qui  a  été  imprimée  -.  Le  célèbre 
Pierre  Prévost,  l'ami  de  M.  deCharrière  et  le  sien,  qui 
commença  sa  longue  carrière  littéraire  et  philosophique 
par  une  traduction  d'Euripide',  lui  écrivait  à  l'occa- 
sion de  cette  pièce  : 

1.  Entre  autres  une  suite  des  trois  Femmes;  Henriette  et  Richard; 
Victoire,  ou  la  vertu  sans  bruit;  Loyal,  conte. 

2.  Genève,  1788;  in-S". 

3.  La  traduction  d'Euripide,  par  Pierre  Prévost,  fait  partie  du 
Ttiéâtre  des  Grecs,  édition  de  Cussac;  Paris,  1786.  On  sait  que  Pré- 
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«  J'espère,  Madame,  que  vos  succès  littéraires,  en 
se  multipliant,  multiplieront  les  ouvrages  qui  les  pro- 
duisent. Les  Phéniciennes  sont  d'un  tout  autre  genre 
que  Caliste;  et,  par  cela  même  que  c'est  une  tragédie 
lyrique ,  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  jouée  et  chantée 
pour  qu'on  la  juge.  Si  j'étais  compositeur,  je  croirais 
faire  à  coup  sûr  ma  réputation  en  entreprenant  cet  ou- 
vrage. Mais  tous  ces  Messieurs  en  uck  et  en  ni,  qui  par- 
tagent à  Paris  les  suffrages,  se  dirigent  par  des  prin- 
cipes qui  pourraient  bien  n'être  ni  ceux  d'Euripide,  ni 
les  vôtres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  mon  poète  fa- 
vori vous  a  beaucoup  d'obligation ,  et  que  ses  vers  me 
paraissent  fort  doux  dans  votre  bouche.  Je  trouve  deux 
vers  qui  sont  presque  les  mieux  rendus,  et  dont  en 
votre  présence  je  dois  un  peu  me  faire  l'application  : 

vost,  d'une  famille  originaire  de  Neucbâtel,  né  à  Genève  en  1751, 
fut  appelé  à  Berlin  en  1780  comme  professeur  de  philosophie  dans 
l'Académie  des  jeunes  gentilshommes,  fondée  par  Frédéric  II.  11  fut 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  et  revint  à  Ge- 
nève en  1784  pour  remplir  la  place  de  professeur  de  belles-lettres. 
Ce  fut  alors  qu'il  prononça,  à  la  cérémonie  des  Promotions,  un  dis- 
cours latin  sur  le  principe  des  beaux-arts,  qui  fut  inséré  ensuite  en 
français  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  Il  publia  un 
grand  nombre  d'articles  de  littérature  et  de  philosophie  dans  le 
Journal  de  Genève,  qui  était  alors  hebdomadaire.  En  1788,  il  donna 
nn  ouvrage  sur  l'Origine  des  forces  magnétiques,  qui  le  plaça  parmi 
les  physiciens,  et  en  1791  des  Recherches  sur  l'équilibre  du  feu  et  sur 
la  Chaleur.  En  1799,  Prévost  obtint  l'accessit  d'un  prix  proposé  par 
l'Institut  de  France  sur  l'Influence  des  signes  relativement  à  la  for- 
mation des  idées. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  savant,  qui  sont  nombreux  et  considé- 
rables, parurent  depuis  1804  et  ne  sont  pas  de  notre  ressort.  Il 
mourut  le  8  avril  1839,  âgé  de  plus  de  88  ans. 
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Semblable  au  courtisan  qui  n'ose  en  liberté 
Ni  louer,  ni  blâmer,  je  courbais  ma  fierté. 

C'est  une  expression  juste,  pleine  de  noblesse  et  d'une 
heureuse  simplicité.  Je  souhaiterais  que  vous  n'aban- 
donnassiez pas  Euripide.  C'est  une  riche  veine,  et  Ra- 
cine ne  l'a  pas  épuisée.  Il  reste,  selon  moi,  un  fort  beau 
caractère  à  mettre  au  théâtre,  et  que  Racine  ne  me  pa- 
raît pas  avoir  heureusement  saisi.  C'est  celui  d'Oreste. 
Ce  caractère  d'Euripide  est  d'une  sensibilité  profonde; 
il  offre  des  traits  nouveaux,  et  qui  pourraient  rappro- 
cher la  scène  française  de  l'heureuse  et  admirable  sim- 
plicité du  théâtre  grec.  Je  trouve  que  la  nature,  quand 
on  l'observe,  offre  moins  d'élans  et  de  convulsions  que 
les  Français  ne  lui  en  prêtent.  Ils  semblent  dédaigner 
trop  ce  qui  est  doux  (en  exceptant  l'amour  seul,  dont  on 
a  épuisé  pour  ainsi  dire  les  formes).  Au  reste,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  vouloir  déterminer  votre  choix. 
Je  vous  offre  des  réflexions  qui  peuvent  par  hasard  ren- 
contrer les  vôtres.  Agréez,  etc. 

Cologny,  près  Genève,  ce  7  octobre  1788.  » 

»  P.  Prévost.  » 

Si  nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  plus 
particuliers  sur  la  femme  supérieure  et  intéressante 
qui  vient  de  nous  occuper,  c'est  que  ce  sujet  est  en 
général  mal  connu,  même  en  Suisse.  Il  est  devenu  à  la 
mode  de  parler  de  M"*  de  Charrière,  et  on  s'est  donné 
carrière  sans  prendre  la  peine  de  se  bien  informer.  C'est 
ainsi  que  dans  tous  les  tableaux  de  la  vie  littéraire  de 
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Lausanne  au  siècle  dernier,  on  représente  M"'  de  Char- 
rière  de  Tuyll  comme  ayant  vécu  dans  cette  ville,  tenant 
salon  et  donnant  le  ton  à  la  société.  Il  n'en  est  rien.  A 
l'exception  de  très-courtes  apparitions,  qui  lui  suffirent 
pour  esquisser  les  caractères  des  Lettres  de  Lausanne, 
M™*  de  Charrière  ne  séjourna  jamais  dans  cette  ville. 
Elle  résida  constamment  à  Colombier,  à  l'exception  de 
courts  voyages  qu'elle  fit  pour  son  plaisir  ou  pour  sa 
santé.  Il  y  avait  bien  à  Lausanne  une  autre  daine  de 
Charrière  de  Bavois,  qui  avait  ce  qu'on  appelait  ses 
samedis;  c'étaient  des  soirées  où  l'on  s'ennuyait,  à  dire 
d'expert,  tellement,  que  les  samedis  de  M"*  de  Char- 
rière de  Bavois  avaient  passé  en  proverbe. 

M"^  de  Charrière  de  Tuyll  mourut  à  Colombier  en 
1805,  s'occupant  jusqu'au  dernier  moment  de  choses 
littéraires  et  du  bonheur  de  ses  alentours.  Son  mari, 
M.  de  Charrière  de  Penthaz,  lui  survécut  quelques  an- 
nées. Il  décéda  en  1808.  C'était  un  parfait  gentil- 
homme, très-libéral  pour  son  temps,  applaudissant  aux 
succès  des  Français  et  du  général  Bonaparte,  mais  un 
peu  froid  et  méthodique  pour  M™^  de  Charrière ,  qui 
avait  de  la  peine  à  se  faire  à  son  calme  et  à  sa  sérénité, 
quand  elle  était  sans  cesse  agitée,  préoccupée,  tourmen- 
tée d'un  besoin  d'agir  et  de  produire,  qui,  dans  la  re- 
traite où  ils  vivaient,  avait  de  la  peine  à  trouver  des 
aliments.  Quand  M.  du  Peyrou  mourut  *,  il  voulut  par 
son  testament  que  M^^deCharrière  fût  consultée,  si  l'on 
venait  à  publier  les  manuscrits  inédits  de  Jean-Jacques 

1.  Eq  novembre  1794. 
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Rousseau  dont  il  était  resté  dépositaire.  En  effet,  quand 
le  libraire  Fauche  tira  de  ces  papiers  la  correspondance 
avec  M""  de  La  Tour  Franqueville  *,  M""'  de  Gharrière 
s'occupa  de  cette  publication  avec  le  professeur  de 
belles-lettres  Meuron,  de  Neuchâtel  -. 


CHAPITRE  X. 

ÉCOLE   DE  m""  de  CHARRIÈRE.  CÉSAR  d'iVERNOIS.  — 

D.-F.     MERVEILLEUX.    —    LES     OSTERWALD.    LES 

BOYVE.  VATTEL. QUELQUES  AUTRES  HOMMES  DE 

LETTRES. H.-D.  CHAILLET. LE  NOnVEAU  JOURNAL 

HELFÉTIQUE. 


M"^  de  Gharrière  exerça ,  nous  l'avons  dit ,  une  in- 
fluence littéraire  très-réelle  à  Neuchâtel.  Elle  fit  école. 
Plusieurs  magistrats  doués  de  talent  et  d'instruction, 
mais  qui  sans  elle  n'auraient  peut-être  pas  cultivé  les 
lettres  aussi  assidûment,  profitèrent  de  ses  conversa- 

1,  2  vol.  in-S».  Paris,  1801. 

2.  La  fortune  que  M""®  de  Gharrière  avait  apportée  en  dot  à  son 
époux  retourna  en  grande  partie  à  ses  parents  de  Hollande.  Au 
reste,  elle  avait  été  bien  diminuée  par  la  révolution.  Un  frère  de 
M""®  de  Gharrière,  celui  qu'elle  aimait  de  prédilection,  et  qui 
était  officier  de  marine  en  Hollande,  mourut  d'une  maladie  de  poi- 
trine. Un  autre,  colonel  de  cavalerie,  blessé  et  fait  prisonnier  par 
les  Français,  décéda  dans  un  hôpital  militaire,  à  Pont-St.-Maxence. 
Un  troisième  frère,  M.  de  Tuyll  van  Seeroskerken  de  Zuylen,  fai- 
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lions  et  de  ses  conseils.  Nous  citerons,  parmi  ses  amis, 
M.  de  Chambrier,  ministre  de  Prusse  à  Turin ,  et  plus 
tard  gouverneur  de  Neuchâtel;  M.  de  Sandoz-Rollin, 
conseiller  d'Etat,  auteur  de  l'Essai  statistique  sw  le 
canton  de  JSeuchâteV  ;  M.  César  d'Ivernois,  maire  de 
Colombier,  auteur  de  poésies  spirituelles  et  faciles, 
entre  autres  d'une  Epître  au  professeur  Willemin  sur 
les  jeux  de  société.  Les  habitudes,  les  tics,  les  travers  de 
la  bonne  compagnie  de  Neuchâtel  sont  décrits  dans  ce 
petit  poëme  avec  une  gaîté  et  une  vérité  remarquables  : 

Déjà  novembre  a  prolongé  les  nuits; 

Chaumont'  blanchit,  et  l'hiver  nous  assiège; 

Bientôt  nos  ceps,  dépouillés  de  leurs  fruits. 

Vont  se  courber  sous  des  amas  de  neige. 

Sortant  enfin  de  son  obscur  cellier, 

De  vendangeur  devenu  petit-maître, 

Chacun  de  nous  au  grand  jour  va  paraître. 

De  six  à  neuf  on  nous  verra  briller 

Dans  ces  grands  thés  que  nous  nommons  soirées; 

Cercles  nombreux,  rassemblés  par  devoir. 

Où  se  rendront  cent  femmes  bien  parées. 

Pour  se  montrer  bien  plus  que  pour  se  voir...  etc. 

En  dehors  de  cette  influence  de  M"*  de  Charrière  et 
antérieurement  à  son  arrivée  en  Suisse,  Neuchâtel  eut 

sait  en  1815  partie  de  la  Commission  chargée  de  la  révision  de  la 
loi  fondamentale  des  Pays-Bas.  «  C'était,  disent  les  biographes,  un 
respectable  vieillard,  ayant  la  connaissance  des  affaires,  extrême- 
ment honnête  et  juste,  ferme  quand  il  le  fallait.  »  L'un  de  ses  fils 
était  colonel  en  Russie,  et  sa  fille  avait  épousé  le  baron  Van  der 
Cappelen,  bien  connu  dans  l'histoire  contemporaine  des  Pays-Bas. 
Cette  nièce  de  M"®  de  Charrière  vit  encore  à  une  lieue  d'Utrecht. 

1.  Zurich,  1818.  In-12,  fig. 

2.  Montagne  du  Jura,  qui  domine  la  ville  de  Neuchâtel. 
iV  9.  12 
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aussi  quelques  hommes  de  lettres,  ou  plutôt  quelques 
érudits  lettrés.  Un  géographe  assez  distingué,  D.-Fr. 
Merveilleux,  avait  tracé,  dans  un  livre  intitulé  les  Amu- 
sements des  eaux  de  Baden,  un  tableau  assez  piquant, 
mais  qu'on  trouva  trop  satirique,  de  la  société  neuchâ- 
teloise,  bernoise  et  suisse.  Il  fit  aussi,  sous  forme  de 
dialogues ,  une  peinture  vraie  de  la  situation  politique 
de  la  Suisse  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  '. 

Après  lui,  Samuel-Frédéric  Osterwald  s'occupa  avec 
succès  de  géographie  politique.  Il  publia  en  1761  et 
1769  une  Géogtmphie  ancienne  et  une  Géographie 
historique,  et  en  1764  une  Description  des  monta- 
gnes qui  font  partie  de  la  principauté  de  Neuchâtel. 
Ce  petit  ouvrage  est  un  modèle  du  genre.  C'est  un  des 
premiers  livres  où  les  sites,  les  mœurs,  l'industrie  d'une 
contrée  suisse,  sont  décrits  avec  intérêt  et  exactitude. 
Jean  Bernouilli  le  prit  pour  guide  quand  il  publia  en 
allemand,  en  1783,  sa  description  du  même  pays-. 

Deux  autres  Osterwald,  fils  du  fameux  théologien  de 
ce  nom ,  qui  appartient  par  ses  écrits  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième, 
se  distinguèrent  dans  la  seconde  moitié  de  celui-ci. 
Jean-Rodolphe  fut  auteur  de  la  Nourriture  de  l'âme, 
ce  recueil  de  prières  si  populaire  et  si  souvent  réim- 
primé, des  Devoirs  des  communiants ,  et  de  quelques 

1.  Entretien  politique  entre  quelques  Suisses  des  Treize  Cantons 
et  des  pays  alliés  sur  l'état  présent  du  Corps  helvétique.  Londres, 
1738;  in-12. 

2.  Johann  Bernouilli's  Beschreibung  des  Furstenthums  Welsch- 
Neuenburg.  Berlin,  1783;  in-S".  S. -F.  Osterwald  est  aussi  Tauteur 
de  l'article  Neuchâtel  dans  l'Encyclopédie  de  Paris. 
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autres  écrits  théologiques.  Samuel  Osterwald,  qui  em- 
brassa la  carrière  du  barreau  et  des  emplois  publics,  a 
donné  un  Commentaire  du  droit  coiitumier  neuchâte- 
lois,  qui  est  fort  estimé'.  Le  chancelier  Boyve,  petit- 
fils  deJonas  Boyve,  l'annaliste  de  Neucbâtel,  donna, 
en  1778,  un  excellent  traité  de  l'Indigénat  helvétique 
de  JSeuchâtel.  Le  but  de  ce  livre,  qui  appartient  à  la 
bonne  école  historique,  fut  de  faire  comprendre  Neu- 
cbâtel dans  les  traités  que  les  Suisses  étaient  à  la  veille 
de  renouveler  avec  la  France.  Les  pièces  justificatives 
renferment  des  fragments  de  chroniques  neuchâte- 
loises ,  qui  sont  des  sources  originales  pour  l'histoire 
suisse  au  temps  des  guerres  de  Bourgogne.  Jean-Fran- 
çois Boyve,  de  la  même  famille,  maire  deBevaix,  a  pu- 
blié, en  1756,  des  Remarques  sur  les  lois  et  statuts  du 
Pays  de  Vaud^,  à  la  tête  desquelles  est  un  morceau 
remarquable  sur  le  droit  féodal  de  cette  contrée.  Il  a 
écrit  aussi  V  Examen  d'un  candidat  à  la  charge  de  jus- 
ticier de  Neuchâtelet  Vallangin,  ouvrage  élémentaire, 
mais  rempli  de  recherches  historiques  très-curieuses 
sur  ces  deux  anciens  comtés. 

Mais,  de  tous  les  auteurs  neuchâtelois  qui  ont  écrit 
sur  le  droit ,  le  plus  célèbre  est  assurément  Emmerich 
de  Vattel,  néàCouvet,  dansleVal-de-Travers,  en  1714. 
Fils  de  pasteur,  après  avoir  étudié  à  Bâle  et  à  Genève, 
Vattel  se  rendit  à  Berlin ,  et  de  là  à  Dresde ,  où  il  fut 
accueilli  par  le  roi  Auguste  III ,  qui  l'envoya  en  Suisse 

1.  Neuchâtel,  chez  Fauche;  iD-foI°.  1785. 

2.  2  vol.  in-4<',  Neuchâtel. 
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comme  chargé  d'affaires.  Rappelé  de  sa  mission,  Vattel, 
nommé  conseiller  privé ,  publia  son  traité  du  Droit  des 
gens,  ouvrage  devenu  classique',  ses  Questions  de 
droit  naturel,  et  quelques  opuscules  purement  litté- 
raires, comme  les  Loisirs  philosophiques,  la  Poliergie, 
et  les  Mélanges  de  littérature,  de  morale  et  de  poli- 
tique. Vattel  mourut  à  Neuchâtel  en  1767.  Son  fils, 
devenu  conseiller  d'Etat,  cultiva  aussi  les  lettres,  et 
traduisit  d'une  manière  élégante  et  fidèle  à  la  fois  le 
poëme  de  Schiller,  la  Cloche.  Des  nombreuses  imita- 
tions qui  ont  été  faites  de  cette  poésie ,  c'est,  à  tout 
prendre,  une  des  meilleures". 

Louis-Frédéric  Petitpierre ,  mort  pasteur  à  Neuchâ- 
tel ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  parent,  parti- 
san de  la  non-éternité  des  peines  et  auteur  du  Plan  de 
Dieu  envers  les  hommes,  a  traduit  en  prose  la  Messiade 
de  Klopstock  %  et  a  laissé  trois  volumes  de  sermons. 
Paul-Henri  Godet ,  maire  de  Cortaillod ,  ancien  secré- 
taire de  légation  à  Constantinople ,  correspondait  avec 
Charles  Bonnet ,  et  a  publié  un  conte  allégorique.  Fer- 
dinand Gallot ,  son  parent ,  a  traduit  divers  ouvrages 
de  l'allemand,  entre  autres  le  Voyage  à  Brunsivick, 
roman  dans  le  genre  humoristique. 

Mais,  de  tous  les  hommes  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  qui  cultivèrent  les  lettres  à  Neuchâtel,  le  plus 

t.  La  première  édition  du  Droit  des  gens  est  de  1758;  2  yoI.  in-4o, 
Neuchâtel.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  et  souvent 
réimprimé. 

2.  Zurich,  chez  Orell-Fussli,  1798,  in-S",  avec  figures. 

3.  4  vol.  in-12;  Neuchâtel. 
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original  et  le  mieux  doué  fut  assurément  H. -David 
Chaillet,  ministre,  auteur  de  cinq  volumes  de  sermons. 
Quel  que  soit  son  mérite  comme  orateur  chrétien ,  son 
principal  titre  littéraire  consiste  dans  la  rédaction  du 
nouveau  Journal  helvétique ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  en  passant,  à  propos  des  Lettres  neuchâteloises. 
Le  ministre  Chaillet  trouva  moyen  de  rajeunir  cette 
feuille  périodique  qui  se  mourait,  au  moyen  d'articles 
de  critique  littéraire  frappés  au  coin  du  bon  sens  et  du 
goût.  Plusieurs  de  ces  morceaux  sont  des  modèles. 
Nous  citerons  comme  exemple  l'article  sur  l'édition 
de  luxe,  si  recherchée  des  bibliophiles,  que  Sinner, 
bibliothécaire  à  Berne,  donna  en  1780  de  l'Hepta- 
méron  de  Marguerite  de  Navarre  '  ;  tous  les  articles 
sur  la  première  édition  complète  des  OEuvres  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  entre  autres  ceux  sur  les  Confes- 
sions^; les  réflexions  sur  le  beau  dans  les  arts,  à  propos 

1 .  Ce  livre,  d'une  exécution  remarquable,  est  orné  de  vignettes  de 
Dunker  et  de  Freudenberg,  deux  artistes  suisses,  le  premier  devenu 
bourgeois  de  RoUe,  et  le  second  également  Bernois.  3  vol.  in-S". 

2.  La  critique  du  journaliste  de  Neucbâtel  est  d'autant  plus  inté- 
ressante pour  nous,  qu'elle  s'attache  de  préférence  aux  points  de 
contact  que  Rousseau  peut  avoir  avec  la  Suisse.  Ainsi,  M.  Chaillet 
cite  cette  réflexion  du  célèbre  écrivain,  après  le  tableau  enchanteur 
qu'il  vient  de  tracer  du  Pays  de  Yaud,  de  son  lac,  de  ses  campagnes 
charmantes  :  «  Je  ris  de  la  simplicité  avec  laquelle  je  suis  allé  plu- 
sieurs fois  dans  ce  pays-là,  uniquement  pour  y  chercher  un  bonhear 
imaginaire.  J'étais  toujours  surpris  d'y  trouver  les  habitants,  sur- 
tout les  femmes,  d'un  tout  autre  caractère  que  celui  que  j'y  cher- 
chais. Combien  cela  me  semblait  disparate!» 

Le  critique  corrobore  ainsi  cette  manière  de  voir  : 

«  Que  de  fois  ce  contraste  ma  frappé  aussi  1  Que  de  fois,  en  con- 
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des  œuvres  du  sculpteur  Falconnet,  de  Vevey*;  les 
analyses  du  théâtre  de  Shakespeare,  des  poésies  de  De- 
lille,  de  Wieland,  des  premiers  ouvrages  de  M"'  de  Gen- 
lis,  du  Tableau  de  Paris  et  des  drames  de  Mercier. 

templant  ces  campagnes  romanesques,  habitées  par  des  gens  si  peu 
romanesques,  je  me  suis  demandé  :  Qu'y  font-ils?  Est-ce  à  eux  à 
vivre  sous  ce  beau  ciel,  à  fouler  cette  belle  terre?  Ils  végètent, 
s'agitent,  se  chicanent,  languissent  d'ennui  ;  et  Dieu  les  souffre 
dans  le  palais  de  l'univers  !  Qu'il  serait  encore  bien  plus  beau  sans 
eux,  et  remplis  d'habitants  dignes  d'un  pareil  séjour!  C'est  raison- 
ner, je  le  sens  bien,  justement  comme  Garo  dans  La  Fontaine  ;  mais 
que  faire?  Et  à  qui  n'arriverat-il  jamais  d'être  pour  un  instant 
aussi  sot  que  ce  Garo?  » 

La  remarque  n'est  pas  obligeante  pour  le  Pays  de  Vaud.  C'était 
cependant  l'impression  générale  à  Genève,  à  Neuchâtel,  et  même 
ailleurs.  Le  régime  bernois  avait  exercé  sur  l'esprit  et  le  caractère 
des  Vaudois  une  influence  fâcheuse.  Tout  développement  libre  et 
spontané  avait  été  entravé.  Ce  qui  n'était  pas  paysan  était  traité  en 
ilote  par  Leurs  Excellences  bernoises.  On  en  voulait  surtout  à  la 
bourgeoisie  des  villes,  dont  on  redoutait  les  velléités  d'indépen- 
dance. Les  gentilshommes  étaient  aussi  très-surveillés  dans  leurs 
demeures.  La  manie  des  procès,  dont  le  major  Davel  signalait  déjà 
les  conséquences  fâcheuses,  était  entretenue  comme  un  moyen  de 
division  et  de  gouvernement.  Le  fond  de  la  bibliothèque  du  bour- 
geois et  même  souvent  du  seigneur,  dans  le  Pays  de  Vaud,  consis- 
tait bien  plus  dans  le  CoiUumier  d'Olivier,  dans  la  Procédure  de 
Pillichody,  dans  la  Formalité  de  Porta,  dans  les  Remarques  de 
Boyve,  que  dans  les  ouvrages  de  Voltaire,  de  Rousseau  ou  des  lit- 
térateurs de  l'époque. 

Dès-lors,  les  choses  ont  changé.  Avec  la  liberté  et  la  nationalité 
sont  venues  les  tendances  et  les  goûts  littéraires.  Ce  que  nous 
disons  ici  n'est  donc  que  la  constatation  d'un  fait  que  nous  verrons 
bientôt  signalé  et  amèrement  reproché  aux  Bernois  par  des  Vau- 
dois célèbres. 

1.  OEuvres  d'Etienne  Falconnet,  statuaire.  Lausanne,  1781.  6  vo- 
lumes in-8o. 
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M.Chaillet  avait  pour  collaborateur,  àParis,Grimod  de 
la  Reynière,  avocat  au  Parlement,  qui  s'est  acquis  plus 
d'un  genre  de  célébrité.  Grimod  était  venu  en  Suisse  à 
la  suite  de  quelques  difficultés  que  la  bizarrerie  de  son 
caractère  lui  avait  suscitées  avec  des  conseillers  au 
Parlement  pour  affaires  disciplinaires.  Riche,  spirituel, 
il  avait  partout  été  bien  reçu,  et  s'était  lié  avec  les  gens 
lettrés  du  pays.  Il  professait  pour  M""  de  Charrière  et 
de  Montolieu  une  vive  admiration,  qu'il  exprimait  en 
termes  emphatiques  dans  une  correspondance  adressée 
à  Rétif  de  la  Bretonne,  autre  original,  qu'il  appelait  son 
illustre  ami'.  Rétif  lui  répondait  en  termes  non  moins 
enthousiastes.  De  retour  à  Paris,  Grimod  de  la  Reynière 
se  chargea  de  rendre  compte,  dans  le  Journal  helvé- 
tique, des  spectacles  et  de  toutes  les  nouveautés  drama- 
tiques. Il  prit  le  titre  en  quelque  sorte  officiel  de  Cor- 
respondant de  ce  recueil  pour  la  partie  des  spectacles, 
et  il  s'acquittait  de  sa  mission  avec  zèle  et  avec  esprit. 
C'est  par  Grimod  que  Chaillet  connut  Rétif,  pour  lequel 
il  affecte  dans  son  journal  une  prédilection  qui  frise  le 
paradoxe,  et  qui  a  souvent  été  reprochée  à  ce  critique 
d'un  goût  ordinairement  irréprochable.  Le  Rétif  était 
le  faible,  le  travers  du  ministre  Chaillet,  et  Benjamin 
Constant,  dans  sa  correspondance  avec  M"^  de  Char- 
rière, le  lui  reproche  vivement  et  spirituellement. 

M.  Chaillet  fut  le  premier  à  révéler  le  mérite  litté- 
raire des  Voyages  de  De  Saussure  dans  les  Alpes.  Sa 

1.  On  trouve  ces  lettres  dans  le  Drame  de  la  vie,  l'un  des  nom- 
breux ouvrages  de  Rétif  de  la  Bretonne. 


critique  de  ce  livre  célèbre  est  très-originale.  De  Saus- 
sure avait  cru  devoir  adresser  en  passant  quelques 
phrases  de  remerciements  et  de  flatteries  aux  personnes 
qui  l'avaient  accueilli  et  secondé  dans  ses  excursions 
aux  environs  de  Neuchâtel.  Le  journaliste  le  remercie, 
mais  d'une  manière  assez  ironique  : 

«  M.  de  Saussure,  dit-il,  a  parlé  fort  avantageusement 
de  notre  petite  ville,  où  il  y  a,  assure-t-il,  très-bonne 
compagnie  et  beaucoup  de  gens  de  lettres Très- 
bonne  compagnie,  soit:  mais  beaucoup  de  gens  de 
lettres!  Où  donc  M.  de  Saussure  les  a-t-il  trouvés? 

«  11  en  est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  nommer.  » 

»  L'ingénieux  auteur  du  Voyage  historique  et  litté- 
raire dans  la  Suisse  occidentale,  M.  de  Sinner,  qui  a 
passé  plus  de  deux  jours  à  Neuchâtel,  dit  au  contraire  : 
«  //  n'est  guère  question  aujourdlmi  de  science  à  Neu- 
châtel; on  songe  à  gagner  de  l'argent  ou  à  le  dépen- 
ser. »  Lequel  croirons-nous  des  deux  voyageurs?  J'en 
suis  très-fâché ,  mais  vous  savez  mieux  que  moi  que 
c'est  le  dernier  qui  a  raison.  » 

L'abbé  Denina,  auteur  d'un  Tour  en  Allemagne  et 
en  Suisse,  publié  en  1795  ' ,  parle  aussi  de  Neuchâtel 
et  de  la  Société  d'émulation  patriotique,  sorte  de  petite 
académie  qui  venait  d'y  être  fondée.  «  L'académie  fon- 
dée nouvellement,  à  l'instar  de  celle  de  Berlin,  écrit 
Denina,  n'est  pas  fort  nombreuse,  mais  elle  l'est  assez 
proportionnellement  au  nombre  des  habitants  de  cette 

1.  Berlin,  3  vol.  in-S». 
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ville,  qui  ne  fait  pas  la  trentième  partie  de  la  population 
de  Berlin.  Cet  établissement  doit  beaucoup  à  MM.  de 
Chambrier,  tant  à  celui  qui  est  envoyé  du  roi  de  Prusse 
à  la  cour  de  Turin  ' ,  qu'à  celui  qu'on  appelle  ici  le 
chambellan.  C'est  chez  lui  que  j'ai  connu  le  secrétaire 
de  cette  société  savante,  M.  Chaillet,  et  le  bon  Ostervvald, 
vieillard  respectable.  J'ai  vu  aussi  la  belle  maison  de 
M.  du  Peyron  dont  parlent  tous  les  voyageurs ,  et  par- 
ticulièrement la  dame  française  qui  a  donné,  en  1789, 

1.  M.  de  Chambrier,  dans  son  poste  diplomatique  de  Turin,  vou- 
lait bien  s'occuper  de  rechercher  des  portraits  pour  illustrer  les 
Confessions  de  J.-J.  Rousseau.  Il  écrivait  à  M"'*  de  Charrière  : 

«  On  attend  ici  avec  empressement  l'édition  des  Confessions  que 
M.  Du  Peyron  annonce  Je  voudrais  fort  contribuer  à  sa  perfection 
par  l'estampe  du  comte  ou  de  l'abbé  de  Gouvon,  que  j'aurais  pu 
vous  envoyer  si  les  descendants  de  cette  maison  avaient  permis  que 
ces  images  parussent  dans  les  confessions  d'un  de  leurs  anciens  do- 
mestiques. 11  y  a  ici  un  portrait  de  M"®  de  Breil,  petite-fille  du 
comte,  et  depuis  lors  comtesse  de  Verrue,  qui  répond  à  l'idée  sé- 
duisante que  Rousseau  en  donne.  Il  Ggurerait  à  merveille  dans  le 
premier  volume;  mais  comment  obtenir  une  gravure  de  ce  por- 
trait d'une  dame  de  la  plus  haute  considération  à  cette  cour,  et 
dont  les  descendants  ne  conseuliraieut  guère  à  un  pareil  usage  de 
cette  estampe,  si  elle  devait  figurer  avec  celle  de  M™^  de  Warens. 
J'ajouterai  qu'on  ne  lit  ici  les  Confessions  qu'en  s'en  confessant  à 
son  confesseur.  Voilà  qui  exclut  de  ce  livre  les  estampes  de  la  fa- 
mille Solar.  3Iais  si  les  âmes  scrupuleuses  osent  à  peine  convenir 
qu'elles  l'ont  lu,  en  revanche  la  plupart  des  lecteurs  en  dissertent 
à  perte  de  vue,  et  j'ai  eu  le  plaisir  d'entendre  discuter  le  genre  de 
mérite  qui  ferait  passer  J.-J.  Rousseau  à  la  postérité,  dans  une 
société  où  se  trouvaient  plusieurs  des  meilleurs  amis  de  Marie- 
Antoinette,  L'un  d'eux  avoua  avec  une  ingénuité  touchante  : 
«  qu'hélas  !  si  chacun  des  écoutants  avait  à  faire  une  confession 
aussi  sincère  que  celle  de  Rousseau,  peut-être  serait-elle  encore 
moins  innocente » 
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la  relation  de  son  voyage  en  Suisse,  et  qui  semble  n'a- 
voir vu  ici  que  la  maison  de  M.  du  Peyron  '.  » 

L'académie  dont  parle  l'abbé  Denina  était  plus  con- 
nue en  Suisse  sous  le  nom  de  Société  d'émulation  pa- 
triotique. Fondée  en  1791  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume II ,  neveu  de  Frédéric-le-Grand ,  elle  était  com- 
posée dans  l'origine  de  seize  membres,  et  avait  dans 
ses  attributions  tout  ce  qui  concernait  l'agriculture  et 
l'industrie.  Elle  devait  être  pour  Neuchâtel  ce  qu'était 
la  Société  économique  pour  Berne ,  et  elle  distribuait 
des  prix  et  des  encouragements  '. 

1.  Voyage  d'une  Française  en  Suisse  et  en  Franche-Comté  (par 
M">«  GauUer  de  Besançon).  2  vol.  in-S»;  179t. 

2.  Les  prix  consistaient  dans  des  médailles  d'or  du  poids  de  12 
à  20  ducats.  Plusieurs  furent  distribuées  à  des  horlogers.  Un  des 
soins  essentiels  de  la  Société  était  aussi  d'acquérir  une  connais- 
sance exacte  des  diverses  parties  du  pays.  Toutes  les  années  elle 
mettait  au  concours  la  description  d'une  des  divisions  administra- 
tives de  la  principauté  de  Neuchâtel,  et  elle  faisait  imprimer  les 
mémoires  couronnés.  C'est  ainsi  qu'ont  été  publiées  les  statistiques 
des  Mairies  de  Valangin,  de  la  Brévine,  de  Ligniéres,  de  Bevaix, 
de  Cortaillod,  des  Ponts,  de  Neuchâtel  et  quelques  autres. 

La  Société  a  fait  imprimer  aussi  des  mémoires  d'utilité  publique 
sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  le  dessèchement  des  marais 
des  Ponts,  le  renchérissement  des  bois,  les  moyens  de  prévenir  les 
débordements  de  l'Areuse,  la  culture  delà  vigne  (3  mémoires),  les 
moyens  de  soulager  la  misère  sans  entretenir  la  paresse,  la  culture 
du  mûrier  et  des  vers  à  soie,  les  écoles  de  campagne,  les  inconvé- 
nients du  droit  de  parcours,  etc.  etc. 

La  Société  d'Emulation  patriotique  a  subsisté  dans  le  canton  de 
Neuchâtel  jusqu'en  1848.  Bien  que  circonscrite  à  dessein,  son  in- 
fluence sur  l'état  intellectuel  du  pays  a  été  sensible. 
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CHAPITRE  XI. 

GENÈVE  ET  LE  PAYS  DE  VAUD  APRÈS  LA  MORT  DE  VOLTAIRE 
ET  DE  ROUSSEAU. COMMENCEMENTS  DE  l'ÉCOLE  LIT- 
TÉRAIRE DES  PHYSICIENS  ET  DES  NATURALISTES,  ET  DE 

LA  LITTÉRATURE  ALPESTRE.  ALBERT  DE   HALLER, 

CHARLES  BONNET,  RAMOND  DE  CARBONNIÈRE,  DE  SAUS- 
SURE, LES  DE  LUC,  SENEBIER  ET  LE  JOIRSAL  DE  GENÈFE 
—  BOURRIT,  GARCIN,  MARAT,  POTT. 


Les  deux  hommes  célèbres  qui,  pendant  vingt  ans, 
avaient  rempli  le  monde  et  la  Suisse  en  particulier  du 
bruit  de  leurs  noms  et  de  leurs  ouvrages,  disparurent 
presque  en  même  temps.  Voltaire  le  30  mai ,  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  le  3  juillet  1778.  Voltaire  avait  quitté 
depuis  peu  Genève,  ou  plutôt  Ferney,  qui  commençait 
à  lui  paraître  un  séjour  monotone  et  insipide.  Il  avait 
voulu  se  replonger  dans  le  tourbillon  de  Paris,  où  les 
émotions  et  une  surexcitation  fébrile  précipitèrent  sa 
fin.  Le  docteur  Tronchin  écrivit  à  (]h.  Bonnet,  sur  les 
derniers  moments  de  celui  qu'on  appelait  déjà  le  pa- 
triarche, une  lettre  qui  est  bien  connue,  et  qui  prouve 
que  si  Voltaire  avait  assez  des  Genevois,  eux,  de  leur 
côté,  même  ceux  qui  l'avaient  accueilli  avec  empresse- 
ment, commençaient  à  être  las  de  lui. 
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Dans  les  dernières  années  de  son  séjour  près  de  Ge- 
nève, il  avait  poussé  jusqu'à  la  monomanie  sa  haine 
des  institutions  religieuses,  qu'en  arrivant  il  avait  pro- 
mis à  Jacob  Vernet  de  respecter.  Par  exemple,  il  écri- 
vait à  M""^  Cramer  *  : 

«  Je  suis  très-affligé  de  la  mort  de  M.  Ducommun. 
Oui,  c'était  un  philosophe;  mais  il  était  philosophe 
pour  lui ,  et  il  me  faut  des  gens  qui  le  soient  pour  les 
autres,  des  philosophes  qui  en  fassent ,  des  esprits  qui 
répandent  la  lumière ,  qui  secouent  l'infâme  joug  de 
Calvin,  après  avoir  secoué  le  joug  du  pape,  qui  éta- 
blissent le  culte  de  la  raison,  qui  rendent  le  fanatisme 
exécrable. 

«  C'est  n'être  bon  à  rien  que  n'être  bon  qu'à  soi.  » 

»  Il  faut  absolument  que  je  parle  à  votre  mari.  Où 
est  M.  Dupan?  Je  lui  écrirai,  etc.  etc.  » 

Mon  cher  oncle ,  disait  M"^  Denis  à  un  Genevois,  ne 
peut  souffrir  votre  Sauveur.  Une  dame  de  beaucoup 
d'esprit  s'exprimait  ainsi  à  son  tour  :  «  J'ai  toujours 
cru  que  Voltaire  et  Rousseau  étaient  jaloux  de  Jésus- 
Christ,  désespérant  de  faire  une  si  longue  sensation, 
et  d'étendre  leur  influence  sur  autant  de  lieux  et  de 
siècles.»  Le  mot  est  joli  et  même  assez  profond.  Cepen- 
dant c'est  faire  tort  à  Rousseau  que  de  l'accoler  ainsi  à 
Voltaire.  Il  savait  s'exalter,  s'enthousiasmer,  s'atten- 
drir sur  le  sublime  du  christianisme,  tandis  que  Vol- 
taire ne  sut  jamais  qu'en  plaisanter.  En  déplorant  la 

1.  Lettre  inédite. 
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monomanie  irréligieuse  de  Voltaire,  nous  devons  recon- 
naître hautement  le  beau  côté  de  son  caractère,  le  côté 
humain,  qui  le  faisait  prendre  feu  et  se  passionner  à 
l'ouïe  d'une  injustice,  au  récit  d'un  acte  d'intolérance, 
de  fanatisme,  de  vengeance  politique.  Nous  le  voyons 
constamment  disposé  à  aider,  à  donner,  à  prêter,  à 
obliger.  Il  est  bienfaisant  par  instinct  bien  plus  que 
par  calcul.  Les  beaux  traits  de  sa  vie  sont  trop  nom- 
breux et  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  citer. 
Quant  à  J.-J.  Rousseau,  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard  est  aux  trois  quarts  chrétienne,  et  si  la  théo- 
logie genevoise  du  dix-huitième  siècle  n'avait  pas  eu 
quelque  chose  de  dur,  de  cassant,  nous  dirions  presque 
de  pharisaïque,  il  eût  été  facile  de  ramener  tout-à-fait 
Jean-Jacques.  En  y  regardant  de  près,  on  verrait  peut- 
être  que  ce  morceau  fameux  n'était  que  la  paraphrase  de 
ce  qu'on  appelait  le  socinianisme  genevois,  socinianisme 
qui  existait  en  dépit  des  dénégations.  Représentons- 
nous  cet  homme  si  éminent  et  si  malheureux,  touchant 
par  moments  à  la  démence,  en  discussion  avec  un  théo- 
logien comme  notre  Vinet,  par  exemple,  au  lieu  d'être 
aux  prises  avec  d'anciens  amis,  devenus  ses  adversaires 
impitoyables,  qui  écrivaient  des  livres  comme  r£'a;a- 
men  du  Christianisme  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  et 
s'érigeaient  en  véritables  inquisiteurs  '.  Il  y  a  quelque 
chose  de  choquant ,  de  peu  charitable,  dans  cette  pré- 

1.  Voyez  les  œuvres  de  Vernel,  de  Roiistan,  de  Vernes  et  de  Cla- 
paréde,  etc.;  les  Dialogues  sur  le  christianisme,  de  J.-J.  Rousseau; 
les  Lettres  sur  le  christianisme,  de  J.-J.  Rousseau. 
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tention  à  vouloir  faire  l'examen  du  christianisme  de 
quelqu'un.  Aujourd'hui  que  la  religion  est  moins  mê- 
lée à  la  politique,  que  la  théologie  tend  à  devenir  plus 
large  et  plus  philosophique ,  on  a  peine  à  expliquer, 
nous  ne  dirons  pas  à  excuser,  les  persécutions  dont 
Jean-Jacques  Rousseau  fut  l'objet  dans  sa  patrie.  Etait- 
il  bien  urgent  de  flétrir,  à  Genève,  le  Contrat  social 
et  l'Emile,  à  l'exemple  du  Parlement  de  Paris,  quand 
ces  livres  avaient  paru  en  Hollande ,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  à  Genève  de  corps  de  délit?  L'illustre  Genevois  se 
sentit  poussé  par  les  décrets  dont  il  fut  l'objet,  et  qui 
menaçait  sa  liberté,  à  renoncer  à  sa  patrie,  ce  qui  con- 
tribua naturellement  à  l'aigrir  encore,  car  il  s'était  re- 
trempé dans  la  nationalité  genevoise,  quelque  temps 
auparavant,  avec  une  joie  d'enfant.  Les  Lettres  écrites 
de  la  Montagne  fui'ent  provoquées  par  les  Lettres  écrites 
de  la  Campagne,  du  procureur-général  Tronchin,  livre 
hautain  et  maladroit  ^  Il  y  avait  d'autant  plus  de  rigo- 
risme et  d'injustice  dans  la  persécution  de  Rousseau, 

i.  Une  dame  de  Genève,  mariée  à  un  patricien  bernois,  la  sœur 
du  syndic  Jallabert,  écrivait  à  son  frère  une  lettre  caractéristique, 
parce  qu'elle  explique  mieux  les  vrais  motifs  des  troubles  de  Ge- 
nève que  les  innombrables  brochures  du  temps  : 

«  Tu  ne  peux  l'imaginer,  et  j'en  suis  fâchée,  à  quel  point  l'on  est 
prévenu  à  Berne  contre  l'auteur  des  Lettres  de  la  Campagne,  par  le 
mal  que  l'on  prétend  qu'elles  ont  fait.  A  Zurich  aussi,  on  n'attribue 
pas  tant  nos  troubles  à  l'infraction  de  l'article  de  la  Médiation  sur 
l'impression  du  code  des  lois,  qu'à  la  hauteur  du  magistrat,  qui  était 
peu  lié  avec  ses  concitoyens,  qu'aux  richesses  qui  ont  introduit  trop 
de  luxe,  qu'au  peu  de  liaison  et  aux  distinctions  entre  les  gens 
du  haut  et  du  bas. 
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qu'au  fond  le  christianisme  genevois  du  dix-huitième 
siècle  était  quelque  chose  d'assez  peu  défini  ;  c'était 
une  religion  politique  avant  tout.  Jacob  Vernet,  le  grand 
adversaire  de  Rousseau ,  prononçait  en  mourant  '  ces 
paroles  remarquables  :  «  Je  sais  en  qui  j  ai  cru  .'  » 
Certes,  c'est  là  une  belle  profession  de  foi,  mais  extraor- 
diuairement  protestante  et  individuelle,  on  en  convien- 
dra. Des  convictions  si  concentrées  n'autorisent  pas 
un  professeur  de  théologie  à  poursuivre  les  opinions  des 
autres.  De  même  quand  Senebier  fait  la  remarque  «  que 
Jean-Jacques  Rousseau  est  le  seul  Genevois  qui  ait  atta- 
qué la  religion  chrétienne  »  ,  il  donne  dans  une  affec- 
tation regrettable  *.  Enfin ,  on  ne  disconviendra  pas 
que  Voltaire,  accueilli,  flatté,  prévenu  à  Genève  et  en 
Suisse  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  compromettant  à 
chaque  instant  les  magistrats  et  les  ministres  de  la  reli- 
gion %  se  tirant  d'embarras  avec  une  merveilleuse  faci- 

1.  Le  21  mars  1789. 

2.  Histoire  littéraire  de  Genève,  tome  III,  page  357. 

3.  Oa  sait  qu'un  des  jeux  de  Voltaire  était  de  nier  qu'il  fût  l'au- 
teur de  tel  livre  qui  faisait  scandale,  et  qui  lui  appartenait  bien 
réellement,  et  de  prier  les  magistrats  de  Genève  de  poursuivre  les 
libraires  qui  osaient  le  débiter.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Saiil,  pièce 
tirée  de  l'Ecriture  Sainte.  On  sait  aussi  qu'il  avait  enrôlé  de  graves 
ecclésiastiques,  entre  autres  le  pasteur  Polier  de  Bottens,  père  de 
M""  de  Montolieu,  dans  la  collaboration  de  l'Encyclopédie.  Il  lui  fit 
faire  les  articles  Mages,  Magiciens,  Magie,  Messie. 

«  Les  lévites  abandonnent  l'arche,  écrivait  Voltaire  à  d'Âlembert. 
Un  la'i'que  de  Paris  qui  écrirait  ainsi  risquerait  le  fagot.  Mais  si 
par  apostille  on  certifie  que  les  articles  sont  du  premier  prêtre  de 
Lausanne,  qui  prêche  trois  fois  par  semaine,  je  crois  que  les  articles 
ponrront  passer  pour  la  rareté.   Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez 


192 
lité,  eut  plus  de  chances  et  de  savoir-faire  que  le  pauvre 
Rousseau,  proscrit,  renonçant  à  sa  patrie,  et  mourant 
loin  d'elle  presque  abandonné. 

L'influence  de  Rousseau  fut  en  revanche  plus  du- 
rable et  plus  grande  en  Suisse  que  celle  de  Voltaire. 
A  vrai  dire,  celui-ci  n'y  fut  jamais  très-populaire.  Sa 
manière  de  vivre  le  tenait  éloigné  du  peuple,  pour  lequel 
Jean-Jacques  Rousseau  devint,  malgré  lui,  un  dra- 
peau. Le  nom  du  citoyen  de  Genève  est  mêlé  à  tous  les 
mouvements  de  la  fin  du  siècle.  De  même,  en  littéra- 
ture, sa  manière  et  son  influence  lui  survécurent.  L'é- 
cole descriptive,  qui  peint  les  beautés  de  la  nature,  les 
sites  pittoresques,  les  mœurs  des  habitants  des  vallées 
et  des  montagnes  de  la  Suisse,  procède  évidemment  de 
Rousseau ,  mais  par  le  côté  littéraire  essentiellement. 
Le  côté  scientifique,  naturaliste,  physique,  qui  prima 
bientôt  et  domina  le  côté  littéraire,  qui  créa,  en  un  mot, 
notre  Httérature  alpestre,  est  venu  d'ailleurs. 

Jean-Jacques,  dans  ses  tableaux  des  paysages  suisses, 
ne  s'écarte  guère  du  Pays  de  Vaud ,  des  bords  en- 
chantés du  Léman,  de  Clarens,  des  vallées  du  Jura. 
Dans  sa  description  du  Vallais,  il  entrevoit  à  peine  le 
paysage  alpestre.  Il  se  tient  constamment  à  mi-côte. 
Mais  immédiatement  après  lui,  nous  voyons  la  littéra- 
ture exploiter  et  agrandir  cette  veine.  Le  créateur  du 

ses  guenilles.  Je  lui  ai  donné  l'article  Messie  à  faire.  Nous  verrons 
comment  il  s'en  tirera.  » 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  Voici  le  mot  Liturgie  qu'un  savant  prêtre 
m'a  apporté...  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  rendre  cet  ar- 
ticle chrétien.  » 
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genre,  si  l'on  veut  remonter  aux  origines,  est,  à  vrai 
dire,  le  grand  Haller,  qui,  dans  son  poëmedes  Alpes  \ 
dans  ses  Opuscules  botaniques  " ,  qui  contiennent  le 
récit  de  ses  excursions  et  de  ses  herborisations  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse,  dans  son  Histoire  des  plantes 
deTHelvétie',  se  montre  à  la  fois  poëte,  paysagiste  et 
savant. 

Haller  appartient  à  la  Suisse  française,  puisqu'il  était 
seigneur  de  Goumoëns-les-Joux  dans  le  Pays  de  Vaud  ; 
puisqu'il  demeura  à  Lausanne,  où  il  fut  chargé  de  réor- 
ganiser l'Académie,  et  où  il  avait  son  éditeur,  Grasset  ; 
puisqu'il  fut  pendant  plusieurs  années  (de  1758  à  1764) 
administrateur  des  salines  de  Roche ,  consacrant  ses 
soins  à  l'amélioration  matérielle  et  morale  de  la  contrée 
d'Aigle  et  de  Bex  ;  puisque  enfin  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ,  et  des  plus  littéraires ,  ont  été  écrits  en  fran- 
çais \  Charles  Bonnet,  Horace-Bénédict  De  Saussure, 

1.  De  1728  à  1736,  Albert  de  Haller  fit  chaque  année  un  voyage 
dans  les  Alpes,  pour  y  recueillir  des  plantes.  C'est  aux  impressions 
qu'il  éprouva  dans  ces  courses  que  l'on  doit  ses  poésies  si  souvent 
imprimées,  traduites  plusieurs  fois  en  français,  et  entre  autres  le 
poëme  des  Alpes,  qui  excita  l'admiration.  Haller  le  composa  à  Bâle, 
en  strophes  régulières  de  dix  vers.  La  première  édition  parut  en  1734. 

2.  Opuscula  Botanica.  Gœttingue,  1749. 

3.  Historia  Stirpium  Helvetiœ.  Berne,  1768.  3  vol.  fol". 

4.  Alfred,  roi  des  Anglo-Saxons,  roman  politique  ;  le  Dialogue 
entre  Fabius  et  Caton,  sur  l'aristocratie  et  la  démocratie.  Usong,  autre 
roman  politique,  que  quelques  auteurs  disent  avoir  été  composé  en 
français,  a  été  traduit  de  l'allemand  dans  cette  langue  par  Sinner 
de  Ballaigue.  Les  poésies  de  Haller,  traduites  plusieurs  fois  dès 
leur  apparition,  entre  autres  par  Huber,  avaient  eu  un  très-grand 
succès  dans  les  pays  de  langue  française. 

«"9.  13 
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son  élève  et  son  ami ,  contractèrent  de  bonne  heure 
avec  Haller  une  liaison  intime.  Ces  relations  devinrent 
éminemment  scientifiques  dans  les  grandes  excursions 
botaniques  que  l'illustre  Bernois  organisa  pendant  sa 
résidence  à  Bex,  alors  qu'il  travaillait  à  son  grand  ou- 
vrage sur  les  plantes  de  la  Suisse  '.  Bonnet,  plus  âgé, 
oncle  de  De  Saussure,  adopta  de  bonne  heure  la  vie 
sédentaire  et  les  travaux  de  cabinet  ;  mais  De  Saussure, 
dont  la  botanique  fut  la  première  passion,  devint  l'ad- 
mirateur et  le  compagnon  infatigable  de  Haller.  Il  lui 
dédia, en1762,  ses  Observations  sur  Vécorce  des  feuilles 
et  des  pétales,  chef-d'œuvre  de  patience,  d'exactitude 
et  d'adresse.  Quand  il  voyageait  en  France,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  c'était  à  Haller  qu'il  rapportait  toutes 

1.  Le  nom  d'Abraham  Gagnebia,  de  la  Ferrière,  dans  le  Val  de 
St.-Imier  (évêché  de  Bàle),  est  désormais  inséparable  de  celui  d'Al- 
berl  de  Haller  toutes  les  fois  qu'on  parle  des  travaux  botaniques  de 
l'illustre  Bernois.  Abraham  Gagnebin,  médecin  et  naturaliste,  fut  un 
des  hommes  remarquables  de  la  Suisse  française.  Il  a  fort  peu  écrit  ; 
mais  les  ouvrages  de  Haller  et  de  Jean-Jacques  Rousseau  attestent 
son  aptitude,  ses  talents  et  son  zèle  infatigable.  C'était  le  grand 
organisateur  des  excursions  botaniques  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  occidentale.  Nul  ne  les  connaissait  mieux  que  lui,  et  il  a 
servi  de  guide  à  tous  les  savants  qui  les  ont  visitées  de  1760  à  1789. 
Il  avait  institué  des  courses  botaniques  par  souscription,  auxquelles 
prenaient  part  les  jeunes  gens  curieux  d'histoire  naturelle.  Ses 
collections  de  minéraux,  de  fossiles,  et  ses  herbiers,  avaient  aussi 
une  certaine  réputation. 

Le  professeur  Thurmann,  que  la  Suisse  et  la  science  viennent 
de  perdre,  a  consacré  à  Gagnebin  une  excellente  biographie,  qui 
donne  une  idée  très-complète  de  l'état  des  sciences  naturelles  dans 
la  Suisse  française  à  l'époque  où  vivait  ce  savant.  Elle  a  été  pu- 
bliée à  Porrentruy  en  1850. 
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ses  pensées,  qu'il  faisait  part  de  tous  ses  projets.  En 
1768,  il  écrivait  de  Londres  à  un  fils  de  son  ami  :  «  On 
dit  que  M.  votre  père  s'est  enfin  absolument  déterminé 
à  accepter  une  place  à  Gœltingen.  J'en  suis  extrême- 
ment fâché  pour  moi,  bien  aise  pour  la  science,  bien 
honteux  pour  Berne'.  »  Quand  Haller  mourut,  en 
1777,  Bonnet  témoignait  ainsi  sa  douleur  à  ce  même 
fils  de  son  ami  '■  : 

«  Ah!  mon  cher  Monsieur,  quelle  perte  immense 
nous  venons  de  faire  !  Vous  avez  perdu  le  plus  respec- 
table des  pères,  et  moi  le  plus  respectable  des  amis  ! 
Le  grand  Haller,  le  vertueux,  le  pieux  Haller  n'est 
plus  !  Quelle  perte  encore  pour  votre  patrie ,  pour  la 
mienne,  pour  les  sciences,  pour  la  religion,  pour  la 
société  universelle!  Tous  ceux  qui  aiment  sincèrement 
la  vérité  et  la  vertu  partageront  notre  juste  douleur. 
Qu'il  vous  est  glorieux  d'avoir  dû  le  jour  à  un  si  grand 
homme,  et  qu'il  me  le  sera  toujours  d'avoir  joui  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  d'une  amitié  telle  que  la  sienne. 
Toute  la  vie  nous  chérirons  sa  mémoire,  et  nous  nous 
rappellerons  ce  rare  exemple  d'humilité  chrétienne 
qu'il  nous  a  laissé  en  mourant.  Quel  spectacle  que  celui 
d'un  Haller  mourant,  et  combien  il  est  plus  instructif 
que  les  plus  excellents  livres  !  Non,  non,  mon  bon  ami, 
jamais  il  ne  s'effacera  de  votre  souvenir,  et  il  sera  pour 
votre  âme  le  meilleur  préservatif  contre  les  tentations 
multipliées  de  ce  siècle  corrompu.  Vous  vous  représen- 

1.  Le  18  novembre  1768. 

2.  Lettre  datée  de  Gentbod,  le  16  décembre  1777. 
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terez  toujours  cet  excellent  père  aux  portes  de  l'éter- 
nité ,  recourant ,  dans  les  sentiments  de  la  plus  pro- 
fonde humilité ,  à  l'intercession  du  Sauveur  du  monde 
et  à  la  miséricorde  du  Père  commun  de  tous  les 
êtres.  Il  a  vu  la  religion  comme  je  la  vois,  comme  le 
témoignage  le  plus  touchant  des  bontés  paternelles 
du  Grand  Être  *. 

»  Le  grand  homme,  je  dirai  mieux,  l'homme  de 
bien  que  nous  pleurons,  n'a  pas  cessé  d'être;  il  n'a 
fait  que  changer  de  manière  d'être ,  car  la  mort  n'est 
point  pour  le  philosophe  chrétien  une  cessation  d'être, 
mais  elle  est  un  nouvel  être,  et  le  premier  pas  vers  un 
bonheur  qui  ne  doit  point  finir-.  » 

De  Saussure  écrivait  de  son  côté  au  fils  de  son  ami  : 
«  Les  réflexions  que  vous  faites  sur  l'immense  malheur 
qui  vient  de  vous  frapper,  sont  bien  touchantes.  Les 
voies  du  Dispensateur  nous  sont  parfaitement  incon- 
nues; mais,  puisqu'il  est  sage  et  inaccessible  à  nos 
reproches,  il  faut  se  soumettre  avec  résignation.  » 

Ce  style  est  bien  loin  du  style  de  Voltaire.  Il  n'est  pas 
si  éloigné  du  style  et  surtout  des  pensées  de  Rousseau .  De 
Saussure,  dans  ses  livres,  n'a  pas  autant  de  religiosité 
que  Bonnet,  chez  lequel  ce  sentiment  abonde.  II  est 
plus  sobre  de  ce  genre  d'idées;  mais  tout  ce  qu'il  dit 
à  cet  égard  est  ferme  et  bien  senti. 

1.  C'était  un  usage  invariable  chez  Charles  Bonnet  d'écrire  en  let- 
tres majuscules  les  mots  Dieu,  Providence,  Être  suprême,  Divinité. 

2.  Vicq  d'Azyr  prononça  à  l'Académie  des  Sciences  l'éloge  de 
Haller.  Il  l'appelle  le  Buffon  Suisse,  YHercule  de  la  science  physiolo- 
gique. 


197 
Nous  n'avons  pas  mission  d'examiner  le  mérite  scien- 
tifique des  ouvrages  de  De  Saussure.  Le  côté  littéraire 
de  la  carrière  de  ce  savant  est  seul  de  notre  ressort. 
Il  se  prépara  à  la  publication  de  ses  Voyages  dans  les 
Alpes,  son  grand  titre  de  gloire,  par  de  nombreuses 
excursions  dans  ces  régions  et  en  Italie.  Avant  de  rien 
donner  sur  cette  matière,  il  avait  traversé  ces  monta- 
gnes quatorze  fois,  par  huit  passages  différents,  les 
poursuivant  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Dans  l'inter- 
valle qui  s'écoulait  de  l'un  à  l'autre  de  ses  voyages, 
il  s'occupait  de  ses  leçons  à  l'Académie',  des  dévelop- 
pements à  donner  à  la  Société  des  Arts,  dont  il  fut 
comme  le  créateur,  et  des  réformes  à  opérer  dans  l'in- 
struction publique.  En  1774,  il  publia  son  Projet  de 
réforme  pour  le  Collège  de  Genève,  qui  fut  suivi  à'E- 
claircissements  sur  ce  même  projet.  L'entreprise  du 
savant  Genevois  était  hardie.  Il  soulevait  pour  la  pre- 
mière fois  la  grande  question  de  la  prééminence  exclu- 
sive de  l'étude  des  langues  mortes.  Il  demandait  que 
la  destination  du  Collège  de  Genève,  qui  n'avait  été 
fondé  que  pour  former  des  ecclésiastiques,  fût  changée 
radicalement.  «  Les  enfants  destinés  aux  arts  et  au 
commerce,  disait-il,  qui  font  pourtant  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  utile  partie  de  notre  ville,  ne  retirent 
de  l'éducation  qu'ils  reçoivent  dans  le  Collège  aucune 
utilité.  Dans  une  république,  où  le  plus  grand  nombre 
participe  à  la  souveraineté,  faut-il  que  ce  plus  grand 

t.  De  Saussure  avait  été  appelé  en  1762  à  la  chaire  de  philo- 
sophie. 
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nombre  soit  dévoué  à  une  éducation  défectueuse? 
Réveillons-nous  à  la  voix  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
qui  demandent  à  grands  cris  une  vraie  éducation  pu- 
blique. Notre  Etat  est  une  petite  île,  située  entre  des 
fleuves  larges,  profonds  et  rapides,  et  que  des  divisions 
intestines  et  répétées  pourraient  couvrir » 

Si  l'on  cherchait  bien  dans  cette  brochure,  on  y  trou- 
verait encore  les  idées  de  V Emile.  De  Saussure  avait  di- 
rigé lui-même,  avec  une  sollicitude  de  tous  les  instants, 
l'éducation  de  sa  fille,  qui  fulM""^  Necker-De  Saussure. 
Il  était  persuadé  que  l'on  pouvait  appliquer  à  l'éduca- 
tion publique  les  procédés  de  l'éducation  privée,  qui  lui 
avaient  si  bien  réussi.  Son  plan  était  fondé  sur  l'obser- 
vation de  l'esprit  des  enfants,  qui  n'acquiert  ses  idées 
que  par  les  sens.  De  Saussure  voulait  donc  qu'on  plaçât 
sous  les  sens  des  enfants  les  faits  eux-mêmes  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  physique. 

Ce  plan  fut  vivement  appuyé.  De  nombreux  citoyens 
adressèrent  à  l'auteur  de  vives  actions  de  grâces ,  en  le 
priant  «  d'étendre  ses  regards  jusqu'au  sexe  aimable, 
trop  négligé  peut-être.  Les  femmes,  qui  forment  la 
moitié  du  monde,  ont  en  général  la  conduite  de  l'autre 
moitié  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  D'ailleurs,  quelle  sa- 
tisfaction pour  un  mari  d'avoir  une  épouse  avec  qui 
il  puisse  raisonner,  et  peut-être  apprendre  quelque 
chose  !  *  » 

Le  projet  de  De  Saussure  aboutit  à  la  nomination 

1.  Remercimeut  à  M.  De  Saussure,  professeur  de  philosophie, 
sur  son  projet  de  réforme  pour  le  Collège  de  Genève,  par  un  grand 
nombre  de  nationaux  de  cette  cité.  Le  IS  avril  1774. 
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d'une  commission  de  réforme,  qui  proposa  l'établisse- 
ment de  deux  classes  nouvelles,  destinées  aux  écoliers 
qui  ne  se  vouaient  pas  aux  lettres'. 

Le  premier  volume  des  Voyages  dans  les  Alpes  parut 
en  1779,  le  second  en  1786,  et  les  deux  derniers  en 
1796 -.  On  sait  quel  immense  trésor  de  faits  nouveaux 
De  Saussure  révéla  aux  naturalistes,  sans  cependant 
vouloir  hasarder  de  théorie  générale.  C'est  un  obser- 
vateur admirable,  mais  qui  se  défie  de  son  imagination. 

Ce  que  De  Saussure  évita  de  faire,  les  frères  De  Luc 
prirent  à  tâche  et  tinrent  à  honneur  de  l'exécuter.  Ils 
créèrent  la  science  géologique,  et  présentèrent,  sous  la 
forme  de  système  complet,  les  divers  groupes  d'obser- 
vations recueillies  par  leur  devancier.  «  La  première 
époque  d'un  nouveau  pas  en  géologie,  dit  Jean-André 
De  Luc,  l'aîné  des  deux  frères,  fut  celle  de  la  publica- 
tion du  second  volume  des  Voyages  dans  les  Alpes  de 
M.  De  Saussure  (1786).  Alors  s'ouvrit  à  mes  yeux  une 
nouvelle  scène,  comme  si  un  rideau  de  gaze,  au  travers 
duquel  j'avais  étudié  auparavant  les  monuments  de 
notre  globe,  eût  été  tiré  tout  à  coup'.  »  Jean-André 
De  Luc  avait  déjà  publié  en  1780  son  premier  ouvrage 

1.  Projet  de  réforme  pour  le  Collège.  Rapport  de  la  (Commission 
du  Magnifique  Conseil  des  Deux-Cents,  nommée  le  14  août  1774. 

2.  L'éditeur  fut  l'imprimeur-libraire  Fauche-Borel,  de  -N'euchàtel, 
le  père  et  l'associé  de  celui  qui  obtint  une  singulière  célébrité 
comme  agent  des  Bourbons  et  des  émigrés.  Fauche  était  aussi  l'édi- 
teur des  œuvres  de  Charles  Bonnet.  Il  les  faisait  paraître,  comme 
les  Voyages  de  De  Saussure,  dans  les  formats  in-4"  et  in-8°. 

3.  Traité  élémentaire  de  géologie,  par  J.-A.  De  Luc.  Paris,  1809, 
in-8». 
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géologique,  les  Lettres  physiques  et  morales  sur  Vhis- 
toire  de  la  terre  et  de  lliomme^.  En  1787,  il  donna 
ses  Lettres  sur  quelques  parties  de  la  Suisse,  qui  sont 
pleines  de  descriptions  pittoresques,  de  réflexions  mo- 
rales et  de  vues  sur  l'agriculture ,  l'économie  politique 
et  l'histoire.  C'est  dans  ce  livre  que  Jean-Ândré  De  Luc 
se  félicite  du  bonheur  dont  il  a  joui  dans  la  société  de 
Jean-Ji>cques  Rousseau,  auprès  duquel  son  père,  Fran- 
çois De  Luc,  le  bon  De  Luc-,  comme  l'appelait  l'auteur 
d'Emile,  l'avait  conduit  à  Motiers  en  1 765.  Comme  écri- 
vain, il  appartient  directement  à  l'école  de  Rousseau. 
En  1798,  Jean-André  De  Luc  publia  ses  Lettres  sur 
Vhistoire  physique  de  la  terre,  dans  lesquelles  il  com- 
plète et  corrobore  ses  hypothèses,  toujours  en  suivant 
les  faits  signalés  par  De  Saussure,  et  les  circonstances 
relatives  aux  lacs  de  Genève,  de  Joux,  de  Neuchâtel, 

1.  La  Haye,  6  vol.  in-S".  Elles  sont  dédiées  à  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  s'était  déclarée  la  protectrice  de  De  Luc.  Cette  princesse, 
née  Sophie -Charlotte  de  Mecklembourg,  le  nomma  son  lecteur  et 
lui  accorda  un  logement  à  Windsor. 

2.  François  De  Luc  avait  composé  deux  livres,  l'un  contre  la  Fahle 
des  Abeilles,  ou  les  fripons  devenus  honnêtes  gens,  de  Mandeville,  ou 
vrage  aussi  ennuyeux  que  paradoxal,  et  l'autre  Sur  les  écrits  de 
quelques  savants  incrédules. 

Rousseau,  qui  aimait  et  estimait  l'auteur,  mais  qui  n'était  pas  tou- 
jours disposé  à  recevoir  ses  amis  dans  sa  solitude,  écrivait  à  Moul- 
tou  :  «  De  Luc  est  un  excellent  ami  ;  c'est  le  plus  honnête  et  le  plus 
ennuyeux  des  hommes.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout-à-fait 
aussi  assommant  qu'à  Genève.  Il  m'a  laissé  ses  deux  livres;  j'ai 
même  eu  la  faiblesse  de  lui  promettre  de  les  lire;  et  de  plus,  j'ai 
commencé.  Bon  Dieu,  quelle  tâche!  Moi  qui  ne  dors  point,  j'ai  de 
l'opium  au  moins  pour  deux  ans!  » 
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de  Bienne,  deMorat,  d'Annecy  et  du  Bourget.  L'étude 
des  rochers  de  Meillerie  fournit  à  ce  savant  l'occasion 
d'attester  l'exactitude  des  descriptions  de  l'auteur  de 
la  Nouvelle  Héloïse. 

Chaque  année,  Jean-André  De  Luc  et  son  frère  Guil- 
laume-Antoine, qui  fut  son  fidèle  et  précieux  collabo- 
rateur, visitaient  ensemble  quelque  contrée  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie,  rapportant  de  leurs  courses  des  fossiles 
qui  devaient  être  la  base  d'une  nouvelle  théorie  géo- 
logique. Ils  escaladèrent  pour  la  première  fois  la  cime 
glacée  du  Buet.  Guillaume-Antoine  De  Luc  visita  le 
Vésuve,  l'Etna,  les  îles  Lipari,  les  côtes  de  l'Océan  et 
les  plaines  basses  de  l'Europe,  recherchant  des  coquil- 
lages vivants  pour  les  comparer  aux  fossiles,  et  aidant 
ainsi  aux  travaux  de  son  frère.  Il  n'a  pas  écrit  d'ou- 
vrages de  longue  haleine,  mais  beaucoup  de  mémoires 
et  d'articles  de  journaux.  C'est  par  les  deux  frères  que 
Genève  fut  mise  en  rapport  avec  les  géologues  anglais 
Hutton  et  Playfayr,  et  l'idée  de  la  Bibliothèque  britan- 
nique naquit  des  relations  qu'ils  nouèrent  avec  des  sa- 
vants anglais  et  écossais*.  Cuvier,  dans  son  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe,  leur  assigne  une  place 
éminente  parmi  les  géologues ,  surtout  à  l'aîné.  Le 
Nouveau  Journal  helvétique  de  Neuchâtel  fut  le  pre- 
mier à  faire  ressortir  le  mérite  d'écrivain  de  De  Saus- 
sure et  de  De  Luc.  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens ,  dit-il, 
qui  voudraient  que  MM.  De  Saussure  et  De  Luc  eussent 
absolument  supprimé  tout  cet  accessoire  descriptif  et 

1.  Sur  li  Bibliothèque  britannique,  voyez  ci-aprés  le  chap  XIV. 
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littéraire,  qui  ne  fait  que  distraire  désagréablement  un 
lecteur  attentif;  qu'ils  eussent  supprimé  tout  ce  qu'ils 
disent  des  mœurs  des  montagnards,  pour  s'en  tenir  à 
leur  physique  générale.  Si  c'est  un  écart,  on  est  très- 
aise  d'avoir  à  le  pardonner.  »  Aujourd'hui ,  on  a  im- 
primé à  part  la  partie  pittoresque  des  Voyages  de  De 
Saussure ,  et  ce  volume  est  recherché  avec  empresse- 
ment. 

Un  étranger,  un  Alsacien,  RamonddeCarbonnières, 
contribua  plus  que  tout  autre  à  mettre  à  la  mode  les 
sites  alpestres  et  les  voyages  de  montagnes.  Venu  de 
Strasbourg  à  Yverdon  en  4777,  il  y  publia  d'abord  un 
petit  volume  d'Elégies  '  ,  et  l'année  d'après  les  Der- 
nières aventures  du  jeune  d'Olban,  fragments  des 
amours  alsaciennes,  imitation  de  Werther,  que  Charles 
Nodier  a  jugé  dignes  de  la  réimpression.  Ramond  s'at- 
tacha à  la  Suisse;  il  la  parcourut  dans  tous  les  sens,  et 
dès  1777,  même  avant  De  Saussure,  il  en  décrivait  les 
hautes  vallées,  les  glaciers,  les  pics  aux  neiges  éter- 
nelles. En  1781,  il  traduisit,  commenta  et  augmenta 
les  Lettres  de  Coxe  sur  la  Suisse,  l'un  des  livres  du 
siècle  dernier  qui  eut  le  plus  de  succès. 

L'ascension  de  De  Saussure  à  la  cime  du  Mont-Blanc 
(le  5  août  1787), le  récit,  d'une  simplicité  admirable, 
qu'il  publia  de  ses  observations  sur  ce  géant  des  Alpes  % 

1.  Cesl  à  la  fin  de  ces  Elégies  que  l'on  trouve  cette  approbation 
un  peu  tudesque  du  bailli  d'Yverdon  :  Permis  d'imprimer  les  Elégies 
ci-devant. 

2.  Relation  abrégée  d'un  voyage  à  la  cime  du  Mont-Blanc,  en 
août  1787.  Genève,  in-S". 
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qui  offre  les  échantillons  les  plus  probables  du  monde 
primitif,  mirent  le  comble  à  l'enthousiasme.  Les  voya- 
ges en  Suisse  se  multiplièrent  à  l'infini.  Visiter  cette 
contrée  devint  une  mode  philosophique.  Les  Anglais, 
les  Allemands,  lesFrançais  faisaient  leur  tour  de  Suisse, 
comme  jadis  les  jeunes  Suisses  faisaient  leur  tour  de 
France  pour  apprendre  les  belles  manières'. 

Un  homme  qui  contribua  beaucoup  à  populariser  les 
montagnes,  à  familiariser  les  étrangers  avec  leurs  as- 
pects, fut  Marc -Théodore  Bourrit,  que  Spallanzani 
appelle  l'historiographe  des  Alpes.  Né  en  1739,  chantre 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  Bourrit,  depuis  que  deux 
Anglais,  Windham  et  Pockoke,  eurent  pénétré  dans 
cette  vallée  de  Chamounix,  qu'on  appelait  les  Monta- 
gnes maudites ,  ne  rêva  plus  que  paysages  alpestres. 
Partageant  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
son  goût  irrésistible  pour  les  montagnes,  il  publia,  en 
1773,  une  ïhscription  des  glacières  du  duché  de  Sa- 
voie,  accompagnée  d'estampes  gravées  par  lui-même. 
Il  avait  inventé  une  espèce  de  lavis  propre  à  rendre  les 
effets  de  la  lumière  sur  les  rochers  et  sur  les  glaces.  En 
1 785  paraissait  une  seconde  édition  du  même  livre,  dé- 
diée à  Buffon.  Elle  avait  été  précédée,  en  1776,  d'une 
description  particulière  des  aspects  dti  Mont-Blanc,  et, 
en  1781,  d'une  Description  des  Alpes  pennines  et  rhé- 
tiennes.  En  1791  parut  Vllinéi-aire  de  Genève,  Lau- 

1.  Parmi  les  Voyages  en  Suisse  qui  datent  de  cette  époque,  nous 
citerons  ceux  de  Moore,  de  Robert,  de  Roland  de  la  Platriére,  de 
La  Borde,  du  marquis  de  Langle  (tableau  pittoresque),  du  comte 
d'Albou,  la  Statistique  de  Duval,  4  vol.  in-8",  etc.  etc. 
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sanne  et  Chamounix,  et  plus  tard  la  Description  des 
cols  et  passages  des  Alpes.  De  Saussure  applaudit  aux 
efforts  de  Bourrit.  En  1774,  il  lui  écrivait  :  <r  Tout  le 
public  vous  doit  des  remerciements  pour  ces  descrip- 
tions vives,  piquantes  et  vraiment  pittoresques  de  ces 
objets  si  intéressants  et  si  peu  connus.  Je  compte  bien 
de  publier  aussi  quelque  chose  sur  ces  mêmes  mon- 
tagnes ;  c'est  dans  ce  dessein  que  je  les  étudie  depuis 
tant  d'années.  J'aurai  à  votre  livre  l'obligation  d'avoir 
réveillé  l'attention  du  public  sur  ces  grands  objets,  et  de 
lui  avoir  fait  désirer  d'en  connaître  les  particularités.  » 
Sans  avoir  de  prétention  scientifique ,  les  ouvrages 
de  Bourrit  se  font  lire  avec  intérêt.  On  lui  a  reproché 
de  l'emphase  '  et  une  sorte  de  romantisme  dans  les 
descriptions,  comme  aussi  de  trop  parler  de  lui.  On 
trouve  dans  les  récits  du  temps  l'anecdote  que  voici  : 
«  Quand  le  prince  Henri  de  Prusse  vint  à  Genève ,  il 
voulut  voir  Bourrit.  Celui-ci ,  dans  le  cours  d'un  long 
entretien,  lui  fit  une  description  si  animée  du  lever  du 
soleil  sur  les  hautes  montagnes ,  que  le  prince  s'écria  : 
«  Non ,  Lekain  n'était  que  glace  auprès  de  cet  homme- 
là  !»  Et  comme  on  lui  faisait  remarquer  un  mauvais 
escalier  en  bois,  par  lequel  il  fallait  qu'il  passât  pour 
parvenir  au  cabinet  où  étaient  les  tableaux  des  glaciers, 
il  dit  :  «  Que  de  grands  escaliers  n'ont  que  des  maîtres 
petits  !  Montons.  »  Bourrit  visita  les  montagnes  pen- 
dant cinquante-cinq  années  consécutives.  Il  est  mort 
seulement  en  1819. 

1.  Voyez  la  Lettre  à  «n  omi,  daus  laquelle  il  est  question  du  sieur 
Bourrit  et  de  son  livre,  écrite  le  3  février,  à  Neuchâtel.  1774,  in-12. 
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Pour  compléter  ce  qui  concerne  cette  littérature 
alpestre  dans  la  Suisse  française,  nous  dirons  qu'en 
1776,  M.  Dulon,  ministre  à  Vevey,  avait  traduit  de 
l'allemand  Y  Histoire  naturelle  de  la  Suisse  dans  Van- 
cien  monde  \  par  Grouner  de  Berne. 

Avant  de  quitter  les  auteurs  genevois  qui  ont  écrit  à 
cette  époque  sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
nous  devons  dire  quelques  mots  du  Journal  de  Genève, 
qui  parut  de  1787  (mars)  à  1791  (juillet),  rédigé, 
sous  l'inspection  de  la  Société  des  Arts,  par  Senebier, 
De  Saussure,  Jurine,  le  docteur  Odier  et  le  professeur 
M.-A.  Pictet.  Il  avait  pour  éditeur  M.  Paul,  directeur 
de  la  Machine  hydraulique.  Cette  feuille  était  consacrée 
essentiellement  à  la  météorologie,  à  la  physique,  à  l'his- 
toire naturelle  et  aux  objets  d'économie  publique.  Se- 
nebier y  inséra  aussi  des  articles  intéressants  sur  l'an- 
cienne Genève  et  sur  l'église  de  Saint-Pierre.  De  temps 
en  temps,  des  collaborateurs  étrangers  envoyaient  des 
communications.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  un  portrait 
curieux  du  ministre  Necker,  tracé  par  Lavater  à  la  suite 
d'un  entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui  à  Bâle  ;  des  ob- 
servations de  Ch.-Victor  de  Bonstetten,  alors  bailli  de 
Nyon,  sur  le  niveau  des  eaux  du  lac  Léman,  et  sur  les 
dangers  que  des  travaux  d'art  exécutés  à  Genève  pou- 
vaient faire  courir  aux  riverains  vaudois.  Les  fonctions 
de  censeur  du  journal  étaient  exercées  par  le  lieute- 
nant de  police  et  scholarque  ^. 

1.  Neuchâtel,  chez  Jeanrenaud  et  C'«;  in-12. 

2.  Il  serait  injuste  d'oublier,  dans  la  liste  des  hommes  qui  à  Ge- 
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Hors  de  Genève,  qui  était  le  centre  de  ce  nouveau 
mouvement  scientifique  dans  la  Suisse  française,  quel- 
ques hommes  s'occupaient  aussi  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle.  Le  docteur  Garcin,  originaire  deNeu- 

nève  ont  cultivé  les  sciences  et  contribué  à  donner  aux  éludes  phy- 
sico-mathématiques une  impulsion  efficace,  Micheli-Ducrest.  Cet 
homme  si  remarquablement  doué  et  si  malheureux,  qui  commença 
sa  carrière  de  tribulations  par  ce  fameux  Mémoire  sur  les  fortifica- 
tions de  Genève,  dont  parle  Rousseau  dans  ses  Confessions,  s'occupa 
de  sciences  naturelles  à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  la  forteresse 
d'Aarbourg,  où  il  était  prisonnier.  11  cherchait  surtout  les  moyens 
de  mesurer  les  montagnes,  et  il  fit  graver  une  grande  planche  re- 
présentant les  principales  hauteurs  qu'il  pouvait  apercevoir  du 
lieu  de  sa  détention.  Cette  planche  très-rare  a  pour  titre  :  «  Prospect 
géométrique  des  montagnes  neigées,  dites  Gletschers,  telles  qu'on 
les  découvre  en  temps  favorable  depuis  le  château  d'Aarbourg,  dans 
les  territoires  des  Grisons,  du  canton  d'Uri  et  de  l'Oberland  du  can- 
ton de  Berne.  »  Ce  plan  est  gravé  à  Augsbourg,  chez  Lolter.  Micheli 
est  aussi  l'auteur  de  divers  Traités  sur  le  thermomètre  et  le  baro- 
mètre. 

On  lit  dans  le  registre  secret  du  Conseil  d'Etat  de  Genève,  sous 
la  date  de  1753,  le  12  février  : 

«  Micheli-Ducrest,  resserré  depuis  1749  dans  les  prisons  du  châ- 
teau d'Aarbourg,  sous  peine  de  mort  s'il  tente  de  s'évader,  pour 
avoir  eu  part  aux  projets  séditieux  des  nommés  Henzi,  Fueter,  etc., 
envoie  à  MM.  les  Syndics  le  Prospect  des  montagnes  vues  d'Aar- 
bourg, lequel  il  a  fait  graver,  avec  prière  au  Conseil  d'en  accepter 
la  dédicacé.  Le  Conseil  refuse,  et  les  exemplaires  seront  remis 
à  spectable  Jallabert,  pour  lui  être  renvoyés.  » 

Bien  que  les  mesures  données  par  le  prisonnier  laissassent  à  dé- 
sirer, parce  qu'elles  étaient  prises  avec  des  instruments  qu'il  avait 
faits  lui-même  dans  sa  prison,  et  qui  étaient  naturellement  impar- 
faits, cet  essai  n'en  fut  pas  moins  une  indication  précieuse,  dont  la 
science  profita.  Micheli-Ducrest  correspondait  avec  de  Mairan, 
Bouguet  et  autres  savants,  qui  estimaient  beaucoup  la  fécondité  de 
son  esprit. 
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châtel,  avait  voyagé  en  Arabie,  dans  le  Malabar,  le 
Mogol,  le  Bengale,  à  Java,  à  Malacca  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  avait  rapporté  de  ses  pérégrina- 
tions beaucoup  de  science  et  d'expérience.  Il  s'était 
occupé  des  causes  de  la  couleur  de  la  peau  des  bommes 
dans  les  différents  climats  de  la  terre,  et  entre  autres 
de  celle  des  nègres.  Ses  remarques  furent  consignées 
dans  le  Journal  helvétique  et  dans  des  recueils  étran- 
gers. Le  premier  en  Suisse  il  paraît  avoir  eu  l'idée  de 
y  hydrothérapie ,  ou  de  la  guérison  des  maladies  au 
moyen  de  l'eau  pure.  Il  écrivait  en  1770  :  «  Je  recon- 
nais l'eau  pour  le  meilleur  remède  qui  soit  au  monde  ; 
mais  il  n'appartient  pas  aux  ignorants  de  la  vraie  mé- 
decine de  savoir  guérir  avec  de  l'eau.  On  va  aux  sources 
minérales  pour  se  guérir,  et  plusieurs  y  réussissent. 
On  a  beau  dire,  l'eau  commune  fait  les  mêmes  effets. 
Je  puis  le  démontrer  aux  incrédules,  en  chercbant  des 
malades  abandonnés,  d'un  certain  ordre,  que  je  guéri- 
rai véritablement  avec  l'eau  pure.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
que  je  l'accompagne  d'un  régime  convenable,  mais  qui 
n'est  guère  connu  des  médecins,  car  sans  ce  régime 
l'eau  n'y  ferait  rien.  Je  dis  plus  :  je  veux  guérir  avec 
l'eau  commune  plus  de  sortes  de  maladies  et  en  plus 
grand  nombre  que  ne  font  toutes  les  sources  d'eau  mi- 
nérale de  France.  Il  y  a  une  raison  mécanique  des  effets 
de  l'eau,  quand  ou  en  use  avec  art,  que  personne  n'a 
connue,  mais  que  je  connais  et  que  je  veux  tenir  se- 
crète. Si  on  la  savait,  on  aurait  un  flambeau  qui  ferait 
voir  l'utilité  de  l'eau  plus  grande  qu'on  ne  la  connaît  en 


208 

médecine.  On  dit  que  l'eau  commune  a  perdu  tout  crédit 
depuis  le  docteur  Sangrado.  C'est  un  bonheur  pour  les 
médecins  qui  en  savent  faire  usage,  qu'une  telle  perte 
soit  faite  dans  le  public.  Si  le  quina  avait  perdu  le  sien, 
il  ferait  la  fortune  de  celui-là  seul  qui  en  saurait  user.  » 
Au  nombre  des  notabilités  scientifiques  de  la  Suisse 
française,  il  ne  faut  pas  oublier  le  trop  fameux  Marat,  qui 
fit  de  la  physique  avant  de  faire  de  la  politique.  Né  à 
Boudry,  dans  le  Pays  de  Neuchâtel,  en  1744,  d'un  père 
qui  était  originaire  de  Cagliari  dans  l'Ile  de  Sardaigne  * , 
Jean-Paul  Mara,  qui  signa  plus  tard  Marat,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Neuchâtel'.  Il  était  peu  aimé  de  ses  com- 
pagnons de  classe,  qui  même  le  maltraitaient  parfois. 

1.  Les  Mara  étaient  originaires  d'Espagne,  et  c'est  de  ce  pays 
qu'ils  sortirent  pour  aller  s'établir  en  Sardaigne.  Le  7  mars  1741 , 
Jean,  fils  d'Antonio  Mara,  de  Cagliari  en  Sardaigne,  fut  reçu  habi- 
tant à  Genève,  en  satisfaisant  à  la  Bourse  italienne  et  au  serment. 
Jean  Mara  eut,  entre  autres  enfants,  Jean-Paul  Mara,  le  conven- 
tionnel, Jean-Pierre  Mara,  né  à  Neuchâtel,  et  une  fille.  Ce  frère  du 
conventionnel  était  un  habile  fabricant  d'aiguilles  de  montres  et  de 
compensateurs.  11  est  mort  récemment  à  Carlsruhe,  à  l'âge  de  90 
ans.  Sa  postérité  existe  encore  à  Genève. 

On  lit  dans  les  registres  du  Conseil  de  Genève,  sous  la  date  du 
17  décembre  1792  : 

«  Le  Conseil,  vu  la  requête  du  sieur  Jean-Pierre  Mara,  né  à 
Neufchâtel,  fils  de  feu  Jean  Mara,  habitant,  aux  fins  d'obtenir  le 
redressement  de  l'erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  registre  des  habi- 
tants, où  son  père  est  inscrit  sous  le  nom  de  Maxa,  au  lieu  de 
Mara,  qui  est  son  vrai  nom,  comme  il  l'établit  par  le  registre  de  la 
Bourse  italienne;  ouï  le  rapport  de  noble  Rocca;  arrête  d'accorder 
au  requérant  sa  demande,  et  de  faire  la  correction  susdite.  » 

2.  On  lit  sur  des  livres  de  collège  qui  lui  ont  appartenu  :  J.-  P. 
Marat,  étudiant  en  humanité. 
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Fauche-Borel,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'il  était  d'un 
caractère  malfaisant,  et  qu'il  figura  comme  acteur, 
étant  encore  fort  jeune,  dans  l'émeute  où  fut  tué  le 
procureur-général  Gaudot.  Ce  témoignage  mériterait 
un  plus  ample  informé.  D'autres  contemporains  nous 
ont  dépeint  Maral  comme  aigri  par  des  chagrins  pré- 
coces. Il  passa  en  Angleterre,  où  il  donna  des  leçons 
de  français  tout  en  étudiant  la  médecine.  En  1775, 
il  publia  un  livre  en  français,  intitulé  De  l'Hommi', 
ou  des  principes  et  des  lois  de  riiifluence  de  l'âme 
sur  le  corps ,  et  du  corps  sur  l'âme  ' .  Voltaire  en 
rendit  compte  dans  la  Gazette  littéraire.  Marat  donna 
ensuite  des  Découvertes  sur  le  feu',  faites  à  la  suite 
d'expériences  vérifiées  par  l'Académie  des  Sciences  ; 
des  Recherches  physiques  sur  le  feu  ',  des  Découvertes 
sur  la  lumière  ' ,  des  Pœcherches  sur  V électricité  ' .  Ce 
qui  prouve  que  ces  ouvrages  ne  passaient  pas  inaper- 
çus, c'est  qu'ils  furent  traduits  en  allemand  par  C.-E. 
Weigel  de  Leipzig,  de  1782  à  1784.  En  1787,  Marat 
traduisit  en  français  VOptique  de  Netvton.  Lalande  et 
d'autres  savants  contestèrent  la  valeur  scientifique  des 
découvertes  du  médecin  neuchâtelois,  et  le  traitèrent 
de  charlatan.  Il  avait  obtenu  une  place  de  médecin  des 
écuries  du  comte  d'Artois,  ce  qui  prétait  encore  aux 
plaisanteries  et  aux  sarcasmes.  A  Neuchâtel ,  le  Nou- 
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veau  Journal  helvétique  le  jugeait  tout  différemment  : 
«  Quand  vous  ne  connaîtriez  pas  le  beau  travail  de 
M.  Marat  sur  l'électricité,  disait  ce  recueil,  le  nom 
seul  de  cet  habile  homme,  à  la  tête  d'un  ouvrage  de  ce 
genre,  suffirait  pour  annoncer  qu'il  est  rempli  de  re- 
cherches approfondies  et  de  découvertes  importantes. 
L'auteur  a  toujours  l'art  de  s'ouvrir  des  routes  nou- 
velles. Jusqu'à  lui,  l'électricité  était  dans  un  chaos  af- 
freux. Les  principes  lumineux  qu'il  développe,  son 
style  si  clair,  si  précis,  si  pur,  font  du  livre  de  M.  Marat 
un  livre  classique.  » 

Les  Recherches  physiques  sur  le  feu  ne  sont  pas 
appréciées  moins  favorablement  :  «  Voici  donc  un  ou- 
vrage élémentaire  sur  une  branche  de  physique  si  long- 
temps cultivée  sans  succès!  Par  une  méthode  aussi 
simple  qu'ingénieuse,  M.  Marat  est  parvenu  à  rendre 
visible  le  principe  de  la  chaleur,  dégagé  du  principe 
inflammable,  au  moment  où  il  s'échappe  avec  violence 
du  corps  combustible  qu'il  consume,  ou  qu'il  se  dégage 
paisiblement  des  corps  inaltérables  qu'il  a  pénétrés  ^  » 

La  carrière  politique  de  Marat  appartientà  la  France, 
et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Nous  citerons 
pourtant  encore  le  premier  ouvrage  qu'il  composa 
dans  cette  nouvelle  direction,  les  Chaînes  de  V escla- 
vage. Ce  livre,  qui  parut  en  français  en  1792,  n'était 
que  la  traduction  d'un  livre  que  Marat  avait  publié, 
dit-on,  en  anglais  en  1774.  Ce  livre  (que  nous  n'avons 

1.  Numéro  de  juillet  1782. 

2.  Numéro  d'août  1782. 
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vu  et  lu  qu'en  français)  est  une  censure  très-vive  des 
diverses  entraves  que  les  gouvernements  despotiques 
mettent  à  l'essor  de  la  liberté  humaine.  Il  y  a  beaucoup 
de  déclamation,  quelques  passages  très- énergiques, 
mais  rien  qui  puisse  encore  faire  entrevoir  le  person- 
nage ultra-révolutionnaire  que  l'on  sait  '. 

Le  libraire  J.-H.  Pott,  de  Lausanne,  a  résumé  dans 
un  Traité  des  Eléments  les  découvertes  faites  dans  la 
physique  et  l'histoire  naturelle  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  et  les  travaux  des  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler. 


CHAPITRE  XII. 

l'hISTOIUE.  —  LES  ANTIQUITÉS.  l'ÉCONOMIE  POLI- 
TIQUE.    LA  LÉGISLATION. 


L'histoire ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  été  très-cultivée  chez  les  Suisses  français  ;  mais 
ce  n'est  pas  par  l'histoire  nationale  qu'ils  ont  commencé 
celte  étude.  Ils  étaient  plutôt  portés,  de  1750  à  1770, 
vers  l'étude  de  l'histoire  étrangère.  Depuis  la  mort  de 

1.  En  1847,  un  tailicur,  homme  de  lettres,  Constant  Hilbey,  a 
publié  une  apologie  de  Marat,  intitulée  Marat  et  ses  calomniateurs. 
On  y  trouve  des  détails  sur  la  vie  privée  du  fameux  conventionnel 
et  sur  sa  famille.  Cest  une  réponse  à  quelques  passages  de  l'His- 
toire des  Girondins,  de  Lamartine. 
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Ruchat  et  de  Loys  de  Bochat,  les  recherches  sur  les 
antiquités  et  les  annales  de  la  Suisse  en  général ,  et 
de  la  Suisse  romane  en  particulier,  parurent  frappées 
d'une  sorte  de  défaveur.  Il  est  certain  que  les  craintes 
ombrageuses  des  gouvernements,  de  celui  de  Berne  en 
particulier,  étaient  pour  beaucoup  dans  cette  proscrip- 
tion. A  Genève  aussi ,  comme  les  recherches  histori- 
ques se  mêlaient  au  mouvement  politique,  comme  on 
voulait  trouver  dans  les  anciens  titres  des  preuves  des 
antiques  libertés  et  des  armes  contre  les  usurpations 
de  l'aristocratie,  les  études  historiques  étaient  peu  fa- 
vorisées. C'est  donc  par  l'examen  de  quelques  ouvrages 
sur  l'histoire  étrangère,  écrits  ou  publiés  dans  la  Suisse 
française,  que  nous  commencerons  cette  revue. 

Un  Suisse,  originaire  des  Grisons,  Lamberty,  qui 
avait  élé  attaché  comme  secrétaire  à  diverses  légations 
et  ambassades  en  Hollande  et  en  Allemagne,  qui  avait 
élé  témoin  de  toutes  les  négociations  du  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  de  tous  les  traités  interve- 
nus entre  les  puissances  liguées  contre  Louis  XIV,  au 
temps  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  lors 
de  la  conclusion  des  paix  d'Utrecht  et  de  Baden,  vint 
chercher  le  repos  à  Nyon,  dans  le  Pays  de  Vaud.  Là 
il  publia,  pendant  sa  retraite  studieuse,  quatorze  vo- 
lumes de  Mémoires  fort  intéressants,  concernant  toutes 
les  affaires  où  il  avait  été  employé.  Les  Mémoires  de 
Lamberty  sont  précieux,  même  pour  l'histoire  suisse, 
en  ce  qu'ils  rendent  compte  de  tous  les  efforts  que  fit  la 
France  à  cette  époque  pour  chercher  à  faire  sortir  les 
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Cantons  de  la  neutralité,  pour  obtenir  d'eux  un  plus 
grand  nombre  de  soldats,  et  pour  les  empêcber  de  s'al- 
lier avec  les  puissances  protestantes.  On  voit,  en  revan- 
che, les  manœuvres  de  celles-ci,  surtout  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande,  pour  se  ménager  des  capitulations 
militaires  avec  les  cantons  protestants.  Les  mémoires 
de  Lamberty,  dédiés  au  gouvernement  de  Berne',  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  mesure,  et  prouvent  que  l'au- 
teur avait  l'habitude  des  affaires. 

Quelques  années  plus  tard,  un  ex-capucin ,  Maubert  de 
Gouvest,  né  à  Rouen  en  17"21,  échappé  de  son  couvent 
er)  1745,  après  s'être  réfugié  en  Hollande,  en  Alle- 
magne ,  où  il  fut  secrétaire  d'Auguste  Hl ,  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  vint  en  1753  à  Genève,  et  de  là 
à  Lausanne.  Il  s'était  échappé  de  la  forteresse  de  Kœ- 
nigstein,  après  des  aventures  très-romanesques.  Il  ap- 
portait en  Suisse  un  mamiscrif  intitulé  Testament  poli- 
tique d'Àlberoni,  conçu  sur  le  même  plan  que  les  testa- 
ments de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  de  Colbert,  de  Lou- 
vois,  qui  avaient  eu  beaucoup  de  succès  en  leur  temps. 
C'était  la  forme  historique  alors  à  la  mode.  Maubert  lut 
son  ouvrage  à  quelques  hommes  de  lettres  de  Lausanne, 
qui  encouragèrent  l'auteur  à  le  publier.  Les  circon- 
stances singulières  de  sa  vie  ajoutaient  à  l'intérêt  qu'on 
lui  témoignait.  Le  libraire  Bousquet  acheta  le  manus- 
crit deux  cents  livres,  qui  furent  employées  en  partie  à 
habiller  le  pauvre  auteur  ;  le  reste  lui  servit  pour  aller 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  WIII»  siècle.  La  Haye, 
1724—1740.  14  vol.  in-4°. 
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à  Berne  se  faire  agréger  dans  l'Eglise  réformée.  Mais 
craignant  que  l'on  ne  put  dire  qu'il  avait  vendu  sa  re- 
ligion, Maubert  refusa  les  cinquante  écus  qu'on  donnait 
d'ordinaire  aux  néophytes.  Voltaire  fit  l'éloge  du  testa- 
ment d'Alberoni  :  «t  J'ai  cru  d'abord,  dit-il,  qu'il  avait 
été  publié  par  l'abbé  de  Montgon  ,  parce  qu'il  y  entre 
un  chapitre  sur  l'Espagne,  dans  lequel  le  ministre  est 
peint  avec  des  traits  où  il  pourrait  lui-même  se  recon- 
naître. Ce  chapitre  est  beaucoup  plus  vrai  que  toutes 
les  rapsodies  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  testa- 
ment. Je  souhaiterais  à  l'auteur  qu'il  eût  été  couché 
sur  celui  du  cardinal  Alberoni  pour  quelque  bonne 
pension.  Personne  ne  se  serait  douté  que  ce  livre  est 
d'un  ex-capucin,  qui  fait  des  Testaments  pour  gagner 
sa  vie.  » 

Encouragé  par  le  succès  de  son  livre,  Maubert  de 
Gouvest  publia  des  entretiews  sur  VHistoire  moderne 
et  les  intérêts  des  princes,  et  les  premiers  volumes  d'une 
Histoire  politique  du  siècle ,  qui  furent  réimprimés  à 
Londres  en  un  volume  in-4'',  en  1757.  Chavigny,  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse,  s'étant  plaint  au  Sénat 
de  Berne  de  la  manière  dont  l'auteur  parlait  du  roi 
son  maître,  Maubert  fut  mandé  devant  cet  illustre 
corps.  ïl  y  comptait  quelques  protecteurs,  entre  autres 
le  sénateur  Augsbourg,  qui  lui  conseilla  d'aller  s'en- 
tendre avec  l'ambassadeur.  Celui-ci,  qui  s'attendait  à 
voir  un  vieux  moine,  blanchi  dans  les  travaux  du  ca- 
binet, fut  surpris  de  voir  un  homme  jeune  encore,  plein 
de  vivacité  et  de  feu.  Il  l'invita  à  dîner,  et  lui  offrit  de 
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le  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine.  Maubert  refusa, 
et  l'interdiction  qui  pesait  sur  son  ouvrage  fut  mainte- 
nue. Pour  le  dédommager,  ses  protecteurs  bernois  lui 
procurèrent,  en  1755,  la  bourgeoisie  d'Allaman,  dans 
le  Pays  de  Vaud ,  avec  des  lettres  de  naturalisation  et 
une  patente  d'avocat.  Mais  il  eut  le  malheur,  paraît-il, 
de  se  brouiller  avec  les  professeurs  en  théologie  de  l'Aca- 
démie de  Lausanne,  et  Voltaire  l'accusa  de  lui  avoir 
dérobé  des  manuscrits'.  Pour  éviter  d'ultérieurs  en- 

1.  Cette  affaire  fit  en  son  temps  beaucoup  de  bruit  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Les  mésaventures  de  Maubert  de  Gouvest  se 
lient  à  l'histoire  du  manuscrit  de  la  Pucelle  d'Orléans,  dont  Voltaire 
a  parlé  longuement  et  qui  occasionna  tant  de  scandale.  Le  libraire 
Grasset  de  Lausanne,  qui  fut  compromis  dans  cette  même  affaire, 
et  au  sujet  duquel  Haller  écrivit  à  Voltaire  cette  lettre  remarquable 
qui  a  été  souvent  citée,  nous  a  laissé  là-dessus  des  détails  curieux, 
dans  des  mémoires  manuscrits  qui  sont  entre  les  mains  de  sa 
famille. 

«  J'avais  séjourné  deux  ans  à  Paris,  dit-il,  comme  représentant  de 
la  maison  Bousquet.  J'allais  partir  pour  l'Espagne,  quand  M.  de 
Voltaire  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  à  Lausanne  plusieurs  lettres 
obligeantes  et  amicales  II  me  marquait  qu'il  avait  des  avis  certains 
que  je  me  disposais  à  imprimer  la  Pucelle,  ouvrage  dont  j'avais  en- 
tendu parler  vaguement  à  Paris.  Je  lui  répondis  qu'il  était  mal  in- 
formé, et  qu'il  suffisait  qu'il  y  eût  dans  ce  livre  des  infamies  pour 
me  faire  renoncer  à  l'imprimer;  que  d'ailleurs  j'allais  partir  pour 
l'Espagne,  où  l'on  n'entendait  pas  raillerie  sur  ces  sortes  d'articles. 
Malgré  ces  protestations,  M.  de  Voltaire  me  fit  écrire,  le  10  juin 
1755,  par  M.  Colini,  son  secrétaire  : 

«  M.  de  Voltaire  sait  qu'il  y  a  à  Lausanne  une  copie  extrêmement 

incorrecte  de  ce  manuscrit  Si  ceux  qui  le  possèdent  avaient  voulu 

avoir  le  véritable  ouvrage,  qui  est  du  double  plus  considérable, 

j'aurais  pu  le  leur  procurer  avec  la  permission  de  l'auteur.  » 

»  Le  18  juillet  suivant,  M.  Colini  m'écrivait  encore  : 

«  Vous  ferez  fort  bien  de  venir  vous  présenter  vous-même  à  une 
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nuis,  il  se  retira  en  Angleterre ,  et  de  là  en  Hollande. 
Après  une  vie  assez  misérable,  Maubert  mourut  à  Al- 
tona  en  1767.  La  vie  de  cet  homme  de  lettres,  heureu- 
sement doué,  mais  sans  cesse  malheureux,  peut  fournir 
un  nouveau  chapitre  au  livre  sur  les  littérateurs  peu 
chanceux  (de  infortunm  liUeratorum),  Il  avait  encore 
composé  en  Suisse  un  livre  intitulé  l'Ecole  du  Gentil- 
homme, dans  lequel  il  insistait  sur  les  études  auxquelles 
doit  particulièrement  se  vouer  le  jeune  homme  de  con- 
dition noble,  qui  veut  se  rendre  digne  de  gouverner 
ses  semblables.  L'étude  de  l'histoire  est  placée  au 
premier  rang  dans  ce  plan  d'éducation.  Cette  science 

personne  satisfaite  de  vos  procédés,  et  qui  vous  rendra  tous  les 
bons  offices  qui  dépendront  d'elle.  » 

«Enfin,  le  22  juillet.  M.  Colini  me  mandait  :  «  Si  vous  pouvez 
venir  ici  sur-le-champ,  et  apporter  les  papiers  que  vous  savez,  vou< 
ne  serez  pas  mécontent  de  votre  voyage.  » 

»  Je  partis  deux  jours  après  pour  mon  grand  voyage  d'Espagne,  et 
je  passai  par  Genève,  où  j'allai  rendre  mes  devoirs  à  M.  le  premier 
syndic  Chouet  (d'une  famille  d'imprimeurs  connue).  Je  lui  fis  part 
de  ce  que  m'avait  écrit  M.  de  Voltaire.  «  Prenez  garde,  me  dit-il, 
que  ce  ne  soit  un  piège.  Ne  vous  pressez  point  de  l'aller  voir.  » 
Mais  M.  Colini  vint  chez  moi,  me  priant  de  me  rendre  aux  Délices. 
La  curiosité  l'emporta  sur  la  prudence.  Je  fus  très-bien  reçu  par 
M.  de  Voltaire,  et  cette  séance  finit  par  un  déjeûner  avec  M"'«  Denis, 
sa  nièce.  M.  de  Voltaire  fut  très-content  de  tout  ce  que  je  lui  dis 
sur  la  prétendue  impression  du  livre  qui  lui  donnait  tant  d'inquié- 
tude. 11  m'invita  à  dîner  pour  le  lendemain,  en  me  priant  de  lui 
rendre  un  service  en  ville,  qui  concernait  ce  malheureux  manus- 
crit. Je  m'en  défendis  longtemps,  et  je  m'en  chargeai  enfin  fort  im- 
prudemment. Je  vins  lui  en  rendre  compte  le  lendemain,  et  après 
m'avoir  admis  à  sa  table,  il  me  fit  une  scène  fort  désagréable  chez 
lui,  se  rendit  en  ville,  de  là  chez  le  magistrat,  qui  me  fil  emprison- 
ner le  soir  du  même  jour,  et  libérer  le  lendemain.  M.  Fatio,  alors 
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était  cultivée  en  Suisse  par  les  patriciens,  dans  un 
but  pratique.  Elle  faisait  aussi  le  délassement  des  gen- 
tilshommes du  Pays  de  Vaud  ;  mais  ils  gémissaient 
de  voir  que  leurs  talents  étaient  perdus  pour  leur 
patrie.  La  carrière  des  fonctions  publiques  leur  était  à 
peu  près  fermée.  Toutes  les  charges  un  peu  importantes 
étaient  pour  les  Bernois.  La  noblesse  vaudoise  ne  vou- 
lait pas  des  places  inférieures  de  châtelains ,  de  lieute- 
nants, de  baillis  et  de  greffiers  ou  de  commissaires  de 
tiefs.  Elle  les  laissait  aux  bourgeois  des  petites  villes, 
<^t  il  ne  lui  restait  à  elle  d'autres  ressources  que  d'aller 
servir  dans  les  régiments  suisses,  où  Berne  voulait  bien 

seigneur-lieutenant  et  ancien  syndic,  vint  lui-même  me  délivrer. 
Je  courus  chez  les  quatre  syndics  régnants,  MM.  Chouel.  Favre, 
Cramer  et  Trcmbley,  pour  les  remercier  de  la  prompte  justice  qu'ils 
m'avaient  rendue.  Douze  jours  après,  je  partis  pour  Marseille,  où  je 
m'embarquai  pour  .\licante,  et  je  ne  sus  plus  ce  qui  se  passait  à 
tienève.  » 

La  maison  Bousquet,  à  laquelle  Grasset  était  attaché,  ayant  été 
aux  informations,  reçut  de  M.  P  Covelle  une  lettre  dans  laquelle 
il  protestait  que  c'était  lui-même  qui  avait  remis  à  M.  Grasset  dix- 
sept  vers  de  la  Pucelle  d'Orléans;  qu'il  les  avait  copiés  du  qua- 
trième chant  «  que  je  tenais  du  sieur  Mauhert  de  Gouvest,  et  que  je 
fis  lire  à  M.  Grasset,  »  ajoute  Covelle. 

La  maison  Bousquet  obtint  des  déclarations  qui  mettaient  son 
employé  hors  de  cause  dans  celle  affaire  assez  obscure.  Il  paraît 
résulter  de  ces  faits  que  Voltaire,  sachant  ou  croyant  savoir  que 
Grasset  était  délenteur  d'un  manuscrit  ou  de  fragments  de  .son 
poëme,  tendit  à  ce  libraire  une  espèce  de  guet-apens  pour  le  ra- 
voir. On  sait  que  la  Pucelle  d'Orléans  fut  imprimée  à  Bdle  en  1"ô5, 
sous  la  rubrique  de  Louvain,  sur  un  manuscrit  incomplet  qu'avait 
Maubert  de  Gouvest.  C'est  du  moins  la  version  qui  a  prévalu. 
Grasset  ne  serait  pas  la  seule  personne  que  "Voltaire  aurait  cbargéi> 
dans  sa  correspondance  de  méfaits  imaginaires. 
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lui  laisser  quelques  places,  ou  même  d'accepter  des 
emplois  de  précepteur  chez  des  seigneurs  étrangers. 

Quoi  donc  d'étonnant  si  l'histoire  nationale  n'a  pas 
été  mieux  connue  et  écrite  de  meilleure  heure  dans  nos 
pays  romans?  Le  peu  qu'on  en  savait  suffisait  aux  be- 
soins. En  1666,  Plantin  donna  le  premier  une  histoire 
de  la  Suisse  en  français  '.  Elle  se  lit  encore  avec  plaisir, 
à  cause  de  la  naïveté  du  style,  et  parce  qu'au  fond  l'au- 
teur est  savant  et  de  bonne  foi.  Avant  lui.  Innocent 
Gentillet,  auteur  du  Bureau  du  Concile  de  Trente^ 
avait  traduit  en  français  la  République  des  Suisses,  de 
Josias  Simler-.  La  première  histoire  de  cette  nation, 
en  style  français  moderne ,  est  celle  d'Alexandre-Louis 
de  Watteville,  bailli  de  Nidau  \  Elle  s'arrête  au  dix- 
septième  siècle.  L'auteur  ne  donne  que  des  faits  cer- 
tains et  prouvés  par  des  titres  authentiques.  Il  y  a  peu 
de  descriptions  pittoresques,  peu  de  réflexions,  mais 
l'on  est  sûr  de  ce  qu'on  lit.  En  1766 ,  un  magistrat 
d'un  pays  voisin  de  la  Suisse,  Philibert,  prêteur  royal 
à  Landau,  donna  aussi  en  deux  volumes  une  histoire 
des  Révolutions  de  la  Haute- Allemagne,  contenant  les 
ligues  et  les  guerres  de  la  Suisse.  Elle  s'arrête  en 
1468  ;  mais  ce  qu'on  en  a  est  recommandable.  Plus 
artiste  et  plus  enthousiaste  que  Watteville,  Philibert  se 
livre  à  des  développements  oratoires,  et  se  passionne 

1.  Abrégé  de  l'histoire  de  Suisse.  Genève,  1666;  in-8°. 

2.  La  première  édition  est  de  1578.  Anvers;  in-S". 

3.  Histoire  de  la  Confédération  helvétique.  Berne,  chez  GoU- 
schall  et  C",  1754;  et  Neuveville,  chez  Marholf  et  C^  1768.  2  vol. 
in-8». 
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pour  ceux  dont  il  écrit  l'histoire.  «  Il  orne  de  rubans 
les  trophées  de  nos  ancêtres,  »  dit  Âmédée  de  Haller, 
fils  d'Albert  de  Haller,  et  auteur  de  la  Bibliothèque 
de  VHistoire  suisse. 

Ce  fut  ce  même  Amédée  de  Haller  qui,  en  1760, 
causa  un  si  grand  scandale  en  publiant,  de  concert  avec 
son  ami  le  pasteur  Freudenberger,  la  fameuse  brochure 
intitulée  Guillaume  Tell,  fable  danoise,  qui  fut  brûlée 
à  Altorf  par  la  main  du  bourreau,  et  que  Balthasar  de 
Lucerne  réfuta  avec  une  grande  vivacité,  en  prenant 
parti  pour  le  héros  helvétique.  Nommé  vice-bibliothé- 
caire à  Berne ,  plus  tard  bailli  de.  Nyon  ,  Amédée  de 
Haller  rendit  d'éminents  services  à  l'histoire  suisse  par 
la  publication  de  la  Bibliothèque  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  qui  parut  de  1785  à  1787,  et  qui  fut 
précédée  des  Conseils  pour  former  une  bibliothèque 
historique  de  la  Suisse  '.  Ces  Conseils,  rédigés  en  fran- 
çais, dénotent  une  parfaite  connaissance  du  sujet. 
Haller  de  Nyon  était  fort  instruit,  non-seulement  dans 
l'histoire  suisse  proprement  dite,  mais  aussi  dans  la 
connaissance  des  médailles  et  des  antiquités.  L'érudi- 
tion était  héréditaire  dans  cette  famille,  car  Charles- 
Louis  Haller,  fils  du  précédent,  professeur  à  Berne,  a 
publié  une  histoire  des  campagnes  des  Autrichiens  et 
des  Français  en  Suisse,  après  l'invasion  de  ce  pays,  et 
divers  autres  ouvrages  estimés. 

L'avoyer  d'Alt,  de  Fribourg,  est  auteur  d'une 
Histoire  des  Helvétiens ,  dont  les  premiers  volumes 

1.  Berne,  1771;  in-12. 
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parurent  en  1749^  Bien  qu'on  ne  la  lise  plus  guère 
aujourd'hui ,  elle  ne  mérite  pas  un  entier  oubli.  La 
partie  qui  concerne  le  canton  de  Fribourg  est  la  meil- 
leure. L'abbé  François  Girard  a  donné,  de  1781  à 
1783,  une  Histoire  abrégée  des  officiers  suisses  qui 
se  sont  distingués  au  service  étranger,  trois  volumes 
très-recommandables ,  malgré  certaines  inexactitu- 
des. L'ouvrage  est  distribué  par  ordre  alphabétique. 
Les  officiers  fribourgeois  sont  naturellement  dotés  de 
notices  plus  amples  que  les  autres.  La  famille  Salis  des 
Grisons  est  aussi  l'objet  de  recherches  étendues. 

Vogel ,  grand-juge  des  gardes  suisses  au  service  de 
France,  écrivit  sur  les  alliances  des  Suisses  avec  cette 
couronne,  et  sur  leurs  privilèges,  un  volume  qui  parut 
d'abord  à  Paris  %  et  ensuite  à  Yverdon  en  1769.  Em- 
manuel May,  bailli  de  Romainmotier,  est  auteur  d'une 
Histoire  militaire  de  la  Suisse  et  des  Suisses  dans  les 
divers  p'iys  de  V Europe' ,  qui  est  regardée  comme  un 
ouvrage  capital.  Il  est  à  remarquer  que  toute  cette 
histoire  est  écrite  en  français  par  un  Bernois,  tant  cette 
langue  avait  d'avantage  sur  l'allemand,  même  pour  les 
Suisses  allemands.  C'est  aussi  en  français  que  sont  écrits 
les  nombreux  ouvrages  historiques  du  général  de  Zur- 
lauben ,  dont  la  famille,  originaire  du  Vallais,  de  la 
maison  de  la  Tour-Ghâtillon ,  s'était  transportée  à  Zug 
à  la  suite  de  troubles  politiques.  Le  jeune  baron  de 

1.  Histoire   des  Helvélieiis,   par  Alt   de  Tieffeuthal.    Fribourg, 
1749—1750;  10  vol.  ia-S». 

2.  Les  privilèges  des  Suisses.  Paris,  1731;  in-4". 

3.  8  vol.  in-8";  Lausanne.  1788. 
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Zurlauben,  élevé  en  France,  où  ses  parents  occupaient 
(Je  hautes  positions  dans  l'armée ,  avait  reçu  les  leçons 
et  les  directions  du  célèbre  Rollin.  Parvenu  en  1780 
au  grade  de  lieutenant-général,  il  s'occupa  avec  passion 
et  exclusivement  de  travaux  historiques.  Déjà  il  avait 
obtenu  l'entrée  dans  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  comme  associé  étranger,  en  considération 
de  son  Histoire  militaire  des  Suisses  au  service  de 
France  ' ,  qu'il  compléta  par  le  Code  militaire  des 
Suisses, pow  servir  de  suite  à  cette  histoire-.  On  lui  doit 
aussi  les  Mémoires  de  Henri  de  Rohan  sur  les  troubles 
de  la  Valteliiie  '';  une  Bibliothèque  militaire,  historique 
et  politique-  '• ,  qui  renferme  des  documents  inédits  et 
précieux  pour  l'histoire  suisse  ;  un  Mémoire  sur  l'ori- 
yine  de  la  maison  de  Habsbourg  '  ;  une  Lettre  sur  Guil- 
laume Tell,  adressée  au  président  Héuault"^  ;  des  Ta- 
bles généalogiques  sur  les  alliances  des  nmisons  d'Ati- 
triche  et  de  France'. 

iMais  le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Zurlauben 
consiste  dans  le  texte  de  la  partie  historique  et  politique 
des  Tableaux  topographiques, pittoresques, physiques, 
historiques,  moraux,  politiques  et  littéraires  de  la 
Suisse,  dont  La  Borde,  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  et 

1.  8  vol.  in-12;  Paris,  1751—1753. 

2.  4  vol.  in-12;  Paris,  1758—1764. 

3.  3  vol.  in-12;  Paris,  1758. 
*.  Paris,  1760;  3  vol.  in-12. 

5    Baden  en  Suisse,  1765;  in-4<>. 

6.  Paris,  1767;  in-12. 

7.  Paris,  1778;  in-8". 
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fermier  général,  fut  l'éditeur,  de  1780  à  1788.  Ce  livre 
somptueux  est  rempli  d'estampes  plus  soignées  qu'exac- 
tes, mais  la  partie  du  texte  rédigée  par  Zurlauben  a 
conservé  toute  sa  valeur.  C'est  encore  un  livre  essentiel 
pour  notre  histoire.  Les  articles  d'histoire  naturelle 
sont  d'un  Alsacien,  Besson,  mort  en  1807. 

Le  nombre  des  dissertations,  mémoires,  articles 
historiques,  que  Zurlauben  a  fourni  aux  recueils  des 
Académies  dont  il  était  membre,  est  immense.  Il  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits  intéressants,  qui  ont  été  dépo- 
sés, avec  sa  magnifique  collection  de  livres,  dans  la 
Bibliothèque  publique  d'Aarau.  Ces  richesses  sont  en- 
core consultées  journellement  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent en  Suisse  d'histoire  nationale  ;  car  il  se  passera 
bien  du  temps  avant  qu'un  autre  savant  consacre  tant 
de  peines,  de  science  et  d'argent  à  réunir  de  pareilles 
archives  *.  L'illustre  Jean  de  Muller,  plus  que  nul  autre, 
a  su  mettre  à  profit  ces  trésors.  Bien  que  ce  célèbre 
historien  suisse  ait  écrit  en  allemand  le  livre  qui  a  fait 
sa  réputation,  il  en  a  conçu  le  plan  dans  la  Suisse  fran- 
çaise ;  on  pourrait  même  dire  qu'il  en  a  composé  pri- 
mitivement les  premières  parties  en  français.  On  sait 
que  Jean  de  Muller,  à  sa  sortie  de  Schaffhouse,  sa  patrie, 
passa  plusieurs  années  à  Genève  et  dans  le  Pays  de 
Vaud.  Ce  fut  en  177^2  qu'il  arriva  à  Genève,  dans  la 
maison  de  M.  Tronchin-Calandrini,  frère  du  procureur- 
général  Tronchin-Boissier,  dont  Montesquieu  avait  dit 

1.  Le  baron  de  Zurlauben  mourut  à  Zug,  en  1795.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  descendance  mâle  de  sa  famille. 
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quil  connaissait  l'esprit  des  lois  mieux  que  lui-même, 
et  dont  Jean-Jacques  Rousseau  parle  moins  favorable- 
ment. Là,  le  jeune  Schaffhousois  connut  Bonnet,  Sene- 
bier.  De  Saussure,  tous  les  hommes  qui  par  leurs  ta- 
lents honoraient  Genève.  Plusieurs  fois  il  visita  Vol- 
taire à  Ferney.  En  4775,  il  quitta  la  maison  de  M.  Tron- 
chin,  pour  aller  en  qualité  de  compagnon  d'études  près 
d'un  jeune  Anglais,  Francis  Kinloch,  qui  demeurait  à 
Chambésy,  près  de  Genève.  Il  fit  aussi  divers  séjours 
à  Valleyres,  près  d'Orbe,  chez  son  ami  Gh.-Victor  de 
Bonstetten.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de  son  Histoire 
suisse,  pour  laquelle  Haller  de  Nyon  et  le  docteur  Favre 
deRoUelui  fournirent  de  précieux  matériaux.  «Jamais, 
écrivait  Muller,  je  n'ai  travaillé  avec  autant  d'ardeur 
que  depuis  que  je  m'occupe  de  l'histoire  de  la  Suisse. 
Je  cherche  à  la  raconter  avec  clarté,  d'une  manière  in- 
téressante pour  les  étrangers,  instructive  pour  la  pos- 
térité, afin  que  le  nom  de  la  nation  suisse  soit  encore 
honoré  lorsque  ses  constitutions,  ainsi  que  les  autres 
républiques,  auront  été  toutes  englouties  par  le  despo- 
tisme qui  les  menace.  » 

Muller  passa  une  partie  de  l'année  1776  à  Genthod, 
près  de  Charles  Bonnet ,  méditant  toujours  sur  son 
histoire,  et  s'occupant  en  même  temps  de  littérature, 
parce  qu'il  était  convaincu  que  la  forme  et  le  style 
peuvent  seuls  assurer  la  durée  et  le  renom  des  ouvrages 
de  l'esprit.  «  Une  chose  que  je  veux  et  que  je  dois  ap- 
prendre, mandait-il  à  son  ami  Fiissli  ',  c'est  le  grand 

1.  Le  11  mars  1777. 


yrt  de  parler  et  d'écrire,  qui  entraîne  tout,  subjugue 
tout,  auquel  personne  ne  résiste.  Voyez  Rousseau  :  il 
est  rempli  d'erreurs,  peu  instructif,  et  cependant  il 
enchante  l'Europe  par  la  magie  de  son  style.  Il  me  pé- 
nètre de  la  toute-puissance  de  l'art  de  parler.  N'a-t-il 
pas  ravi  l'Europe  pensante?  Tout  le  monde,  excepté 
ses  concitoyens,  n'est-il  pas  à  ses  pieds,  parce  qu'il  ma- 
nie si  puissamment  sa  langue?  Il  faut  aussi  que  je 
m'empare  de  ce  grand  instrument.  Le  tonnerre  roule 
dans  nos  Alpes  et  retentit  à  travers  des  cantons  en-*;  I 
tiers  ;  des  entrailles  de  nos  monts  sortent  le  Rhin  et  le 
Rhône;  ils  e  précipitent  avec  un  majestueux  fracas 
des  rochers  de  la  Suisse  dans  les  plaines  basses  des 
Germains  et  des  Belges.  Pourquoi  donc  la  langue  même 
de  nos  plus  beaux  esprits  ressemble-t-elle  au  Staub- 
bach ,  jette-t-elle  aux  yeux  une  poussière  humide,  au 
lieu  d'entraîner  les  cœurs?  » 

En  4779,  Jean  de  Muller,  rentré  dans  la  maison  de 
M.  Tronchin,  en  qualité  de  lecteur  ou  plutôt  d'ami, 
donna  à  Genève  un  cours  public  d'histoire  universelle 
en  français.  Il  obtint  tant  de  succès,  qu'il  le  répéta 
quatre  fois,  en  le  retravaillant  toujours.  Les  paroles  par 
lesquelles  il  termina  la  dernière  séance  peuvent  donner 
une  idée  de  son  style  en  français  :  «  Que  résulte-t-il  du 
cours  de  ces  leçons?  Qu'apprennent  les  vertus  de  Sparte 
et  de  Rome,  la  force  des  maximes  dans  la  hiérarchie 
catholique?  que  prouvent  César  et  Frédéric?  Que  cette 
observation  généralement  reconnue,  et  presque  jamais 
suivie,  que  la  direction  de  toutes  les  forces  de  l'âme 
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vers  un  seul  et  grand  objet ,  est  le  moyen  inftiillible  et 
unique  d'exécuter  de  grandes  actions.  » 

En  1780,  Jean  de  Muller  fit  paraître  à  Berne  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  suisse  en  allemand.  Il 
trouva  si  peu  de  bonne  volonté  dans  le  gouvernement 
bernois,  tant  d'entraves  de  la  part  de  la  censure,  qu'il 
dut  indiquer  comme  lieu  de  l'impression  Boston ,  au 
lieu  de  Berne.  Il  répéta  dans  cette  ville,  en  langue  alle- 
mande, le  cours  d'histoire  qu'il  avait  fait  à  Genève  en 
français.  Cet  aperçu  des  premiers  travaux  de  l'illuslre 
Schaffhousois ,  explique  suffisamment  pourquoi  nous 
l'avons  associé  au  mouvement  littéraire  de  l'Helvétie 
romane  '. 

En  même  temps  que  l'étude  de  l'histoire  faisait  des 
progrès  dans  la  Suisse  française,  celle  des  antiquités, 
qui  l'accompagne  ordinairement,  avançait  aussi.  Les 
recherches  sur  les  monuments  romains  avaient  été  re- 
commandées par  Seigneux  de  Correvon,  qui  avait  pu- 
blié, en  1770,  deux  volumes  intéressants  sur  l'ancienne 
Herculanum  et  ses  monuments.  Des  vestiges  retrouvés 
de  cette  cité  d'Italie,  l'attention  se  porta  sur  les  dé- 
bris de  nos  propres  villes.  Déjà  en  1760,  Schmidt 
(F réd. -Samuel) ,  seigneur  de  Rossens,  dans  le  Pays  de 
Vaud,  avait  publié  en  français  un  recueil  des  antiquités 

1.  L'Histoire  des  Suisses  de  Jean  de  Miiller  a  été  traduile  en 
français,  à  Lausanne,  de  1795  à  1798  :  le  premier  volume  par  .Nie. 
Boileau ,  les  tomes  2  à  8  par  A.  Griffet  de  Labaume,  et  depuis  le 
lome  9  jusqu'au  tome  12  par  Paul-Henri  Mallet  de  Genève.  Le 
même  Mallet  a  donné  à  Genève,  en  1803,  une  Histoire  des  Suisses 
plus  abrégée,  en  4  vol.  in-8". 

V9.  io 
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d'Avenches,  dans  lequel  les  restes  de  cette  capitale  des 
anciens  Helvétiens  {caput  Helvetiorum)  sont  décrits 
et  figurés  d'une  manière  aussi  exacte  que  sagace'. 
Cette  description  fut  suivie  de  celle  des  antiquités  dé- 
couvertes à  Culm  en  Argovie.  En  1788,  Ritter,  inten- 
dant de  la  douane  de  Berne,  donna  aussi  en  français 
un  Beciieil  des  antiquités  de  la  Suisse  (et  particulière- 
ment d'Avenches),  avec  des  dessins  levés  sur  les  lieux  - . 
Le  texte  et  les  planches  de  l'ouvrage  de  Ritter  attestent 
une  véritable  entente  de  l'architecture  et  de  l'histoire 
anciennes.  Il  prouve  combien  la  langue  française,  le 
goût  des  arts  et  la  connaissance  du  dessin  et  de  l'ar- 
chéologie, avaient  fait  de  progrès  chez  les  Bernois  de- 
puis la  publication  de  V Apologie  de  la  vieille  cité  d'A- 
venches, ce  livre  écrit  dans  une  langue  si  singulière 
par  le  bibliothécaire  de  Berne,  Wild  '\  On  voit  encore  ici 
les  Bernois,  les  maîtres  de  la  majeure  partie  de  la  Suisse 
romane,  dominer  et  se  placer  à  la  tête  du  mouvement 
littéraire.  Quoi  de  plus  naturel,  quand  les  sujets  n'a- 
vaient ni  courage  ni  goût  pour  les  travaux  intellec- 
tuels? Ainsi  les  Bernois  étaient  obligés  de  rendre  hom- 
mage à  la  supériorité,  à  l'universalité  de  la  langue  que 
parlaient  ces  sujets.  Cette  déférence  tacite  est  bien 
visible  dans  le  Voyage  historique  et  littéraire  dans  la 
Suisse  occidentale,  que  publia  àNeuchâtel,  en  1781  ", 
Sinner  de  Ballaigue,  bailli  de  Cerlier,  ancien  biblio- 

1.  Berne,  1760;  in -4°,  fig. 

2.  Berne,  1788;  1  vol.  grand  in-4",  fig. 

3.  Berne,  1710;  in-8%  fig. 

4.  2  vol.  in-8°.  Une  seconde  édition  parut  en  1787. 
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ihécaire  et  auteur  de  l'excellent  Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  de  Berne,  ouvrage  qui  est 
toujours  estimé  et  recherché  '.  Sinner  était  ce  même 
patricien  bernois  qui ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  l'avait 
emporté  sur  le  conspirateur  Henzi  pour  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  S'il  y  eut  en  effet  favori- 
tisme et  passe-droit  en  faveur  de  Sinner,  il  sut  les  jus- 
tifier par  ses  travaux.  11  traduisit  en  français  les  Satires 
de  Perse  %  écrivit  un  livre  curieux  sur  le  dogme  de  la 
métempsychose  et  du  purgatoire  enseigné  par  les  Bra- 
mines  ° ,  et  publia  des  Extraits  de  poésies  françaises 
des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles  ".  Ce 
dernier  livre  est  une  des  premières  tentatives  entre- 
prises pour  raviver  le  goût  de  la  vieille  poésie  française. 
Sinner  pressentait  que  ce  goût  deviendrait  un  jour, 
comme  en  effet  il  est  devenu,  extrêmement  vif. 

Le  Voyage  historique  et  littéraire  dans  la  Suisse 
occidentale  (que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  M.  de 
Saussure  et  de  son  jugement  sur  les  Neuchâtelois)  est 
un  livre  instructif,  agréablement  écrit,  et  qui  se  lit  en- 
core avec  un  extrême  plaisir.  Nulle  part  on  ne  trouve 
des  renseignements  plus  exacts,  et  puisés  à  de  meil- 
leures sources,  sur  les  antiquités,  l'histoire,  la  littéra- 
ture ,  les  arts  des  villes  de  la  Suisse  occidentale ,  en 

1.  3  vol.  in-8";  Berne,  1760  à  1772.  Cet  ouvrage  était  déjà  rare 
du  vivant  de  l'auteur,  parce  qu"il  ne  l'avait  pas  mis  eu  vente  chez 
les  libraires. 

2.  Berne,  1760;  in-12. 

3.  Berne,  1771;  in-12. 

4.  Lausanne,  1759;  in-12. 


228 
commençant  par  Bàle  et  en  finissant  par  Genève.  L'au- 
teur est  parfois  assez  malin  et  même  caustique.  Il  se 
piquait  d'exactitude  et  d'impartialité.  Cependant  la 
Suisse  était  alors  une  machine  politique  si  compliquée, 
si  disparate  et  si  peu  connue,  que  Sinner  fut  taxé  de 
légèreté  et  d'inexactitude  par  les  Bâlois,  malgré  tout 
le  soin  qu'il  avait  mis  à  rédiger  les  chapitres  qui  con- 
cernaient leur  ville.  Sinner  avait  parlé  d'un  cordon- 
nier bâlois,  sénateur,  qui  prenait  la  mesure  d'une  paire 
de  souliers  en  habit  de  magistrat.  Il  avait  relevé  d'au- 
tres singularités.  Un  citoyen  de  Bâle,  en  contestant  la 
vérité  de  ces  traits,  écrivit  à  un  de  ses  amis  de  Neuchâ- 
tel,  qui  avait  dit,  à  cette  occasion,  dans  le  Journal  Hel- 
vétique, que  pour  bien  observer,  rire  et  réfléchir,  il 
n'était  pas  besoin  d'aller  au  Groenland  ou  chez  les 
Hotlenlots,  parce  qu'un  voyage  en  Suisse  suffisait  '  : 

a  D'où  vient  que  dans  un  pays  qui  offre  tant  de 
singularités,  la  nation  est  heureuse?  C'est  que  ces  sin- 
gularités ne  sont  en  partie  qu'apparentes,  et  propres 
seulement  à  arrêter  un  voyageur  superficiel.  C'est,  sur 
toutes  choses,  que  nous  n'avons  ni  patriciens,  ni  prêtres 
politiques,  ni  financiers,  ni  soldatesque.  » 

L'abbé  Raynal  vint  en  Suisse  en  1780.  Jean  de  Mul- 
ler,  qui  le  vit  à  Berne,  le  jugea  en  trois  mots  :  «  Il  aime 
à  parler  ;  sa  conversation  est  instructive,  et  c'est  un  hon- 
nête homme.  »  Sinner  voulut  avoir  l'avis  d'un  homme 
de  lettres  aussi  distingué  (car  VHistoire  politique  et 
philosophique  des  deux  Indes  faisait  alors  grand  bruit) 

1.  Journal  Helvétique,  mai  1781. 
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sur  le  Voyage  dans  la  Siiisse  occidentale.  Sachant  que 
Raynal  devait  aller  de  Neuchàtel  à  Berne,  il  sortit  de 
son  château  baillival  de  Cerlier,  et  alla  l'attendre  à 
l'auberge  d'Anet'.  Quand  il  fut  arrivé,  Sinner  trouva 
moyen  d'engager  avec  lui  une  conversation  sur  la  Suisse. 
—  «  Je  connais  ce  pays  depuis  longtemps,  disait  Ray- 
nal, et  mieux  que  les  Suisses  eux-mêmes.  Je  vous  dé- 
clare qu'il  n'a  pas  de  nationalité.  Genève  et  Neuchàtel, 
c'est  encore  un  peu  la  France  ;  Zurich,  c'est  déjà  tout- 
à-fait  l'Allemagne 

—  Et  Berne?  demanda  Sinner 

—  Berne  ?  Quelle  langue  parle-t-on  à  Berne? 

—  Le  peuple  parle  une  espèce  d'allemand  assez  gros- 
sier ;  mais  nous  autres  patriciens,  nous  parlons  et  nous 
écrivons  le  français 

—  Ah  !  vraiment?...  Ce  doit  être  également  une  es- 
pèce de  français 

—  Il  est  vrai,  repartit  le  bailli  un  peu  piqué,  que  la 
plupart  des  auteurs  bernois  se  ressentent  de  leur  ori- 
gine germanique.  Cependant  il  en  est  quelques-uns  qui 
font  exception » 

Là-dessus,  Sinner  présenta  un  volume  de  son  Voyage 
àRaynal,  qui  l'ouvrit  négligemment,  lut  quelques  lignes 
et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  mal  pour  un  Bernois,  beaucoup 
moins  mal  que  je  ne  l'aurais  cru.  » 

1.  Celle  anecdote  a  été  racontée  par  M.  Félix  Bovet,  bibliothé- 
caire à  Neuchàtel,  dans  un  article  intitulé  Berne  au  xr///«  siècle, 
qui  donne  des  extraits  fort  curieux  d'un  troisième  volume  du 
Voyage  de  Sinner,  resté  inédit,  parce  que  le  Gouvernement  de 
Berne  s'était  opposé  à  sa  publication.  Bien  avant  sou  entrevue  avec 
Baynal,  Sinner  avait  \i$ité  J.-J.  Rousseau  à  Motiers. 
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—  «Y  trouveriez-vous  quelque  chose  à  reprendre?.. 

—  Oh,  pour  cela,  oui!  s'écria  l'abbé.  Voyez  cette 

phrase,  et  celle-ci,  et  celle-là Qu'est-ce  que  cette 

république  qui  ressemble  aux  abeilles  ?  Et  que  son 
histoire  a  été  écrite  par  Spon,  dont  l'ouvrage  rend 
compte  de  SON  gouvernement?  Et  quant  au  titre:  Voyage 
littéraire,  encore  passe;  mais  a-t-on  jamais  dit  un 
voyage  historique? 

—  Mais,  Monsieur,  interrompit Sinuer,  puisqu'une 
histoire  des  Indes  peut  être  politique  el  philosophique^ 
pourquoi  donc  un  voyage  ne  serait-il  pas  historique?  » 

L'écrivain  bernois  se  retira  sur  cette  repartie,  mais 
blessé  au  cœur.  Toute  sa  vie  il  avait  cru  écrire  le  fran- 
çais, et  on  venait  en  un  instant  de  lui  enlever  son  illu- 
sion!... Ce  trait  n'est  pas  simplement  une  anecdote, 
c'est  un  enseignement  dont  maint  lettré  de  la  Suisse 
allemande,  et  même  de  la  Suisse  française,  peut  et  doit 
faire  son  profit,  s'il  est  sage. 

Dans  la  nomenclature  des  écrivains  de  la  Suisse 
française  qui  ont  traité  de  notre  histoire  à  un  point  de 
vue  spécial ,  il  faut  se  garder  d'omettre  le  général 
Charles-Emmanuel  Warnery,  deMorges,  qui  passa  sa 
vie  aux  services  de  Prusse  et  de  Pologne.  Il  a  publié  à 
Varsovie,  en  1782,  des  Remarques  critiques  sur  César 
et  sur  sa  guerre  en  Helvétie.  Bien  qu'un  peu  paradoxal, 
puisque  Warnery  combat  absolument  l'authenticité 
des  fameux  Commentaires,  et  traite  d'absurde  tout  ce 
qu'ils  attribuent  à  César,  ce  livre  est  écrit  avec  verve 
et  esprit.  Le  même  auteur  a  aussi  publié  à  Varsovie 
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des  Remarques  sur  le  militaire  des  Turcs  et  des  Rus- 
ses \  un  Traité  de  la  cavalerie,  et  des  Mélanges  et  re- 
marques sur  la  tactique  de  Guibert-,  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  traduites  en  allemand  %  et  les  écrivains 
militaires  le  citent  souvent.  C'est  dans  ses  Remarques 
sur  la  tactique  de  Guibert,  que  roffîcier-général  vaudois 
s'exprime  en  termes  assez  durs  sur  l'influence  que  Vol- 
taire exerça  en  Suisse  :  «  Le  goût  du  militaire  s'éteint, 
dit-il;  on  lit  des  romans,  on  fait  des  vers  dans  ma  pa- 
trie. Il  y  a  quarante-quatre  ans  que  je  ne  l'ai  vue  ;  quand 
je  la  quittai,  on  aurait  montré  au  doigt  un  jeune  homme 
aisé  qui  n'aurait  pas  servi  au  moins  quelques  années 
dans  les  troupes  étrangères.  L'éducation  était  alors 
mâle.  Mais  on  m'a  assuré  que  depuis  que  Voltaire  s'est 
niché  dans  ce  pays,  le  goût  de  servir  dans  le  militaire 
s'est  éteint  chez  tous  ceux  que  la  nécessité  n'y  force 
pas.  Tous  ceux  qui  peuvent  s'en  passer  vivent  dans  la 
plus  grande  oisiveté  et  font  les  beaux  esprits  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  jeunes  filles  qui  ne  parlent  qu'en  bouts- 
rimés  et  en  chantant.  Le  marquis  d'Argens  n'aurait 
sûrement  plus  lieu  de  tourner  en  ridicule  les  poètes 
suisses  ;  au  moins  leur  grand  nombre  suppléerait  à  leur 
qualité.  Le  luxe,  la  délicatesse  et  la  dépravation  des 
mœurs  ont  fait  des  progrès  en  Suisse  avec  la  poésie.  » 
Ces  réflexions  sont  un  peu  chagrines,  et  sentent  la  bou- 
tade, comme  tout  ce  qu'a  écrit  Warnery. 

L'économie  politique  est  une  science  qui  sert  en  quel- 

1.  1771;  in-8°. 

2.  1782;  in-8°. 

3.  8  vol.  in-S";  Hanovre,  1786. 
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que  sorte  aussi  d'auxiliaire  de  l'histoire.  Elle  fut  culti- 
vée en  Suisse,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
par  les  hommes  qui  auraient  voulu  prévenir  les  révo- 
lutions politiques  par  des  améliorations  matérielles. 
Quand  l'école  philanthropique  commença  à  se  faire  con- 
naître en  France,  elle  eut  en  Suisse  de  nombreux  adep- 
tes. Déjà  nous  en  avons  cité  quelques-uns  à  l'occasion 
des  travaux  de  la  Société  économique  de  Berne  et  de 
ses  succursales.  Un  Bernois,  Rodolphe-Louis  d'Erlach, 
bailli  de  Berthoud,  écrivit  un  très-long  livre,  le  Code 
du  bonheur,  dans  lequel  il  envisage  tous  les  moyens 
par  lesquels  l'homme  peut  arriver  au  contentement  sur 
cette  terre'.  ïl  y  a  de  très-bonnes  choses,  d'excellentes 
intentions  surtout,  dans  ce  Code  ;  mais  nous  doutons 
qu'il  ait  fait  le  bonheur  de  beaucoup  de  gens.  A  la  tête 
de  nos  économistes  nous  retrouvons  l'infatigable,  l'ex- 
cellent Engel,  ancien  bibliothécaire  à  Berne  avant  Sin- 
ner,  et  l'un  des  fondateurs  du  Journal  Helvétique,  Il 
avait  survécu  à  tous  ses  collaborateurs.  iNé  en  1702,  ii 
mourut  en  1784,  en  travaillant.  Du  bailliage  d'Orbe  et 
d'Echallens,  il  avait  passé  à  celui  de  Nyon,  où  il  se  fit 
aimer  et  apprécier.  N'eût-il  rendu  d'autre  service  au 
Pays  de  Vaud  que  celui  d'y  introduire  la  culture  de  la 
pomme  de  terre,  il  aurait  mérité  la  reconnaissance  de 
ses  administrés  et  de  la  postérité.  Engel  écrivait  à  Re- 
verdil,  l'auteur  des  Lettres  sur  le  Danemarck,  qui 
s'était  retiré  à  Nyon,  sa  pairie  : 

1.  Le  Code  du  bonheur,  par  R. -Louis  d'Erlach,  membre  du  Con- 
seil Souverain  de  Berne.  6  vol.  in-8°. 
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a  Je  vous  envoie  quatre  pommes  de  terre.  Mon  traité 
sur  cette  plante,  et  la  distribution  que  j'en  ai  fait  par 
tout  le  pays,  ont  si  fort  fatigué  mon  esprit  et  mon  corps, 
que  cela  m'en  a  fait  perdre  le  souvenir.  Pourvu  qu'on 
fasse  usage  de  la  pomme  de  terre  dans  le  Pays  de  Vaud, 
n'importe  de  quelle  manière  ,  pourvu  qu'elles  so-rent, 
je  serai  content.  J'ai  cru  qu'en  farine  elles  convien- 
draient mieux  aux  habitants  de  ce  pays,  qui  sont  si 
attachés  au  pain.  »  (Berne,  1775.) 

Engel  a  écrit  entre  autres  sur  la  police  des  grains  dans 
la  Suisse  plusieurs  mémoires  intéressants.  Il  était  aussi 
savant  que  philanthrope.  On  connaît  ses  ouvrages  sur 
l'Amérique,  qui  sont  très-appréciés  dans  ce  nouveau 
rontinent  '.  Les  antiquités  et  les  origines  de  la  Suisse 
ont  fait  enfin  l'objet  de  ses  recherches. 

a  Dans  mes  moments  de  loisir,  écrit-il  encore  de 
Nyon  (le  8  juillet  1772),  Je  ramasse  toujours  et  à  tout 
hasard  des  matériaux  pour  une  géographie  de  la  Suisse. 
Mais  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  déterminé  à  la  publier, 
parce  que  je  m'abstiendrai  autant  que  possible  d'avoir 
affaire  à  des  libraires.  Cependant  aucun  ouvrage  ne 
serait  d'un  meilleur  débit.  Le  libraire  français  voudrait 
ménager  extrêmement  les  frais  et  les  dépenses,  en 
augmentant  le  profit;  les  libraires  d'Allemagne,  de 
Hollande,  en  agissent  un  peu  plus  raisonnablement  vis- 
à-vis  des  auteurs;  mais  ils  sont  trop  loin.  J'aurais  pour- 

1.  Mémoires  et  obs;rvalions  géographiques  sur  la  situation  des  pays 
septentrionaux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Lausanne,  1765;  in-4».  — 
Essai  sur  cette  question  :  Quand  et  comment  l'Amérique  a-t-elle  été 
peuplée  d'hommes  et  d'animaux?  Amsterdam,  17(57;  iii-4". 
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tant  beaucoup  à  dire  sur  les  explications  de  Ruchat  et 
de  Loys  de  Bochat,  qui  ne  me  contentent  pas  et  sont 
trop  tirées  par  les  cheveux.  J'ai  tâché  de  prouver  am- 
plement, dans  mon  Essai  sur  la  population  de  l'Amé- 
rique, que  les  Celtes  ont  peuplé  toute  l'Europe  (et  par 
conséquent  aussi  la  Suisse) ,  et  ce  dès  avant  le  déluge, 
car,  pour  après,  cela  ne  s'accorde  pas  avec  la  chrono- 
logie et  leur  ancienneté.  •> 

La  jurisprudence  et  la  législation  n'ont  pas  moins 
que  l'économie  politique  des  rapports  avec  l'histoire. 
A  Genève,  les  troubles  politiques  firent  faire  un  retour 
vers  les  antiquités  juridiques.  Au  milieu  du  déluge  de 
brochures  politiques  qui  parurent  de  1765  à  1768, 
pendant  la  période  de  troubles  dont  nous  avons  parlé, 
on  vit  paraître  une  réimpression  des  Coutumes,  ordon- 
nances, franchises  et  libertés  de  la  ville  de  Genève^ 
recueillies  en  1387  par  l'évéque  Adhémar  Fabri,  et 
confirmées  par  Félix  V,  administrateur  de  l'Eglise  de 
Genève  en  1444.  «Ce  code  précieux,  cet  ancien  mo- 
nument de  la  liberté  publique  et  particulière,  disaient 
les  éditeurs,  qui  a  servi  de  base  à  tous  nos  édits,  tom- 
berait bientôt  dans  l'oubli,  ou  ne  serait  plus  connu  que 
par  le  serment  que  nous  avons  tous  prêté  de  Vohserver 
et  de  le  garder,  si  nous  n'en  donnions  au  public  une 
nouvelle  édition  *.  »  Cette  publication,  bien  que  faite 
dans  un  but  politique  du  moment,  était  un  retour  vers 

1.  L'imprimeur  Bellot  avait  donné  de  ces  franchises  une  édition 
en  vieux  français,  l'an  1507.  L'édition  de  1767  contient  le  teste  la^ 
tin  avec  la  traduction  française  à  côté. 
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l'étude  de  l'ancien  droit  et  de  l'ancienne  histoire  '.  Les 
lois  criminelles  furent  l'objet  de  la  sollicitude  de  plu- 
sieurs magistrats  et  légistes.  Fr.  Seigneux ,  de  Lau- 
sanne, publia  en  1774  un  Système  abrégé  de  jurispru- 
dence criminelle  et  une  Introduction  à  la  pratique  du 
barreau.  Servan,  qu'on  appelait  l'avocat-général  de 
l'humanité,  séjourna  à  Lausanne  et  y  publia  plusieurs 
écrits,  entre  autres  un  Plaidoyer  remarquable  prononcé 
dans  la  cause  d'une  femme  protestante,  et  des  Ré- 
flexions sur  quelques  points  de  législation-.  Dans  ce 
dernier  écrit,  en  faveur  de  M.  de  Vocance,  ancien  mem- 
bre du  Parlement  de  Grenoble,  accusé  d'empoisonne- 
ment, Servan  reproche  à  la  Suisse  d'avoir  conservé 
l'usage  de  la  torture,  et  demande  énergiquement  son 
abolition  : 

«  La  torture  dans  le  pays  de  la  liberté?  Qu'y  fait-elle, 
et  d'où  peut-elle  y  être  venue?  D'une  loi  surannée  de 
Charles-Quint  (la  Caroline) ,  d'un  roi  du  pays  de  l'In- 

1.  A  Neuchâtel,  plusieurs  des  nombreux  écrits  qui  parurent  de 
1760  à  1770  à  l'occasion  des  divers  troubles  de  ce  pays,  ont  aussi  un 
caractère  historique.  Les  écrivains  ueuchâtelois  prenant  parti  pour 
ou  contre  les  droits  du  roi  de  Prusse  avec  beaucoup  de  feu,  Fré- 
déric II  chargea  un  juriste  du  Pays  de  Vaud,  Abraham  Clavel  de 
Brenles,  professeur  à  l'Académie  de  Lausanne,  de  terminer  ces 
différends  d'une  manière  conciliatoire.  Les  Lettres  originales  rela- 
tives à  la  pacification  des  troubles  survenus  à  Neuchâtel  en  1708,  sont 
déposées,  avec  d'autres  pièces  relatives  à  cet  objet,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lausanne. 

Le  fils  du  professeur  Clavel  de  Brenles,  légiste  aussi,  sous-préfet 
à  Lausanne  du  temps  de  la  république  helvétique,  cultiva,  comme 
son  père,  les  lettres  avec  succès. 

2.  Genève,  1781. 
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quisitioii....  Eh!  qu'y  a-t-il  donc  eiitre  nous  et  lui? 
Cachée  comme  un  vautour  dans  un  creux  des  Alpes, 
la  torture  y  dévore  encore  ses  victimes,  et  bientôt,  si 
nous  ne  prévenons  cet  opprobre,  on  pourra  dire  que 
ce  monstre  n'a  plus  en  Europe  que  deux  asiles,  Y  Inqui- 
sition et  la  Suisse!  »  Brissot,  l'un  des  hommes  les  plus 
remarqués  pendant  la  révolution  française ,  vint  aussi 
en  Suisse  à  la  même  époque  et  y  publia  plusieurs  ou- 
vrages :  une  Bibliothèque  philosophique  du  législa- 
teur ' ,  dans  laquelle  plusieurs  causes  criminelles  con- 
cernant le  Paysde  Vaud  et  la  Suisse  sont  examinées  ; 
une  Théo7ie  des  lois  criminelles,  et  le  Sang  innocent 
vengé,  discours  sur  les  réparations  dues  aux  accusés 
innocents.  Il  se  faisait  appeler  M.  de  Warville  '".  Il  pu- 
blia aussi  le  Philadclphien  à  Genève,  critique  du  gou- 
vernement genevois  \Loyseau  deMauléon,  autre  légiste 
français,  dont  les  plaidoyers  et  les  mémoires  eurent  en 
leur  temps  une  grande  réputation,  défendit  avec  élo- 
quence un  orphelin,  le  comte  Desportes  de  Crassier, 
dont  les  agents  du  fisc  bernois  convoitaient  l'héritage. 
Les  études  juridiques,  comme  celles  d'économie  po- 
litique, avaient  en  général  dans  la  Suisse  française  le 
caractère  d'expérimentation  philanthropique.  On  sem- 
blait vouloir  essayer  de  préférence,  dans  ce  pays  où  il  y 
avait,  à  tout  prendre,  plus  de  liberté  pratique  que  dans 
les  Etats  voisins,  la  réalisation  de  certaines  utopies.  Le 

1.  2  vol.  in-S"  ;  1782—1786. 

2.  Du  lieu  de  sa  naissance,  Ouarville,  près  de  Chartres. 

3.  1783;  in-8".  Brissot  de  Warville  annonça  aussi  un  Traité  de  la 
Vérité,  qui  devait  paraître  à  Neuchâtel  en  1782. 
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marquis  dePezay,  qui  eut  un  moment  de  célébrité  vers 
1773,  et  qui  était  Suisse  d'origine  ',  visitant  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Jacques,  s'étonne  que  les  héros  de 
cette  journée  mémorable  soient  moins  connus  que  ceux 
des  Thermopyles  :  «  Les  Suisses  morts  près  de  Bâle 
ont-ils  moins  fait?  Non.  Pourquoi  sont-ils  moins  con- 
nus? C'est  que  les  Grecs  avaient  à  la  fois  des  héros  et 
des  poêles  pour  les  chanter,  des  sculpteurs  pour  leur 
élever  des  statues,  et  que  les  Suisses  n'ont  eu  que  des 
héros.  Que  Plutarque,  Sophocle,  Thucydide  et  Phidias 
soient  nés  à  Berne  et  à  Zurich,  c'est  au  nom  de  Zurich 
et  de  Berne  que  naîtrait  cet  enthousiasme,  éternel  hom- 
mage enchaîné  à  la  mémoire  de  Sparte  et  du  Pirée.  » 
Le  marquis  de  Pezay  conclut  par  une  série  de  conseils 
qui!  donne  aux  Suisses  pour  les  amener  à  égaler  les 
Grecs  en  célébrité.  Ses  réflexions  concernent  la  liberté 
de  la  presse,  de  l'industrie,  l'hospitalité,  la  mendicité, 
et  bien  d'autres  objets  à  réformer.  Il  semblerait,  à  l'en- 
tendre, que  les  Suisses  pouvaient  convertir  leur  pays 
en  Arcadie,  avec  un  peu  de  bonne  volonté. 

Nous  avons  déjà  cité  VEssai  sur  Vindigénat  helvé- 
tique de  Neuchâtel,  par  Boyve.  Dans  le  même  pays  et 
quelques  années  après,  parut  une  première  Histoire  de 
Neuchâtel  et  Valengin,par  un  ancien  justicier  du  Locle 
(Kiihn),  1786.  Elle  est  écrite  d'un  style  un  peu  go- 

1.  Alexandre-Jacqiies-Frédéric  Masson  de  Pezay,  auteur  des 
Soirées  Helvéliennes,  Alsaciennes  et  Franc-Comtoises,  était  né  à  Ver- 
sailles d'un  père  genevois,  qui  s'était  attaché  au  duc  Léopold  de 
Lorraine  et  avait  été  nommé  directeur  des  finances  par  le  cardinal 
de  Fleury. 
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thique  et  sans  critique.  En  1789,  M.  de  Cliambrier, 
ministre  de  Prusse  à  Turin,  fit  imprimer  en  Italie  des 
Notices  préliminaires  sur  des  recherches  historiques 
relatives  à  l'Etat  de  Neuchâtel  et  Valengin.  C'est  un 
essai  d'histoire  neuchâteloise  très-recommandable.  Le 
même  publia  aussi  un  Parallèle  entre  Vhistoiie  des 
maisons  de  Brandebourg  et  de  Savoie,  et  un  Essai  sur 
le  droit  des  gens;  1795. 

L'évêché  de  Bâle  n'eut  pas  d'historien  au  dix-hui- 
tième siècle,  puisque  le  doyen  Morel  deCorgémont  ne 
publia  la  sienne  qu'en  1812.  Mais,  à  propos  de  la  pres- 
tation d'hommage  au  prince-évêque,  baron  de  Wangen 
de  Geroltzegg,  le  ministre  Liomin  de  Pery  donna  la 
succession  chronologique  de  ces  prélats  depuis  Saint- 
Pantale.  (Neuchâtel,  1776.) 

D.-L.  Beguelin,  de  Courtelary,  fit  aussi  sur  la  tour- 
née de  ce  prélat  dans  ses  Etats  une  relation  qui  fut 
imprimée  à  Neuchâtel  en  1777.  Ce  n'était  pas  grand'- 
chose,  mais  cependant  c'était  un  commencement  de 
vie  littéraire.  Des  travaux  plus  recommandables  sont 
ceux  de  Nicolas  Beguelin,  aussi  de  Courtelary,  qui  se 
rendit  à  Berlin  en  1746,  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  cette  ville,  et  fut  précepteur  du  prince 
de  Prusse,  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Frédéric-Guil- 
laume II.  Frédéric-le-Grand  faisait  de  Beguelin  un  cas 
particulier  ;  mais  il  le  priva  de  sa  faveur,  parce  qu'il  fut 
compromis  dans  une  intrigue  de  cour.  Son  successeur, 
pour  réparer  cette  injustice,  le  nomma  directeur  de 
l'Académie.  Beguelin  était  savant  en  physique.  Il  écrivit 
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sur  l'optique  et  la  météorologie.  Il  traduisit  aussi  le 
poëme  du  Printemps,  deKleist,  et  il  en  composa  un 
intitulé  Wilhelmine  ou  la  Révolution  de  Hollande 
(1787). 

Un  autre  savant  suisse,  qui  s'illustra  à  Berlin  dans 
le  même  temps,  fut  Weguelin,  de  Saint-Gall,  qui  sé- 
journa plusieurs  années  à  Vevey,  où  il  s'exerça  à  écrire 
en  français.  En  1765,  il  obtint  à  Berlin  la  chaire  d'his- 
toire, composa  divers  ouvrages,  et  mourut  en  1791. 
Ses  Caractères  historiques  des  empereurs  romains 
(2  vol.  in-8°,  1768),  ses  Mémoires  sur  la  philosophie 
de  Vhistoire,  V Histoire  universelle ,  qu'il  commença, 
mais  qu'il  ne  poussa  pas  plus  loin  que  la  fin  de  la  dy- 
nastie carlovingienne  (3  vol.  in-4"  et  6  vol.  in-8''),  sont 
toujours  consultés,  estimés  et  recherchés.  Weguelin  a 
publié  aussi  un  résumé  des  périodes  importantes  de 
l'histoire  d'Allemagne. 

A  Fribourg,  excepté  l'Histoire  des  Helvétiens,  de 
l'avoyer  d'Alt,  et  celle  des  officiers  suisses,  de  François 
Girard,  nous  ne  trouvons  guère  à  cette  époque  que  des 
Vies  de  Saint-Bernard  de  Menthon,  de  Nicolas  de  Fliie, 
et  d'autres  personnages  de  l'histoire  religieuse.  Dans 
leVallais,  Briguet  publia,  en  1741,  une  dissertation 
latine  sur  le  lieu  où  se  tint  le  concile  d'Epaune.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  des  travaux  historiques  de  De  Rivaz. 
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CHAPITRE  XIII. 


LE  THEATRE.  —  LA  POÉSIE.  —  LES  ROMANS.  —  LA  SO- 
CIÉTÉ HELVÉTIQUE.  —  LES  ÉTRENISES  HELVÉTIENNES. 


Nous  avons  vu  que  les  ordonnances  ecclésiastiques, 
d'accord  avec  la  législation  civile,  défendaient  les  repré- 
sentations dramatiques  dans  les  principales  villes  de  la 
Suisse  française.  Des  théâtres  de  société  avaient  été  or- 
ganisés, non  sans  peine,  surtout  depuis  l'exemple  et 
l'impulsion  donnés  par  Voltaire,  mais  non  sans  exciter 
les  murmures  désapprobateurs  du  rigorisme.  A  Genève, 
comme  aussi  aux  portes  de  Genève,  à  Carouge  et  à  Châ- 
telaine ,  des  salles  de  spectacle  avaient  été  élevées  à  la 
hâte,  pendant  la  médiation  du  chevalier  de  Beauteville, 
et  on  y  avait  vu  figurer  Aufrène,  Lekain  et  d'autres 
acteurs  en  renom.  Cette  importation  étrangère  avait 
scandalisé  beaucoup  de  monde;  aussi,  quand  le  théâtre 
de  Genève,  construit  en  bois,  fut  incendié  en  1768, 
les  secours  ne  furent  pas  bien  prompts.  La  charpente 
s'écroula  avec  fracas,  et  tout  fut  détruit.  Mais  lorsqu'en 
1782  de  nouveaux  troubles  plus  sérieux  furent  suivis 
d'une  intervention  armée  de  huit  mille  Français,  de  cinq, 
mille  Piémontais  et  de  quatre  mille  Suisses,  une  nou- 
velle salle  devint  nécessaire,  et  en  attendant  qu'elle  fût 


achevée,  on  joua  dans  un  jeu  de  |)auine.  Le  directeur 
était  Fabre  d'Eglantine,  l'auteur  de  ilntrigue  épisto- 
laire,  du  Philinte  de  Molière  et  des  Précepteurs, 
pièces  que  La  Harpe  traite  un  peu  sévèrement  dans  son 
Lycée.  La  nouvelle  salle  ayant  été  terminée  en  1784, 
les  représentations  commencèrent  sous  la  direction  de 
Collot  d'Herbois,  auquel  on  doit  le  Paysan  magistral, 
l  Amant  loup-garou,  et  nombre  d'autres  drames  on 
comédies.  Il  semblait  que  Genève  fut  prédestinée  à 
avoir  des  directeurs  de  spectacle  révolutionnaires  ;  mais 
c'est  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  dire,  avec  certains 
biographes,  que  Fabre  et  Collot  puisèrent  à  Genève  les 
germes  de  l'exaltation  républicaine  dont  ils  firent  preuve 
à  Paris.  Quelques  auteurs  genevois  risquèrent  alors 
de  donner  leurs  productions  sur  la  scène.  Papillon  com- 
posa r Evénement  du  point  et  virgule ,  pièce  en  style 
poissard  qui  ne  fut  pas  goûtée ,  et  qu'on  siffla  vigou- 
reusement. Broé  fit  jouer  une  comédie  genevoise  en 
trois  actes,  Mayolet,  qui  dut  à  quelques  saillies  indi- 
gènes d'aller  jusqu'à  trois  représentations.  Mais  tout 
cela  était  peu  de  chose  ;  et  le  plus  souvent  les  directeurs 
eux-mêmes  ou  quelque  acteur  faisaient  les  frais  des 
bluettes  originales  que  le  théâtre  essayait  de  tenjps  en 
temps.  Un  acteur  du  théâtre  de  Châtelaine,  Patrat,  fit 
imprimer,  en  1778,  la  Pension  genevoise,  qu'il  avait 
composée  pour  son  bénéfice.  L'intrigue  roule  sur  le 
contraste  qu'offrent  la  simplicité  et  les  grâces  modestes 
de  trois  jeunes  Genevoises,  Zélis,  Chloé  et  Nadis,  filles 
de  Palémon,  citoyen  de  Genève,  veuf,  opulent  et  ver- 
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tueux,  et  les  airs  superbes  d'Aglaure  et  de  Delphine, 
deux  sœurs  nées  en  Allemagne,  riches  et  de  qualités, 
mais  hautes  et  orgueilleuses. 

a  Toutes  les  jeunes  personnes,  dit  la  note  placée 
à  la  suite  du  nom  des  acteurs,  sont  habillées  à  la  gene- 
voise, excepté  les  deux  Allemandes,  qui  doivent  être 
très-parées.  » 

L'Heureuse  ressource  ou  le  Pouvoir  du  zèle,  com- 
posée par  Saint-Géraii,  directeur  de  la  troupe  de  Châ- 
telaine et  ensuite  de  celle  de  Genève,  est  une  pièce 
d'ouverture,  qui  repose  sur  la  même  donnée  que  Y  Im- 
promptu de  Versailles.  Le  rideau  va  être  levé,  et  mille 
fâcheux ,  des  décorateurs ,  des  peintres,  des  ouvriers 
ivres  viennent  mettre  le  directeur  aux  abois.  L'un  des 
personnages  principaux  est  V Heure  quatrième  (le  spec- 
tacle commençait  à  quatre  heures  après  midi,  et  l'on 
donnait  quelquefois  deux  représentations  dans  un  jour). 
Cette  Heure  passe  dans  un  char  élevé  sur  des  nuages  et 
traîné  par  des  génies.  Elle  est  vêtue  de  blanc  et  porte 
à  la  main  son  n"lV.  Enfin,  le  Zèle,  aussi  vêtu  de  blanc, 
avec  des  plumes  sur  la  tête,  des  ailes  aux  épaules,  aux 
bras  et  aux  talons,  vient  tirer  Saint-Géran  d'embarras. 
Il  frappe  de  son  caducée  tout  ce  qui  embarrassait  le 
théâtre.  La  scène  se  trouve  dégagée  et  richement  dé- 
corée. L'orchestre  joue  l'ouverture.  Le  Zèle  fait  un 
discours  en  vers  qui  se  termine  ainsi  : 

A  ton  effroi  je  suis  sensible  ; 
Tout  va  céder  à  mon  pouvoir, 
Et  l'on  doit  connaître  ce  soir 
Qu'au  Zèle  il  n'est  rien  d'impossible. 


Il  n'y  a  là  ni  beaucoup  d'originalité,  ni  mérite  litté- 
raire bien  prononcé'.  Une  tragédie  qui  devint  popu- 
laire en  Suisse  dès  son  apparition  sur  la  scène  française, 
c'est  le  Guillaume  Tell  de  Lemierre.  On  en  fit  des  édi- 
tions à  Yverdon  et  à  Genève  (1767).  Dans  cette  der- 
nière ville  elle  fut  jouée  par  La  Rive  et  applaudie  avec 
vivacité.  Mais  les  allusions  à  la  liberté  furent  saisies 
avec  tant  de  feu  et  d'enthousiasme,  que  l'autorité 
crut  devoir  défendre  d'autres  représentations.  Mercier, 
l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  le  dramaturge  par  ex- 
cellence, vint  à  Genève,  et  y  fit  représenter  sa  Brouette 
du  vinaigrier,  V Indigent,  V Habitant  de  la  Guadeloupe, 
et  Zoé,  qui  ne  put  se  soutenir,  malgré  le  talent  et  les 
efforts  de  Collot  d'Herbois.  Mais  le  véritable  théâtre  de 
l'activité  dramatique  de  Mercier  futNeuchâtel.  C'est  là 
qu'il  fit  imprimer  (ne  pouvant  les  y  faire  jouer,  parce 
que  l'autorité  municipale  fut  intraitable  sur  la  question 

1.  Une  autre  pièce,  qui  fut  composée  et  imprimée  à  Genève  en 
1781,  c  est  l'Epicurien,  qui  s'appelle  M.  de  Molenville,  et  qui  a 
pour  complaisant  M.  Vermicel.  Le  sujet  était  ingrat,  peu  théâ- 
tral; c'est  plutôt  un  vice  qu'un  ridicule,  et  plusieurs  scènes  sont 
odieuses. 

Ou  a  encore  l'Heureux  retour,  comédie  en  prose  par  Cramer,  qui 
fat  jouée  sur  le  théâtre  de  Genève.  Troncbin  des  Délices,  qui  avait 
de  commun  avec  Voltaire,  son  hôte,  un  goût  très-vif  pour  le 
théâtre  et  les  jeux  scéniques,  s'était  avisé  de  refaire  plusieurs  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  la  France,  pour  les  mieux  appro- 
prier au  public  genevois.  Cette  collection  singulière  est  imprimée 
en  cinq  volumes.  Troncbin  fit  anssi  jouer  dans  sa  vieillesse,  sur  le 
théâtre  de  Genève,  Terentia,  tragédie  de  sa  composition.  Elle  est 
de , même  imprimée  dans  le  recueil  en  question,  qui  porte  le  titre 
de  Mes  Récréations  dramatiques:  Genève,  1779. 
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du  spectacle)  la  Mort  de  Louis  XI  ' ,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  drames  historiques  ;  les  Tombeaux  de 
Vérone,  imitation  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakes- 
peare-.  Mercier  avait  changé  le  dénouement.  Touchés 
de  Tamour  mutuel  de  leurs  enfants,  Capulel  et  Montaigu 
les  unissaient  et  se  réconciliaient.  M.  Chaillet  disait 
avec  raison  dans  le  Journal  Helvétique  : 

«  Quand  un  grand  poète  a  traité  un  sujet  quelconque, 
»  il  n'est  plus  permis,  en  le  traitant  après  lui,  de  chan- 
»  ger  la  catastrophe.  Que  penserait -on  d'une  Andro- 
»  maque  qui  se  terminerait  par  le  mariage  de  Pyrrhus 
»  avec  la  veuve  d'Hector   ?  » 

A  propos  de  Zoé ,  imprimée  à  iNeuchâtel  la  même 

1.  1783;  in-S».  Chez  la  Société  typographique. 

2.  1782;  id.  id. 

3.  Un  autre  auteur  dramatique  français  qui,  couime  Mercier,  \iiil 
eu  Suisse,  mais  qui  n'y  réussit  pas  si  bien,  c'est  Gnyot  de  Merville. 
auteur  du  Consentement  forcé,  et  de  trois  volumes  d'autres  comédies. 

Le  malheur  Tavait  éloigné  de  Paris,  où  il  avait  eu  d'abord  des 
succès,  n  alla  voir  Voltaire,  qui  le  reçut  trés-froidemeni,  à  cause  de 
certains  vers  qu'il  avait  faits  jadis  contre  lui  à  l'instigalloii  de  l'abbé 
nesfontaines.  Guyot  de  Merville  disparut  alors  de  Genève,  laissant 
dans  sou  logis  ses  habits,  sou  épée  et  tout  ce  qu'il  possédait.  On 
crut  qu'il  s'était  no\é  dans  le  lac;  mais  on  apprit  plus  tard  qu'il 
s'était  retiré  dans  un  couvent  du  Pays  de  Gex.  Cet  auteur  ne  lisait 
jamais  le  Consentement  forcé,  qui  était  sa  propre  histoire,  sans  ré- 
pandre uu  torrent  de  larmes. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  Destouches,  auteur  dramatique 
bien  autrement  célèbre,  commença  sa  carrière  littéraire  en  Suisse, 
n  y  fit  jouer  le  Curieux  impertinent,  composé  pour  la  troupe  dont  il 
était  directeur,  et  qui  était  protégée  par  M.  de  Puysieux,  ambassa- 
deur de  France  résidant  à  Soleure.  Ce  ministre,  charmé  de  l'es- 
prit de  Destouches,  le  fit  entrer  dans  la  carrière  diplomatique,  qu'il 
suivit  avec  succès,  tout  en  continuant  de  travailler  pour  le  théâtre. 
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année,  le  rédacteur  du  Journal  Helvétique  disait  avec 
non  moins  de  bon  sens  : 

«  Quand  j  aurai  dit  :  c'est  un  drame,  tout  sera  dit. 
Zoé  doit  plaire  à  ceux  qui  aiment  le  genre  de  M.  Mer- 
cier, et  ne  point  plaire  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas. 
Chacun  a  son  goût ,  selon  le  proverbe  favori  des  gens 
de  mauvais  goût.  » 

En  1788  parut  à  Neuchâtel  une  pièce  absolument 
neucbâteloise,  le  Suisse  bienfaisant.  «  La  scène  est 
dans  les  montagnes  de  Neuchâtel.  Le  théâtre  représente 
une  chambre  à  la  suisse;  M.  Dubois,  horloger,  est 
placé  devant  une  table  sur  laquelle  sont  des  montres  et 
des  instruments  d'horlogerie.  Aussitôt  que  la  toile  est 
levée,  il  ôte  ses  lunettes  et  regarde  à  sa  montre.  » 

Voilà  le  début.  L'intrigue  est  assez  simple.  Un  jeune 
homme  est  venu  ,  sous  le  nom  de  Benoit ,  dans  la  mai- 
son de  M.  Dubois,  qui  l'a  accueilli  et  l'a  donné  pour 
précepteur  à  son  fils  Philibert.  Benoit  est  devenu  amou- 
reux d'Henriette,  sœur  de  son  élève.  Sa  passion,  ses 
malheurs,  le  rendent  sombre  et  misanthrope.  Il  va  peut- 
être  mettre  fin  à  ses  tourments,  quand  arrivent  succes- 
sivement le  comte  deCourval,  général  français,  et  le 
chevalier  de  Montfleur,  capitaine  d'infanterie ,  père  et 
<ousin  de  Benoit.  Ce  jeune  homme  a  déserté  la  maison 
paternelle,  parce  que  le  comte  de  Courval  lui  préférait 
son  cousin,  le  chevalier,  et  l'abreuvait  d'humiliations. 
Il  s'est  enfui  en  Prusse,  et  de  là  est  venu  dans  les  mon- 
tagnes de  Neuchâtel.  Le  comte  veut  faire  valoir  ses 
droits  sur  son  fils,  et  le  réclame  de  M.  Dubois ,  qui,  par 
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respect  pour  l'autorité  paternelle,  paraît  disposé  à  con- 
gédier le  précepteur  de  son  fils.  Alors  Benoit  s'écrie  : 
«  Maison  infâme,  monstres  plus  féroces  que  des  tigres! 
Non,  vous  n'êtes  pas  Suisses!  Jamais  tant  de  noirceur 
n'entra  dans  l'âme  d'un  peuple-roi.  »  Mais  le  général 
de  Courval  ne  réclame  son  fils  que  pour  réparer  ses 
torts  envers  lui.  Montfleur  aussi  se  jette  dans  ses  bras, 
en  disant  :  «  Le  cousin  m'enlève  cent  mille  écus  de 
rente  ;  mais  je  ne  lui  en  veux  pas.  »  Benoit,  redevenu 
vicomte ,  épouse  Henriette.  Son  père  consent  à  cette 
union:  «  Mon  fils,  dit-il,  tu  n'as  pu  voir  impunément 
cette  belle  personne.  Je  t'en  loue.  Malheur  aux  âmes 
roides  qui  ne  s'attachent  à  rien.  Monsieur  Dubois,  vous 
l'avez  déjà  adopté  à  moitié.  Après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  lui,  il  a  droit  de  tout  attendre.  » 

Un  Suisse  allemand,  un  officier  de  la  cour  du  prince- 
abbé  de  Saint-Gall ,  François-Joseph  MuUer  de  Fried- 
berg,  né  à  Naefels,  dans  la  partie  catholique  du  canton 
de  Claris ,  composa  aussi  et  fit  imprimer  à  Neuchâtel 
des  drames  dans  le  genre  de  ceux  de  Mercier,  la  Prise 
de  Sainte- Lucie  et  la  Fille  de  seize  ans  '. 

Muller  de  Friedberg  a  dédié  sa  Fille  de  seize  ans  à 
M.  Marval ,  conseiller  d'Etat  à  Neuchâtel.  Dans  cette 
dédicace,  il  se  prononce  nettement  pour  Diderot  et  Mer- 
cier. «Cette  pauvre  enfant  sans  mère,  dit-il,  n'est 
avouée  ni  de  Melpomène,  ni  deThalie.  Elle  est  enve- 
loppée dans  la  proscription  générale  que  les  gens  de 
goût  ont  prononcée  contre  les  drames.  C'est  donc  une 

1.  Neuchâtel,  chez  Samuel  Fauche,  1785;  in-8°. 
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pièce  amphibie.  Le  barbare  !  s*écriera-t-on  ;  cela  est 
bien  suisse.  Mais  il  en  est  du  théâtre  comme  de  la  cou- 
leur des  habits  ;  l'un  veut  des  pointes,  l'autre  des  sen- 
timents ;  celui-ci  veut  être  vêtu  de  couleurs  sombres  et 
uniformes,  tandis  que  son  voisin  en  demande  de  plus 
douces.  Souvenez-vous  que  je  n'ai  jamais  cherché  à 
briller  du  côté  de  l'esprit;  c'est  par  celui  du  cœur  que 
je  voulais  plaire.  > 

Les  pièces  de  Muller  de  Friedberg  sont  assez  bien 
conçues,  dans  le  genre  du  drame  allemand  ;  mais,  en- 
core une  fois,  on  voit  en  les  lisant  que  la  veine  drama- 
tique n'est  pas  précisément  la  nôtre.  Avant  de  terminer 
cette  analyse  de  pièces  de  théâtre  indigènes,  nous  men- 
tionnerons encore  celle  que  Sinner  de  Ballaigue,  l'au- 
teur du  Voyage  littéraire,  traduisit  de  l'anglais.  C'est 
le  Train  du  monde  de  Congrève ,  précédé  d'une  dis- 
sertation sur  la  comédie  anglaise*.  Sinner  cultivait  la 
littérature  anglaise.  Un  de  ses  thèmes  favoris  consistait 
à  soutenir  que  l'anglais  avait  de  nombreuses  analogies 
avec  l'allemand  bernois. 

En  1745,  Louis  de  Bons,  ecclésiastique  vaudois,  fit 
imprimer  à  La  Haye  une  traduction  de  la  tragédie  de 
Caton  d'Addison.  Il  l'a  dédia  à  sa  mère.  M""*  de  Bons  ^ 

1.  Lausanne,  1789;  petit  in-8". 

2.  M*"»  Clavel  de  Brenles,  née  Cliavannes,  femme  d'un  ami  de 
Voltaire  dont  nous  parlons  au  chapitre  des  juristes  philosophes, 
avait  traduit  aussi  le  Caton  d'Addison.  L'auteur  voulait  présenter  sa 
pièce  aux  Français  par  l'intermédiaire  de  M"'*  Necker,  son  amie. 
Mais  Thomas,  chargé  de  la  négociation,  ne  réussit  pas.  m  H  y  a  long- 
temps, dit-il,  que  les  Catons  ne  sont  plus  faits  pour  la  nation  firan- 
vaise.  » 
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Nous  abordons  le  chapitre  de  la  poésie.  Quand  le 
marquis  d'Ârgens  se  moquait  des  poètes  suisses,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  il  n'avait  pas  tout-à-fait  tort, 
surtout  si,  comme  c'était  le  cas,  il  avait  en  vue  les 
Suisses  français.  Quand  on  lit  dans  le  Mcîrrire  Suifse 
et  dans  le  Journal  Helvétique  les  innombrables  pièces 
de  poésie,  grandes  et  petites,  que  renferment  ces  re- 
cueils, depuis  le  poème  didactique  et  descriptif  jusqu'à 
la  simple  charade  ,  à  l'épigramme  soi-disant  légère,  on 
reste  convaincu  que  la  veine  poétique  fut  longtemps 
dans  les  pays  romans  à  peu  près  stérile.  Si  la  poésie 
réussit  un  peu,  c'est  alors  qu'elle  est  satirique.  La  ma- 
lignité prête  au  poète  un  peu  de  souffle  et  d'élan.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  bien  littéraire  dans  ces  essais. 

Nous  ne  voulons  parler  que  de  ce  qui  est  imprimé 
et  réellement  du  domaine  public.  Veut-on  avoir  une 
idée  de  ce  qu'était  la  poésie  française  à  Fribourg,  en 
4765?  Qu  on  ouvre  le  Carnaval  de  la  Barbarie  et  le 
Temple  des  ivrognes,  imprimés  sous  la  rubrique  de  Fez 
en  Barbarie.  Ce  sont  des  satires,  assurément  inspirées 
par  un  but  très-louable,  celui  de  condamner  les  fêtes 
imitées  du  paganisme,  les  longs  repas  d'où  l'on  ne  sor- 
tait qu'en  état  d'ivresse,  les  danses,  les  parties  de  traî- 
neaux, les  amusements  profanes  en  général.  Stultorum 
plena  sunt  omnia,  telle  est  l'épigraphe  du  livre. 

Le  Carnaval  de  la  Barbarie  s'ouvre  par  une  scène 
bachique,  dans  laquelle  des  enfants  de  la  joie  dissertent 
sur  les  plaisirs  et  l'origine  du  carnaval.  Chacun  dit  sa 
râtelée Un  satvre  sort  d'un  bois,  et 
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Lassé  de  ce  tracas, 

A  ces  figures  humaines  adresse  ces  paroles  : 

A  quoi  vous  sert,  badauds,  cet  inutile  fracas? 

N'avez-vous  donc  jamais  balayé  les  écoles? 

Vous  êlesdes  ignorants;  ces  fêtes  aux  hommes  chéries. 

S'expliquent  par  elles-mêmes  du  mot  Racchanalio. 

On  court  la  mascarade,  on  fait  cinquante  folies  ; 

On  devrait  l'appeler  la  fêle  de  la  canailla. 

a  C'est,  en  effet,  ajoute  en  note  (et  heureusement  en 
prose)  le  soi-disant  poëte,  le  menu  peuple  et  la  canaille 
qui  y  font  le  plus  de  figure.  J'ai  connu  à  Fribourg  une 
demoiselle  de  condition,  qui  s'y  distingua  de  toutes  les 
autres  de  son  sexe  et  calibre.  Elle  ne  voulait  pas  être  la 
moindre  en  dépense.  Sa  mère  et  elle  se  nourrissaient 
toute  l'année  avec  des  pommes  de  terre.  Encore  le 
propre  et  précieux  jour  du  saint  carnaval,  c'est-à-dire 
du  saint  mardi  gras,  il  fallut  que  la  servante  en  allât 
quérir  pour  deux  kreutzers  à  crédit.  Cette  demoiselle 
fut  néanmoins  toute  la  nuit  au  bal.  Ceux  qui  n'ont  point 
d'argent  engagent  toutes  leurs  nipes,  et  même  leur  lit, 
couchant  sur  la  paille,  après  avoir  fricassé  tout  leur 
saint  crépin.  » 

On  conviendra  que  celui  qui  écrivait  ainsi  en  vers  et 
en  prose  se  rendait  justice  en  datant  ses  œuvres  de  Fez 
en  Barbarie.  Les  descriptions  de  la  partie  de  traîneaux, 
des  repas  d'enterrements,  de  la  toilette  et  des  ajuste- 
ments des  femmes,  ne  sont  pas  moins  étonnantes  '. 

1.  A  propos  des  papillottes  qui  entoureut  la  tête  des  daines,  1  au- 
teur cite  une  demoiselle  de  H qui  s'en  faisait  mettre  tous  les 

jours  deux  cents,  «  au  moyen  de  quoi  le  perruquier  avait  toujours 
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Nous  avons  hâte  de  quitter  cette  poésie  par  trop  bouf- 
fonne, pour  arriver  à  quelque  chose  de  mieux.  On  sait 
quelle  renommée,  quelle  popularité  obtinrent  dès  leur 
apparition  les  poésies  de  Gessner.  Elles  furent  immé- 
diatement traduites  en  bonne  prose  française  par  Hu- 
ber,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  de  M™"  de  Char- 
rière.  Mais  la  poésie  allemande  du  Théocrite  de  Zurich 
réclamait  un  poëte  français,  et  suisse  français,  si  la 
chose  était  possible.  Ce  poëte  se  trouva  dans  la  personne 
du  chevalier  de  Boaton  (Pierre-François),  né  en  1754 
àLongirod,  près  d'Aubonne,  dans  le  Pays  deVaud, 
d'une  famille  honorable,  française  d'origine.  Le  cheva- 
lier de  Boaton  embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  servit 
d'abord  en  Piémont  avec  le  grade  de  capitaine  ;  ensuite, 
sa  santé  l'ayant  obligé  à  renoncer  à  la  carrière  militaire 
active,  le  général  bernois  de  Lentulus,  au  service  de 
Frédéric  II,  le  fit  nommer  gouverneur  de  l'Ecole  mili- 
taire de  Berlin.  Mais  le  chevalier  quitta  bientôt  cette 
place,  à  la  suite  de  quelques  observations  un  peu  dures 
du  roi  de  Prusse ,  et  se  chargea  de  l'éducation  du  fils 
unique  d'un  riche  banquier  de  Berlin.  Devenu  libre, 
quand  il  eut  rempli  cette  tâche,  Boaton  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  lettres.  En  1775,  il  fit 
paraître  à  Berlin  une  traduction  des  Idylles  de  Gessner 

trois  heures  et  demie  d'occupation  après  cette  tête  précieuse.  Les 
demoiselles  de  mon  village,  ajoute-t-il,  ne  seraient  certainement 
pas  si  patientes,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  moins  vaines,  ni  moins 
grosses,  comme  disait  l'autre  jour  un  bon  villageois.  »  A  propos  de 
cela  vient  une  histoire  d'un  prédicateur  de  Payerne,  qui  est  trop 
naïve  pour  être  rapportée  ici.  C'est  à  la  page  65. 
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en  vers  français,  et  il  eut  soin  de  l'envoyer  à  ses  amis 
des  bords  du  Léman.  Le  livre  est  dédié  au  poète  zu- 
ricois  : 

Toi  qui  fais  répéter  aux  écbos  d'Helvélie 
Les  sons  harmonieux  de  tes  tendres  accents. 

Toi  qui  sais  charmer  par  tes  chants 

Et  la  France  et  la  Germanie , 

Gessner,  permets  qu'à  tes  talents 

Rendant  le  plus  sincère  hommage, 

Je  te  présente  tes  enfants. 
Qui,  sans  changer  de  mœurs,  ont  changé  de  langage. 
En  sortant  de  tes  mains,  ils  valaient  beaucoup  mieux  ; 

Ils  parlaient  comme  la  nature. 

Ce  fut  dans  cette  source  pure 
Que  lu  pris  les  attraits  qu'on  admirait  en  eux...  etc. 

Nous  citerons  encore,  pour  montrer  que  déjà  la 
poésie  n'était  pas  totalement  inconnue  à  nos  auteurs, 
la  Chanson  d'un  Suisse  à  sa  maîtresse  armée,  à  l'occa- 
sion du  trait  si  connu  des  femmes  de  Zurich,  qui  avaient 
endossé  la  cuirasse  quand  Albert  d'Autriche  faisait  le 
siège  de  leur  ville  : 

Que  vois-je?  Une  jeune  belle 
Choisir  un  tel  ornement  ! 
Quelle  lumière  étincelle 
Sous  ce  casque  éblouissant? 

Au  gré  du  vent  ton  panache 
Voltige  avec  tes  cheveux  ; 
Le  folâtre  Amour  s'y  cache 
Et  partout  lance  ses  feux. 
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Ah!  que  je  te  trouve  belle 
Dans  ces  effrayants  habits! 
Je  crois  voir  la  sentinelle 
Qui  gardait  le  paradis. 

L'ange  aux  méchants  redoutable. 
Des  bons  se  montrait  l'ami. 
Ton  regard  m'est  favorable 
En  menaçant  l'ennemi. 

Piiissenl  ses  flèches  cruelles 
Te  respecter  en  ce  jour! 
Mais  sois  atteinte  de  celles 
Que  va  te  lancer  l'Amour. 

Les  fdy  lies,  \e  Premier  navigateur,  sont  rendus  dans 
cette  traduction,  qui  obtint  beaucoup  de  succès,  et 
valut  à  l'auteur  son  entrée  dans  l'Académie  de  Berlin, 
avec  une  facilité  qui  n'est  pas  de  la  négligence,  et  qui 
parfois  est  pleine  de  grâce. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1784,  le  chevalier  de 
Boaton  traduisit  VOberon  de  Wieland  ,  qu'il  dédia  à  ce 
poète.  Cette  traduction,  qui  est  aussi  en  vers  et  en  oc- 
taves ,  valut  de  nouveaux  encouragements  au  poète 
suisse.  Wieland  lui  écrivit  dans  son  meilleur  français  *  : 

a  Monsieur, 

»  Il  serait  bien  difficile  de  vous  exprimer  l'excès  de 
ma  surprise,  lorsqu'en  ôtant  l'enveloppe  d'un  livre 
qu'on  m'apporta  il  y  a  dix  jours,  adressé  à  moi  d'une 
main  inconnue,  je  trouvai  une  traduction  française  du 
poème  d'Oberon ,  en  stances  rimées  à  la  manière  des 
ottave  rime  des  Italiens;  aventure  poétique  que,  jus- 

1.  Lettre  inédite. 
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qu'à  ce  moment,  j'avais  regardée  comme  tout  au  moins 
aussi  difficile  que  le  moins  croyable  des  exploits  de 
mon  héros,  et  qu'il  fallait  voir  mise  aussi  heureusement 
à  fin  pour  la  croire  possible. 

»  En  effet,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  égale  l'admira- 
tion que  cette  preuve  d'héroïsme  littéraire  m'inspire, 
ce  ne  peut  être  que  l'excès  de  politesse  et  d'honnêteté 
dont  vous  avez  bien  voulu,  Monsieur,  me  comblera  la 
tête  de  votre  charmant  ouvrage,  et  l'extrême  modestie 
avec  laquelle  vous  en  rabaissez  le  mérite,  pour  en  ajou- 
ter à  celui  qu'une  heureuse  prévention  fait  trouver  mes 
amis  au  mien.  Trop  intéressé  à  souhaiter  que  le  public 
partage  vos  sentiments  sur  celui-ci,  et  qu'on  ne  vous 
trouve  pas  à  plaindre  d'avoir  employé  tant  de  peines  à 
quelque  ouvrage  plus  digne  et  plus  susceptible  d'être 
revêtu  des  grâces  du  langage  des  Racine  et  des  Vol- 
taire, je  me  borne  à  vous  remercier,  Monsieur,  avec  la 
plus  vive  reconnaissance,  de  votre  beau  présent.  Je  sou- 
haite au  reste  de  bien  bon  cœur  que  le  génie  bienfai- 
sant qui  opère  tant  de  miracles  dans  le  poëme  d'Oberon, 
y  ajoute  encore  celui  d'aveugler  vos  lecteurs  français 
sur  les  défauts  de  l'original  que  vous  n'avez  pu  leur  ca- 
cher entièrement ,  et  de  ne  leur  laisser  des  yeux  que 
pour  les  beautés  de  votre  traduction,  qui  mérite  à  bien 
des  titres  d'être  accueillie  comme  un  original,  que  vous 
venez  de  donner  à  la  littérature  française. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  WlELAND. 

»  A  Weimar,  ce  16  avril  1784.  » 


2S4 

Boaton  ne  fut  pas  uniquement  traducteur.  On  lui 
doit  aussi  des  Essais  en  vers  et  en  prose  \  et  des  pièces 
de  théâtre.  En  1785,  il  compléta  sa  traduction  de 
Gessner  par  celle  de  la  Mort  d'Ahel.  Il  mourut  à  Berlin 
en  1794,  généralement  regretté,  à  cause  de  son  carac- 
tère aimable  et  conciliant.  Il  avait  conservé  des  relations 
en  Suisse,  entre  autres  avec  la  famille  de  Mestral  d'Au- 
bonne. 

A  partir  de  l'année  1775,  le  champ  de  la  poésie  n'est 
plus  aussi  stérile  dans  la  Suisse  française.  Les  poètes 
commencent  à  se  montrer,  et  si  l'on  n'a  pas  encore  la 
qualité,  on  commence  à  avoir  la  quantité.  Et  encore, 
quant  à  la  qualité,  y  a-t-il  beaucoup  à  reprendre  dans 
des  vers  comme  ceux-ci,  que  faisait  paraître,  en  1760, 
un  jeune  suflfragant  neuchâtelois,  Garcin  (Laurent),  fils 
du  médecin  hydropathe  dont  nous  avons  parlé?  C'est 
une  description  du  Val-de-Travers ,  où  l'auteur  avait 
été  envoyé  pour  aider  dans  ses  fonctions  le  ministre  de 
Fleurier  : 

Mille  campagnes  riantes, 
Mille  coteaux  fortunés, 
Offrent  aux  yeux  étonnés 
Des  peintures  ravissantes. 
Dans  la  longueur  du  vallon, 
Au  milieu  coule  la  Reuse, 
Que  le  plus  rare  poisson, 
La  truite,  a  rendu  fameuse. 
Dans  un  bout  du  val  charmant 
Son  onde  se  plaît  à  naître  ; 
On  la  voit  sortir,  paraître, 

1.  Berlin,  1782;  in-S». 
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Et  se  jouer  lentement 
Sur  ce  théâtre  champêtre. 
Mais  lorsque  de  ces  climats 
Sa  propre  course  l'arrache, 
Nulle  contrée  ici-bas 
N'offre  plus  rien  qui  l'attache  ; 
Son  eau  commence  à  blanchir. 
Puis,  d'une  vitesse  extrême , 
Vous  la  voyez  d'elle-même 
Dans  un  grand  lac  s'engloutir  ; 
11  ne  reste  qu'à  mourir 
Quand  on  quitte  ce  qu'on  aime. 

On  découvre  cent  hameaux 
Dispersés  sur  cette  plaine  ; 
Tout  le  val  n'est  qu'une  chaîne 
Des  villages  les  plus  beaux. 
Avec  éclat  se  présente 
Cotivet,  séjour  opulent. 
Où  maint  artiste  excellent. 
Sur  une  toile  parlante, 
Nous  retrace  avec  entente 
Le  jardin  le  plus  brillant  ; 
Bel  art  dont  l'Inde  se  vante 
Et  qu"adopte  utilement 
Une  nation  puissante. 
Dans  un  coin  plus  humblement, 
Fleurrer,  avec  fondement. 
Craint  fort  que  je  ne  le  chante. 
C'est  là  que  pendant  dix  mois. 
D'un  exil  involontaire, 
J'ai  subi  les  dures  lois. 
Et  que,  plaintif,  solitaire. 
Comme  Ovide,  j'ai  chanté 
La  perte,  non  de  Julie, 
Mais  de  cette  liberté 
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Qui  vaut  mille  fois  la  vie; 

Si  ce  bien  ne  m'eût  quitté, 

Pour  moi  Fleurier  eût  été 

Une  retraite  chérie. 

Molier,  lieu  présidial, 

Et  village  d'importance, 

Où  Thémis  tient  la  balance 

Sur  un  double  tribunal  ; 

Maint  noble,  juge  ou  fiscal, 

Y  forme  sa  résidence  ; 

Séjour  des  plus  gracieux, 

Si  l'on  n'y  suivait  le  code 

Des  compliments  ennuyeux. 

Du  ton  cérémonieux 

Et  du  jargon  à  la  mode. 

Mais  rien  ne  frappe  les  yeux 

Plus  que  l'aisance  commode 

Qu'on  voit  régner  en  ces  lieux. 

C'est  dans  ce  séjour  aimable, 

Qu'au  sein  morne  de  l'ennui, 

J'ai  trouvé  le  doux  appui 

D'une  famille  adorable. 

Dieux  !  Que  ne  puis-je  aujourd'hui 

Eterniser  au  Parnasse 

La  tendre  affabilité. 

L'attentive  politesse 

Et  l'égale  honnêteté 

Que  mon  imporlunité 

Lasse  et  reproduit  sans  cesse....  etc.  etc.  * 

Ces  vers  faciles  rappellent  les  lettres  de  Jean-Jacques 
Rousseau  au  maréchal  de  Luxembourg  sur  la  Suisse  et 
le  Val-de-Travers  en  particulier. 

1.  La  Ruillière,  épître  à  M*".  Paris,  1760  ;  in-12.  La  Ruillière  était 
le  nom  d'une  habitation  rustique,  au  midi  du  Yal-de-Trayers. 
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Laurent  Garcin  n'était  pas  fait,  parait>il,  pour  la  vie 
de  ministre  de  campagne.  Il  alla  à  Paris  et  en  Hollande. 
C'est  dans  ce  dernier  pays  qu'il  publia  un  recueil  inti- 
tulé Odes  sacrées,  ou  les  Psaumes  de  David,  en  vers 
français,  par  divers  auteurs^.  Le  livre  est  dédié  à  Le 
Franc  de  Pompignan,  dont  les  Psaumes  ont  contribué 
largement,  avec  ceux  de  Jean-Baptiste  Rousseau ,  de 
Malherbe,  de  Racine,  de  La  Motte,  de  Sainte-Palaye, 
de  M'"  Chéron  et  d'autres  poêles,  à  sa  composition. 
Toutes  les  fois  que  Garcin  ne  trouvait  pas  qu'un  psaume 
eût  été  rendu  à  sa  convenance,  il  le  traduisait  lui- 
même,  et  certes  ceux  qui  sont  de  lui  ne  sont  pas  les 
plus  mauvais  \  Un  excellent  discours  préliminaire  est 
en  tête  du  volume.  C'est  un  traité  complet  de  la  poésie 
sacrée. 

On  doit  encore  à  Garcin  un  poëme  sur  le  Pouvoir  de 
V éloquence  ' ,  et  divers  morceaux  en  vers  et  en  prose 
insérés  dans  le  Choix  littéraire,  publié  à  Genève  par 
Vernes,  et  dans  le  Mercure  de  France.  Celui  de  ses 
livres  auquel  il  a  l'air  de  tenir  le  plus,  c'est  son  Traité 
du  mélodrame,  ou  Réflexions  sur  la  musique  drama- 
tique", dont  Grimm  parle  avec  éloges  dans  sa  corres- 
pondances Retiré  dans  le  fiefde  Cottens,  près  de  Nyon, 

1.  Amsterdam,  1764;  in-S". 

•2.  Garcin  a  traduit  les  Psaumes  9,  16,  17,  21,  24,  26,  27,  28,  31, 
34,36,40,41,48,59,  60,  61,  62,  64,71,78,  81,88,90,99,  100,  105, 
106,  116  (en  partie),  118,  125,  133,  134,  136,  141,  145, 150. 

3.  Inséré  dans  l'Année  littéraire  de  Fréron,  année  J757. 

4.  Paris,  1772  ;  in-8°. 

5.  Année  1786,  3«  partie. 

K  9.  17 


dont  il  prit  le  nom  suivant  l'usage  du  Pays  de  Vaud, 
Garcin  de  Cottens  écrit  à  un  de  ses  amis  de  Genève  au 
sujet  de  ce  traité  : 

«  M"^  Necker  m'écrit  que  mon  livre  a  fait  une  telle 
sensation,  que  tous  les  esprits  se  sont  tournés  du  côté 
de  la  musique.  Les  auteurs  parlent  et  écrivent  là-dessus, 
entre  autres  l'abbé  Morellet,  qui  a  fait  un  morceau  sur 
l'expression  qu'elle  dit  charmant.  On  m'assure  aussi 
que  les  journaux  s'escriment.  N'est- il  pas  triste  de 
n'être  au  fait  de  rien?  Apollon  ne  perce  point  dans  ces 
déserts.  Mais  l'Amour  les  habite  et  me  console.  Les 
chrétiens  d'aujourd'hui  sont  un  peu  plus  difficiles  en 
faitde  dieux;  ils  n'en  ont  qu'un,  et  encore  le  confinent-ils 
si  loin,  si  loin,  qu'il  est  comme  relégué  dans  les  espaces 
imaginaires.  Que  ne  se  font-ils  païens?  Ils  en  auraient 
toujours  une  demi-douzaine  à  leur  service  et  à  celui  du 
poète.  Depuis  deux  mois  que  je  vis  comme  le  rat  de 
Lafontaine,  je  suis  affamé  de  littérature.  Je  n'ai  rien 
ouï,  je  n'ai  rien  lu  ;  il  faudra  me  remettre  à  la  palette. 
Voyez-vous  quelque  facilité  à  me  faire  venir  le  Mercure 
de  France  et  les  Petites  Affiches  de  Province?  Je  vous 
les  communiquerai,  et  vous  me  ferez  part  de  la  Gazette 
littéraire  et  du  Journal  encyclopédique.  Votre  frère 
nous  communiquera  son  Journal  des  Savants,  et  nous 
trouverons  notre  pitance  dans  ces  échanges  \  » 

Nous  voulons  croire  que  le  bon  Garcin  s'exagérait  un 
peu  la  sensation  produite  par  son  Traité  du  Mélodrame 
(où  l'on  trouve  cependant  d'excellentes  choses)  ;  mais 

1.  Lettre  inédite  :  Cottens,  le  24  décembre  1774. 
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sa  lettre  donne  bien  l'idée  de  ce  qu'était  la  vie  littéraire 
dans  la  société  polie  du  Pays  de  Vaud.  Un  voisin  de 
Garcin  de  Cottens,  J.-G.  de  La  Fléchère,  deNyon,  est 
auteur  d'un  long  poème  sur  la  Nature  et  la  Grâce  *, 
moitié  descriptif  et  moitié  mystique.  On  y  trouve  des 
tableaux  qui  ne  manquent  ni  de  chaleur  ni  de  couleur 
poétiques.  Les  Anglais,  chez  lesquels  ce  livre ,  dédié  à 
la  reine  d'Angleterre,  fut  publié,  paraissent  lui  avoir 
fait  plus  d'accueil  que  les  Français.  Dans  ce  chapitre  de 
la  poésie,  nous  trouvons  encore  le  nom  d'un  Bernois, 
d'un  bailli,  Sigismond-Louis  de  Lerber,  qui  fut  d'a- 
bord professeur  de  droit  à  Berne,  où  il  publia  un  savant 
traité  sur  les  origines  du  droit  en  Suisse  *  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  titre  d'historien  et  de  légiste  que  nous  le  reven- 
diquons ici.  Comme  poète,  il  a  produit  un  Recueil 
d  idylles ,  d'épîtres,  de  poésies  et  d'opuscules',  et  un 
poème  intitulé  Vue  d'Anef^,  qui  est  un  charmant  ou- 
vrage, un  petit  chef-d'œuvre  de  poésie  descriptive. 
On  en  jugera  par  deux  citations  : 

La  côte  étale  au  loin  les  plus  vives  couleurs. 
Je  n'aperçois  partout  que  de  riches  herbages. 
De  superbes  moissons,  de  séduisants  feuillages. 

Et  des  tapis  semés  de  fleurs. 
Ici  le  chêne  allier  se  pare  d'un  vert  sombre; 
Doublement  précieux,  il  chérit  nos  climats. 

1.  Londres,  1785,  2"  édit.;  in-S». 

2.  De  fontibtu  Juris  patrii.  Né  en  1723,  de  Lerber  mourut  en  1794. 

3.  1792;  in-8». 

4.  1778;  in-12.  On  sait  qu'Anet  est  un  grand  village  bernois, 
près  de  l'ancienne  abbaye  de  St. -Jean  sur  le  lac  de  Bienne  et  la 
Thièle,  aux  conGns  des  cantons  de  Berne  et  de  Neuchâtel. 
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On  ne  craint  sur  les  bords  qu'il  couvre  de  ses  ombres, 
Ni  le  solstice  ardent,  ni  les  âpres  frimas. 
Là  reluit  le  cristal  d'une  onde  fugitive; 

A  nos  besoins  pliant  son  cours, 

Sans  peine  elle  quitte  sa  rive 
Pour  porter  à  nos  champs  son  utile  secours. 
Un  peuple  qui  connaît  tout  le  prix  de  la  vie, 
S'empresse  à  cultiver  ces  rivages  heureux. 
La  terre  qu'embellit  son  active  industrie 
S'intéresse  elle-même  au  succès  de  ses  vœux. 

Qu'à  nos  yeux  cette  côte  est  belle, 
Quand  le  printemps,  suivi  de  sa  brillante  cour, 
S'empresse  à  rendre  enfln  sa  voix  à  Philomèle, 
Son  mouvement  à  l'onde  et  son  éclat  au  jour. 

Que  l'aspect  de  ces  bords  m'enchante, 
Lorsque  l'été  partout  voit  le  jasmin  fleurir. 
L'épi  se  recourber  sur  sa  tige  flottante. 
Et  le  doux  abricot  se  hâter  de  mûrir! 

Ah!  que  je  chéris  cette  rive, 
Quand  l'automne  à  son  tour  fait  germer  nos  guérets. 
Adoucit  du  soleil  la  lumière  trop  vive, 
Et  peint  de  pourpre  et  d'or  le  faîte  des  forêts. 

Dans  le  sein  du  vallon,  au  pied  de  ces  montagnes. 
Je  vois  couler  la  Thièle  à  travers  les  roseaux  ; 
Son  onde  partagée  en  différents  canaux. 
Qu'elle  change  pour  nous  en  labyrinthes  d'eaux. 

Rivière  tranquille  et  chérie. 

Que  j'aime  à  suivre  tes  détours  ! 
Ton  eau  silencieuse,  en  son  paisible  cours, 
Présente  à  mon  esprit  l'image  de  la  vie  : 
Elle  semble  immobile,  et  s'écoule  toujours. 
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La  description  du  lac  de  Neuchâtel  et  de  ses  aspects 
révèle  aussi  tout  le  talent  poétique  de  Lerber  : 
Oui,  ce  bassin  superbe  est  pour  moi  l'océan; 
De  ses  bornes  au  loin  je  cherche  en  vain  la  trace. 
Tantôt  un  calme  heureux  aplanit  sa  surface, 
Tantôt  son  sein  troublé  s'élève  en  mugissant. 
On  peut  voir  chaque  jour,  sur  son  cristal  liquide. 

Flotter  de  brillants  pavillons 
Que  le  souffle  des  airs,  docile  à  nos  leçons. 
Vers  le  terme  marqué  porte  d'un  vol  rapide. 

Accourant  par  essaims  nombreux. 
Les  sombres  habitants  de  ses  grottes  profondes 
Viennent  souvent  le  soir  animer  par  leurs  jeux 

L'azur  éblouissant  des  ondes. 
Les  bords,  par  un  abime  à  jamais  séparés. 
Nous  offrent  tour  à  tour  de  différents  langages, 
Des  cultes  opposés,  de  contraires  usages. 
Et  des  mortels  encor  l'un  de  l'autre  ignorés. 
Ici  notre  œil  découvre  une  roche  stérile. 
Triste  écueil,  qu'avec  soin  le  nocher  fuit  toujours; 
Là  nous  devons  trouver  un  port  sûr  et  tranquille, 
Que  la  côte  en  fuyant  cache  par  ses  détours. 

Neuchâtel,  c'est  assez  t'en  dire. 
Pourrais-tu  méconnaître,  à  des  traits  si  frappants. 
Ce  lac,  qui  pour  jamais  soumis  à  ton  empire. 
Baigne  tes  heureux  murs  de  ses  flots  blanchissants. 
Trois  maîtres,  je  le  sais,  ont  droit  sur  son  hommage. 
Mais  c'est  de  toi  qu'il  aime  à  recevoir  des  lois  ; 
Tu  lui  prêles  ton  nom  ;  tu  pares  son  rivage; 
Tu  permets  à  ses  bords  de  répondre  à  ta  voix. 
Lorsque  de  Frédéric  tu  chantes  les  exploits. 

Ce  héros Est-ce  à  nous  de  publier  sa  gloire? 

Respectons  sa  célébrité 
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On  conviendra  que  pour  des  vers  français,  inspirés 
à  un  Bernois  par  des  sites  helvétiques,  cela  n'est  ni 
gauche  ni  novice.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  l'abbé 
Raynal  aurait  trouvé  à  y  reprendre.  Certes,  cette  poé- 
sie-là vaut  bien  la  plupart  des  poésies  inspirées  dans 
le  même  temps  par  la  Muse  française  à  des  poètes  ab- 
solument français 

Il  avait  paru  à  Lausanne,  vers  1775,  un  livre  inti- 
tulé les  Muses  helvétiennes ,  qui  n'était  pas  fait  pour 
donner  une  grande  idée  de  la  poésie  dans  la  Suisse  fran- 
çaise. Aussi  s'en  était-on  un  peu  moqué.  Quelques  an- 
nées plus  lard  parut  un  recueil  de  diverses  pièces  de 
vers  de  société,  imprimé  aussi  à  Lausanne,  et  qui  n'a- 
vait que  quatorze  pages.  C'était  le  début  d'un  jeune 
poète,  de  Bridel,  qui  appartenait  à  une  famille  essen- 
tiellement littéraire.  Ces  vers  étaient  assez  négligés,  et 
n'avaient  pour  objets  que  de  très-petites  choses.  On  y 
trouvait,  par  exemple,  une  Petite  requête  sur  un  grand 
sujet.  Ce  grand  sujet ,  c'est  que  l'auteur  se  trouvait 
exclu  de  la  souscription  des  bals  de  la  cité,  par  arrêt 
du  comité  qui  exerçait  la  police  de  ces  assemblées.  Il 
adresse  donc  sa  requête  aux  cavaliers  *  et  aux  dames 
qui  le  composent;  il  se  plaint  de  leur  rigueur  : 

Tandis  que  dans  vos  bals  et  vos  fêtes  galantes 
Vous  goûtez  du  plaisir  les  faveurs  séduisantes, 
Méprisés,  confondus,  réduits  tous  aux  abois, 
Nous  sommes  à  la  porte  à  nous  ronger  les  doigts. 

1.  Dans  une  note  de  la  Nouvelle  Héloïse,  3.-3.  Rousseau  avertit 
les  Galle -Suisses  que  le  mot  de  cavalier,  pris  dans  ce  sens,  n'est  ni 
français  ni  de  boa  usag^e. 
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Tel  on  voit  fréquemment  un  chat  du  voisinage 
Lorgner  un  canari  renfermé  dans  sa  cage  ; 
Il  tend  la  patte,  il  guette,  il  y  revient  souvent. 
Mais  l'oiseau  chante  et  rit  des  pro"jets  du  méchant. 

Un  peu  plus  bas,  l'auteur  dit  de  sa  Muse  : 

Le  pinceau  des  chagrins  a  passé  par-dessus. 

Sur  quoi  le  Journal  Helvétique  s'écrie  :  «  De  pareils 
vers  ne  se  pardonnent  jamais.  » 

Un  peu  plus  tard,  en  1782,  quand  parurent  les  Poé- 
sies helvétiennes  d'un  autre  Bride! ,  frère  de  l'auteur  de 
la  Petite  requête,  le  même  critique  (M.  Chaillet)  se 
montrait  bien  moins  sévère.  Il  disait  même  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  : 

«  Enfin ,  notre  Suisse  française  a  donc  aussi  son 
poète  î  II  en  était  temps,  et  elle  était  bien  faite  pour  en 
avoir.  Si  les  mœurs  poétiques,  bannies  de  nos  petites 
villes  de  Suisse,  se  conservent  à  grand'peine  dans  quel- 
que recoin  de  nos  campagnes,  nos  paysages  au  moins 
sont  et  seront  toujours  poétiques.  Nulle  contrée  dans 
l'univers  où  la  nature  soit  plus  belle,  plus  variée,  plus 
majestueuse  ;  où  elle  ait  plus  sentile  pouvoir  de  l'homme; 
qui  offre  plus  de  beautés  locales.  Théocrite  a  peint  les 
campagnes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  ;  Virgile  celles  de 
l'Italie;  Haller  les  saisons  des  Alpes  ;  Thompson  celles 
de  l'Angleterre.  Imitons-les  dans  leur  originalité. 
Ayons  aussi  une  poésie  nationale.  Faisons  des  romances 
nationales,  des églogues nationales;  que  la  Suisse  nous 
fournisse  et  nos  tableaux  et  nos  épisodes.  Au  lieu  de 
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copier  servilement  les  Saisons  du  chantre  britannique, 
chantons  celles  de  notre  patrie  et  de  notre  climat.  » 

L'idée  que  le  journaliste  de  Neuchâtel  voulait  inspi- 
rer aux  poètes  suisses,  Philippe  Bridel  et  ses  frères  Louis 
et  Samuel  Bridel,  la  suivirent  avec  persévérance  dans 
le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-neuvième.  Leurs  efforts,  leur  talent,  la 
réputation  qu'ils  surent  acquérir,  sont,  dans  l'histoire 
Httéraire  de  la  Suisse  française,  un  épisode  très-curieux. 
Ils  constituent  une  véritable  période  de  cette  histoire. 
Cela  suffit  pour  nous  engager  à  entrer  dans  quelques 
développements',  et  à  tracer  rapidement  leur  biogra- 
phie. 

Les  frères  Bridel  appartenaient  à  une  famille  an- 
cienne du  Pays  de  Vaud,  originaire  de  Combremont. 
Elle  s'était  établie  à  Moudon,  où,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  on  la  trouve  partagée  en  deux  branches.  La  ca- 
dette se  jeta  dans  le  commerce,  et  plusieurs  de  ses  mem- 
bres passèrent  en  France,  à  Genève  et  jusqu'en  Bussie. 
L'aînée  se  tourna  vers  l'Eglise,  et  a  donné  au  Pays  de 
Vaud  de  nombreux  pasteurs.  Le  grand-père  des  trois  Bri- 
del poètes  était  ministre  dans  la  Vallée  du  Lac  de  Joux, 
et  leur  père  à  Begnins,  au-dessus  de  Ny'on.  Celui-ci  avait 
épousé,  en  1756,  Ânne-Bachel  Alibert,  tille  d'un  né- 
gociant de  Nîmes.  Philippe-Syriaque  Bridel ,  l'auteur 

1.  M.  le  professeur  Vulliemin  ayant  publié  à  Lausanne,  à  la  fin 
de  1854,  une  biographie  du  doyen  Bridel,  nous  devons  déclarer, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  malheureusement  à  s'y  méprendre,  que  ce 
que  nous  disons  de  cet  auteur  vaudois  et  de  ses  frères  était  écrit 
avant  l'apparition  du  livre  de  M.  Vulliemin. 
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du  Conservateur  Suisse  et  le  plus  célèbre  de  la  famille, 
naquit  de  ce  mariage  le  20  novembre  1757,  et  fut  l'aîné 
de  huit  enfants,  six  fils  et  deux  filles.  Deux  de  ses  frères, 
Louis  et  Samuel,  eurent  comme  lui  des  goûts  littéraires 
très-prononcés ,  et  se  firent  connaître  par  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  encore  totalement  oubliés.  Louis  Bridai, 
après  avoir  voyagé  en  qualité  d'instituteur  dans  divers 
pays  de  l'Europe,  entre  autres  en  Italie ,  fut  pasteur 
français  à  Bâle,  puis  professeur  d'hébreu  à  l'Académie 
de  Lausanne.  Esprit  assez  romanesque ,  il  publia  dans 
sa  jeunesse  les  Inforlunes  du  jeune  chevalier  de  La- 
lande,  mort  à  Lausanne  le  i""  février  1778  '  (dont  nous 
dirons  un  mot  en  parlant  des  romans)  ;  des  vers  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ;  une  Introduction  à  la  lecture 
de  Pindare  '\  essai  sur  la  littérature  grecque,  où  l'on 
reconnaît  le  contemporain  de  l'abbé  Barthélémy  ;  une 
Lettre  à  Carrion  de  Nizas  sur  la  manière  de  traduire 
Dante'%  qui  est  encore  recherchée  par  les  amateurs  de 
la  littérature  dantesque  ;  une  traduction  du  livre  de 
Job  ;  une  Notice  sur  l'aimée  juive  ;  le  Pour  et  le  Contre, 
ou  Avis  aux  émigrants  en  Amérique ,  et  quelques  au- 
tres opuscules.  Louis  Bridel  fut  le  fidèle  et  très-utile 
collaborateur  de  son  frère  aine  Philippe,  et  l'on  attribue 
mal  à  propos  à  celui-ci  exclusivement  plusieurs  ou- 
vrages qui  appartiennent  aux  deux. 

Samuel  Bridel,  un  autre  frère,  débuta  aussi,  comme 
tant  d'autres  jeunes  Vaudois,  par  la  carrière  pédago- 

1.  Lausanne,  1781;  iu-8<>,  fig. 

2.  Lausanne,  1785;  in-1'2. 

3.  Bâle,  1805  ;  in-S». 
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gique.  Instituteur,  puis  conseiller  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  ,  il  cultiva  d'abord  la  poésie ,  et  fit  paraître  suc- 
cessivement le  Temple  de  la  mode,  les  Délassements 
poétiques  (1788),  et  les  Loisirs  d'Eiiterpeet  dePolym- 
nie.  Ce  dernier  recueil  fut  édité  à  Paris  par  le  baron  de 
Bilderbeck,  avec  un  certain  luxe  typographique.  «  Né 
en  Suisse,  dit  le  baron ,  M.  Samuel  de  Bridel  (il  avait 
été  anobli  à  la  cour  de  Gotha)  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Allemagne.  Il  ne  tient  pour  ainsi  dire 
à  la  France  que  par  son  admiration  pour  les  hommes 
illustres  qui  en  font  la  gloire  ,  et  par  ses  relations  avec 
quelques  hommes  de  lettres,  parmi  lesquels  il  compte 
pour  amis  le  poète  Lebrun  et  M.  de  Cambry^  »  On 
trouve  dans  les  Loisirs  de  Samuel  Bridel  plusieurs 
poèmes  helvétiques,  tels  que  V Anniversaiî-e  du  serment 
du  Griitli,  h  Patrie ,  des  vers  surTissot,  sur  Charles 
Bonnet,  sur  Gessner.  Dans  une  pièce  sur  la  mort  de  sa 
mère,  il  s'exprime  ainsi  sur  sa  famille  : 

Oui,  lorsqu'un  destin  plus  prospère, 
M'éloignanl  des  cours  et  des  grands. 
Vers  l'huinble  toit  de  mon  vieux  père 
Ramènera  mes  pas  errants, 
J'irai,  j'en  jure  par  tes  mânes, 
Libre  de  soin,  loin  des  profanes. 
J'irai  pleurer  sur  ton  cercueil  ; 
Va  d'une  main  reconnaissante. 
De  violette  et  d'amarante 
Semer  cet  asile  de  deuil. 

1.  Antiquaire  connu  par  divers  ouvrages,  eatre  autres  par  des 

Recherches  sur  les  Celtes. 
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Chantre  des  monts  de  l'Helvétie. 

Du  Dante  imitateur  hardi  : 

Et  toi  qu'aux  vœux  de  la  patrie. 

Ravit  trop  longtemps  le  midi  ; 

Et  toi,  qui  dans  nos  jours  d"orage. 

Défendis  du  même  courage 

Les  mœurs,  les  lois,  la  liberté; 

Vous...  mes  sœurs,  vers  ce  réduit  sombre. 

De  vos  pleurs  venez  à  son  ombre 

Payer  le  tribut  mérité. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  Samuel  Bride! 
abandonna  la  poésie  pour  les  sciences  naturelles.  Il  a 
donné  sur  les  mousses  un  bel  ouvrage  ( Muscologia 
recentiorum),  très-apprécié  des  botanistes. 

Mais  de  tous  les  fils  du  pasteur  Bridel  de  Begnins,  le 
plus  connu  est  Philippe-Syriaque,  celui  que  son  frère 
appelle  «  Chantre  des  monts  de  l'Helvétie,  »  fauteur 
des  Poésies  helvétiennes,  qui  partagea  aussi  sa  vie  entre 
la  poésie  et  l'histoire.  Il  fut  poète  avant  d'être  histo- 
rien. «  C'est  chez  mon  aïeul,  pasteur  à  l'abbaye  du  Lac 
de  Joux,  que  j'ai  puisé,  nous  dit-il,  l'amour  des  monta- 
gnes et  des  lacs  de  ma  patrie.  La  voix  affectueuse  et 
grave  du  vieillard  m'apprit  à  m'approcher  de  la  nature, 
et  de  la  nature  m'a  porté  vers  Dieu,  dont  elle  est  rem- 
plie. »  Voué  à  la  carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Phi- 
lippe Bridel  vint  étudier  de  bonne  heure  dans  l'Acadé- 
mie de  Lausanne,  ainsi  que  ses  frères.  La  société  des 
étudiants  en  théologie  leur  plaisait  très-médiocrement. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  fds  de  campagnards 
aisés,  dont  les  moeurs,  sans  être  mauvaises,  étaient 
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empreintes  d'une  certaine  grossièreté.  Ces  jeunes  gens 
n'avaient  accès  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  deux 
sociétés  qui  tenaient  le  haut  bout  et  donnaient  le  ton 
dans  la  capitale  du  Pays  de  Yaud ,  la  société  de  la  rue 
de  Bourg  et  celle  de  la  Cité.  La  première,  où  figuraient 
les  gentilshommes,  les  officiers  au  service  étranger,  le 
bailli  bernois  et  son  entourage ,  était  celle  qui  avait  na- 
guère accueilli  Voltaire ,  et  qui  avait  continué  de  jouer 
la  comédie  après  lui.  Elle  était  douée  d'instincts  litté- 
raires, à  défaut  d'un  goût  prononcé  pour  l'étude.  La 
seconde  société,  celle  que  préférait  Gibbon,  celle  où 
avait  été  élevée  M"^  Curchod,  devenue  M""^  Necker,  était 
moins  élevée  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  mondaine. 
Cette  société  de  la  Cité,  composée  essentiellement  de 
professeurs,  d'ecclésiastiques,  de  magistrats  munici- 
paux, de  quelques  avocats  et  des  premiers  médecins  de 
Lausanne ,  entre  autres  de  Tissot ,  le  célèbre  auteur  de 
VAvis  au  peuple  sur  sa  santé,  n'était  pas  non  plus  une 
grande  ressource  pour  un  jeune  homme  avide  de  con- 
naissances littéraires.  Frédéric-César  de  La  Harpe,  alors 
jeune  avocat  à  Lausanne,  et  qui  ne  prévoyait  pas  encore 
la  fortune  qui  l'attendait  à  la  cour  de  Russie,  la  dépei- 
gnait ainsi  à  son  patron,  le  docteur  Favre  de  Rolle  : 

«  L'inertie  de  penser  et  d'agir  affecte  l'esprit  des 
individus,  celui  des  grands  corps,  et  même  celui  qui, 
dans  tous  les  pays,  est  regardé  comme  le  dépositaire  de 
la  science.  La  triste  pédanterie,  l'intrigue,  régnent  dans 
l'Académie  *  comme  dans  son  empire.  On  ne  sait  qu'y 

1.  Une  chaire  de  droit  avait  été  ajoutée  à  rAcadémie  de  Lau- 
sanne, qui,  petit  à  petit,  cessait  d'être  exclusivement  théologique. 
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parler  sermons ,  examens ,  disputes ,  grosse  théologie 
et  intolérance.  Pas  le  plus  petit  mot  des  sciences  utiles  ! 
Pas  une  syllabe  de  ce  qu'on  appelle  philosophie  et  rai- 
sonnement. Quelle  différence  des  institutions  de  cette 
ville  d'avec  celles  de  Genève  !  Quelle  différence  même 
des  goûts  de  Lausanne  d'avec  ceux  de  nos  petites  villes  ! 
Rolle,Nyon,  Morges  même  renferment  des  amateurs 
de  la  science  ;  on  sait  s'y  entretenir  d'institutions 
sages  et  de  bons  livres.  Je  ne  dirai  pas  qu'on  manque 
ici  de  talent  ;  mais  dans  le  monde  on  les  tourne  du  côté 
de  la  présentation  '.  » 

En  1T72,  un  concours  avait  été  ouvert  à  Berne,  afin  de  pourvoir  à 
cette  chaire.  Nous  avons  dans  l.i  lettre  suivante,  écrite  par  un  des 
candidats,  le  justicier  D'AppIes,  la  preuve  que  les  intrigues  n'étaient 
pas  devenues  étrangères  à  ces  sortes  de  nominations.  M.  D'AppIes 
écrivait  à  un  de  ses  parents  : 

«  Je  ne  dois  pas  tarder  davantage  à  vous  rendre  compte  du  suc- 
cès de  nos  disputes.  Le  mien,  soit  en  opposant,  soit  en  soutenant, 
a  été  supérieur  à  celui  de  de  Saussure,  à  quoi  aura  sûrement  con- 
tribué la  difQculté  qu'il  a  de  parler  latin.  Son  Excellence  Sinner  a 
assisté  à  toutes  nos  disputes,  et  quoique  ce  seigneur  ait  une  vocation 
bien  naturelle,  et  appuyée  des  plus  fortes  sollicitations,  à  favoriser 
M.  de  Saussure,  vu  qu'il  est  le  neveu  d'alliance  de  M'""  la  gé- 
nérale de  W.,  et  qu'il  a  conclu  le  mariage  d'un  de  ses  fils  avec  la 
fille  unique  de  M"""  la  maréchale  lenner,  cependant  il  a  déclaré 
publiquement  sa  satisfaction  sur  mes  épreuves,  et  m'a  parlé 
de  façon  à  me  faire  comprendre  qu'il  voulait  se  déterminer  sur 
cette  seule  considération.  Cependant  mon  concurrent  compte  abso- 
lument sur  lui,  et  sur  bien  d'autres  qui  ont  des  ménagements  à 
garder  avec  ces  ci-devant  belles  dames,  et  il  faut  bien  se  garder  de 
laisser  apercevoir  quelque  chose  qui  pût  le  tirer  d  e  sa  sécurité,  car 
les  sollicitations  recommenceraient  avec  une  plus  grande  fer- 
veur   » 

i.  Les  Etudes  de  Frédéric-César  La  Harpe,  dans  nos  Elrennes  natio- 
nales pour  1854. 
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Ce  tableau  n'était  pas  trop  chargé.  On  se  rappellera 
que  M™*  de  Charrière  avait  tracé  une  esquisse  à  peu  près 
pareille  de  la  bonne  société  neuchâteloise.  A  Genève, 
les  sciences  étaient  beaucoup  plus  en  honneur  ;  mais  la 
littérature  proprement  dite,  la  poésie  surtout,  n'avaient 
guère  plus  de  crédit.  Les  deux  jeunes  frères,  Philippe 
et  Louis  Bridel,  avaient  enfin  réussi,  ne  se  sentant  au- 
cun goût  ni  pour  la  société  de  la  bourgeoisie  marchande 
de  Lausanne,  ni  pour  les  plaisirs  de  leurs  condisciples, 
à  se  faire  introduire  dans  ces  réunions  si  enviées  de  la 
Cité.  C'était  une  véritable  faveur,  dont  ils  furent  recon- 
naissants, bien  que  les  deux  étudiants  en  théologie 
n'aient  pas  eu  d'abord  grand  succès  dans  ce  monde  un 
peu  factice. 

Nos  jeunes  gens  se  trouvaient  en  effet  lancés  dans 
un  monde  inconnu,  où  ils  ne  pouvaient  ni  plaire,  ni 
se  plaire,  ni  développer  leurs  facultés.  Leurs  naïvetés, 
leurs  avances,  furent  accueillies  par  des  railleries.  Alors 
chacun  des  deux  frères  suivit  la  pente  naturelle  de  son 
caractère.  Le  plus  jeune  se  mit  à  plaisanter,  à  railler  à 
son  tour,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Il  paya  ce 
monde  de  la  même  monnaie  qui  avait  cours  chez  lui. 
L'aîné ,  Philippe ,  se  replia  sur  lui-même ,  chercha  la 
solitude  et  reprit  le  goût  des  courses  de  montagnes 
comme  dans  les  années  de  son  enfance.  C'est  de  cette 
époque  de  méditation  que  datent  ses  premiers  vers.  Il 
les  fit,  raconte-t-il ,  en  revenant  d'une  longue  prome- 
nade dans  le  Jorat.  En  contemplant  les  tours  de  la  ca- 
thédrale de  Lausanne ,  le  lac  Léman  et  les  magnifiques 
paysages  qui  l'encadrent,  il  s'écrie  : 
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Coteau  charmant,  endroit  calme  et  tranquille, 
Combien  je  te  préfère  à  l'ennuyeuse  ville! 
Elle  éblouit  les  yeux,  ici  tout  plaît  au  cœur. 
Le  doux  bruit  du  ruisseau,  le  parfum  de  la  fleur, 
Le  silence  des  bois,  font  naître  dans  mon  âme. 
Un  sentiment  nouveau;  il  m'élève,  il  m'enflamme; 
Je  voudrais  habiter  les  plus  sauvages  lieux; 
Plus  qu'un  roi  j'y  serais  et  content  et  heureux... 

Les  vers  n'étaient  pas  merveilleux  ;  mais  pour  un 
début  ce  n'était  pas  trop  mal.  Cette  espèce  d'inspira- 
tion avait  été  d'ailleurs,  pour  Philippe  Bridel,  comme 
une  sorte  de  révélation.  Il  voulut  confier  ses  impres- 
sions au  papier  :  <t  Tout  prosaïques,  tout  incorrects  que 
soient  mes  premiers  vers,  écrit-il  dans  un  recueil  de 
notes  qu'il  intitule  les  Rêveries  d  un  jeune  Suisse,  n'ai- 
je  pas,  en  les  composant,  accru  la  somme  de  mon  bon- 
heur? Le  Suisse  devrait  avoir  une  poésie  qui  lui  fût 
inspirée  par  sa  patrie,  qui,  pareille  aux  ruisseaux  des 
Alpes,  tantôt  se  précipitât  en  cascades,  à  travers  les 
rocs  escarpés,  et  tantôt  coulât  doucement  à  travers  les 
riantes  vallées.  Cette  poésie  habite  chez  les  monta- 
gnards qui  triomphent  des  saisons,  bravent  les  frimas, 
voient  d'un  œil  serein  bondir  les  avalanches,  et  sont 
plus  heureux  d'habiter  une  chaumière  que  personne  ne 
leur  conteste,  de  faire  paître  leurs  vaches  sur  des  ro- 
ches infertiles,  mais  qui  leur  appartiennent,  de  redire 
des  chants  grossiers,  mais  qui  sont  l'expression  de  leur 
nature,  que  d'avoir  maison  à  balcon,  et  d'apprendre  à 
fredonner  les  airs  de  Philidor  et  de  Grétry.  Le  Suisse 
peut  être  grossier  et  même  stupide ,  mais  il  ne  saurait 
être  vil  et  bas  :  ces  vices  sont  ceux  d'un  esclave.  » 


272 

Il  y  a  là,  comme  on  voit,  une  théorie  complète  du 
réalisme  et  de  la  poésie  helvétique  et  champêtre,  une 
aspiration  à  ramener  l'idylle  à  sa  simplicité  primitive, 
à  dépouiller  les  bergers  et  les  bergères  du  fard  et  des 
oripeaux  dont  l'art  du  dix-huitième  siècle  les  avait  re- 
vêtus. 

Partant  de  cette  idée,  qu'il  consigna  dans  son  cale- 
pin :  «  //  suffit  d'avoir  fait  quatre  bons  vers  pour  se 
croire  le  droit  d'en  faire  cent  mauvais  » ,  le  jeune  Bridel 
se  mit  à  imiter  Virgile,  Gessner,  Thompson,  tous  les 
poètes  bucoliques.  Voulant  peindre  d'après  nature,  il 
allait  s'inspirer  dans  la  campagne.  L'élégie  intitulée 
la  Tempête ,  qui  est  une  de  ses  premières  pièces ,  fut 
esquissée  dans  les  Alpes,  pendant  une  tempête  réelle, 
sous  un  sapin  :  «  C'est  dans  la  campagne,  dit-il,  qu'il 
faut  peindre  la  nature,  et  non  dans  son  cabinet  »  : 

Sur  les  bords  que  la  Sanne  *  arrose  de  son  onde, 
Loin  du  vain  tourbillon  où  tourne  le  grand  monde, 
I^oin  du  masque  imposteur  qui  plaît  d'abord  aux  yeux, 
Loin  de  ceux  qui,  sans  l'être,  osent  se  dire  heureux.... 

La  solitude  donna  à  l'esprit  du  jeune  poète  une  tour- 
nure mélancolique,  qui  inquiéta  ses  parents  et  ses  amis. 
Les  Nuits  d'Young,  alors  fort  à  la  mode,  devinrent  sa 
lecture  favorite.  Le  jeune  barde  helvétien  se  mit  à  les 
imiter.  Il  fit  imprimer  chez  Mourer,  à  Lausanne,  en 
4779 ,  une  série  de  poésies  lugubres,  intitulées  les 
Tombeaux.  C'est  en  grande  partie  une  imitation  d'Her- 

1.  La  Sarine,  rivière  du  cantoa  de  Fribourç,  qui  se  jette  dans 
l'Aar. 
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vey.  Elle  devait  être  «  le  tombeau  de  la  gloire  dePhilippe 
Bridel  »  ,  disait  alors  un  jeune  Lausannois,  le  spirituel 
et  sarcastique  Cassât.  Heureusement  il  n'en  fut  pas  tout- 
à-fait  ainsi.  Après  avoir  imité,  le  poêle  voulut  compo- 
ser d'inspiration,  mais  en  adoptant  toujours  des  sujets 
lugubres  et  funèbres.  Ses  élégies  sont  intitulées  :  le 
Cimetière,  la  Mort  de  l'impie,  les  Rêveries  d'automne, 
\e  Mélancolique,  la  Feuille,  paraphrase  de  la  romance 
du  Saule. 

Ce  qui  commença  à  mettre  Philippe  Bridel  à  la  mode, 
ce  fut  l'élégie  sur  la  mort  de  Catherine.  Elle  était  con- 
sacrée à  la  princesse  russe  Catherine  Orlow,  morte  à 
Lausanne  en  1781 ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  au  mo- 
ment où  elle  venait  de  contracter  un  brillant  mariage. 
On  l'avait  exposée  sur  un  lit  de  parade,  suivant  le  rite 
funèbre  de  son  pays,  et,  «  frappé  de  ce  spectacle  tou- 
chant, dit  Bridel,  je  commençai  cette  élégie  à  mon  re- 
tour chez  moi,  et  je  la  finis  le  troisième  jour.  Elle  fut 
alors  imprimée  sans  mon  aveu  et  sur  une  copie  fau- 
tive. •'  Cette  pièce,  en  effet,  circula  dans  la  société.  On 
voulut  voir  et  entendre  le  poète.  Le  célèbre  Tissot,  qu'il 
avait  appelé  VHippocrate  fameux  des  rives  du  Lé- 
man, ramena  Bridel  dans  le  monde,  et  le  rendit  petit  à 
petit  à  lui-même  et  à  la  société.  Dans  une  pièce  singu- 
lière, intitulée  le  Spleen,  il  a  décrit  l'état  de  son  âme 
durant  cette  période  maladive  de  sa  jeunesse.  C'est  de 
cette  rénovation,  de  cette  sorte  de  convalescence  mo- 
rale que  date  la  pièce  intitulée  le  Lac  Léman.  On  la 
comparera  avec  plaisir  au  Xac  de  Neuchâtel  de  Lerber  : 
iN°9.  18 


274 

«  0  printemps  de  l'année  !  ô  saison  de  bonheur  ! 
Je  puis  donc  me  livrer  à  ton  calme  enchanteur. 
Devant  moi  sont  ces  monts,  ces  Alpes  sourcilleuses. 
Qui  cachent  dans  les  cieiix  leurs  cimes  orageuses. 
Tantôt  leur  front  couvert  d'immobiles  brouillards. 
Sous  ce  voile  uniforme  évitj  mes  regards  j 
La  rive  de  Savoie  échappant  à  ma  vue. 
L'onde  avec  le  brouillard  mêlée  et  confondue, 
L'obscurité  lugubre  opposant  son  rideau, 
Toi;!  d'une  immense  mer  semble  offrir  le  tableau. 
Du  profond  avenir  ce  triste  paysage 
Présente  au  naturel  la  ténébreuse  image. 
Tantôt  l'astre  du  jour  éclaire  les  vallons, 
Colore  les  coteaux,  dore  le  haut  des  monts. 
Relève  des  sapins  la  noire  chevelure 
Par  l'éclat  de  ses  feux  jouant  sur  la  verdure. 
Et  répétant  alors  dans  ses  profondes  eaux 
Les  Alpes,  les  forêts,  les  villes,  les  hameaux, 
Le  Léman  aplani,  par  un  heureux  miracle, 
A  nos  yeux  abusés  double  ce  grand  spectacle. 
Dans  le  jeune  âge  aussi  le  prisme  du  plaisir 
Multiplie  une  erreur  qu'il  parait  embellir. 

Telle  est,  me  dis-je  alors,  l'image  de  ma  vie  : 
A  l'instant  éclairée,  à  l'instant  obscurcie. 
Le  flambeau  du  plaisir  me  lance  mille  feux. 
M'embrase,  m'éblouit,  el  je  crois  être  heureux. 
Mais  bientôt  l'infortune  étendant  un  nuage. 
M'intercepte  soudain  ses  feux  dans  leur  passage. 
Et  chasse  de  mon  cœur,  trop  aisément  séduit. 
Le  jour  le  plus  brillant  par  la  plus  sombre  nuit. 
Mais  pourquoi  s'occuper  de  ces  tristes  images? 
Pourquoi  sous  un  ciel  calme  entrevoir  des  orages? 
D'un  avenir  voilé  respectons  le  rideau  ; 
Jouissons  du  présent;  le  p»'ésent  est  si  beau  !... 
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Il  serait  facile  de  relever  dans  ces  vers  quelques  né- 
gligences ,  quelques  tournures  peu  françaises  ;  mais,  à 
tout  prendre,  c'est  de  la  poésie.  Fidèle  à  son  procédé 
réaliste,  Bridel  continua  à  peindre  nos  paysages  d'après 
nature.  Il  fait  suivre  la  description  d'un  Clair  de  Lune 
de  cette  note  :  «  J'ai  décrit  cet  effet  après  l'avoir  ob- 
servé plusieurs  fois  sur  les  bords  du  Léman  ;  j'ai  essayé 
d'en  rendre  tous  les  détails.  Cette  exactitude  à  piendre 
tous  les  effets  de  la  lune  sur  le  lac  ne  sera  pas  du  goût 
de  tout  le  monde,  et  surtout  de  ces  hommes  qui  préfè- 
rent les  esquisses  aux  tableaux  finis.  Mais  c'est  parti- 
culièrement pour  les  habitués  des  bords  du  lac  que  j'ai 
fait  ce  morceau  de  poésie  descriptive.  »  Dans  une  autre 
note  de  la  même  pièce,  l'auteur  nous  explique  qu'il  a 
contribué  de  tous  ses  efforts  à  faire  prévaloir  le  nom  de 
lac  Léman  sur  celui  de  lac  de  Genève,  que  Voltaire 
avait  préféré.  «  Le  nom  de  Léman  est  préférable  par  sa 
haute  antiquité;  Lucain  l'avait  employé  dans  le  pre- 
mier chant  de  la  Pharsale.  Consacré  par  l'antiquité,  il 
appartient  aux  Muses.  » 

Quand  une  fois  il  fut  remis  dans  le  chemin  du  calme 
intérieur  et  de  la  gaieté,  Philippe  Bridel  se  mit  à  s'exer- 
cer sur  quelques  sujets  badins.  Il  fit  même  des  épi- 
grammes,  de  concert  avec  son  frère  Louis,  sur  la  coif- 
fure des  dames,  qu'il  proposait  d'imposer.  Il  voulait 
faire  payer  un  louis  à  celle  qui 

De  plus  d'un  pied  de  haut, 
Bàlit  de  ses  cheveux  l'éléganl  édifice. 

Il  fit  aussi  le  plan  d'un  traité  sur  les  enseignes  pu- 
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bliques.  «  Un  sapin,  se  projetant  dans  la  rue  de  la  Cité, 
fera  connaître  qu'un  ministre,  un  professeur  tient  ta- 
verne, et  serait  bien  fâché  que  les  sermons  contre  l'ivro- 
gnerie corrigeassent  ses  auditeurs  du  goût  du  vin.  Un 
cadran  solaire,  placé  près  de  la  fenêtre  du  professeur 
de  T'"",  prouverait  clairement  qu'il  veut  passer  pour 
astronome.  Un  ours,  patte  levée,  sur  la  face  d'une  mai- 
son, dit  assez  le  caractère  de  la  personne  qui  l'habite.  » 
En  178*2,  Philippe  Bridel  réunit  ses  divers  essais 
poétiques  sous  le  titre  de  Poésies  helvétiennes.  Nous 
avons  vu  qu'elles  furent  bien  accueillies.  Le  volume, 
imprimé  avec  luxe  S  était  illustré  de  vignettes  dessinées 
par  Brandoin,  peintre  de  Vevey,  et  gravées  par  Lon- 
gueil  de  Paris.  Les  Poésies  helvétiennes  sont  dédiées  à 
la  Société  littéraire  de  Lausanne,  création  toute  ré- 
cente, qui  se  réunissait  chaque  semaine  pour  entendre 
des  lectures  sur  des  sujets  donnés.  Cette  Société,  fon- 
dée en  1772,  comptait  parmi  ses  membres  :  Deyverdun, 
l'ami  de  Gibbon  ;  M.  de  Montolieu,  le  mari  de  cette  Isa- 
belle de  Montolieu,  qui  eut  un  moment  de  succès  litté- 
raire si  brillant;  MM.  Verdeil,  Pasche,  Levade,  Polier, 
Frédéric-César  La  Harpe,  Samuel  Constant.  Les  ques- 
tions proposées  et  mises  en  discussion  étaient  parfois 
d'un  intérêt  assez  vif.  En  voici  quelques-unes  :  «  Quelle 
est  l'utilité  des  sociétés  liitéî^aires  ?  Est-il  des  préjugés 
qu'il  faille  respecter?  Est-il  des  sciences  absolument 
inutiles  au  bonheur  et  à  la  perfection  des  hommes  ? 
Quelles  sont  les  qualités  qui  procurent  le  plus  certaine- 

1.  Chez  Mourer,  libraire  à  Lausanne;  in-S»,  fig. 
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ment  à  celui  qui  les  possède  la  supériorité  sur  les  autres 
hommes?  j>  Un  membre,  M.  Van  Berchem,  examinait 
«  pourquoi  les  Français  avaient  si  peu  et  de  si  mau- 
vaises traductions  en  vers  des  poêles  grecs  et  latins, 
tandis  que  les  Anglais  et  les  Italiens  en  ont  plusieurs 
qui  sont  estimées?»  MM.  Verdeil  et  Frédéric -César 
La  Harpe  recherchaient  «  quelles  sont  les  qualités  qui 
procurent  le  plus  sûrement  à  celui  qui  les  possède  la 
bienveillance  des  autres  hommes  ?»  M.  Levade  se  de- 
mandait a  si  le  sentiment  n'est  point  une  maladie  de 
Vâme,  qui  l'affaiblit  et  l'énervé  ï  » 

Philippe  Bridel  lut  à  la  Société,  entre  autres  essais, 
un  mémoire  sur  son  thème  favori  :  «  La  Suisse  fran- 
çaise a-t-elle  une  poésie  nationale,  et  en  quoi  cette  poé- 
sie diffère-t-elle  de  celle  des  peuples  voisins  ?  »  On  voit 
que  la  question  n'est  pas  née  d'hier.  Une  autre  fois, 
Bridel  ayant  soutenu  «  que  le  Pays  de  Vaud  pouvait 
fournir  plus  de  poètes  que  tout  autre,  à  cause  de  sa 
belle  nature,  »  le  général  Samuel  Constant,  le  père  de 
Benjamin,  lui  répondit  avec  une  vivacité  quelque  peu 
militaire  :  «  Ce  n'est  pas  en  chantant  les  beautés  de  la 
nature  qu'on  en  jouit  le  mieux.  Lorsque  l'âme  les  con- 
temple avec  admiration ,  elle  est  pénétrée  d'un  senti- 
ment si  doux  et  si  pur,  qu'elle  ne  cherche  point  à  le 
mettre  en  rimes  et  en  mesures.  Ne  pressons  donc  point 
la  nature  de  nous  donner  des  poètes.  Nous  les  achète- 
rions par  de  trop  mauvais  rimailleurs.  » 

Ceci  pourtant  n'était  point  une  épigramme à  l'adresse 
des  Poésies  helvétiennes.  Elles  furent  appréciées  et  goû- 
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tées.  On  se  plut  à  reconnaître  que  l'auteur  était  heu- 
reusement sorti  de  sa  première  manière,  un  peu  triste 
et  monotone.  Les  nouvelles  pièces  consistent  dans  des 
romances  suisses,  V Avalanche,  le  Vieillard  suisse,  le 
Ma7'i  sauvé,  dans  des  essais  de  voyages,  en  prose  et  en 
vers,  qui  rappellent  un  peu  Chapelle  et  Bachaumont. 
La  Course  dans  les  Alpes  de  la  Gruyère  abonde  en 
traits  heureux  et  en  saillies  spirituelles.  Les  Chants  de 
Selma,  imitation  d'Ossian ,  sont  bien  encore  un  peu 
sombres;  mais  en  général  une  douce  gaieté  a  remplacé 
la  mélancolie  de  l'auteur  des  Tombeaux. 

Ecoutons  maintenant  Louis  Bridel,  qui,  dans  une 
lettre  à  un  Genevois,  voisin  de  campagne  de  son  père, 
le  pasteur  de  Begnins,  trace  un  portrait  d'après  nature 
de  la  société  lausannoise,  et  donne  une  idée  très-origi- 
nale de  sa  manière  à  lui  de  travailler  '  : 

«  Vous  me  demandez  mes  vers.  Je  vous  les  commu- 
niquerais. Monsieur,  avec  grand  plaisir,  si  je  les  avais 
sous  la  main.  Pour  vous  donner  la  clef  de  ceci,  il  est 
nécessaire  de  vous  expliquer  ma  manière  d'étudier. 
Lorsque  je  vais  promener  dans  la  campagne,  j'y  fais 
volontiers  des  observations  et  des  vers.  Le  livre  de  la 
nature ,  toujours  ouvert  devant  nos  yeux ,  est  celui 
qu'on  étudie  le  moins.  Pour  moi,  c'est  celui  que  j'étu- 
die le  plus.  Il  est  inépuisable,  et  il  ne  m'ennuie  jamais. 
De  retour  dans  mon  cabinet,  je  jette  sur  une  feuille  dé- 
tachée mes  réflexions  et  mes  résultats,  et  je  les  dépose 
pêle-mêle  dans  une  grande  caisse  destinée  à  cet  usage. 

I.  LeUie  inédite.  Lausanne,  "20  janvier  1787. 
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J'en  agis  de  même  lorsque  j'ai  traduit  quelque  mor- 
ceau des  anciens  ou  recueilli  quelque  anecdote.  Il  règne 
dans  cette  caisse  une  telle  confusion,  qu'elle  est  un  vé- 
ritable chaos,  indéchiffrable  pour  tout  le  monde,  et 
peut-être  pour  moi-même.  Cependant,  lorsque  j'aurai 
cessé  de  m'agiter  péniblement  dans  le  monde,  je  me 
retirerai  dans  quelque  solitude.  Là,  je  démêlerai,  je 
classerai,  j'arrangerai  ces  nombreux  matériaux,  fruits 
des  travaux  interrompus  de  ma  jeunesse,  pour  voir  s'il 
est  possible  d'en  tirer  quelque  chose.  Telle  est.  Mon- 
sieur, la  situation  des  affaires  relativement  à  mes  œu- 
vres. J'espère  que  vous  ne  m'accuserez  pas  de  mauvaise 
volonté,  mais  bien  de  négligence  et  de  désordre.  Or, 
j'ai  tant  de  fois  passé  condamnation  sur  cet  article,  que 
je  me  suis  fait  un  véritable  calus  sur  la  conscience. 
Jamais ,  du  reste ,  notre  littérature  n'a  été  aussi  stérile 
qu'à  présent.  Il  ne  sort  rien  de  nos  presses  que  d'extrê- 
mement médiocre.  Ce  mot  est  même  bien  adouci  ;  mais 
il  faut  être  honnête.  Cependant,  le  roman  de  Caroline  ' , 
et  l'espèce  de  réputation  qu'il  a  procurée  à  son  auteur, 
a  causé  une  telle  fermentation  parmi  nos  têtes  femelles, 
que,  jalouses  de  la  réputation  d'une  de  leurs  compagnes, 
elles  barbouillent  une  incroyable  quantité  de  papier. 
Mais,  Dieu  merci,  nos  papeteries  sont  en  si  bon  état,  et 
nos  oies  si  bien  portantes,  qu'elles  n'ont  pu  encore 
amener  la  disette  de  ces  deux  articles.  Elles  passent 
leurs  journées  à  composer  des  romans;  leurs  toilettes 
ne  sont  plus  couvertes  de  chiffons,  mais  de  feuilles 

1.  Caroline  de  Lichtfield,  par  M""»  de  Moiitolicu. 
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éparses,  et  si  l'on  déroule  une  papillotte,  on  est  sûr  d'y 
trouver  des  fragments  de  lettres  amoureuses,  de  des- 
criptions romantiques.  Tout  ceci  nous  procurera-t-il 
quelque  nouveauté  agréable?  J'en  doute  ;  le  fond  man- 
que. Du  reste,  les  plaisirs  vont  leur  train  ordinaire.  On 
s'assemble,  on  joue,  on  danse,  on  donne  de  petits  sou- 
pers, on  court  après  l'esprit,  on  affiche  le  sentiment. 
C'est,  vous  le  voyez,  comme  toujours.  Quant  à  moi,  je 
vis  au  milieu  de  ce  brouhaha  comme  un  être  isolé,  pen- 
sant quand  je  le  puis,  raisonnant  quand  je  l'ose,  amusé 
quelquefois,  ennuyé  plus  souvent,  et  toujours  plus 
convaincu  que  nous  ne  sommes  que  des  marionnettes 
dont  la  vanité  et  l'intérêt  font  jouer  les  ressorts  cachés. 
Ah!  si  l'on  pouvait  aller  derrière  la  toile  !...  Mais  c'est 

trop  bavarder » 

Cette  lettre  humoristique  nous  met  tout  droit  sur  le 
chapitre  de  la  littérature  romancière  de  Lausanne.  Il 
fallait  qu'elle  eût  acquis  un  certain  renom ,  puisque 
Bonaparte,  premier  consul,  recevant  des  députés  vau- 
dois,  membres  de  la  Consulte  helvétique,  lors  de  l'Acte 
de  médiation,  demandait  à  l'un  d'eux  si  l'on  faisait 
toujours  des  romans  à  Lausanne.  Il  se  souvenait  d'avoir 
entendu  appeler  cette  ville  la  ville  des  Romans,  alors 
qu'il  se  rendait  d'Italie  au  congrès  de  Rastadt,  en  1797. 
Il  est  certain  que  l'impulsion  vint,  comme  le  disait 
Louis  Bridel,  de  M"^  de  Montolieu  et  de  Caroline  de 
Lichtfield.  Ce  fut  en  1 781  que  parut  ce  roman  célèbre 
qui,  bien  qu'il  ne  fût  réellement  qu'une  traduction  ou 
une  imitation  de  l'allemand,  valut  à  M"^  la  baronne  de 
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Montolieu,  précédemment  M""  de  Crousaz,  fille  du 
doyen  Polier  de  Bottens,  une  célébrité  réelle.  Cette 
dame,  voyant  quel  était  le  goût  de  son  temps,  continua 
ses  traductions  et  ses  imitations,  ou  plutôt  elle  surveilla 
une  véritable  manufacture  de  romans  traduits  de  l'alle- 
mand (car  elle  ne  savait  pas  cette  langue).  Son  fds, 
M.  de  Crousaz,  l'aida  activement  dans  cette  entreprise 
de  longue  haleine  ;  car,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
au  commencement  du  dix-neuvième.  M""  de  Montolieu 
n'édita  pas  moins  de  cent  cinq  volumes,  empruntés  pour 
la  plupart  à  Auguste  Lafontaine  et  à  d'autres  roman- 
ciers allemands  et  anglais.  M"*  de  Bottens,  sœur  de 
M"'  de  Montolieu,  et  M""'  de  Crousaz-Meyn,  sa  belle- 
fille,  contribuaient  à  augmenter  cette  bibliothèque  ro- 
mancière. Il  ne  faut  pas  chercher  chez  M™*  de  Monto- 
lieu et  dans  les  auteurs  de  son  école  l'originalité,  le 
don  de  sentir  et  d'analyser  dont  M™^  de  Charrière  fut 
douée  à  un  degré  si  éminent  ;  cependant  celle-ci  fut  loin 
d'atteindre,  de  son  vivant,  à  tant  de  popularité. 

D'autres  dames  de  la  société  lausannoise  imitaient 
cette  ardeur  de  composition.  M""  Bosalie  Constant,  qui 
avait  composé  un  roman  de  Repsima,  dont  on  se  mo- 
quait un  peu,  mais  tout  bas,  dans  la  société  de  la  rue 
de  Bourg,  traduisit  Caleb  Williams  de  Godwin.  Un 
Anglais,  M.  Wickham ,  s'étonnait  à  Lausanne  que 
M"M^onstant  eût  fait  choix  de  ce  roman,  qu'on  regar- 
dait comme  ofa  very  had  tendency,  et  fait  dans  de  fort 
mauvaises  vues.  M™^'  les  chanoinesses  de  Pont-Vullya- 
moz  et  de  Polier,  toutes  deux  douées  d'une  grande  faci- 
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lité,  avaient  adopté  aussi  le  genre  du  roman.  M™'  de 
Pont-Vullyamoz  s'essayait  dans  le  roman  historique 
national  ;  ses  Nouvelles  helvétiennes  ont  été  traduites 
en  allemand  par  Kuenlin  de  Fribourg.  M""  de  Polier 
traduisait  de  l'allemand  Antonie  et  d'autres  petits  ro- 
mans. Elle  rédigeait  aussi  le  Journal  de  Lausanne, 
recueil  littéraire  mensuel,  qui  avait  succédé  au  Journal 
hebdomadaire  de  Lausanne  du  professeur  Lanteires, 
dans  lequel  on  trouve  de  loin  en  loin  des  mélanges  cu- 
rieux sur  les  mœurs,  les  arts  et  les  lettres  dans  la  Suisse 
romane.  Il  faudrait  encore  citer,  parmi  les  dames  qui 
faisaient  ou  traduisaient  des  romai;s,  M™^'  d'Arlay 
et  de  Montrond.  Les  libraires  Lacombe,  Heubach  et 
Mourer  éditaient  tout  cela,  aux  frais  des  auteurs  la  plu- 
part du  temps;  mais  enfin  ces  livres  se  plaçaient  et 
avaient  même  quelquefois  la  vogue  ou  un  succès  mérité. 
C'est  ce  qui  arriva  entre  autres  à  la  traduction  de  Léo- 
nard  et  Gertrude  du  célèbre  Pestalozzi,  qui  parut  à 
Lausanne  chez  Decombaz,  en  1783.  Ce  tableau  des 
mœurs  villageoises  charma  et  toucha  tous  les  lecteurs. 
Les  hommes  ne  restaient  pas  en  arrière  des  dames 
dans  cette  carrière  des  romans.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ceux  de  M.  Samuel  Constant.  Deyverdun  fut  l'un 
des  premiers  à  traduire  Werther.  On  avait  vu  de  graves 
magistrats,  des  baillis  bernois  (  car  on  les  retrouve  dans 
tous  nos  sentiers  littéraires),  composer  des  romans 
suisses-français,  ou  gallo- suisses,  comme  on  disait 
alors.  C'est  ainsi  que  Victor  de  Gingins  de  Moiry,  bailli 
d'Yverdon,  celui  qui  essaya  de  protéger  Jean-Jacques 
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Rousseau,  avait  composé  le  Bâcha  de  Bude  (Yverâon, 
4765;  in-8°).  C'est  l'histoire,  très-ingénieusement  bro- 
dée sur  un  fond  vrai,  d'un  Vaudois,  Cugny  de  La  Sarra, 
qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  après  diverses  aventu- 
res, devint  pacha  à  Bude,  sous  le  nom  d'Apti-Pacha,  Il 
mourut  à  la  prise  de  cette  place  en  1686.  Sa  rencontre 
avec  son  ami  Olivier,  aussi  de  La  Sarra,  officier  supé- 
rieur au  service  de  l'Autriche,  la  manière  dont  ils  se 
reconnaissent  et  trompent  la  surveillance  de  leurs  infé- 
rieurs en  parlant  le  patois  du  Pays  de  Vaud,  sont  racon- 
tées avec  esprit  et  sentiment. 

Un  autre  roman  à  fond  historique  du  même  genre, 
c'est  Y  Illustre  Paysan,  ou  «  les  Mémoires  et  Aventures 
»  de  Daniel  Moginié,  natif  du  village  de  Chesal,  au  can- 
»  ton  de  Berne,  bailliage  de  Moudon,  mort  à  Agra,  le 
•>  22  mai  1749,  omrah  de  seconde  classe,  commandant 
»  de  la  seconde  garde  mogole,  etc.  etc.  »  (Lausanne, 
1754;  in-8°).  C'est  encore  l'histoire  d'un  jeune  Vau- 
dois qui  fait  une  grande  fortune  dans  l'Inde,  et  qui 
raconte  ses  aventures  à  son  frère  François,  son  léga- 
taire. Le  tour  est  fort  ingénieux  ,  quoique  les  faits  aient 
tous  été  contredits  et  argués  de  faux  dans  la  Biblio- 
thèque suisse  de  Haller.  L'auteur  de  celte  supercherie 
historique,  tracée  avec  un  air  de  bonhomie  fait  pour 
séduire  les  plus  habiles,  serait  le  bailli  Engel  d'Echal- 
lens,  suivant  Haller.  D'autres  l'ont  attribuée  à  Maubert 
de  Gouvest. 

Un  autre  roman  d'un  genre  particulier  et  très-cu- 
rieux, un  roman  allégorique,  fut  écrit  dans  le  Pays  de 
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Vaud  par  le  mathématicien  Léguai  de  Prémontval,  qui 
vint  chercher  fortune  en  Suisse,  donna  des  leçons  à 
Fribourg,  et  résida  à  Échichens  près  de  Morges.  Ce  ro- 
man, intitulé  Histoire  de  Protagoras  et  de  Péristéris, 
fut  imprimé  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  en  1749,  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Prémontval,  qui  passa  de  Suisse 
à  Berlin,  où  il  fut  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Protagoras,  c'est  l'auteur,  et  Péristéris  est  M""  Pi- 
geon d'Osangis,  sa  femme  et  la  compagne  de  ses  aven- 
tures. Le  Pays  de  Vaud  est  appelé  la  Carie;  Ephèse, 
c'est  Bâle  ;  Halicarnasse,  Lausanne  ;  Milet,  Berne  ; 
Mynde, Mortes;  Théodore, M.  d'Eschichens,qui  s'était 
constitué  le  protecteur  de  Prémontval;  Philoo^ates, 
M.  de  Pampigny;  Polystrata,  la  veuve  du  général  de 
Saint-Saphorin  ;  le  Mont  Taurus,  le  Jura,  et  ainsi  de 
suite. 

Pourquoi  ne  rangerions-nous  pas  dans  la  classe  des 
romans,  faute  de  pouvoir  lui  trouver  une  catégorie  à 
part,  le  Journal  d'un  voyage  de  Genève  à  Londres,  en 
passant  par  la  Suisse,  entremêlé  d'aventures  tragi- 
ques. (Lausanne,  1785;  in-8°).  L'auteur,  Gaudard  de 
Chavannes,  écrit  en  vers  et  en  prose.  Il  est  spirituel, 
mais  extrêmement  satirique.  Le  récit  de  ses  aventures 
tragi-comiques  à  Lausanne,  à  Berne,  à  Bâle,  lui  fit  dans 
ces  villes  beaucoup  d'ennemis.  A  Payerne,  il  décrit 
ainsi  la  selle  de  la  reine  Berthe  : 

Un  squelette  de  selle  antique, 
Pendu  sous  un  sombre  portique  ; 
Ce  respectable  monument 
Couvrit  jadis  élégamment 
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Le  mulet  d'une  dame  Berlhe. 
Reine  illustre,  fileuse  experte, 
Qui  dans  cette  ville  régnait 
Et  sur  cet  animal  filait...  *. 

Louis  Bridel  avait  choisi  le  cadre  des  Infortunes  du 
chevalier  de  Lalande,  pour  tracer  une  suite  de  tableaux 
des  mœurs  et  de  la  nature  helvétiques,  à  l'occasion  des 
aventures  d'un  jeune  militaire  français,  que  des  fautes 
de  jeunesse  ont  contraint  à  se  cacher  en  Suisse,  où  il 
finit  ses  jours  misérablement. 

Philippe  et  Louis  Bridel  furent  l'un  et  l'autre  pas- 
teurs français  à  Bâle,  d'après  un  usage  que  suivaient 
volontiers  les  jeunes  théologiens  vaudois  qui  se  sen- 
taient du  goût  pour  les  lettres  et  l'éloquence.  Philippe 
contracta  dans  cette  savante  cité  le  goût  des  études 
historiques  qui  avaient  la  Suisse  pour  objet.  C'est  à 
Bâle  qu'avait  été  fondée,  une  quinzaine  d'années  aupa- 
ravant, une  Société  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
annales  littéraires  et  même  politiques  de  la  Suisse  au 
dix-huitième  siècle,  la  Société  d'Olten  et  de  Schinz- 
nach,  plus  connue  sous  le  nom  de  Société  helvétique. 
Elle  devait  son  origine  au  jubilé  de  l'Université  de  Bâle, 
qui  avait  amené  dans  cette  ville  des  hommes  de  lettres 
d'autres  cantons,  entre  autres  Gessner  et  Hirzel  de  Zu- 
rich. Avant  de  se  quitter,  Bâlois  et  Zuricois  convinrent 
de  se  retrouver  l'année  suivante  dans  un  lieu  placé  à 
peu  près  à  égale  distance  entre  les  deux  villes.  Le  pro- 

1 .  Snr  le  Voyage  de  Genève  à  Londres  et  les  enquêtes  sévères  aux- 
quelles il  donna  lieu  à  Genève  et  à  Berne,  voyez  nos  Etudes  sur  la 
typographie  genevoise,  pages  239,  240  et  241. 
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chaiiî  rendez-vous  fut  assigné  à  Schinznach,  le  5  mai 
1761.  Dès  la  seconde  année,  la  Société  helvétique  réu- 
nit vingt-cinq  membres,  et  elle  en  comptait  plus  de 
cent  quand  Philippe  Bridel  y  fut  agrégé.  Le  trait  le 
plus  remarquable  de  cette  fondation ,  c'est  qu'elle 
compta,  presque  dès  son  origine,  des  citoyens  suisses 
des  deux  confessions.  C'était  un  fait  nouveau,  inouï 
dans  l'histoire  de  la  patrie,  puisque  catholiques  et  ré- 
formés n'avaient  cessé  de  se  considérer  d'un  œil  défiant 
et  presque  ennemi  depuis  les  guerres  de  religion.  Parmi 
les  premiers  agrégés,  on  remarquait  Hirzel,  Bodmer, 
Gessner,  Lavater,  Keller,  Schinz  de  Zurich ,  deux  Be- 
roldingen  d'Uri,  Zimmermann  de  Bruck  en  Argovie, 
Frey,  Ochs,  Bernouilli  de  Bâle,  Planta  des  Grisons, 
Balthasarde  Lucerne,  Bonsteften  de  Berne,  Zellweger 
d'Appenzell,  Im  Thurn  de  Schaffhouse,  Glutz  de  So- 
leure  ;  noms  à  la  fois  chers  à  la  patrie  el  à  la  science. 
Le  prince  Louis-Eugène  de  Wurtemberg,  qui  habitait 
Lausanne,  se  tît  recevoir  membre  honoraire  en  1765. 
Au  bout  de  quelques  années,  la  Société  helvétique  pos- 
sédait non-seulement  l'élite  des  citoyens  des  treize  can- 
tons, mais  encore  de  Saint-Gall,  de  Mulhouse,  de 
Bienne,  de  Genève,  de  Neuchâtel.  L'impulsion  que  la 
nouvelle  association  donna  à  l'esprit  public  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir.  Voulant  montrer  ouvertement 
qu'elle  ne  visait  à  aucun  but  qui  ne  pût  être  avoué,  elle 
entreprit  de  publier  un  petit  ouvrage  périodique  pour 
encourager  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu.  Tel  fut 
le  but  de  l'Almanach  heUéûque  {Helvetischer  Kalen- 
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der),  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Zurich  dans  le 
petit  format  in-32  des  Etreimes  mignonnes.  Cette  char- 
mante publication,  ornée  de  vignettes  dessinées  et  gra- 
vées par  Gessner,  obtint  d'abord  un  grand  succès.  Le 
conteim  de  l'Almanach  helvétique  était  aussi  intéres- 
sant que  varié. 

Stimulé  par  l'exemple  de  la  Suisse  allemande ,  Phi- 
lippe Bridel  voulut  doter  ses  concitoyens  de  la  Suisse 
française  d'une  publication  analogue.  En  1782,  il  pu- 
blia à  Lausanne,  chez  l'imprimeur  Vincent,  des  Etren- 
nes  helvéticnnes  et  patriotiques  pour  l'année  1 785,  qu'il 
continua  dès-lors  sans  interruption,  ou  à  peu  près,  pen- 
dant un  demi-siècle.  Le  format  s'éleva  successivement 
du  minime  in-52  au  grand  in-12.  Les  matériaux  aug- 
mentaient dans  la  même  proportion,  et  l'histoire  finit 
par  absorber  la  poésie  dans  ce  mélange  de  vers  et  de 
prose.  Mais  bientôt  les  Etrennes  helvétiennes ,  tirées  à 
petit  nombre,  furent  épuisées,  et  l'auteur  se  vit  dans 
l'agréable  obligation  de  les  réimprimer  par  trois  ou 
quatre  années  à  la  fois,  sous  le  titre  de  Mélanges  hel- 
vétiques, dont  il  parut  trois  volumes  à  Lausanne  et  un 
à  Bâle.  Ce  sont  ces  Etrennes  et  ces  Mélanges  qui,  au 
moyen  de  quelques  suppressions  et  de  divers  arrange- 
ments de  coordination,  ont  servi  de  base  au  Conserva- 
teur Suisse,  qui  appartient  au  dix-neuvième  siècle, 
puisque  le  premier  tome  parut  en  1815  ' .  Louis  Bridel, 

1.  Une  nouvelle  édition  du  Conservateur  Suisse  serait  accueillie 
avec  intérêt  par  les  amis  de  l'histoire  nationale  ;  mais  il  faudrait 
qu'elle  fût  revue  (nous   ne    disons  pas  corrigée),  et  amplement 
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qui  remplaça  son  frère  à  Bâle,  a  fourni  de  nombreux 
articles  aux  Mélanges  helvétiques. 

Le  chemin  que  Philippe  fut  souvent  appelé  à  faire 
de  Bâle  à  Lausanne  lui  inspira  sans  doute  l'idée  d'en 
publier,  en  1789,  l'itinéraire  partiel,  sous  le  titre  de 
Course  de  Bâle  à  Bietme,  par  le  vallon  de  Moutier- 
Grandval.  Ce  volume  a  conservé  toute  sa  valeur,  et  il 
a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  Itinéraires  pittores- 
ques qui  ont  paru  depuis  *.  Le  style  descriptif  de  l'au- 
teur était  dès-lors  si  bien  apprécié,  que,  en  4797,  trois 
paysagistes  suisses,  Lory,  Lafond  et  Zehnder,  voulu- 
rent qu'il  rédigeât  le  texte  de  leur  recueil  de  vues  de 
la  vallée  d'Oberhasli  et  des  cantons  d'Uri  et  de  Schwytz. 

Philippe  Bridel  fut  rappelé  dans  sa  patrie  en  1795, 
et  placé  à  la  cure  de  Château-d'OEx,  au  milieu  des  Alpes 
vaudoises.  Il  ne  se  montra  pas  enthousiaste  de  l'éman- 
cipation du  Pays  de  Vaud.  Au  fond,  il  était  Bernois  à 
la  manière  de  Ruchat,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  points 
de  ressemblance.  Cependant,  à  la  longue,  quand  il  vit 
que  les  choses  marchaient  et  se  raffermissaient  petit  à 
petit,  il  s'accoutuma  au  nouveau  régime,  et  finit  par  le 
servir  aussi  fidèlement  que  l'ancien.  Toutefois,  il  n'alla 
pas  jusqu'à  le  recommander  dans  ses  prédications, 
comme  son  frère  Louis,  devenu  professeur  d'hébreu, 
qui  publia,  en  1799,  cinq  discours  patriotiques  pro- 

annotée.  Le  Conservateur  Suisse  actuel  n'est  plus  au  niveau  de  la 
science  historique.  Les  fautes  grossières  y  fourmillent.  Dans  le 
premier  volume,  on  les  compte  par  centaines. 

1.  En  1802  et  en  1805,  une  édition  de  luxe  de  cet  Itinéraire  parut 
à  Bâle,  avec  36  vues  et  une  carte  dessinées  au  bistre  par  Birmann. 
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nonces  par  un  pasteur  du  canton  du  Létnan,  depuis 
le  commencement  de  la  révolution.  Le  même  donna 
encore  cette  année-là  un  Catéchisme  politique,  sous 
le  titre  d'Instructions  qui  peuvent  servir  à  tous  les 
hommes,  particulièrement  rédigées  à  l  usage  de  la  jeu- 
nesse helvétique.  Comme,  dans  la  plupart  des  biogra- 
phies et  des  bibliographies,  on  a  entremêlé  constam- 
ment ce  qui  appartenait  en  propre  à  chacun  des  frères 
Bridel,  nous  restituons  ici  à  qui  de  droit  ce  qui  lui 
revient. 

Notre  sujet  nous  a  conduit  jusqu'au  seuil  de  la  pé- 
riode révolutionnaire  dans  cette  histoire  littéraire.  Elle 
ne  nous  occupera  pas  longtemps,  parce  qu'elle  est  po- 
litique avant  tout.  Avant  d'en  dire  quelque  chose,  et  de 
prendre  congé  delà  poésie  et  du  roman,  nous  voulons 
consacrer  quelques  mots  aux  vers  et  aux  compositions 
en  patois  qui  ont  vu  le  jour  dans  la  Suisse  française 
pendant  la  période  qui  nous  occupe.  Ces  dialectes  po- 
pulaires se  lient  trop  intimement  à  notre  ancienne 
histoire  pour  qu'on  les  néglige,  ainsi  qu'il  fut  de  mode 
un  moment.  Il  y  a  soixante  ans  à  peine,  le  patois  roman 
était  encore  en  honneur  et  parlé  sur  les  bords  des  lacs 
de  Genève  et  de  Neuchâtel  par  les  gens  les  plus  instruits 
et  les  plus  comme  il  faut.  C'était  la  langue,  sinon  de 
nos  pères,  tout  au  moins  de  nos  grands-pères;  à  ce 
titre,  elle  mérite  bien  quelques  égards. 

A  Genève,  on  continua  de  composer,  assez  en  avant 
dans  le  dix-huitième  siècle,  des  chansons  de  l'Escalade 
en  patois  ou  langage  savoyard.  Elles  ne  valent  pas  la 
K°9.  i9 
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fameuse  chanson  Ce  que  Vaino  le  maître  dei  bataillé; 
mais  elles  ne  sont  pas  dénuées  de  mérite.  Nous  cite- 
rons celle  qui  commence  ainsi  : 

Vaissià  ce  zeur  d'Escalada, 
Il  no  fo  ben  diverti 

On  a  aussi  les  Représentations  d'un  Savoyard  pour 
tâcher  de  faire  abolir  V Escalade,  faite  en  son  patoy  : 

Genevois  y  pre  santa 

La  samon  de  l'Escalada 

Et  celle-ci  : 

Ah  !  qui  vo  fara  bo  vi 

Diverti 
A  voutra  belle  Escalada.... 

Les  Cris  de  Genève  mis  en  chanson  patoise  sont 
aussi  un  monument  de  cette  littérature  populaire,  qui 
fut  imprimé,  sinon  composé,  à  la  même  époque  que  les 
pièces  de  l'Escalade,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle. 

En  prose,  on  a  les  Dialogues  entre  Jaquet  et  Jean- 
Marc,  et  les  Lettres  du  Manchot  de  la  Campagne  à 
son  ami  J.  Du  Comtil  du  Mandement  (1779),  qui  trai- 
tent en  patois  des  affaires  politiques  de  Genève  d'une 
manière  moins  ennuyeuse  que  ces  brochures  écrites  en 
français,  dans  la  bibliographie  desquelles  on  se  perd. 

A  Lausanne,  on  imprima,  en  1785,  lo  Conte  dau 
Craisii,  qui  est  le  fondement  de  la  littérature  patoise 
du  Pays  de  Vaud.  Bridel,  dans  ses  Etrennes,  ne  crai- 
gnit pas  de  ramener  à  ce  genre,  un  moment  fort  peu 
goûté. 
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A  Fribourg,  l'avocat  Python  donna  les  Bticolicos  de 
Virjile  in  vers  heroicos  et  dialecte  gruvéren,  per  on 
poëte  helveto-nuithonien  ^ .  Ces  églogues,  rendues  en 
patois  de  la  Gruyère  avec  fidélité  et  élégance,  sont  dè- 
diayès  à  tits  lès  compatriotos,  amateurs  de  la  poésie  et 
protecteurs  deis  hienhès  et  deis  arts.  Elles  sont  impri- 
mées à  Frubouarg  in  Suisse  en  1788.  Une  préface  ex- 
plique que  l'auteur  a  voulu  ressuscitar  on  lingageo  in- 
sèveli  dins  Vohscurità  diipus  diora  dous  mille  ans,  ind 
établir  et  assignar  à  tçaquè  partià  de  Voréson  ses 
reiglès  particulïres.  Il  y  a  aussi  des  Remarqués  sur 
les  lettrés  lès  plus  difficiles  à  prononhïr.  Les  pein- 
tures de  Virgile  sont  rendues  vers  pour  vers.  Ainsi  : 

Tityre  lu  puliilœ  reciihans  siib  tegmine  fagi, 
Sylvestrem  lenui  musnm  meditaris  avena. 

(f  A  l'orabro  d'un  fohico  sur  plauma  assetà, 
»  Quen  geoùyo  que  le  tio,  quena  félicilà....  » 

Il  est  question  d'un  conseiller  Python,  sans  doute 
parent  de  notre  auteur,  dans  un  poëme  intitulé  le  Tocsin 
fribourgeois,  pour  être  entendu  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne'. Ce  conseiller,  qui  avait  la  détestable  habitude 
de  recevoir  des  présents  de  ceux  qui  devaient  paraître 
à  son  tribunal,  pressé  par  les  remords,  donna  tout  son 

1.  Dn  aulre  Fribourgeois,  aussi  de  la  Gruyère,  qui  se  voua  à  la 
carrière  littéraire  dans  ce  temps-là,  mais  à  l'étranger,  fut  Jean  de 
laTynna  (de  la  Tine).  U  donna  à  Paris  les  premiers  Almanachs  du 
Commerce,  et  composa  un  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  où  il  y  a 
de  curieux  détails  historiques. 

2.  Attribué  à  l'avocat  Castella  ;  mais  les  notes  sont  de  plusieurs 
mains. 
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bien  à  l'hôpital  de  Fribourg,  et  voulut  être  enterré  au 
milieu  des  pauvres  : 

C'est  ainsi  que  Python,  dans  son  emploi  de  juge. 
De  ceux  qui  lui  donnaient  était  le  grand  refuge  ; 
Mais  qui,  pour  se  sauver  de  l'éternel  tourment, 
Aux  pauvres  son  bien  donne  en  un  saint  testament. 

Ces  vers  ne  sont  pas  patois.  Ils  ont  la  prétention 
d'être  français  ;  mais  Fribourg  n'avait  pas  fait  de  bien 
grands  progrès  dans  la  prosodie  depuis  le  Carnaval  de 
la  Barbarie.  Qu'on  en  juge  encore  par  les  suivants  : 

O  cité  de  Fribourg  !  ma  chère  Uchtlandie, 
Tu  restes  dans  les  fers  par  trop  de  modestie. 
Quoi  !  ne  pourrais-tu  pas,  par  un  effort  puissant, 
Vaillamment  secouer  un  joug  aussi  pressant, 
Que  t'imposent  ceux  qui,  déjà  dès  plusieurs  lustres, 
Comme  de  grands  voleurs  se  sont  rendus  illustres?... 
Le  bon  Guillaume  Tell,  grand  arbalétrier. 
Fut-il,  tuant  Gessler,  coupable  meurtrier? 
Tell,  par  sa  flèche  ôtant  au  fier  Gessler  la  vie. 
Délivra  d'un  tyran  lui-même  et  la  patrie 

L'intrigue  du  Tocsin  (imprimé  en  1785,  à  Fribourg 
en  Suisse,  dit  le  titre,  «  aux  dépens  de  la  bourgeoisie 
générale»),  est  fort  simple.  Elle  est  dans  le  genre  du 
Lutrin.  Quelques  Secrets  (  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
membres  de  l'aristocratie  restreinte  ou  de  la  bourgeoisie 
secrète)  veulent  enlever  un  cofFre  qui  contient  les  titres 
et  les  franchises  des  Fribourgeois. 

Le  coffre  est  enlevé  ;  mais  soudain  la  Discorde 
Court  chez  le  chancelier  l'avertir  du  larcin  : 
Il  court,  crie,  en  son  lieu  le  ramène  à  la  fin 
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Cela  est  assez  pauvre.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  ce 
sont  les  notes,  qui  forment  plus  des  trois  quarts  du  vo- 
lume. Elles  sont  historiques  et  critiques,  et  donnent 
sur  les  origines  des  familles  patriciennes  de  Fribourg, 
sur  l'histoire  intime  du  gouvernement  fribourgeois, 
sur  la  conspiration  qui  entraîna  la  mort  violente  de 
Chenaux  en  1782,  des  détails  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs. 

Pour  en  revenir  à  la  littérature  patoise,  dont  nous 
nous  sommes  un  peu  écartés,  on  la  cultiva  aussi  à  Neu- 
châtel.  Pendant  la  fameuse  dispute  du  ministre  Petit- 
pierre  sur  l'éternité  des  peines,  on  fit  paraître  plusieurs 
pièces  satiriques  en  patois  de  Neuchâtel,  entre  autres 
un  dialogue  entre  Panurge  et  le  major  Chaillet,  qui 
avait  pris  parti  contre  la  classe  des  pasteurs. 


Ah  !  do  bonjor  monsieu  Tchaillet, 
On  derey  que  vo  ey  le  makié, 

Vos  eité  to  regroncena 
Keiuei  en  curson  kon  a  piqua; 
Vos  a-t-on  hrelà  voutre  rôtt, 
O  bein  manqua  koque  ragoû? 

M.  CH\I[iLET  (sous  le  nom  de  Gargaatus  > 

Ah!  mén  ami,  ce  encore  pié; 

Ne  dite  pas  desai  de  pie 

Kena  rota  de  prêtre  insolan 

Qui  boute  quemei  des  paysan....  etc. 

L'évêché  de  Bâle  eut  aussi  son  poète  patois,  Ferdi- 
nand Raspieler,  curé  de  Courroux  près  de  Porrentruy. 
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Il  est  connu  surtout  par  le  poëme  des  Paniers.  La  don- 
née en  est  assez  plaisante.  Il  s'agit  des  larges  paniers 
que  portaient  les  dames  dans  le  siècle  dernier,  et  qui 
avaient  atteint  des  dimensions  extravagantes.  Saint 
Pierre,  placé  à  la  porte  du  Paradis,  qui  se  trouve  trop 
étroite  pour  donner  accès  à  ces  dames,  leur  adresse 
de  vives  et  spirituelles  réprimandes  sur  leur  luxe 
désordonné  *. 

En  général,  les  pièces  satiriques,  les  chansons,  les 
parodies,  abondent  dans  les  quarante  dernières  années 
du  siècle.  Plus  les  événements  politiques  se  compli- 
quaient, plus  les  partis  s'animaient,  et  plus  ces  sortes 
de  pièces  se  multipliaient.  C'est  ainsi  qu'à  Genève,  sous 
le  titre  de  Dialogues  de  village,  parurent,  en  1764, 
des  satires  sous  forme  de  petites  comédies  en  langage 
rustique.  L'une  de  ces  pièces,  dirigée  contre  le  pasteur 
de  Céligny,  M.  Vernes,  et  dont  les  interlocuteurs  sont 
un  bourgeois  de  Genève,  un  bourgeois  de  Nyon,  des 
agriculteurs  et  des  ouvrières,  est  écrite  avec  beaucoup 
de  finesse. 

Les  autorités  étaient  fort  sévères  contre  ces  pro- 
ductions, et  prenaient  des  mesures  très-actives  et  très- 
énergiques  pour  en  arrêter  la  circulation  et  punir  les 
auteurs.  A  propos  d'une  simple  chanson,  le  gouverne- 
ment de  Genève  engageait  avec  les  Magnifiques  Bourg- 

1.  M.  Xav.  Kohler,  professeur  au  collège  de  Porrentruy,  a  publié 
en  1849  une  édition  du  poëme  des  Paniers.  Il  est  précédé  d'une 
bonne  dissertation  sur  les  patois  du  Jura  bernois.  — Ily  a  une  édi- 
tion d'un  poëme  sur  la  même  donnée  en  patois  de  Besançon. 
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maîtres  et  Conseils  de  Lausanne,  ses  bons  voisiiis  et 
singuliers  amis,  une  longue  correspondance  \ 

Ainsi,  la  législation  ordinaire  sur  la  presse,  la  censure 
préventive,  ne  suffisaient  plus.  Il  fallait  avoir  recours  à 
des  moyens  extraordinaires,  à  des  mesures  internatio- 
nales pour  une  simple  chanson.  Cet  état  de  choses  indi- 
quait un  malaise  certain  ;  c'était  comme  l'avant-cou- 

i.  Voici,  comme  échantillon,  la  première  lettre  écrite  à  ce  sujet 
par  le  gouvernement  genevois  : 

«  Dans  la  nuit  du  20  au  21  de  ce  mois,  on  a  répandu  dans  notre 
ville  un  libelle  intitulé  Chanson  nouvelle,  dont  nous  joignons  ici  un 
exemplaire.  L'information  que  nous  avons  fait  faire  pour  en  dé- 
couvrir l'auteur,  l'imprimeur  et  le  distributeur,  nous  a  fait  naître 
quelque  soupçon  qu'il  pourrait  avoir  été  imprimé  à  Lausanne. 

»  Nous  avons  le  plus  grand  intérêt  de  parvenir  a  notre  but  pour 
le  maintien  de  notre  Gouvernement  et  de  la  tranquillité  publique. 
Nous  espérons  que  Vos  Seigneuries,  par  une  suite  de  leurs  dispo- 
sitions à  l'entretien  d'un  bon  voisinage,  voudront  bien  seconder 
nos  vues  et  ordonner,  comme  nous  les  en  prions,  les  recherches 
les  plus  exactes  pour  découvrir  si  efTectivement  ce  libelle  a  été 
imprimé  dans  leur  ville.  Nous  leur  aurons  une  véritable  obligation 
si  elles  veulent  bien  nous  communiquer  quelle  en  aura  été  la  suite, 
et  particulièrement  quels  sont  les  indices  qui  pourront  en  résulter 
pour  en  connaître  l'auteur. 

»  Nous  avons  promis,  par  la  publication  ci-jointe,  cinq  cents  écus 
de  récompense  et  le  secret,  au  révélateur  qui  fournira  des  indices 
sufiisants  pour  la  conviction.  Nous  réitérons  avec  plaisir  à  Vos 
Seigneuries  l'assurance   de  notre  empressement  à  user  du  réci- 
proque en  toute  occasion.  Nous  sommes  très-parfaitement,  Magni- 
fiques et  très-honorés  Seigneurs,  bons  voisins  et  singuliers  amis, 
»  Vos  très-affectionnés  voisins  et  amis  à  vous  faire  service  : 
»  Les  Svnbics  bt  Conseil  de  Genève. 
»  Genève,  le  24  novembre  1769.  » 

Pour  de  plus  amples  détails  snr  cette  affaire,  voir  nos  Eludes  sur 
la  typographie  genevoise,  pages  239,  240,  241. 
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reur  d'une  explosion  où  la  presse,  longtemps  et  dure- 
ment comprimée,  allait  jouer  un  grand  rôle.  Les  temps 
simplement  littéraires  de  la  Suisse  française  sont  à  leur 
fin.  C'est  la  politique  qui  va  dominer.  Elle  nuira  sans 
doute  un  moment  à  la  littérature  proprement  dite. 
Mais  celle-ci,  une  fois  la  crise  et  les  grandes  préoccu- 
pations passées,  saura  recouvrer  ses  droits.  La  littéra- 
ture de  la  Suisse  française,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  se  ressentira  d'avoir  passé  par  la  filière 
d'une  époque  révolutionnaire.  Elle  aura  gagné  à  cette 
épreuve  quelque  chose  de  sérieux,  d'indépendant  et  de 
mâle.  Ces  qualités  lui  avaient  un  peu  fait  défaut  dans 
les  périodes  que  nous  venons  de  parcourir  ^ 

1.  L'influence  de  la  révolution  française  sur  la  littérature  de  la 
Suisse  française  n'appartient  pas  à  notre  sujet.  C'est  un  fait  du  dix- 
neuvième  siècle,  qui  mérite  d'être  considéré  et  traité  à  part. 


-^ooî^sao^- 
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CHAPITRE  XIV. 

la  littérature  dans  la  suisse  française  durant 
l'époque  Révolutionnaire. 


La  Suisse  française,  beaucoup  plus  que  la  Suisse 
allemande,  cessa  de  s'appartenir  à  elle-nriême  dès  que 
la  révolution  française  eut  commencé.  D'un  côté,  l'état 
d'infériorité  politique  et  de  sujétion  où  se  trouvait  le 
Pays  deVaud  vis-à-vis  de  Berne,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  vis-à-vis  des  auties  cantons;  les  droits  de  souve- 
raineté du  roi  de  Prusse  sur  Neuchâtel  ;  la  domination 
du  Haut-Vallais,  allemand,  sur  le  Bas-Vallais,  pays  de 
langue  française;  le  mécontentement  du  peuple  de  Fri- 
bourg,  ses  griefs  contre  son  patriciat  ;  les  troubles  in- 
cessants de  Genève,  et  la  dernière  intervention  des 
puissances  dans  cette  ville  en  1782  :  toutes  ces  cir- 
constances étaient  autant  de  causes  prochaines  et  infail- 
libles de  soulèvements  et  même  de  révolutions. 

D'un  autre  côté,  l'afflnence  des  émigrés  français,  qui 
fuyaient  le  spectacle  de  la  propagation  des  principes 
révolutionnaires  dans  leur  patrie,  fut  plus  grande  dans 
la  Suisse  occidentale,  limitrophe  de  la  France  et  où  l'on 
parlait  français,  que  dans  les  autres  parties  de  la  Confé- 
dération. Les  émigrés  entrèrent  en  effet  à  Genève,  dans 
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le  Pays  de  Vaud,  à  Neuchâtel,  comme  chez  eux.  Ils  dis- 
posaient des  presses  suisses  comme  des  leurs,  et  la  lit- 
térature devint  un  auxiliaire  de  l'émigration.  Les  gens 
de  lettres  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Neuchâtel,  com- 
mençaient à  se  préoccuper  bien  plus  des  affaires  de 
Paris,  de  Versailles,  des  débats  des  Etats-Généraux  et 
de  la  coalition  des  puissances  contre  la  France,  que  des 
pièces  nouvelles,  du  Mercure,  des  rivalités  et  des  cote- 
ries des  petites  villes  helvétiques. 

Les  facilités  que  trouvaient  les  auteurs  pour  faire 
imprimer  leurs  ouvrages,  les  moyens  d'avoir  un  éditeur, 
manquèrent  bientôt  totalement.  «  Manget  est  le  seul 
libraire  de  Genève,  écrivait  M.  de  Saïgas,  qui  fasse  en- 
core quelque  chose,  et  il  ne  veut  rien  entreprendre  pour 
son  compte.  »  A  Neuchâtel,  Fauche-Borel,  l'imprimeur 
du  roi,  au  lieu  de  vendre  comme  jadis  les  oeuvres  de 
Bonnet,  de  De  Saussure,  les  Délices  de  la  Suisse,  de 
Ruchat,  rajeunis  et  augmentés,  se  mit  à  imprimer  pour 
le  compte  des  émigrés  toutes  sortes  de  pamphlets  et  de 
manifestes,  VAlmanach  des  sujets  fidèles,  et  tout  ce  qui 
pouvait  servir  la  cause  royaliste.  Il  fit  plus  :  il  se  mit  au 
service  de  cette  cause,  abandonna  son  commerce,  et, 
sous  prétexte  d'aller  offrir  à  Pichegru,  commandant  de 
l'armée  du  Rhin,  de  lui  dédier  les  ouvrages  manuscrits 
et  inédits  de  Jean-Jacques  Rousseau,  déposés  dans  la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel  S  il  se  mit  en  relation  intime 

1.  Au  nombre  des  principaux  manuscrits  inédits  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui  furent  déposés  dans  la  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  après 
la  mort  de  M.  Du  Peyrou,  nous  citerons  un  Discours  sur  les  Richesses, 
qui  a  été  imprimé  récemment  par  les  soins  de  M.  Félix  Bovet,  bi- 
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avec  le  général  républicain ,  le  gagna  à  la  cause  des 
princes,  et  le  lança  dans  la  carrière  de  mésaventures  et 
d'intrigues  où  il  se  perdit.  Fauche-Borel,  dans  ses  Mé- 
moires, rédigés  sur  ses  dictées  et  ses  notes  par  Alphonse 
de  Beauchamp,  insiste  longuement  sur  tous  les  sacri- 
fices qu'il  fit  à  la  cause  de  la  légitimité.  Il  se  plaint  de 
l'ingratitude  de  Louis  XYIII  et  de  tous  les  souverains 
pour  lesquels  il  agit  et  conspira  toute  sa  vie.  A  en  croire 
des  gens  bien  informés,  les  sacrifices  n'auraient  pas 
été  bien  considérables.  En  faisant  de  sa  librairie  un 
bureau  d'adresse  pour  les  émigrés  et  les  contre-révolu- 
tionnaires, le  libraire  neuchâtelois  aurait  fait  plutôt 
une  bonne  affaire,  car  sa  maison  de  commerce  com- 
mençait à  lui  devenir  onéreuse,  à  cause  du  manque  de 
débouchés  pour  les  livres  dont  il  était  éditeur. 

A  Lausanne,  le  libraire  Lacombe  avait  dû  transformer 
son  magasin  en  un  café  littéraire,  rendez-vous  général 
de  tous  les  politiques  étrangers  et  indigènes.  Quand 
le  général  Bonaparte  passa  à  Lausanne  en  revenant 
d'Italie,  l'éditeur  Mourer  lui  présenta  une  édition  du 
Contrat  social,  ornée  de  son  portrait  gravé,  et  avec  une 
dédicace  magnifique,  dans  laquelle  on  portait  aux  nues 
celui  qui  allait  réaliser  les  plans  politiques  du  citoyen 
de  Genève. 

Gibbon,  dans  ses  lettres  à  lord  Sheffîeld,  raconte 
les  inquiétudes  par  oîi  il  passa,  ses  craintes  sans 

bliothécaire;  des  Lettres  philosophiques  à  une  dame;  des  Conseils  à 
un  curé;  un  Traité  des  lois;  le  Petit  Savoyard;  Claire  et  Marcellin, 
nouvelles  ;  Arlequin  amoureux,  comédie  ;  des  Variantes  appartenait, 
aux  premiers  livres  des  Confessions,  etc. 
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cesse  renouvelées  au  sujet  d'une  invasion  des  Fran- 
çais en  Suisse  :  «  Si  Genève  tombe,  si  le  Pays  de  Vaud 
est  menacé,  sans  songer  précisément  à  faire  retraite, 
j'ai  à  tout  événement  deux  bons  chevaux  dont  je  me 
suis  pourvu,  et  cent  louis  en  or.  Zurich  deviendra  pro- 
bablement mon  quartier  d'hiver,  et  avec  la  société 
des  Necker  tout  séjour  m'est  agréable.  »  En  1793, 
quoique  le  danger  ne  fût  pas  encore  imminent,  Gibbon 
quitta  en  effet  Lausanne,  qui  avait  perdu  pour  lui  tous 
ses  charmes,  et  alla  mourir  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  1794.  Avec  lui  la  meilleure  partie  de  l'an- 
cienne société  de  Lausanne  sembla  disparaître  et  s'éva- 
nouir. 

Necker  était  alors  revenu  en  Suisse,  mais  chagrin, 
inquiet  et  malade.  «  L'on  dit  que  lui,  sa  femme  et  sa 
fille  (mandait  à  M™"  de  Charrière  M.  de  Saïgas),  étaient 
consumés  de  vapeurs  et  d'ennuis  à  Montpellier.  Les 
stoïciens  avaient  bien  raison  de  recommander  de  se 
rendre  indépendant  des  choses  hors  de  soi.  Mais  si  le 
précepte  est  bon,  il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  aisé  à 
mettre  en  pratique.  »  M"""  Necker,  de  retour  en  Suisse, 
venait  d'y  publier  ses  Réflexions  sur  le  divorce,  qui 
contrastaient  d'une  manière  si  frappante  avec  les  idées 
qui  prévalaient  en  France,  quand  elle  succomba  à  une 
atteinte  d'une  maladie  de  nerfs,  qui  lui  rendait  de- 
puis longtemps  l'existence  très- pénible'.  Moins  connue 
comme  écrivain  que  son  mari  et  sa  fille,  M™^  Necker 

1.  Née  en  1740,  M'""  Necker  mourut  au  château  de  Coppet  ea 
i  796. 
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appartient  au  moins  autant  qu'eux  à  la  Suisse.  En  y 
revenant,  vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  la  trouvait  bien 
changée,  mais  elle  l'aimait  toujours.  Elle  écrivait  à 
Saint-Lambert  :  a  J'ai  cru  voir  un  pays  tout  nouveau 
en  traversant  ma  patrie;  ces  lieux  m'ont  paru  plus 
beaux,  et  la  société  moins  aimable.  J'étais  à  vingt  ans 
de  distance  ;  et  dans  cette  perspective  la  nature  gagne 
à  nos  yeux  tout  ce  que  les  hommes  semblent  perdre 
d'ailleurs.  J'ai  trop  fait  de  comparaisons  pour  me  con- 
tenter du  médiocre.  L'abbé  Raynal  est  plus  heureux 
que  nous  à  cet  égard.  Il  a  connu  Saint-Lambert,  lu  les 
Saisons,  et  il  a  la  bonté  de  corriger  les  poésies  vraiment 
helvétiques  d'un  bon  Lausannois! J'ai  vu  les  pay- 
sages en  Suisse;  j'irai  revoir  le  peintre  à  Paris.  » 

De  Paris,  la  tille  du  ministre  Curchod,  arrivée  par  son 
mariage  à  une  position  dans  la  société,  à  laquelle  elle 
était  loin  de  prétendre  dans  sa  jeunesse,  écrivait  à  un 
de  ses  amis  du  Pays  de  Vaud  :  «  J'ai  repris  depuis  quel- 
ques jours  les  forces  que  j'avais  entièrement  perdues; 
et  cependant  les  causes  de  mon  affaissement  subsistent 
encore.  Je  ne  puis  l'attribuer  qu'aux  agitations  conti- 
nuelles de  mon  âme.  L'on  donne  ici  à  la  pensée  une 
activité  fatiguante  ;  heureux  qui  peut  suivre  le  cours 
paisible  de  ses  idées;  il  enchaîne  ainsi  son  existence; 
il  en  jouit  dans  tous  les  points  du  temps.  Mais  pour  les 
habitants  des  grandes  villes,  ils  ne  vivent  jamais  que 
dans  l'avenir.  Votre  lettre,  si  douce,  si  aimable  et  si  rai- 
sonnable, m'a  jetée  nécessairement  dans  ces  réflexions. 
Vous  cultivez  en  paix  pour  le  bonheur  de  l'humanité  et 
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pour  le  vôtre  les  talents  que  vous  avez  reçus  de  la  na- 
ture ;  l'étude  n'est  pour  vous  qu'un  moyen  de  remplir 
les  intervalles  de  vos  devoirs,  et  les  devoirs  deviennent 
les  plus  doux  de  vos  plaisirs.  Ici  le  tourbillon  qui  nous 
entraîne  fait  oublier  aux  hommes  les  plus  sensibles 
qu'ils  sont  époux  et  pères,  et  l'homme  de  lettres  ne 
cherche  à  acquérir  des  connaissances  qu'autant  qu'elles 
ont  quelques  rapports  à  la  brochure  passagère  dont  il 
veut  occuper  la  société.  Je  sens  qu'il  me  serait  doux  de 
continuer  à  vous  peindre  des  mœurs  si  différentes  de 
celles  de  la  Suisse,  et  de  chercher  auprès  de  vous  un 
asile  contre  toutes  les  contradictions  auxquelles  ma 
raison  est  en  proie.  Mais  il  faut  que  je  m'arrête,  afin  de 
ne  pas  me  reprocher  des  instants  que  j'aimerais  tant  à 
vous  donner. 

»  C.  Necker  V  » 

C'est  dans  les  cinq  volumes  de  Mélanges,  publiés  en 
1798  et  en  1801  par  son  mari,  qu'il  faut  chercher 
l'esprit  de  M™"  Necker.  Ces  Mélanges  sont  comme  un 
entretien  avec  elle-même  ou  avec  ses  amis^ 

Necker  continua  de  résider  à  Coppet  et  à  Genève 
depuis  la  mort  de  sa  femme  jusqu'à  la  sienne,  arrivée 
en  1804.  Il  ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment. En  1796  parut  son  ouvrage  intitulé  De  la  Révo- 
lution française,  dans  lequel  il  prédisait  la  chute  du 

1.  Lettre  inédite,  de  1789. 

2.  On  a  fait  un  extrait  de  ces  Mélanges  sous  le  titre  d'Esprit  de 
itf""»  Necker.  Paris,  1808. 
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Directoire.  M.  de  Saïgas  écrivait  encore  à  M""*  de  Char- 
nière au  sujet  de  ce  livre  : 

«  L'auteur  est  tellement  charmé  du  succès  qu'il  a  eu, 
qu'il  pense  à  rentrer  dans  le  monde,  et  qu'il  cherche 
un  appartement  à  RoUe,  où  il  en  avait  envoyé  six  ou  sept 
exemplaires,  qui  lui  ont  valu  beaucoup  d'éloges  et  de 
remerciements.  » 

Après  la  réunion  de  Genève  à  la  France,  le  même 
M.  de  Saïgas  mandait  sur  M""'  de  Staël,  qui  était  venue 
rejoindre  son  père  : 

«  Comme  le  département  de  Genève  sera  bientôt 
dans  le  cas  de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  légis- 
lative de  France,  M""^  de  Staël  se  donne  beaucoup  de 
mouvement  pour  procurer  une  nomination  à  son  ami 
Constant.  Mais  on  prétend  qu'elle  ne  réussira  pas,  parce 
que  le  directeur  Barras,  qu'elle  a  tâché  d'intéresser  en 
sa  faveur,  s'est  déclaré  formellement  contre  lui.  On  dit 
au  reste  qu'elle  s'ennuie  fort  à  Genève,  où  elle  trouve 
sa  cour  en  hommes  trop  petite  et  les  femmes  très-insi- 
pides. » 

Benjamin  Constant  venait  pourtant  de  publier  son 
livre  De  la  force  du  gouvernement  actuel  de  la  France, 
et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  '.  Ce  gouvernement 
n'était  autre  que  le  Directoire,  sous  lequel  il  dotina  en- 
core un  Traité  des  réactions  politiques  %  et  un  autre  sur 
les  effets  de  la  Terreur".  A  cette  époque,  il  se  montrait 

1.  1796,1797. 

2.  1797. 

3.  1797. 
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très-peu  préoccupé  de  la  Suisse,  et  il  cherchait  en 
quelque  sorte  à  faire  oublier  qu'il  en  fût  originaire,  de 
peur  que  cela  ne  lui  nuisît  en  France.  Il  n'avait  aucune 
sympathie  pour  les  aristocraties  menacées  à  Berne  et 
ailleurs  ;  il  avait  même  eu  personnellement  à  s'en  plain- 
dre à  l'occasion  des  affaires  de  son  père,  auquel  les  pa- 
triciens bernois  avaient  fait  un  procès  scandaleux  pour 
des  griefs  provenant  du  service  militaire  en  Hollande. 
D'un  autre  côté,  il  n'était  pas  assez  foncièrement  démo- 
crate pour  donner  dans  les  idées  révolutionnaires  vau- 
doises.  Il  avait  peu  de  foi  dans  l'émancipation  pro- 
chaine de  sa  patrie  ;  mais  ses  doutes  n'allaient  pas  jus- 
qu'à le  porter  à  écrire  contre  la  cause  de  la  liberté  dans 
le  Pays  de  Vaud,  ainsi  qu'on  l'a  dit  quelquefois.  Au 
fond,  c'était  la  haine  de  Berne  qui  l'emportait  chez  lui. 
Benjamin  Constant  écrivait  de  Coppet  à  M"^  de  Char-  ' 
rière,  le  12  mars  1796,  en  lui  envoyant  son  domestique, 
qu'elle  voulait  prendre  à  son  service  : 

c  J'envie  le  sort  de  Christian  ;  mais  je  suis  le  mien. 
La  sentence  prononcée  contre  mon  père  en  Hollande 
vient  d'être  annulée.  Il  vient  d'être  replacé  au  service 
batave  comme  général.  J'en  suis  très-aise  pour  lui  et 
pour  moi.  Je  n'ose  vous  parler  d'aucun  sujet,  parce 
que  vous  me  les  avez  tous  interdits.  Mais  vous  ne  pouvez 
pas  m'empêcher  de  vous  dire  que  je  vous  aime.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Benjamin  Constant  se  montre 
peu  satisfait  des  écrits  que  Mallet-Dupan,  le  publiciste 
genevois,  faisait  imprimer  contre  la  révolution  fran- 
çaise. «  Je  ne  sais  quel  est  le  plan  de  Mallet.  Peut-être 
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est-ce  ma  faute.  Enfin,  je  désire  que  Mallet  et  Ferrand, 
Ferrand  et  Mallet,  soient  oubliés,  et  la  république  pai- 
sible. Si  alors  de  nouveaux  Marat,  Robespierre,  etc., 
viennent  la  troubler,  et  qu'ils  ne  soient  pas  aussitôt 
écrasés  qu'aperçus,  j'abandonne  l'humanité  etj'abjure 
le  nom  d'homme.  » 

De  tous  les  écrivains  de  la  Suisse  française  qui  ont 
mis  leur  talent  et  leur  activité  au  service  de  la  cause 
contre-révolutionnaire,  Mallet-Dupan  est  sans  contredit 
le  plus  fécond  et  le  plus  remarquable.  Né  à  Genève  en 
17o0,  il  était  déjà  professeur  et  auteur  à  vingt-cinq  ans, 
puisqu'il  publiait  à  Cassel,  en  1776,  un  discours  sur 
V Influence  des  letti-es  sur  la  philosophie.  Il  correspon- 
dait avec  Voltaire,  qui  l'avait  placé  en  Allemagne,  et, 
quelques  mois  après,  il  s'associait  avec  Liiiguet  pour 
la  publication  des  Annales  politiques,  qu'il  continua 
après  lui  à  Genève  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  V  état  présent  de  l  Europe^.  En  1782,  il  écrivait 
sur  la  révolution  de  Genève,  et  mécontentait  également 
les  deux  partis'.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  retourner  à 
Paris,  où  il  continua  ses  Mémoires  historiques,  sous  le 
titre  de  Journal  historique  et  politique  de  Genève.  C'est 
ce  recueil  qui  devint  la  partie  politique  du  Mercure  de 
France,  et  qui  fut  assez  facile  à  rédiger  jusqu'à  1789. 
Alors  deux  partis  se  présentèrent  :  celui  du  mouve- 
ment, que  prirent  presque  tous  les  écrivains  politiques, 
et  celui  de  la  résistance,  qu'embrassa  Mallet-Dupan 

i.  1779—1782;  5  vol.  in-8». 

•2.  Sur  la  dernière  révolution  de  Genève  ;  1782. 

]N»  9.  20 
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avec  une  énergie  qu'on  peut  appeler  paradoxale.  En 
effet,  il  ne  sut  pas  rester  dans  la  limite  de  la  vérité  et 
de  l'équilé,  et  c'est  ce  qui  a  fait  perdre  aux  écrits  qu'il 
composa  de  1791  à  1800  une  partie  de  leur  valeur.  On 
sait  la  singulière  et  périlleuse  mission  que  l'écrivain 
eut  à  remplir  auprès  de  l'empereur,  du  roi  de  Prusse 
et  des  princes  émigrés,  et  comment  elle  aboutit  au  fa- 
meux manifeste  du  duc  de  Brunsuick,  qui  excita  en 
France,  plus  que  nulle  autre  chose,  l'effervescence  ré- 
volutionnaire. Mallet  n'avait  pas  cherchée  sans  doute 
ce  résultat;  mais  il  est  à  croire  que  la  mission  était  trop 
délicate  pour  lui,  vu  l'âpreté  de  son  langage  ^  La  France 
lui  étant  désormais  fermée,  il  se  rendit  à  Genève,  où  les 
Suisses  avaient  mis  garnison.  Obligé  d'en  sortir  avec 
eux,  par  les  injonctions  de  la  France,  Mallet  passa  à 
Bruxelles  et  publia  ses  célèbres  Considérations  sur  la 
nature  de  la  révolution  de  France  -.  «  Né  sous  l'empire 
de  la  liberté,  disait  l'auteur  en  terminant,  et  nourri  de 
ses  leçons,  elle  m'en  a  donné  une  dont  j'étais  profon- 
dément pénétré  longtemps  avant  1789  :  c'est  que  la 
France  serait  incapable  de  supporter  la  vérité  politique, 
avant  trente  ans  d'éducation  préliminaire.  » 

Cette  éducation,  la  France  la  faisait  précisément 

1.  On  sait  que  Mallet-Dupan  avait  été  chargé  par  Louis  XVI 
d'aller  auprès  des  souverains  coalisés  pour  les  engager  à  n'agir 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  à  faire  précéder  leur  entrée  en  France 
d'un  manifeste  attestant  qu'ils  n'avaient  l'intention  que  de  s'op- 
poser aux  désordres,  de  rétablir  la  paix  dans  le  royaume,  sans 
s'immiscer  dans  le  gouvernement. 

2.  Londres  et  Bruxelles,  1793. 
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alors,  d'une  manière  très-périlleuse  et  très-chère,  à  la 
vérité.  Mais,  enfin,  on  n'élève  pas  les  peuples  tout-à- 
fait  aussi  facilement  que  les  individus. 

C'est  ce  que  Mallet-Dupan  n'a  pas  toujours  compris. 
Le  ton  pédagogue,  régent,  une  gravité  sententieuse, 
un  peu  genevoise,  dominent  dans  sa  polémique.  Il  se 
pose  trop  en  oracle,  et  en  oracle  dont  les  événements 
viennent  démentir  les  prédictions.  Nous  ne  le  suivrons 
dans  le  reste  de  sa  carrière  que  pour  rappeler  son  Essai 
sur  la  destruction  de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques, qu'il  fit  d'abord  paraître  dans  le  Mercure  britan- 
nique, et  qui  fut  ensuite  imprimé  à  part.  L'indignation 
déborde  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  l'invasion  de  la  Suisse, 
et  c'est  avec  raison.  Mais  l'auteur  ne  fait  pas  du  tout  la 
part  des  griefs  que  les  populations  helvétiques  avaient 
contre  les  aristocraties  patriciennes  et  bourgeoises. 
Etait-ce  un  régime  politique  si  parfait,  celui  où  un  mi- 
nistre de  l'Evangile,  le  pasteur  Martin  de  Mézières,  était 
accusé  de  sédition,  saisi  dans  sa  cure,  traîné  à  Berne 
et  jeté  en  prison,  uniquement  pour  avoir  dit  à  ses  pa- 
loissiens  vaudois,  que  les  pommes  de  terre,  n'étant  pas 
du  grain,  ne  devaient  pas  la  dîme,  et  qu'on  pouvait 
consulter  là-dessus  un  avocat?  Ceci  se  passait  en  1790, 
à  la  veille  des  événements  racontés  par  Mallet.  La  fin 
de  ce  publiciste,  éminent  malgré  ses  inconséquences, 
fut  des  plus  tristes.  Il  venait  de  publier  son  Etat  poli- 
tique et  militaire  de  rEw^ope  en  janvier  1800,  dans 
lequel  il  s'élève  avec  véhémence  contre  une  proclama- 
tion de  Bonaparte  aux  habitants  de  l'Ouest,  procla- 
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mation  qui  accusait  «  les  princes  français  de  n'avoir  pas 
su  honorer  leur  rang  par  des  vertus  et  leurs  malheurs 
par  des  exploits,  »  assertion  certes  bien  justifiée  par 
l'histoire  :  «  C'est  le  trait  d'un  lâche,  s'écrie  Mallet, 
que  d'injurier  les  malheureux,  et  lorsqu'on  considère 
que  c'est  contre  ses  anciens  maîtres  que  Bonaparte  se 
permet  ces  atrocités,  les  expressions  manquent  pour 
les  caractériser.  » 

Ce  langage  décelait  une  extrême  âpreté,  quand  déjà 
le  gouvernement  consulaire  était  complètement  orga- 
nisé, quand  son  influence  réparatrice  se  faisait  sentir 
partout.  Mallet-Dupan  avait  au  fond  du  caractère  trop 
d'équité  pour  ne  pas  se  raviser.  Aussi ,  quelques  jours 
avant  de  mourir,  traçait-il  dans  le  dernier  numéro  du 
Mercure  britannique,  en  disant  au  public  un  dernier 
adieu,  ces  lignes  remarquables  : 

«  Un  pouvoir  protecteur  a  paru.  Nous  avons  une  mo- 
narchie sans  dynastie;  l'autorité  est  plus  forte,  plus 
concentrée  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  et  son  action  est 
assez  habilement  combinée  pour  qu'aucun  genre  de 
tyrannie  ne  lui  soit  nécessaire.  Le  grand  problème  de 
la  souveraineté  du  peuple  est  enfin  résolu.  Elle  existe 
dans  le  choix  des  hommes  qui  doivent  composer  la  puis- 
sance publique,  pas  au-delà.  Il  me  semble  que  Bona- 
parte remplit  toutes  les  conditions  désirables  en  ce  mo- 
ment ,  aussi  bien  que  le  permettent  les  circonstances 
difficiles  où  il  se  trouve.  » 

L'écrivain  politique  qui,  à  quelques  mois  de  distance, 
se  déjugeait  ainsi,  n'était  certes  pas  infaillible,  et  il  de- 
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vait  se  reprocher  d'avoir  été  souvent  trop  tranchant.  Si 
nous  avons  insisté  sur  le  caractère  et  les  écrits  du  célè- 
bre publiciste  genevois,  c'est  qu'on  s'en  est  beaucoup 
occupé  ces  derniers  temps'. 

Un  autre  livre,  qui  porte  à  peu  près  le  même  titre 
que  celui  de  Mallet,  les  Considérations  sur  la  France, 
par  le  comte  Joseph  de  Maistre,  parut  en  Suisse,  où 
l'auteur  avait  émigré.  Ce  pamphlet  célèbre  se  lie  ainsi 
à  notre  histoire.  L'auteur  savoyard  n'est  pas  plus  infail- 
lible que  le  Genevois  en  fait  de  jugement  sur  les  desti- 
nées des  nations.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  peut  prendre 
au  sérieux  l'avenir  des  Etats-Unis  et  les  prétentions  des 
républiques  d'Amérique  à  fonder  de  grandes  villes. 

Dans  les  événements  qui  amenèrent  les  Français  en 
Suisse,  les  griefs  du  Pays  de  Vaud  occupent  la  place 
principale.  Ces  griefs  furent  le  grand  prétexte  d'inter- 
vention. On  sait  que  Frédéric-César  La  Harpe  et  Jean- 
Jacques  Cart  revendiquèrent  avec  énergie  les  anciennes 
libertés  de  leur  patrie,  confisquées  depuis  des  siècles 
par  les  Bernois.  Cart,  dans  sa  polémique  ^  sentait  son 
avocat,  comme  dit  Saint-Evremond  en  parlant  d'un 
orateur  romain.  La  Harpe  était  plus  littéraire  et  plus 
historien.  L'un  et  l'autre  battaient  en  brèche  le  gou- 
vernement de  Berne,  et  prouvaient  qu'il  avait  anéanti, 

1.  M.  Sayous,  ancien  professeur  à  l'Académie  de  Genève,  a  pu- 
blié les  Mémoires  de  MaUet-Dupan.  Ce  livre  a  eu  un  succès  qu'il 
méritait  à  tous  égards. 

2.  Lettre  de  J.-J.  Cart  à  Bernard  de  Murait,  trésorier  du  Pays  de 
Vaud,  sur  le  droit  public  de  ce  pays  et  sur  les  événements  actuels. 
Paris,  1793;  iu-8\ 
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au  profit  d'un  patriciat  égoïste,  toutes  les  anciennes 
franchises  et  les  libertés  du  Pays  de  Vaud.  On  n'y  trou- 
vait plus  la  moindre  trace  des  anciens  Etats  et  de  l'an- 
cienne Constitution.  Tout  se  faisait  par  Berne  et  pour 
Berne'.  L'avoyer  de  Mulinen  répondit,  en  décembre 
1797,  aux  livres  de  La  Harpe  et  de  Cart.  Il  s'attachait 
à  prouver,  par  l'examen  de  milliers  de  titres  et  de  char- 
tes, que  l'ancienne  Constitution  vaudoise  qu'on  reven- 
diquait comme  ayant  été  octroyée  par  le  comte  Pierre 
de  Savoie,  le  Petit-Charlemagne,  n'avait  jamais  existé, 
et  que  les  anciens  Etats  de  Vaud  étaient  un  mythe 
inventé  par  la  philosophie  libérale  du  dix- huitième 
siècle-.  Toutes  ces  questions,  que  le  baron  d'Estavayer 
et  le  baron  de  Grenus  ont  reprises  et  examinées  à  nou- 
veau dans  des  temps  plus  calmes,  étaient  considérées, 
en  1798,  au  point  de  vue  de  l'actualité  bien  plus  qu'au 
point  de  vue  historique. 

Tout  Bernois  qui  savait  quelque  peu  écrire  en  fran- 
çais, croyait  devoir,  par  patriotisme,  dire  son  mot  dans 
un  moment  aussi  solennel.  Charles-Victor  de  Bonstet- 
ten,  qui  était  alors  bailli  de  Nyon,  fit  entendre  dans 
plusieurs  courts  écrits,  aujourd'hui  oubliés,  des  paroles 
généreuses,  conciliantes  et  cependant  fermes.  Le  colo- 
nel de  Weiss,  bailli  de  Lucens,  qui  avait  obtenu  ré- 

1.  Essai  sur  l'ancienne  Constitution  du  Pays  de  Vaud.  Paris,  1766; 
2  vol.  in -8".  F.-C.  La  Harpe  publia  à  celte  époque  une  très  grande 
quantité  de  pamphlets,  de  brochures  et  d'articles  de  journaux. 
Leur  énumération  nous  entraînerait  trop  loin. 

2.  Recherches  historiqites  siir  les  anciens  Etats  du  Pays  de  Vaitd. 
Berne,  1797;  in-8». 
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cemment  un  des  plus  grands  succès  littéraires  du  temps 
par  la  publication  de  ses  Pensées  philosophiques  ' , 
mélange  de  sentimentalisme  et  d'épicuréisme,  se  lança 
alors  dans  la  politique  et  fit  paraître  son  Coup-d'œil 
SU7-  les  relations  politiques  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  corps  helvétique.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  fit 
suivre  cet  écrit  de  plusieurs  autres.  Le  colonel  de  Weiss, 
précisément  à  cause  de  ses  goûts  littéraires  et  de  sa  fa- 
cilité à  parler  et  à  écrire  le  français,  avait  été,  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  l'homme  de  con- 
fiance du  gouvernement  bernois,  et  son  agent  de  prédi- 
lection quand  il  fallait  remplir  une  mission  difficile 
auprès  du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris.  Cor- 
respondant du  Genevois  Clavière,  du  Vaudois  Pache, 
l'un  et  l'autre  ministres  de  la  république  française,  de 
Robespierre  même,  de  Weiss  avait  contribué  efficace- 
ment à  retarder  l'intervention  française  en  Suisse.  Du- 
rant toute  la  période  de  la  Convention,  il  sut  maintenir 
dans  des  termes  convenables,  et  parfois  même  affec- 
tueux, les  rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  le 
puissant  canton  de  Berne. 

Chargé  de  la  défense  du  Pays  de  Vaud,  quand  l'in- 
vasion française  fut  devenue  imminente,  inévitable,  de 
Weiss  fut  jaloux  de  soutenir  son  rôle  politique  jusqu'au 
bout.  Il  déclama  plus  qu'il  n'agit.  Ses  proclamations 
étaient  empreintes  d'une  certaine  emphase  philoso- 
phique ou  philanthropique,  qui  n'était  pas  précisément 

1.  En  1806,  les  Pensées  philosophiques  du  major  de  Weiss  avaient 
déjà  atteint  leur  onzième  édition.  Leur  succès  fut  immense,  en 
Russie  surtout,  et  dans  d'autres  pays  du  Nord. 
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à  sa  place  dans  un  pareil  moment.  Quand  il  eut,  par  son 
inaction,  perdu  complètement  la  situation,  le  colonel 
de  Weiss  écrivit  sa  justification,  son  apologie,  et  il  ne 
fit,  pour  ainsi  dire,  plus  que  cela  jusqu'à  sa  fin,  qui  fut 
malheureuse. 

Le  colonel  de  Roverea,  qui  commandait  la  légion  dite 
fidèle,  composée  des  Vaudois  restés  attachés  au  gouver- 
nement de  Berne,  a  raconté  dans  un  Mémoire  écrit 
avec  verve  et  indignation  les  derniers  efforts  de  Berne 
pour  la  défense  de  l'indépendance  helvétique*,  et  les 
résultats  désastreux  de  l'isolement  dans  lequel  ce  can- 
ton fut  laissé  par  ses  confédérés.  Plus  tard,  on  a  eu  les 
Mémoires  complets  de  Roverea.  Nous  espérons  les  com- 
parer un  jour  avec  d'autres  écrits  inédits  émanant 
aussi  de  lui. 

Au  commencement  de  la  révolution  française,  et 
lorsque  la  fièvre  n'avait  pas  encore  gagné  complètement 
la  Suisse  occidentale,  il  n'avait  pas  manqué  de  citoyens, 
dans  le  Pays  de  Vaud  et  ailleurs,  qui  s'étaient  flattés 
d'empêcher  une  catastrophe,  et  de  diriger  le  mouve- 
ment dans  un  sens  lihéral,  mais  non  révolutionnaire. 
Un  jeune  avocat  de  Grandson,  Antoine  Miéville,  déjà 
connu  par  quelques  essais  littéraires^,  dans  un  livre 
intitulé  la  Lanterne  magique  aristo-démocratique,  fé- 
licitait la  Suisse  d'être  restée  jusqu'alors  en  dehors 
des  agitations  : 

1 .  Précis  de  la  révolution  de  la  Suisse,  de  Berne  en  particulier,  par  le 
colonel  Feniand-Isaac  de  Roverea,  colonel  de  la  légion  romande. 
dite  légion  fidèle.  Berne,  1798;  in-8". 

2.  Ainsi  va  le  monde,  ou  les  lunettes  de  mon  oncle  Simon.  Lausanne  ; 
in-12. 


<  Suisse,  ô  mon  berceau  !  le  sentiment  de  la  plus 
douce  joie  presse  mon  âme  à  l'aspect  de  ton  bonheur, 
et  mes  vœux  constamment  t'y  rappellent.  Tous  les  maux 
de  la  guerre  ne  ravagent  pas  ma  patrie.  Nous  cultivons 
en  paix  le  champ  de  nos  aïeux;  nous  dormons  tran- 
quilles à  l'abri  de  la  loi  qui  veille,  et  nous  savons  que 
l'autorité  souveraine  n'est  que  l'égide,  que  l'appui  de 
la  loi.  » 

Certes,  un  pareil  langage  n'avait  rien  de  désobligeant 
pour  Berne.  Il  était  aussi  conciliant,  aussi  apologé- 
tique qu'on  pouvait  l'exiger  d'un  Vaudois.  Il  n'empê- 
cha pas  l'auteur  d'être  condamné,  peu  après,  à  cinq  ans 
de  prison,  pour  avoir  pris  part  à  un  banquet  devenu 
fameux  dans  les  annales  vaudoises,  et  porté  un  toast 
rt  la  grande  nation.  Des  mesures  non  moins  acerbes 
furent  décrétées  contre  d'autres  citoyens  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  connus  par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions. Il  y  eut  des  poursuites  terribles,  et  tout-à-fait 
inouïes,  dirigées  contre  la  presse  et  contre  d'obscurs 
distributeurs  de  brochures  politiques'.  Ces  rigueurs 
étaient  complètement  impuissantes  et  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  mal.  Ceux-là  même  qui  avaient  d'a- 
bord paru  vouloir  se  tenir  à  l'écart,  furent  obligés  de 
prendre  parti  et  de  suivre  les  nouvelles  destinées  de  la 
patrie.  Les  Monod,  les  Muret,  les  Pidou,  les  Secretan, 
ces  hommes  remarquables  qui  contribuèrent  si  puis- 
samment à  la  création  du  canton  de  Vaud,  n'étaient 

1.  Lisez  l'Histoire  du  patriote  Reymondin  pendant  $a  détention  dans 
les  différentes  bastilles  du  canton  de  Berne.  1793  ;  in-12. 
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pas  des  révolutionnaires  ;  c'étaient  plutôt  des  hommes 
de  lettres  ou  des  légistes  instruits  et  lettrés.  Les  mé- 
moires qu'ils  ont  laissés,  leurs  correspondances  et  leurs 
travaux  législatifs,  leurs  discours  académiques',  attes- 
tent une  culture  intellectuelle  et  une  éducation  tout-à- 
fait  supérieures.  La  nouvelle  Suisse,  celle  qui  sortit  du 
cataclysme  de  1798,  dut  son  maintien,  sa  préservation 
et  ses  meilleures  institutions  à  des  magistrats  profon- 
dément imbus  des  idées  littéraires  du  dix -huitième 
siècle.  On  peut  dire  que,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
littérature  sauva  la  révolution. 

A  Genève,  il  en  fut  de  même.  Les  Simonde  de  Sis- 
mondi,  les  Etienne  Dumont,  les  Bellot,  et  tant  d'autres, 
dont  les  titres  littéraires  appartiennent  au  dix-neuvième 
siècle,  mais  dont  l'éducation  s'était  faite  dans  le  dix- 
huitième,  sont  là  pour  attester  la  vérité  et  l'exactitude 
de  notre  thèse. 

Et  la  science,  quel  rôle  n'a-t-elle  pas  joué  dans  la 
période  si  critique  et  si  difficile  que  Genève  eut  à  tra- 
verser depuis  son  annexion  à  la  France  jusqu'au  mo- 
ment où  cette  république  fut  rendue  à  elle-même  et  à 
la  Suisse  ! 

La  création  de  la  Bibliothèque  britannique,  en  1 796  ^, 
fit  plus  pour  le  maintien  de  l'indépendance  de  Genève 

1.  Voj'ez  entre  autres  les  discours  prononcés  à  diverses  dates 
par  le  landammann  Pidou,  lors  de  l'installation  des  professeurs  à 
rAcadémie  de  Lausanne.  Ils  sont  tous  imprimés  à  part. 

2.  La  Bibliothèque  britannique  fut  fondée,  en  1796,  par  Auguste  et 
Charles  Piclet  et  par  F. -G,  Maurice.  Elle  compte  120  volumes  jus- 
qu'à 1815. 


ois 
que  maintes  négociations  diplomatiques.  Que  d'autres 
faits  aussi  concluants  n'aurions-nous  pas  à  citer!... 

Si  nous  voulions  examiner  de  près,  et  l'un  après 
l'autre,  la  composition  des  gouvernements  des  can- 
tons de  la  Suisse  française,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  nous  verrions  que  les  magistrats  qui 
ont  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  les  destinées 
de  leur  patrie,  furent  essentiellement  des  magistrats 
lettrés. 

Ainsi,  les  lettres,  les  sciences  et  la  culture  intellec- 
tuelle ne  font  pas  seulement  la  joie  des  individus  :  elles 
préparent  encore  d'une  manière  infaillible  et  certaine 
l'heureux  avenir  de  la  patrie,  et  le  bonheur  des  géné- 
rations futures. 

Arrivé  à  la  fin  de  notre  programme  et  de  la  tâche 
que  nous  avons  remplie  d'une  manière  sans  doute  bien 
imparfaite,  mais  avec  patriotisme  et  conscience,  nous 
voulons  résumer  ce  travail  en  quelques  mots  : 

Oui,  la  Suisse  française  possède  une  littérature,  en 
ce  sens  qu'à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  depuis 
sa  constitution  en  fraction  de  nation,  elle  a  eu  des  au- 
teurs dont  les  ouvrages  furent  plus  ou  moins  le  reflet 
de  son  individualité  religieuse  et  politique.  Depuis  les 
temps  de  Bonnivard  et  de  Calvin,  en  passant  par  ceux 
deTurettin,  d'Osterwald,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de 
Bonnet,  de  Benjamin  Constant,  jusqu'à  ceux  de  Sis- 
mondi,  du  père  Girard,  deVinet,  deMonnard,deVul- 
liemin  et  d'Olivier,  la  Suisse  française  a  constamment 
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compté  un  certain  nombre  d'hommes  dont  les  ouvrages 
ont  été  plus  ou  moins  le  reflet  de  la  vie  religieuse,  poli- 
tique, intellectuelle  du  pays  ou  de  la  patrie  romane. 

Cette  littérature  de  la  Suisse  française  est  à  celle  de 
la  France  à  peu  près  ce  que  nous  sommes  vis-à-vis 
de  celte  nation.  Comme  l'instrument  est  le  même, 
c'est-à-dire  la  langue  française,  il  doit  y  avoir  néces- 
sairement une  très-grande  analogie  dans  les  produc- 
tions écrites  ou  dans  la  littérature  des  deux  contrées  ; 
mais  en  y  regardant  de  près,  on  reconnaît  des  diffé- 
rences et  des  nuances,  des  manières  d'être  et  de  dire 
qui  sont  particulières  à  la  Suisse  de  langue  française. 
Quand  arrivent  dans  le  grand  pays,  en  France,  quel- 
que grand  événement,  comme  la  Réforme,  la  Saint- 
Barthélémy,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ou  la  ré- 
volution de  1789,  le  contre-coup  se  fait  immédiate- 
ment sentir  dans  nos  cantons  romans,  et  notre  lan- 
gue, notre  littérature  en  sont  modifiées  d'autant.  Ce- 
pendant, à  travers  toutes  ces  commotions,  l'individua- 
lité nationale,  et  jusqu'à  un  certain  point  l'originalité, 
se  maintiennent  heureusement.  Conserver  ce  caractère 
sui  generis  de  notre  littérature,  quand  bien  même  il 
serait  à  certains  égards  bien  plus  un  défaut  qu'une 
qualité,  constitue  une  chose  bonne  et  utile.  Le  jour  où 
ces  traits,  ces  linéaments  particuliers  n'existeront  plus 
chez  nous,  la  Suisse  française  sera  bien  près  de  finir. 


FIN. 
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EN  VENTE 

A  Genève,  chez  M.  Kessmann,  libraire  de  l'institut 

CieneTolB,  et  chez  les  principaux  libraires 

de  la  Suisse  et  de  l'étranger. 


Le  Bulletin  de  l'Institut  Genevois,  tomes  I,  II, 
III  et  la  1"  partie  du  tome  IV,  3  volumes  in-S",  conteiiitnt  dix 
numéros  et  les  mémoires  couronnés  par  l'Instilut.  Prix,  6  fr. 
le  volume.  (Le  4»  volume  sera  terminé  au  mois  de  janvier 
1856.) 

Les  mémoires  de  l'Institut  Genevois,  I ornes  I, 
Il  et  m,  3  vol.  grand  in-4"  avec  planches  col.  Prix,  25  fr.  le 
volume,  et  60  fr.  les  3  volumes  pris  ensemble. 

Les  deux  premiers  volumes  renferment  les  mémoires  de 
M.  le  professeur  Ch.  Yogi  sur  les  atiimaux  inférieurs  de  la  Mé- 
diterranée; le  mémoire  de  M.  le  professeur  Hisely,  sur  les 
Comtes  de  Genève  et  de  Vaud  avant  le XlJi*  siècle;  le  mémoire 
de  M.  le  professeur  Mayor  père,  sur  la  Nécrose  des  os;  le  mé- 
moire de  M.  Gabriel  Morlillet,  sur  les  coquilles  d'Arménie; 
les  mémoires  de  M.  le  professeur  Gaullieur  sur  les  livres  Ca- 
rolins  de  la  Suisse  et  sur  les  chroniques  de  Savoie 

Le  troisième  volume  comprend  le  mémoire  de  M.  de  Gingins 
La  Sarraz,  sur  quelques  localités  du  Bas-Vallais  au  commence- 
ment de  notre  ère,  entre  autres  sur  le  Tauredunum  et  l'abbaye 
de  Saint-Maurice  d'Agaune  ;  le  prodrome  d'une  géologie  de  la 
Savoie,  par  M.  Gabriel  .Mortillet;  un  mémoire  de  M.  E.  Rittcr, 
docteur  ès-sciences,  sur  aae  nouvelle  méthode  pour  déterminer 
les  éléments  de  l'orbitre  des  astres;  un  mémoire  de  M.  Gabriel 
Ollramare,  sur  le  calcul  des  résidus;  un  mémoire  de  M.  Mou- 
linié  fils  sur  les  transformations  des  vers  intestinaux. 

Le  quatrième  volume  des  Mémoires  et  le  cinquième  volume 
du  Bulletin  sont  en  préparation.  Ils  comprendront ,  entre 
autres,  les  nouveaux  principes  d'orographie  jurassique  de  M.  le 
professeur  J.  Tburmann,  et  le  mémoire  de  M.  Félix  Bovet, 
sur  les  manuscrits  inédits  de  J.-J.  Rousseau. 
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WI1T  III  fil 


SÉANCES  ET  TRAVAUX  DES  CINQ  SECTIONS  : 

1"   DES   SCIENCES   PHYSIQUES   ET  NATURELLES;    2°    DES  SCIENCES 
MORALES    ET    POLITIQUES,    d' ARCHÉOLOGIE    ET     d'hISTOIRE  ; 

3°  DE  littérature;  4"  des  beaux-arts;  5°  d'industrie 

ET   d'agriculture. 


Tome  IV. 


GENÈVE, 

r.HEZ  KESSMANN,  ÉDITEUR,  LIBRAIRE  DE  L'INSTITUT  GENEVOIS 

ET    CHEZ  LES  PRINCIPAUX    LIBRAIRES   DE    LA  SllSSE. 


1856. 


IMPRIMERIE  VANEY,  CROIX-l)'OR,  2*.  i 


•  EXTRAIT 

du  Règlement  général  de  VInslitut  National  Genevois. 


"  Art.  53-  L'Institut  publie  un  BuUflin  et  des  Mémoires. 

«  Art.  34.  Le  Bulletin  paraît  à  des  époques  indéterminées  qui  n'ex- 
cèdent cependant  pas  trois  mois  ;  les  Mémoires  formeront  chaque  année 
un  volume. 

«  Art.  33.  Ces  publications  sont  signées  par  le  Secrétaire  général. 

«  Art.  36.  Le  Bulletin  renferme  le  sommaire  des  travaux  intérieurs 
des  cinq  Sections.  La  publication  en  est  confiée  au  Secrétaire  général, 
qui  le  rédige  avec  la  coopération  des  Secrétaires  de  chaque  section. 

«  Art.  57.  Les  Mémoires  in-extenso,  destinés  au  Recueil  annuel, 
.sont  fournis   par  les  sections. 

«  Art.  58.  Les  Mémoires  des  trois  catégories  de  membres  de  l'Ins- 
titut (effectifs,  honoraires,  correspondants)  sont  admis  dans  le  Recueil. 

«  Art  39.  A  ce  Recueil  pourront  être  jointes  les  gravures,  litho- 
graphies, morceaux  de  musique,  etc^  dont  la  publication  aura  été  ap- 
prouvée par  la  Section  des  Beaux-Arts. 

•:  Art.  40.  Le  Recueil  des  Mémoires  sera  classé  en  séries  corres- 
pondantes aux  cinq  Sections  de  l'Institut,  de  manière  à  pouvoir  être 
détachées,  au  besoin  être  acquises  séparément. 

Art.  41.  La  publication  du  Recueil  des  Mémoires  est  confiée  au 
Comité  de  gestion.   >■ 

Le  Secrétaire  général  de  l'Inslitui  National   Genevois, 
H.-E.  GAULLIEUR,  professeur. 


BUREAUX  DE  L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS. 


Président  de  l'Institut,  M.  James  Fazy. 

Secrétaire  général,  M.  E.-H.  Gaullieur,  professeur  d'histoire  à  l'Aca- 
démie de  Genève. 


Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques,  Président,  M.  le 
professeur  Cb.  Vogt. 
Vice-Président,  M.  Elie  Ritter,  docteur  es  sciences. 
Secrétaire,  M.  Moulinié  fils. 


Section  des  Sciences  morales  et  politiques,  d'Archéologie  et  d'His- 
toire, Président,  M.  James  Fazy. 

Vice-Président,  M.  Massé,  président  du  tribunal  criminel. 
Secrétaire,  M.  Gaullieur,  professeur. 
Vice-Secrétaire,  M.  Grivel,  archiviste. 


Section  de  Littérature,  Président,  M,  Jules  VuY,  avocat. 
Vice-Président,  M.  Cherbuliez-Bourrit,  professeur. 
Secrétaire,  M.  Fréd.  Amiel,  idem. 
Vice-Secrétaire,  M.  André  Oltramare. 


Section  des  Beaux-Arts,  Président,  M.  Franc.  Diday. 
Secrétaire,  M.  Franc.  Grast. 


Section  d'Industrie  et  d'Agriculture,  Président,  M.  Hector  Galland. 
Secrétaire,  M.  Olivet  fils,  docteur  en  médecine. 
Secrétaire  adjoint,  M.   Bouffier  aine. 
Trésorier,  M.  Hugues  Darier. 
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BlLLETm 

DE 

L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 

(Section  des  Sciences  naturelles  et  malhématiqnes.) 


INFLUENCE  DE  LA  VEGETATION 

SUR 

lia  Foriiiation  des  Roches  modernes, 

PAR  G.  THÉOBALD, 
Membre  correspondant  à  Coire  (Grisons). 


En  considérant  les  couches  des  terrains  sédiraentaires,  on  est 
accoutumé  à  attribuer  leur  formation  à  des  causes  purement 
inorganiques,  soit  mécaniques,  soit  chimiques.  Cependant  la 
vie  organique  y  a  pris  part  dans  bien  des  cas,  parfois  d'une  ma- 
nière très-puissante,  quoique  ses  effets  ne  se  manifestent  sou- 
vent qu'après  beaucoup' de  temps. 

Tout  le  monde  connaît  l'influence  qu'a  eue  le  règne  animal  sur 
la  formation  de  l'écorce  du  globe.  Ces  quantités  immenses  de 
coquillages,  qui  composent  souvent  presqu'à  elles  seules  des 
montagnes  ;  ces  polypiers  dont  les  débris  se  rencontrent  dans 
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toutes  les  formations  calcaires  marines ,  et  qui ,  dans  l'époque 
actuelle,  font  encore  sortir  des  îles  du  sein  de  l'océan;  ces 
foraminifères,  êtres  microscopiques,  dont  les  roches  crétacées 
contiennent  une  quantité  si  énorme;  —  ce  sont  là  des  faits  bien 
appréciés  par  la  géologie  actuelle.  La  science  s'occupe  à  les 
spécialiser  et  à  faire  sortir  de  leurs  tombeaux  des  séries  de 
créations  enterrées  depuis  un  temps  dont  on  ne  saurait  évaluer 
la  durée. 

Il  en  est  de  même  des  végétaux  fossiles.  Depuis  les  premiers 
travaux  de  Steinberg  et  de  Brongniarl,  la  botanique  fossile  est 
devenue  une  science  d'une  étendue  bien  vaste,  et  qui  nous  pro- 
met des  résultats  aussi  importants  que  ceux  fournis  par  la  pa- 
léontologie zoologique. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  cependant  de  ces  couches  de 
végétaux,  dont  les  débris  ont  formé  la  houille  et  les  lignites. 
Le  règne  végétal  ne  contribue  pas  seulement  à  la  formation  des 
terrains,  en  fournissant  des  matériaux  de  couches  plus  ou  moins 
puissantes,  qu'on  peut  suivre  depuis  les  anthracites  et  la  houille 
jusqu'à  la  tourbe  moderne  ;  il  y  a  d'autres  manières  encore,  par 
lesquelles  les  plantes  prennent  part  à  la  formation  de  certains 
terrains,  moins  apparentes  sans  doute,  mais  assez  puissantes 
/encore  dans  l'époque  actuelle,  pour  permettre  de  supposer  que, 
dans  les  temps  anciens ,  leur  influence  a  dû  être  fort  considé- 
rable. C'est  l'influence  tant  chimique  que  mécanique,  par  la- 
quelle les  végétaux,  surtout  ceux  des  ordres  inférieurs,  causent 
ou  favorisent  la  formation  de  quelques  roches  modernes.  L'ex- 
périence des  temps  dans  lesquels  nous  vivons,  doit  nous  fournir 
des  faits,  dont  nous  pouvons,  par  analogie,  tirer  des  conclusions 
sur  ce  qui  s'est  passé  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

En  examinant  l'action  de  la  végétation  sur  les  roches,  on 
voit  qu'elle  ne  leur  est  pas  toujours  favorable.  Tout  le  monde 
sait  que  les  lacines  des  arbres,  et  même  de  plantes  faibles  en 


apparence,  suffisent  pour  fendiller  des  rochers  très-solides.  L'hu- 
midité atmosphérique  y  pénètre  alors  plus  facilement,  et  les 
roches  se  décomposent  et  tombent  en  débris.  Cette  action  des- 
tructive des  racines,  dont  on  ne  tient  pas  compte  ordinairement, 
peut  aussi  être  observée  dans  les  anciennes  constructions,  sur 
les  murs  desquelles  croissent  des  arbres  et  des  buissons.  11  y  a 
des  arbres  capables  de  détruire  des  murs  d'une  épaisseur  con- 
sidérable, en  introduisant  leurs  racines  comme  autant  de  coins, 
dans  les  fentes  et  dans  les  interstices  des  pierres.  Nous  citerons, 
comme  exemples,  les  Sorbiers,  les  Pistachiers,  la  Celtis  avstra- 
/w,  V Ailunthus  glandnlosa,  la  Swietema-Mahagoni,  les  Acer,  puis- 
que leur  action  est  bien  connue;  mais  tous  les  arbres,  qui 
naissent  sur  des  terrains  pierreux,  agissent  de  la  même  manière. 
Humboldt  dit,  que  les  anciens  monuments  du  Mexique  tombent 
en  débris  plutôt  par  l'influence  de  la  végétation,  que  par  d'au- 
tres causes  destructives.  D'autre  part  cependant,  il  est  bien  vrai 
qu'une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  de  gazon  et  de  mousse, 
garantit  les  roches  des  influences  de  l'atmo-sphère ,  et  les  con- 
serve intactes,  s'il  ne  s'y  trouve  pas  des  plantes  à  racines  li- 
gneuses et  pénétrantes. 

Les  roches  calcaires  sont  ordinairement  couvertes  de  toute 
sorte  de  lichens  crustacés  des  genres  ParmeUa,  Lecanora,  Ur- 
ceolaria,  Gyalecta,  Lecidea,  Verriicaria,  etc.,  qui  forment  des 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  quelquefois  si  minces  qu'on  a 
peine  à  les  distinguer  de  la  pierre.  Beaucoup  de  ces  végétaux 
attaquent  les  rochers  les  plus  solides,  en  dissolvant  le  calcaire. 
Les  petites  sculelles  noires  de  la  Lecidea  immersa,  de  la  Verru- 
caria  riipestris,  etc.  ,  s'enfoncent  dans  la  substance  de  la  pierre 
et  s'y  logent,  de  sorte  qu'après  leur  destruction  finale,  elles 
y  laissent  des  trous  ;  le  contour  d'uffe  plaque  de  lichen  se  fait 
remarquer  longtemps  après  que  la  plante  a  disparu  ;  ce  contour 
forme  alors  un  canal  sinueux,  quelquefois  assez  profond.  Il  est 
probable  que  tous  les  lichens  crustacés  agissent  de  même,  mais 


c'est  surtout  chez  ceux  à  talus  mince  et  intimement  appliqués 
à  la  pierre,  qu'on  observe  de  préférence  ce  phénomène,  que  l'on 
peut  étudier,  par  exemple,  en  montant  au  Salève  par  le  Pas-de- 
l'Echelle.  Comme  les  lichens  contiennent,  pour  la  plupart,  de 
l'acide  oxalique,  il  est  vraisemblable  que  cette  substance  cause 
la  dissolution  du  calcaire ,  mais  il  se  peut  aussi  que  la  plante 
s'empare  de  l'acide  carbonique  du  calcaire  qui,  par  cela  même, 
se  trouve  décomposé.  Je  ne  sais  pas  si  les  lichens  qui  viennent 
de  préférence  sur  des  roches  silicieuses,  exercent  quelque  in- 
fluence destructive,  mais  il  est  facile  de  constater  que  les  fibres 
de  l'hypothallus  noir  de  la  Lecidea  geographica  pénètrent  entre 
les  grains  de  sable,  qui  forment  les  grès  sidérolithiques  du  Sa- 
lève et  dans  les  interstices  des  parties  cristallines  des  blocs  erra- 
tiques. 

Il  y  a  même  des  Algues  qui  attaquent  des  rochers  calcaires, 
comme  YEuactis  calcivora  du  lac  de  Neuchâtel  et  d'autres  plantes 
semblables,  qu'on  peut  observer  dans  la  cascade  d'Etrembières  et 
dans  la  grande  gorge  de  Salève. 

C'est  en  passant  seulement  que  j'ai  mentionné  cette  action 
destructive  d'une  partie  de  la  végétation  pour  faire  apprécier  et 
observer,  dans  nos  environs,  des  faits  qui  pourraient  être  bien 
multipliés;  mon  but  principal  et  spécial  est  de  démontrer  qu'une 
autre  partie  des  végétaux,  comprenant  surtout  des  plantes  des 
ordres  inférieurs,  contribue  puissamment  à  la  formation  de 
certaines  roches,  qui  se  déposent  encore  sous  nos  yeux. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  commencé  à  faire  des  obser- 
vations sur  ce  sujet,  en  Allemagne  ,  avec  un  de  mes  amis,  M. 
Ludwig,  et,  ayant  eu,  pendant  mon  séjour  à  Genève,  des  occa- 
sions fréquentes  de  confirmer  mes  premières  observations,  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  tout-à-fait  sans  intérêt  de  les  faire  con- 
naître avec  quelques  détails,  ainsi  que  les  conclusions  qui  en 
résultent. 
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Ce  sont  surtout  les  tufs  calcaires  qui  doivent  fixer  notre  at- 
tention, car  c'est  là,  de  préférence,  que  les  plantes,  en  s'empa- 
rant  de  l'acide  carbonique  qui  tient  en  dissolution  le  calcaire 
dans  l'eau,  font  naître  des  dépôts  de  cette  substance.  En  con- 
sidérant les  masses  considérables  de  ces  roches  modernes ,  dé- 
posées au  pied  du  Salève,  du  Môle,  du  Jura,  etc.,  nous  trouvons 
qu'il  y  a  surtout  deux  espèces  de  tuf;  l'une  qui  se  forme  dans 
les  eaux  courantes ,  près  des  sources,  dans  les  chûtes  d'eau; 
l'autre  qui  se  dépose  dans  les  mares  stagnantes,  et  dans  les 
tourbières  également  alimentées  par  des  sources  calcaires.  Je 
cite,  comme  exemples  spéciaux  des  uns,  les  tufs  des  moulins 
d'Elrembières,  de  la  Grande-Gorge,  des  bains  de  la  Caille,  des 
sables  d'Aire,  deSt-Joire,  de  Contamines,  delaPerte-du-Rhône, 
d'Hermance;  et,  d'autre  part,  ceux  des  marais  de  Divonne  et  de 
certaines  mares,  que  l'on  trouve  partout  au  pied  des  montagnes 
calcaires. 

Nous  choisissons  les  tufs  d'Etrembières  comme  type  de  ceux 
qui  ont  été  déposés  par  des  sources  à  cours  rapide ,  surtout 
parce  que  cette  localité  est  très-voisine  de  Genève  et  facile  à 
étudier;  et  les  mêmes  causes  produisant  partout  les  mêmes 
effets,  ce  que  nous  en  dirons  pourra  s'appliquer  à  toutes  les 
autres. 

Ces  tufs  forment  un  talus  très-considérable  et  reconnaissable 
de  loin,  au  pied  du  Petit-Salève.  Leur  formation  semble  dater 
de  fort  longtemps.  Quoique  ces  tufs  soient  de  temps  immémo- 
rial exploités  pour  différents  usages,  la  masse  n'en  diminue  pas, 
elle  augmente  au  contraire,  parce  que  les  sources  déposent  con- 
tinuellement de  la  matière  calcaire. 

Ces  sources  sont  très-considérables;  l'une  d'elles  suffit  pour 
alimenter  un  moulin  au  sortir  de  la  montagne  ;  une  autre  est 
plus  forte  encore;  elle  forme  une  cascade  très-belle  pendant 
l'hiver,  et  au  printemps  ,  surtout  lors  de  la  fonte  de  la  neige; 
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mais  en  été  ,  elle  cesse  ordinairement  de  couler  et  permet  de 
recueillir,  dans  son  lit,  des  mousses  magnifiques  qui  cependant, 
au  grand  chagrin  des  botanistes,  sont  souvent  couvertes  d'une 
couche  de  tuf  calcaire  qui  les  salit.  Cette  cascade  dépose  moins 
de  tuf  que  les  sources  inférieures,  qui  sont  permanentes.  Toutes 
ces  sources  proviennent  d'une  fente  qui  traverse  le  Petil-Salève, 
et  qui  forme  peut-être  dans  l'intérieur  de  la  montagne  des 
voûtes  et  des  réservoirs  considérables.  On  peut  la  suivre  à  tra- 
vers la  crête  où  se  forment  souvent  des  crevasses  que  les  bergers 
ont  soin  de  combler  de  pierres,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  repa- 
raître. Cette  fente  reçoit  toutes  les  eaux  qui  descendent  du 
Grand-Salève  au-delà  de  Monetier,  en  coupant  leur  cours. 

Un  examen  superficiel  des  tufs  d'Etrembières  suffit  pour  faire 
voir  que  la  roche  est  rarement  compacte  ou  disposée  en  couches 
régulières,  et  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  localités  analo- 
gues. Toute  la  masse  est  ondulée  et  contournée  en  apparence; 
on  y  reconnaît  les  anciens  courants  des  sources  qui,  après  avoir 
rempli  de  tuf  les  rigoles ,  se  sont  frayé  un  autre  passage , 
effacé  à  son  tour  par  de  nouvelles  masses  calcaires  Partout  où 
l'eau  passait  en  courant,  le  tuf  est  plus  dur,  là  où  elle  pouvait 
s'étendre  ou  séjourner  en  petites  nappes,  la  roche  a  plutôt  l'air 
de  gravier  plus  ou  moins  désagrégé  et  friable.  De  nombreux  co- 
quillages de  mollusques  terrestres  se  trouvent  partout.  Çà  et  là, 
le  tuf  est  entremêlé  de  débris  jurassiques  et  néocomiens,  qui 
proviennent  d'éboulemenls  de  la  montagne ,  causés  par  l'action 
des  sources,  comme  cela  arrive  partout,  où  des  sources  puis- 
santes sortent  de  montagnes  calcaires. 

C'est  surtout  le  tuf  solide  et  dur,  qui  présente  un  aspect  fort 
singulier,  une  texture  réticulée,  des  branches  entrelacées,  des 
empreintes  de  feuilles,  des  tiges  grosses  et  petites,  dont  la  cas- 
sure montre  des  couches  calcaires  concentriques ,  au  milieu 
desquelles  se  trouve  un  tuyau  vide ,  occupé  encore  par  la 
masse  végétale  autour  de  laquelle  le  calcaire  s'est  déposé  en  l'in- 
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crusiant,  ou  rempli  enfin  de  tul'  difTérent  de  celui  qui  forme  les 
zones  concentriques,  et  qui  est  entré  après  la  décomposition 
complète  de  la  matière  végétale.  On  voit  clairement  que  des  vé- 
gétaux incrustés  forment,  pour  ainsi  dire,  le  squelette  de  la 
roclie,  dont  les  interstices  peuvent  ensuite  se  remplir  de  cal- 
caire, si  l'infiltration  continue,  ou  rester  vides,  si  cela  n'a  pas 
lieu.  Il  y  a  ,  cependant,  aussi  des  masses  Irès-solides,  formées 
par  des  couches  de  couleurs  différentes  ;  les  unes  brunes,  les 
autres  d'un  jaune  clair  ou  blanchâtres.  Elles  se  sont  formées  là 
où  la  chute  des  eaux  était  violente  et  de  longue  durée,  et  où 
les  végétaux  ne  pouvaient  pas  exister,  excepté  certaines  Algues, 
dont  nous  parlerons  bientôt;  car,  nulle  part,  la  végétation 
ne  manque  entièrement.  Lus  parties  inférieures  des  masses  tu- 
feuses  sont  toujours  plus  solides  et  plus  dures,  on  y  reconnaît 
moins  facilement  les  végétaux  incrustés  ,  et  il  y  en  a  qui ,  par 
l'infiltration  continuelle,  se  sont  transformées  on  roche  presque 
compacte. 

Les  tufs  d'Etrembières ,  quoique  formant  des  masses  assez 
considérables,  sont  cependant  de  petite  étendue  en  comparai- 
son d'autres.  Les  dépôts  de  Contamine  et  de  St-Joire,  qu'on 
exploite  pour  les  constructions  de  Genève  sont  bien  plus  puis- 
sants. Nous  pourrions  citer  plusieurs  localités  en  Allemagne, 
surtonl  dans  le  Wurtemberg;  d'autres  dans  le  midi  de  la  France, 
au  pied  des  Gévennes,  en  Auvergne,  près  de  Montpellier,  où,  sur 
les  bords  du  Lez,  le  tuf  forme  des  pentes  perpendiculaires  de 
40  à  60  pieds  de  hauteur  ,  sous  le  village  de  Castelnau,  et  où, 
maintenant,  sa  formation  a  cessé;  nous  pourrions  mentionner 
enfin  ces  Travertins  classiques  des  cascades  de  Tivoli  ,  formant 
des  roches  fort  compactes,  qui  ont  fourni  les  matériaux  pour  la 
construction  de  bien  des  monuments  romains.  Mais  comme  les 
mêmes  causes  agissent  dans  toutes  ces  localités,  à  quelques  mo- 
difications près,  il  vaut  mieux  revenir  à  des  endroits  qui  sont 
plus  à  notre  portée. 
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Partout  où  l'eau,  chargée  de  calcaire  tenu  en  dissolution  par 
de  l'acide  carbonique,  vient  en  contact  avec  l'atmosphère  et 
avec  la  végétation  ,  elle  dépose  des  tufs  calcaires,  même  dans 
les  cascades  les  plus  impétueuses,  et  d'autant  plus  qu'elle  est 
agitée  surtout  là  où  elle  est  lancée  en  gouttes  et  réduite  en 
écume.  Mais  c'est  principalement  là  où  elle  peut  s'étendre  sur 
des  surfaces  obliques,  au  pied  des  montagnes,  que  se  forment 
les  dépôts  les  plus  considérables.  Il  s'y  établit  peu  à  peu  un  ta- 
lus de  tuf,  qui  avance  toujours  et  qui  se  couvre,  à  son  extrémité 
inférieure,  de  mousses  et  d'herbages  ,  pendant  que  ses  parties 
supérieures  portent  une  végétation  différente,  souvent  des  ar- 
bres et  des  arbustes,  sans  que  les  plantes  primitives  cessent  de 
végéter  sous  l'ombre  des  autres.  Partout  enfin  où  il  y  a  de  l'eau 
se  trouvent  des  Algues  et  d'autres  Cryptogames  aquatiques. 
Les  bords  des  courants  sont  garnis  ordinairement  par  une  vé- 
gétation de  mousses,  d'une  richesse  et  d'une  fraîcheur  ravis- 
santes. 

Dans  la  localité  d'Etrembières  et,  en  général,  dans  les  envi- 
rons de  Genève,  ce  sont  surtout  le  Hypnum  commutatum  et 
VEucladium  verticillatum,  remplacés  ailleurs  par  le  Trichosta- 
neum  tophaceum,  qui  forment  la  végétation  sur  les  bords  des  ri- 
goles et  sur  les  surfaces  des  pentes  où  l'eau  découle. 

Les  Hypnum  palustre,  ruscifolium,  CincUdotus  fontinaloides 
Anoectanghim  aquaticum,  etc.,  viennent  dans  les  eaux  courantes; 
mais  d'autres  mousses  les  remplacent  dans  d'autres  localités; 
chaque  mousse,  qui  peut  vivre  sur  un  terrain  inondé  de  temps 
en  temps,  peut  produire  les  mêmes  effets. 

En  arrachant  une  touffe  de  cette  mousse  si  verte  et  si  fraîche, 
l'on  est  étonné  de  trouver  que  ses  parties  inférieures  sont  déjà 
pétrifiées,  que  les  moyennes  sont  couvertes  d'une  écorce  de  tuf, 
et  que  ce  n'est  que  la  partie  supérieure,  qui  conserve  la  vie 
pour  entrer  bientôt ,  à  son  tour ,  dans  l'état  de  pétrification  où 
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celte  vie  disparaîtra  ;  pendant  que  les  jeunes  mousses  la  conti- 
nuent et  semblent  se  hâter  pour  accomplir  les  fonctions  de  leur 
existence,  avant  que  la  pierre  vienne  les  envelopper  pour  tou- 
jours. Il  n'y  a  pas  de  mousse  qui  se  prête  aussi  facilement  à 
cette  action,  que  le  Hypmim  commutatum,  à  cause  de  sa  tige  fi- 
brilleuse  et  de  son  feuillage  fin  et  épais.  VEucladium  verticilh' 
tum  forme  des  tapis  courts  et  veloutés,  garnis  et  parés  de  fruc- 
tifications nombreuses  ;  mais  à  peine  a-t-il  le  temps  de  se  dé- 
velopper.  La  pétrification  prive  successivement  de  la  vie  les 
parties  inférieures,   mais  les  bouts  des  petites  tiges  échappent 
continuellement  à  cet  engourdissement;  c'est  là  une  lutte  con- 
tinuelle de  la  vie  organique  contre  l'inaction  et  la  mort.  VA- 
noectangium  aquaticum  et  d'autres  mousses  qui  viennent  dans 
les  courants  mêmes,   se  défendent  plus  longtemps,   mais  elles 
n'échappent  pas  non  plus  à  la  pétrification  finale.  En  général, 
l'incrustation  se  fait  le  plus  vite  dans  des  endroits  où  l'eau  tombe 
en  gouttes  et  dans  des  cascades  où  elle  est  lancée  au  loin  et 
portée  par  l'atmosphère  en  forme  de  brouillard  ;  c'est  là  où  les 
parties  supérieures  mêmes  des  mousses  s'incrustent  avec  une 
vitesse  étonnante,  parce  que  l'évaporation  contribue  à  activer  la 
précipitation  des  matières  calcaires.  Les   plantes  supérieures 
aussi,  les  chaumes  des  Graminées  et  des  Cyperacées,  les  scapes 
des  Joncs,  en  général,  les  tiges  et  les  feuilles  de  toutes  les  plan- 
tes, qui  viennent  sur  le  tuf,  sont  bientôt  incrustées,  les  racines 
qui  plongent  dans  l'eau  incrustante  subissent  le  même  sort,  de 
même  que  les  branches  et  les  feuilles  qui  y  tombent  par  hasard, 
et  que  le  vent  y  charrie  en  automne.  Tout  cela  vient  augmenter 
la  masse  de  la  roche  naissante,   qui  enveloppe  également  des 
corps  inorganiques.   Les  parties  végétales   persistent  pendant 
quelque  temps,   mais  la  roche  étant  molle  et  poreuse,  elles 
finissent  par  être  décomposées  et  détruites,  et  l'on  n'en  trouve 
guère  dans  les  tufs  anciens,  car  le  calcaire  ne  se  dépose  ordinai- 
rement qu'à  leur  surface,  et  c'est  rare  qu'il  les  pénètre.  A  Con- 


lamine,  par  exemple,  les  racines  longues  et  fibrilleuses  du  Schœ- 
nus  nigricans  s'incrustent  avec  une  vitesse  surprenante,  pendant 
que  la  plante  est  encore  en  vie.  On  les  retrouve  dans  les  parties 
anciennes  et  inférieures  du  tuf  en  forme  de  tuyaux  fort  élégants, 
car  le  tuf  de  cette  localité  est  plus  dur  que  celui  d'Etrembières, 
et  d'une  structure  souvent  cristalline. 

Mais  il  y  a  encore  une  partie  de  la  végétation  peu  connue  et  peu 
appréciée  ordinairement,  qui  cependant  contribue  puissamment 
à  la  formation  des  tufs.  Ce  sont  les  Algues.  Les  Vaucheria  cou- 
vrent les  roches  tufeuses,  sur  lesquelles  l'eau  s'écoule  de  leurs 
touffes  épaisses,  dont  la  surface  ressemble  à  un  velours  vert  fon- 
cé, elles  s'établissent  même  dans  les  courants,  la  Cladophora 
glomerala  et  d'autres  Confervoïdes  flottent  dans  les  eaux  les  plus 
rapides,  et  c'est  dans  ces  mêmes  lieux ,  dans  les  cascades  les 
plus  impétueuses,  que  différentes  espèces  d'Oscillaria  et  de 
Phormidiiim  recouvrent  les  pierres  de  membranes  épaisses  et 
glissantes.  Des  Rivularinées,  des  Chaetophora  et  d'autres  Algues 
gélatineuses  aiment  aussi  à  s'établir  sur  les  surfaces  du  tuf,  ar- 
rosées continuellement  par  les  eaux  ,  et  çà  et  là  on  trouve  ces 
Algues  singulières-,  connues  sous  le  nom  d'Hydrui'us,  dont  les 
filaments  épais  et  gélatineux  flottent  dans  l'eau  ,  semblables  à 
des  Annélides  fixées  sur  la  roche,  et  se  couvrent  de  cristaux 
calcaires,  qui  ont  valu  le  nom  de  Crystallophorus  à  une  de  leurs 
espèces.  De  nombreux  Protococcus ,  enfin,  se  trouvent  presque 
partout  sur  les  roches  humides. 

En  examinant  ces  petits  végétaux  sous  le  microscope,  on  les 
trouve  couverts  de  parties  calcaires  cristallisées.  Ce  sont  les 
plus  jolis  rhomboèdres  qui  se  réunissent  en  groupes  et  finissent 
par  couvrir  l'Algue,  soit  filamenteuse,  soit  gélatineuse.  La  con- 
sistance extrêmement  délicate  de  la  plante  fait  qu'on  n'en  re- 
trouve aucun©  trace  après  la  pétrification  ;  mais  la  forme  exté- 
rieure se  conserve  souvent  assez  longtemps.   Les  touffes  de 
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Vaucheria  s'imbibent  d'eau  incruslanle  comme  des  éponges  et 
deviennent  autant  de  masses  tufeuses,  friables,  qui,  petite  petit, 
prennent  plus  de  consistance  ;  les  filaments  des  Confervoïdes, 
en  se  couvrant  de  calcaire,  finissent  par  aller  au  fond  et  par  se 
fixer  quelque  part,  les  membranes  des  Oscillarinées  s'incrustent 
et  deviennent  des  couches  minces  calcaires,  pendant  que  leurs 
tubes,  doués  d'un  mouvement  presqu'animal,  d'où  l'on  a  tiré 
leur  nom ,  tendent  à  se  dégager  continuellement  et  forment  des 
membranes  nouvelles  sur  les  anciennes  par  leurs  gaines  géla- 
tineuses, soudées.  On  observe  dans  la  source,  qui  sort  au  pied 
de  la  grande  gorge,  une  Rivularinée  {Etiactis  Heeriana)  dont  les 
tubes  gélatineux  flottent  dans  l'eau,  pendant  que  la  partie  infé- 
rieure, fixée  sur  la  roche,  est  couverte  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
pouce  environ  de  calcaire  cristallisé  ,  disposé  en  zones  vertes  et 
jaunes.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  tufs  compactes,  à  zones 
de  différentes  couleurs,  doivent  leur  origine  à  des  couches  d'Os- 
cillarinées  et  de  Rivularinéés,  pétrifiées  successivement,  car  ces 
plantes  se  trouvent  partout  où  il  y  a  de  l'eau  courante,  dans  les 
fossés,  dans  les  cascades,  sur  les  digues  des  moulins  et  même 
dans  les  puits  et  dans  les  conduits  des  fontaines.  Les  Protococ- 
cus  même ,  ces  êtres  unicellulaires ,  commencement  du  règne 
végétal,  parviennent  à  former  des  noyaux  de  petits  globules  cal- 
caires, qui  s'agrandissent  en  tournoyant  dans  l'eau  ,  ou  qui  se 
soudent  à  d'autres,  pour  former  des  couches.  L'action  des  Al- 
gues est  très-apparente  surtout  dans  la  formation  de  ces  stalac- 
tites de  tuf,  qui  descendent  le  long  des  précipices  en  forme  de 
rideaux.  En  les  examinant  de  près  ,  on  trouve  ordinairement 
des  Conferves  et  des  Vaucheria,  qui  en  forment  les  bouts  et  qui 
en  s'incrustant,  accélèrent  leur  accroissement.  On  en  voit  des 
exemples  frappants  au-dessous  des  bains  de  la  Caille  et  à  la 
jonction  du  Rhône  el  de  la  Valserine. 

Tous  ces  procédés  sont  parfois  accélérés  et  modifiés  par  une 
classe  d'organismes,  dont  la  classification  parmi  les  végétaux  ou 
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parmi  les  animaux  est  encore  douteuse.  Ce  sont  les  Diatomées 
microscopiques  pour  la  plupart  ;  elles  ont  une  construction  as- 
sez compliquée,  surtout  si  l'on  envisage  leur  coque  siliceuse,  si 
singulièrement  façonnée.  Cependant,  il  y  en  a  qui  sont  certaine- 
ment des  plantes,  par  exemple  les  Melosira;  les  grains  de 
chlorophylle,  dont  la  plupart  sont  remplies ,  semblent  indiquer 
la  nature  végétale;  les  mouvements  enfin  qu'exécutent  celles 
qui  sont  libres  et  unicellulaires  ne  sont  pas  non  plus  une  preuve 
de  nature  animale,  vu  que  ceux  des  spores  des  Vaucheria,  que 
personne  ne  prend  maintenant  pour  des  animaux,  sont  bien  plus 
singuliers  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  petits  êtres  mystérieux 
se  trouvent  presque  partout  dans  le  fond  des  eaux,  soit  sta- 
gnantes, soit  courantes;  ils  accompagnent  les  Algues  qui  quel- 
quefois en  sont  toutes  couvertes  et  hérissées.  Le  calcaire  les  en- 
toure avec  elles,  et  c'est  aux  enveloppes  siliceuses  des  Diato- 
mées que  beaucoup  de  tufs  doivent  la  silice  qu'ils  renferment. 
Nous  en  avons  rencontré  en  quantité  incroyable  dans  les  tufs 
que  déposent  les  eaux  salines  de  la  Welteravie,  et  les  environs 
de  Genève  en  présentent  partout.  On  sait  que  les  Diatomées, 
maigre  leur  extrême  petitesse,  peuvent  former  à  elles  seules  des 
couches  de  terrain  siliceux.  On  en  voit  à  Berlin,  à  Lunebourg, 
à  Bilin  ,  etc.  ;  comme  elles  se  multiplient  prodigieusement  par 
division,  leurs  petites  coques,  jouent  un  rôle  très  -  important 
dans  les  dépôts  anciens  et  récents,  marins  et  lacustres.  En  tout 
cas,  nos  tufs  en  contiennent  plus  ou  moins. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  surtout  des  tufs  déposés  par  des 
sources  sur  les  pentes  des  montagnes,  et  en  général  par  les 
eaux  courantes.  11  va  sans  dire  que  les  mêmes  causes,  plus  ou 
moins  modifiées,  produisent  aussi  les  tufs  qui  se  déposent  dans 
des  marais  et  dans  d'autres  eaux  stagnantes,  pourvu  que  l'eau 
contienne  du  calcaire;  aussi  est-il  difficile  d'établir  une  limite 
bien  exacte  entre  ces  deux  espèces  de  dépôts. 
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On  Jrouve  au  pied  de  nos  montagnes  une  quantité  de  petites 
mares,  qui  se  remplissent  peu  à  peu  de  dépôts  tufeux.  Pendant 
que  l'eau  est  encore  profonde,  cela  se  fait  dans  la  profondeur, 
et  les  masses  déposées  sont  plutôt  vaseuses  que  solides;  plus 
tard,  quand  les  mares  sont  comblées,  l'eau  s'écoule  au  milieu 
d 'herbages  et  de  mousses  sur  des  surfaces  quelquefois  assez 
grandes,  et  c'est  alors  que  celles-ci  s'élèvent  peu  à  peu,  aussi 
longtemps  que  l'eau  peut  les  baigner.  Ce  sont  d'autres  plantes 
qui  primitivement  contribuent  à  combler  des  mares.  Les  Algues 
de  la  famille  des  Conjuguées  y  croissent  avec  abondance;  mais 
ce  sont  là  des  végétaux  de  si  courte  durée,  que  la  matière  cal- 
caire ne  peut  ordinairement  pas  s'y  fixer  en  assez  grande  quan- 
tité pour  que  leur  action  soit  bien  apparente.  Mais,  en  re- 
vanche, il  y  a  plusieurs  espèces  de  Vaucheria  et  de  Cladophora 
qui  se  couvrent  de  cristaux  calcaires  et  de  petites  Diatomées; 
devenues  assez  pesantes,  elles  coulent  au  fond. 

Les  Vaucherias  des  mares  se  changent  rarement  en  masses 
tufeuses  de  quelque  solidité,  ;  c'est  une  vase  grisâtre,  d'une 
odeur  extrêmement  fétide  due  à  la  décomposition  des  matières 
végétales,  vase  qui  contribue  assez  à  combler  le  fond.  D'autre 
part,  il  y  a  dans  les  mares  de  nombreuses  Characées,  Chara  vtil- 
gnris,  Niieîla  syncarpa,  etc.  Ces  plantes  singulières  sont  de  vé- 
ritables dépôts  de  calcaire,  qu'elles  contiennent  dans  leurs  lis- 
sus,  et  dont  elles  se  couvrent  à  l'extérieur,  ce  qui  les  rend  si 
fragiles  que  l'on  peut  à  peine  les  conserver  dans  les  herbiers. 
Leur  décomposition  finale  produit  une  vase  grise  semblable  à 
celle  des  Vaucherias,  qui  renferment  beaucoup  de  calcaire,  et 
dans  laquelle  on  trouve  en  abondance  les  fruits  des  Chai'acées, 
que  l'on  rencontre  déjà  dans  les  terrains  tertiaires  anciens,  et 
qu'on  a  décrits  dans  le  temps,  sous  le  nom  de  Gyrogonites, 
comme  des  espèces  de  Foraminifères,  Il  y  a  ensuite  plusieurs 
mousses  aquatiques  qui  croissent  dans  les  marais,  les  Hypmm 
fltiitans,   Cjuspulalnm,   Zycopodïiodes,  elc,   (jui   se  couvrent  de 
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calcaire  ;  les  tiges  et  les  rhizomes  de  quelques  Equisetacées, 
les  feuilles  des  Potamogelon,  des  Myriophyllum,  Ceratophylltim, 
des  Renoncules  aquatiques  agissent  de  la  même  manière.  Vien- 
nent ensuite  d'autres  Equisetacées,  des  roseaux  et  différentes 
autres  Graminées,  de  Cyperacées,  des  Juncus,  etc.,  dont  la  base 
et  les  racines  se  couvrent  de  tuf,  et  c'est  à  celle  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  structure  fistuleuse  de  certaines  roches  tufeuses. 
J'ai  trouvé,  près  de  la  fontaine  deVaucluse,  des  calcaires  lacus- 
tres tertiaires  composés  de  tuyaux  parallèles  remplis  de  calcaire 
infiltré  plus  lard,  et  qui  présentaient  à  peu  près  la  même  struc- 
ture que  les  tufs  qui  se  forment  encore  de  nos  jours  dans  les 
mêmes  lieux  sur  des  prêles  et  sur  des  Hippuris.  Ce  qui  se  passe 
ici  dans  de  petites  mares,  se  fait  aussi  dans  les  marais  et  dans 
les  étangs  qui  bordent  la  Méditerranée,  et  s'est  fait  sur  une 
plus  grande  échelle  pendant  l'époque  tertiaire. 

Les  marais  tourbeux,  enfin,  dans  lesquels  se  forment  des 
tufs,  sont  assez  nombreux  dans  nos  environs.  Le  long  de  la 
chaîne  du  Jura,  entre  le  pied  de  la  montagne  et  les  collines  de 
Molasse  et  de  Diluvium.  qui  suivent  à  peu  près  la  direction  du 
lac  de  Genève,  on  trouve  une  dépression  longitudinale,  dont  les 
lacs  de  Neufchâtel,  de  Morat,  etc.,  forment  une  continuation 
plus  vaste  et  plus  profonde.  Cette  dépression  reçoit  toutes  les 
eaux  qui  descendent  de  la  pente  orientale  du  Jura.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  des  sources  fort  nombreuses  et  puissantes 
au  pied  de  celle  pente.  C'est  dans  la  dépression  marécageuse 
dont  nous  venons  de  parler,  interrompue  çà  et  là  par  des  col- 
lines transversales,  que  ces  eaux  se  réunissent  en  petites  ri- 
vières, mais  elles  y  séjournent  assez  longtemps,  jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  aux  endroits  où  ces  rivières  onl  su  se  frayer 
un  passage  vers  le  lac,  dans  la  direction  duquel  elles  s'écoulent 
ensuite  assez  rapidement.  Le  fond  de  ces  petites  plaines  étant 
argileux,  et  imperméable  par  conséquent,  elles  se  trouvent  réu- 
nir toutes  les  conditions  favorables  à  la  formation  de  tourbières, 
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et,  en  effet,  on  en  trouve  d'une  étendue  assez  vaste.  On  se 
demande  pourquoi  celte  tourbe,  si  abondante,  est  si  peu  ex- 
ploitée dans  nos  pays,  où  le  combustible  devient  plus  cher  de 
jour  en  jour?  et  je  crois  que  la  cause  en  est  la  grande  quan- 
tité de  calcaire  qui  la  rend  moins  combustible,  et  qui,  après  la 
combustion,  laisse  une  très-grande  quantité  de  cendres  ter- 
reuses. 11  y  a  bien  des  tourbières  qui  ne  sont  pas  tufeuses,  mais 
la  plupart  de  celles  que  j'ai  vues  dans  les  localités  citées  con- 
tiennent beaucoup  de  calcaire.  Les  sources  qui  descendent  du 
Jura  et  celles  qui  naissent  dans  les  marais  mêmes,  abondent 
en  calcaire  ;  la  tourbe,  perméable  et  spongieuse,  retient  une 
grande  quantité  de  ces  eaux  qui  déposent  la  matière  pierreuse. 
C'est  surtout  à  la  surface  et  parmi  les  plantes  vivantes  que  ce 
dépôt  se  forme.  Ce  sont  encore  les  mousses  aquatiques,  surtout 
les  Sphagnaîn,  quelques  Hypnum,  la  Burtramia  calcarea,  et 
plusieurs  espèces  de  Bryum ,  puis  les  Chara ,  les  Potamogeton, 
les  Cypcracées  etc.,  sur  les  tiges  et  sur  les  feuilles  desquelles  se 
dépose  le  tuf.  La  matière  calcaire  augmente  la  masse  et  la  so- 
lidité de  la  tourbe,  de  sorte  qu'il  est  probable  que  ces  marais 
se  transformeront  un  jour  en  plaines  fertiles,  quand  ils  seront 
assez  élevés  pour  donner  aux  eaux  un  écoulement  plus  facile. 
Car  le  terrain,  autour  des  sources  et  le  long  de  leur  cours  s'é- 
lève peu  à  peu  en  formant  des  masses  tufeuses;  dans  le  tapis 
spongieux  des  mousses,  etc.,  l'eau  circule  et  s'élève  même  par 
la  capillarité  et  tout  s'incruste.  Il  semble  que  les  eaux  qui  sor- 
tent de  ces  marais  y  ont  déposé  la  plus  grande  partie  du  cal- 
caire qu'elles  tenaient  en  dissolution  ,  car  les  rivières  qui  pro- 
viennent des  marais  n'en  déposent  que  fort  peu.  Ce  serait  inté- 
ressant d'examiner  le  fond  des  tourbières  pour  voir  si  la  for- 
mation du  tuf  continue  aussi  rapidement  dans  la  profondeur 
qu'à  la  surface-,  car,  dans  ce  cas,  la  tourbe  serait  bientôt  chan- 
gée en  roche  solide,  ce  que  je  ne  crois  pas,  parce  que  j'attribue 
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une  influence  aux  plantes  vivantes  que  les  débris  carbonisés  diï 
fond  ne  peuvent  pas  exercer. 

J'ai  cité  de  préférence  les  tourbières  au  pied  du  Jura,  en 
prenant  comme  type  les  vastes  marécages  de  Divonne.  On  peut 
observer  les  mêmes  phénomènes  dans  quelques  marais  tour- 
beux au  pied  du  Salève,  et  autant  que  j'ai  pu  m'en  informer, 
les  marais  qui  se  trouvent  autour  des  Voirons  sont  tout-à-fait 
analogues. 

Les  formations  dont  nous  avons  parlé  tout-à-l'heure  sont  fort 
apparentes  el  assez  faciles  à  observer;  mais  il  y  a  encore 
d'autres  dépôts  causés  par  la  végétation,  plus  lents  et  moins 
visibles,  quoiqu'ils  finissent  par  élever  le  sol  considérablement 
dans  certaines  localités  ;  ce  sont  les  terrains  limoneux,  qui  se 
déposent  sur  des  prés  et  autres  surfaces  couvertes  d'herbages 
par  lesquels  l'eau  s'écoule. 

On  sait  que  le  sol  des  prairies  s'élève  par  l'irrigation,  et  que 
le  terrain  s'améliore  par  ce  même  moyen;  c'est  pour  cela  qu'on 
a  soin  d'y  faire  passer  des  eaux  en  les  répandant  au  moyen 
de  petites  rigoles,  sur  la  plus  grande  étendue  possible.  Plus 
cette  eau  est  troublée  par  des  substances  terreuses,  etc.,  plus 
elle  est  utile  à  la  prairie,  mais  quelque  troublée  qu'elle  soit, 
elle  s'écoule  enfin  claire  et  pure,  comme  si  elle  avait  passé  par 
un  fdtre.  Le  gravier  et  le  sable  qu'elle  charrie  se  déposent  les 
premiers,  viennent  ensuite  les  parties  limoneuses,  etc.,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  déposer. 

Le  plus  souvent  tout  ceci  n'est  qu'une  action  mécanique  ;  les 
herbes  sont  un  filtre  naturel  ;  mais  souvent  aussi,  si  les  eaux 
contiennent  du  calcaire,  celui-ci  se  précipite  de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  vu  ci-dessus.  C'est  surtout  autour  des 
parties  vivantes  des  végétaux  que  les  matières  dissoutes  se  dé- 
posent, et  il  y  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  dépôts  sur  des 
plantes  submergées  dans  des  eaux  calcaires,  des  sources,  etc. 
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Les  plantes  exercent  une  influence  chimique  sur  les  eaux  qui 
contiennent  du  carbonate  de  chaux  dissout  par  une  surabon- 
dance d'acide  carbonique.  En  s'emparant  de  cet  acide,  les 
plantes  causent  la  précipitation  du  calcaire  simplement  carbo- 
nate. Il  est  naturel  que  les  parties  argileuses  et  siliceuses  se 
déposent  mécaniquement  de  préférence  sur  des  surfaces  déjà 
chargées  de  matières  minérales,  et  par  conséquent  moins  lis.ses; 
c'est  ainsi  que  les  deux  actions  se  réunissent.  Les  terrains  cou- 
verts d'herbes  sur  lesquels  les  eaux  passent  ainsi,  s'élèvent  in- 
sensiblement, et,  quoique  cette  action  soit  très-lente,  ses  effets 
sont  considérables,  si  elle  se  répèle  souvent.  Ce  que  l'homme 
fait  artificiellement,  la  nature  le  fait  spontanément  dans  bien 
des  endroits;  et,  en  effet,  beaucoup  de  terrains  limoneux,  con- 
sidérés comme  diluviens,  n'ont  pas  d'autre  origine.  Des  coupes 
de  ces  terrains  font  voir  bien  souvent,  dans  des  profondeurs  as- 
sez considérables,  des  racines  et  des  tiges  incrustées  et  des  co- 
quilles de  mollusques  terrestres  absolument  identiques  à  celles 
d'animaux  qui  vivent  actuellement  sur  ces  lieux,  pendant  que 
le  limon  diluvien  en  contient  des  fossiles  qui  lui  sont  particu- 
liers, tout  en  présentant  aussi  des  espèces  à  peu  près  identiques 
à  celles  de  l'époque  actuelle. 

Je  cite  comme  exemple  de  ce  fait  certains  terrains  de  la 
Wetteravie,  en  Allemagne,  au  pied  de  coteaux  calcaires  et  ba- 
saltiques. Les  Dolcrites  et  les  tufs  basaltiques  se  décomposent 
très-facilement,  et  il  en  résulte  un  terrain  argileux  que  les  eaux 
emportent  et  qu'elles  conduisent  dans  les  vallées  et  dans  les 
plaines.  Cette  substance  se  dépose  en  grande  quantité  parmi 
les  herbes,  et  forme  un  terrain  limoneux,  quelquefois  de  très- 
grande  profondeur,  et  semblable  au  Diluvium  de  ce  pays.  Sou- 
vent ces  limons  ne  contiennent  point  de  calcaire;  d'autres  fois 
il  y  en  a  beaucoup,  ce  qui  dépend  de  la  nature  des  roches  qui 
leur  ont  donné  naissance  par  leur  décomposition,  et  des  eaux 
qui  ont  charrié  et  déposé  ces  débris.  Tout  cela  pourra  être  cens- 
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lalé  facilement  dans  nos  environs,  si  l'on  observe  avec  soin  les 
dépôts  limoneux  et  argileux  sur  les  prairies  situées  au  pied  des 
montagnes  et  des  coteaux. 

Il  faut  y  ajouter  que  ces  derniers  teiTains  sont  toujours  très- 
favorables  à  la  végétation,  comme  tous  les  terrains  mélangés, 
pendant  que  tous  les  endroits  où  le  tuf  calcaire  pur  se  forme  ne 
le  sont  pas,  parce  que  cette  substance  incruste  les  racines.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  après  les  avoir  desséchés,  que  l'on  peut  uti- 
liser ces  localités.  Cependant  les  mares  calcaires  et  tufeuses 
nourrissent  une  petite  flore  particulière. 

Je  ne  sais  pas  quelle  influence  peut  avoir  la  végétation  sur 
des  dépôts  siliceux,  excepté  l'action  mécanique  par  laquelle  les 
plantes  retiennent  toutes  matières  minérales.  Pour  les  dépôts 
formés  par  des  Diatomées,  il  en  a  été  question  plus  haut. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  certains  dépôts  ferrugi- 
neux, sur  lesquels  la  végétation  exerce  une  influence  très-appa- 
rente. Citons-en  un  exemple  bien  observé  :  Il  y  a,  dans  la  vallée 
du  Main,  entre  Hanau  et  les  premières  élévations  du  Spessart, 
une  plaine  sablonneuse,  marécageuse  en  partie,  couverte  en 
grande  partie  de  forêts  considérables.  Sous  le  sable,  il  y  a  gé- 
néralement de  l'argile  tertiaire  ;  les  hauteurs  voisines  sont  for- 
mées par  des  roches  granitiques,  métamorphiques,  et  des  grès 
et  des  calcaires  de  la  formation  Perraienne,  qui  s'étendent  aussi 
sous  les  sables  et  les  argiles  de  la  plaine.  De  nombreuses  sources 
descendent  de  ces  coteaux  et  vont  se  perdre  sous  les  sables  , 
pour  reparaître  ensuite  partout  où  il  y  a  des  dépressions  de 
terrain.  Elles  y  forment  des  marécages  profonds  et  de  grandes 
étendues,  dont  l'eau  est  souvent  très-ferrugineuse.  Il  n'y  a  guère 
d'autre  végétation  que  des  aulnes,  des  carex  et  d'autres  plantes 
qui  se  plaisent  dans  la  vase,  et  qui,  aussi  longtemps  que  l'eau 
y  séjourne ,  croissent  assez  bien.  Autour  des  racines  de 
ces  plantes,   sur    les    feuilles   plongées  dans    l'eau,    sur  les 
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branches  tombées,  etc.,  se  dépose  .de  l'hydrate  de  fer  en  grande 
quantité  ;  les  Algues  qui  y  viennent  sont  couvertes  de  cette 
substance,  et  il  y  a  surtout  quelques  espèces  de  Diatomées  qui 
semblent  pour  ainsi  dire  les  ramasser  pour  descendre  ensuite 
au  fond  des  mares,  où  peu  à  peu  s'est  formée  une  couche  de 
minerai  (Limonite),  souvent  compacte,  plus  souvent  cependant 
composée  de  rognons  solides  enfouis  dans  une  terre  ocreuse  et 
jaune.  Cette  couche  a  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  et  continue  à 
se  former.  On  a  exploité  dans  un  temps  ce  minerai,  qui  cepen- 
dant produit  un  mauvais  fer,  parce  qu'il  contient  beaucoup  de 
phosphore.  Desséché,  le  terrain  de  Limonite  n'est  bon  à  rien  et 
est  proverbial  par  sa  stérilité.  Son  étendue  est  souvent  considé- 
rable. On  trouve  beaucoup  de  localités  analogues  en  Allemagne, 
et  il  est  probable  que  bien  des  dépôts  ferrugineux  anciens  se 
sont  formés  de  la  même  manière. 

Ici,  le  fer  est  emmené  par  les  sources  à  l'état  de  fer  carbo- 
nate. Les  végétaux  s'emparent  de  l'acide  carbonique,  l'oxyde  se 
précipite  et  se  change  en  hydrate. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  théorie  qui  résulte  des  faits  cités 
plus  haut,  que  nous  pourrions  bien  multiplier.  C'est  que  le  cal- 
caire, de  même  que  d'autres  minéraux  carbonates,  ne  se  dé- 
pose pas  seulement  par  un.  procédé  mécanique  ou  par  l'éva- 
poration,  mais  qu'il  y  a  aussi  une  influence  chimique  de  la 
végétation  dans  ces  procédés. 

L'eau,  chargée  d'acide  carbonique,  tient  en  dissolution  diffé- 
rents minéraux,  surtout  du  carbonate  de  chaux,  dont  l'eau  pure 
ne  peut  dissoudre  qu'une  quantité  bien  plus  petite.  Mais  l'acide 
carbonique  est  la  substance  dont  les  plantes  tirent  principale- 
ment le  carbone,  dont  elles  ont  besoin  pour  former  la  plus 
grande  partie  de  leurs  tissus;  elles  retieiment  ce  carbone,  el 
elles  dégagent  l'oxygène.  Plaçons  une  plante  en  contact  avec  de 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  elle  s'emparera  de  cet  acide, 
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et  les  atomes  de  chaux  simplement  carbonatée  se  déposeront 
sur  la  plante  même  qui  a  absorbé  l'acide  surabondant  ou  près 
d'elle.  (Jette  plante  alors  se  couvrira  de  calcaire  et  s'incrustera 
peu  à  peu  partout  où  l'eau  peut  arriver.  Il  est  clair  que  des 
végétaux  à  surface  raboteuse  et  fibrilleuse  se  prêtent  plus  facile- 
lement  à  cette  action  que  des  plantes  à  surface  lisse  ou  placées 
dans  des  courants  très-rapides,  où  l'eau  enlève  et  emporte  une 
partie  des  petits  cristaux  à  peine  formés.  Ce  qui  est  vrai  pour  le 
calcaire,  le  sera  également  pour  toute  autre  substance  minérale 
tenue  en  suspension  par  de  l'eau  qui  contient  assez  d'acide  car- 
bonique pour  la  dissoudre. 

Toutes  les  plantes  vertes  agissent  de  la  même  manière,  de- 
puis les  plantes  les  plus  parfaites  jusqu'aux  fdaments  confer- 
voïdes,  aux  Protococcus  et  aux  petites  Diatomées;  cependant 
les  végétaux  qui  forment  des  touffes  spongieuses,  comme  les 
mousses,  les  Vaucheria,  etc.,  augmentent  plus  vite  les  dépôts 
tufeux. 

Il  est  vrai  que  l'évaporation  de  l'eau  est  une  cause  aussi 
efficace  et  puissante  de  la  formation  de  ces  dépôts  que  l'ac- 
tion chimique  des  plantes.  Les  atomes  minéraux,  si  le  li- 
quide dans  lequel  ils  étaient  suspendus  s'évapore  ,  doivent 
nécessairement  se  précipiter  et  se  fixer  sur  des  corps  quel- 
conques, organiques  et  inorganiques,  sur  des  plantes  vivantes, 
sur  des  branches  et  des  feuilles  mortes,  sur  des  pierres,  etc. 
Ils  se  déposent  même  sur  des  bulles  d'air  et  d'autres  gaz, 
surtout  sur  des  bulles  d'oxygène,  produites  par  les  Algues, 
etc.,  quand  elles  se  sont  assimilé  le  carbone  de  l'acide  carbo- 
nique. Ces  bulles  deviennent  ensuite  les  centres  de  pisolithes 
creux.  L'évaporation  est  d'autant  plus  rapide,  que  l'eau  est  agi- 
tée; c'est  pourquoi,  dans  les  cascades,  etc.,  les  tufs  se  déposent 
plus  rapidement  que  dans  les  eaux  stagnantes  ou  à  cours  tran- 
quille. La  surface  spongieuse  des  mousses  et  d'autres  plantes  qui 
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croissent  en  touffes  serrées,  favorise  aussi  singulièrement  1  eva- 
poration,  par  la  capillarité  des  gazons. 

Tous  ces  faits  sont  connus  et  appréciés  depuis  longtemps  ;  je 
ne  les  cite  que  pour  montrer  que  cette  action  est  due  à  des 
causes  complexes,  parmi  lesquelles  la  végétation  occupe  le  pre- 
mier rang.  Il  y  en  a  peut-être  d'autres  encore,  locales  et  plutôt 
accidentelles;  mon  intention  principale  était  cependant  de  prou- 
ver l'influence  que  la  vie  des  plantes  et  l'action  de  la  végétation 
elle-même  exercent  sur  ces  procédés,  et  de  démontrer  par 
des  faits  observés  dans  nos  environs  que  les  plantes  inférieures 
sont  plus  importantes  encore  sous  ce  rapport  que  les  autres. 

Si  ce  que  j'ai  avancé,  est  vrai  pour  l'époque  actuelle,  des  phé- 
nomènes analogues  doivent  avoir  eu  lieu  dans  tous  les  temps, 
et  partout  où  existaient  des  conditions  semblables. 

La  végétation  lacustre  et  marine  a  certainement  influé  puis- 
samment sur  la  formation  de  beaucoup  de  roches.  Il  n'est  pas 
précisément  nécessaire  qu'on  trouve  encore  les  restes  de  ces 
plantes  dans  les  couches  en  question ,  car  nous  avons  vu  de 
quelle  manière  elles  peuvent  disparaître  par  la  décomposition  et 
par  des  infiltrations  postérieuies,  qui  rendent  la  roche  compacte. 
Les  Confervoïdes  et  les  Algues  gélatineuses  ne  se  conservent 
presque  pas,  et  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  botanique  fossile 
sauront  que  les  Fucoïdées  mêmes  n'ont  laissé  que  des  traces 
fort  peu  distinctes  dans  les  anciens  terrains.  Les  mousses  et  les 
Hépatiques  fossiles  sont  à  peu  près  nulles,  et  cependant  ces 
plantes  doivent  avoir  été  nombreuses  dans  les  époques  anté- 
rieures ;  mais  elles  se  perdent  également  dans  bien  des  tufs 
modernes.  Cependant  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  des  traces 
déplantes  dans  beaucoup  de  roches,  où  jusqu'à  présent  on  n'en 
il  pas  remarqué,  si  on  les  cherche  attentivement. 

Il  est  dit  plus  haut  qu'il  y  a  des  fruits  de  Chara  (Gyroniles) 
dans  les  terrains  tertiaires ,  les  Chara  ont  donc  existé  dans  ce 
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temps-là,  et  y  jouaient  probablement  le  même  rôle  qu'à  présent. 
On  a  trouvé  des  Chara  incrustés  et  même  des  Algues  bien  plus 
délicates  dans  les  calcaires  Miocènes  de  la  Welteravie.  Parmi 
ces  calcaires,  il  y  en  a  qui  sont  évidemment  des  tufs  anciens  de 
l'époque  tertiaire.  On  y  trouve  les  mêmes  modificafions  que 
dans  nos  tufs  modernes,  des  traces  de  végétaux,  de  branches, 
etc.,  on  y  distingue  les  courants  d'eau,  qui  y  passaient.  On  y 
trouve  des  couches  solides  et  d'autres,  formées  de  gravier  cal- 
caire, comme  nous  les  voyons  se  former  encore  aujourd'hui. 
Les  calcaires  ont  été  déposés  dans  des  bassins  d'eau  saumâtre  et 
sur  les  bords  de  ces  grandes  nappes  d'eau  ,  où,  de  temps  en 
temps,  l'eau  douce  doit, avoir  été  prédominante,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  étangs  de  la  côte  Méditerranéenne.  J'ai  dit  égale- 
ment que  certains  calcaires  lacustres-tertiaires  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  ont  une  structure  fort  analogue  à  celle  que  présentent 
les  tufs.  Tout  cela  prouve  que  partout,  où  il  y  a  eu  dans  l'épo- 
que tertiaire  des  formations  d'eau  douce  ,  la  végétation  a  dû 
contribuer  beaucoup  au  développement  de  ces  dépôts,  ainsi  que 
dans  les  eaux  saumâtres  des  bassins  tertiaires.  Les  Algues  ma- 
rines n'ont  certainement  pas  manqué  d'exercer  une  influence 
analogue  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Celles  que  nous  ra- 
massons sur  nos  côtes  à  l'état  vivant,  sont  souvent  couvertes  de 
calcaire,  pour  ne  pas  parler  de  celles,  dans  le  tissu  desquelles  il 
s'en  dépose  habituellement ,  comme  par  exemple  dans  les  Coral- 
lines. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  substance  minérale 
se  dépose  sur  la  plante  même,  qui  s'est  emparée  de  l'acide  car- 
bonique ;  elle  se  précipite  aussi  bien  sur  la  vase  du  fond  ou  sur 
tout  autre  objet,  pendant  que  les  végétaux  nagent  à  la  surface, 
ou  flottent  dans  une  profondeur  peu  considérable.  Si  ces  plantes 
coulent  enfin  au  fond  dans  un  état  plus  ou  moins  décomposé, 
comme  font  nos  Patamogetos,  l'incrustation  partielle  ne  les  ga- 
rantit pas  d'une  destruction  complète,   et  la  pression  des  cou- 
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ches,  qui  se  forment  plus  lard,  en  fait  disparaître  les  dernières 
traces.  Ce  n'est  donc  pas  une  preuve  de  l'absence  des  végétaux, 
si  on  ne  les  trouve  pas  dans  les  roches,  à  la  formation  desquelles 
elles  ont  contribué;  mais  il  y  aura  pourtant  beaucoup  d'intérêt 
à  chercher  et  h  trouver  leurs  traces  dans  les  anciens  terrains  et 
à  prouver  l'influence  qu'elles  ont  pu  avoir  dans  les  époques  an- 
térieures à  la  nôtre. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Considérations  générales*  —  Principes  qui  ser- 
friraient  de   iiase  au  nouveau  travail» 

La  flore  helvétique  de  Gaudin  el  le  synopsis  de  Koch  résument 
et  remplacent  avantageusement  les  ouvrages  antérieurs  qui 
avaient  pour  objet  l'ensemble  des  plantes  suisses.  La  question  est 
maintenant  celle-ci  :  jusqu'à  quel  point  serait-il  avantageux 
de  refaire  l'œuvre  de  ces  deux  habiles  botanistes  ;  l'état  actuel 
de  la  science  l'exige-t-il  ? 

Il  y  a  en  Suisse  des  localités  jusqu'ici  peu  explorées  :  tout 
porte  à  croire  qu'un  examen  plus  attentif  de  ces  localités  nous 
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vaudrait  la  connaissance  de  quelques  plantes,  nouvelles  au  moins 
pour  la  Suisse.  D'un  autre  côté,  aucun  botaniste  n'ignore  qu'il 
se  fait  en  ce  moment  un  grand  travail  de  révision  des  espèces. 
La  précision,  le  détail  des  descriptions  modernes  ont  fait  sentir 
qu'il  régnait  encore,  dans  quelques  genres,  une  confusion  ex- 
trême, provenant,  comme  on  le  pense, d'espèces  non  distinguées, 
bien  que  l'éellement  distinctes  et  dont  la  connaissance  précise, 
à  ce  que  l'on  assure,  faciliterait  l'étude  au  lieu  de  la  compliquer. 
Cependant,  des  botanistes  également  habiles  n'acceptent  pas 
encore  les  espèces  nouvelles;   ils  voient  seulement  dans  les 
groupes  qui  ont  donné  lieu  à  celles-ci,  des  témoignages  de  ces 
transitions  multipliées  qui  lient  entr' elles  les  espèces,  sans  per- 
mettre de  tracer  entr'elles  des  lignes  de  démarcation  absolues 
et  naturelles  à  la  fois  :  pour  eux,  l'espèce,   dans  la  signification 
absolue  de  ce  mol,  n'existe  pas.  Entre  ces  deux  écoles  nées  l'une 
ell'autre  d'une  étude  plus  approfondie  des  plantes,  l'expérience 
seule  peut  décider.  Mais  l'expérience  est  positive  pour  les  uns  et 
négative  pourles  autres,  c'est-à-dire  que  les  partisans  de  la  non- 
existence  des  espèces  s'appuient  sur  l'impossibilité  de  les  dis- 
tinguer dans   plusieurs  genres.  Mais  cette  impossibilité  peut 
être  temporaire  et  relative  seulement  à  l'état  actuel  de  nos  étu- 
des, il  faut  donc  absolument,  dès  que  la  question  est  posée,  dès 
que  la  controverse  est  engagée,  il  faut  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres  qu'une  étude  approfondie  des  genres  critiques  soit 
entreprise  comme  dans  Vintenlion  d'y  chercher  des  espèces  dis- 
lincles. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  question.  L'intérêt  philosophique 
en  est  très-grand ,  l'existence  des  espèces  touche  aux  questions 
les  plus  élevées  dont  la  science  s'occupe.  Dans  la  botanique  pra- 
tique, ainsi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  longtemps  ,  tout  repose 
sur  la  connaissance  exacte  des  espèces,  et  nous  avons  les  plus 
grandes  obligations  aux  botanistes  qui  nous  apprennent  à  les 
bien  distinguer. 
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Mais  nous  demanderons  à  ces  botanistes  jusqu'où  va  l'incer- 
titude des  species  actuels  :  les  études  critiques  terminées,  con- 
duiraient-elles à  un  remaniement  complet  des  flores  ;  tous  les 
botanistes  ne  sont-ils  pas  d'accord  sur  la  grande  majorité  des 
espèces,  et  si  la  révision  ne  porte,  comme  nous  le  croyons,  que 
sur  un  petit  nombre  de  genres ,  alors  ce  travail  pourra  donner 
lieu  à  des  suppléments  aux  flores  existantes,  mais  non  pas  à  des 
flores  réellement  nouvelles  :  cette  conclusion  ne  serait  pas 
changée  par  quelques  espèces  à  découvrir.  Les  flores  locales 
sont  assez  multipliées  déjà,  pourqu'il  n'y  ait  pas  grande  utilité  à 
en  faire  de  nouvelles  sur  le  plan,  ou  à  peu  près  sur  le  plan  de 
celles  qui  existent. 

Mais  si  l'on  jette  un  coup- d'oeil  sur  l'état  actuel  de  la  science, 
il  sera  aisé  de  sentir  que  les  flores  dans  lesquelles  nous  étudions 
ne  donnent  qu'une  idée  très-incomplète  des  plantes,  qu'elles 
font  connaître  à  un  seul  point  de  vue  seulement,  celui  de  la 
distinction  des  espèces.  Il  fallait  bien  commencer  par  là  :  il  fal- 
lait d'abord  recueillir  et  décrire  les  nombreuses  espèces  qui 
croissent  sur  notre  sol ,  et  ceux  qui  ont  accompli  cette  grande 
tâche  ,  les  Haller,  les  Gaudin  ont  eu  parfaitement  raison  de  con- 
centrer toutes  leurs  forces  à  l'œuvre  difficile  de  la  connaissance 
exacte  des  espèces.  Ils  ont  accompli  seuls  ce  travail  immense 
avec  une  grande  perfection  ;  nous  devons  terminer  et  compléter 
leur  œuvre.  Mais  comme  ils  ont  eu  le  vif  sentiment  de  leur  épo- 
que qui  était  celle  des  species  descriptifs,  nous  devons  com- 
prendre aussi  que  cette  époque  scientifique  est  close  par  eux. 
Leur  travail  n'a  pas  été  vain,  leurs  species  sont  à  perfectionner, 
mais  non  pas  à  refaire. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  rebattre  les  mêmes  chemins.  Un 
horizon  plus  vaste  s'ouvre  devant  nous ,  grâce  à  nos  laborieux 
prédécesseurs.  Leur  devise  était  :  Species  plantarum ,  celle  de 
nos  études  sera  :  Historia  plantarum,  si  nous  avons  le  senti- 
ment de  notre  époque ,  comme  ils  ont  eu  celui  de  la  leur. 
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Il  est  aisé  de  sentir  l'inconvénient  des  flores  qui  sont  unique- 
ment des  species  descriptifs.  L'étudiant  ne  prend  jamais  ces  li- 
vres pour  ce  qu'ils  sont  réellement.   Il  ne  sort  pas  de  sa  flore 
qui  pour  lui  représente  la  science  toute  entière  ;  si  la  flore  est 
disposée   suivant  un   système   artificiel ,   il  n'en  connaîtra  pas 
d'autre;  si  la  flore  ne  développe  qu'une  des  faces  de  la  science, 
ce  sera  la  seule  qu'il  voudra  connaître.    L'étudiant  ne  sortira 
donc  pas  du  species;  le  plus  souvent,   comme  l'expérience  le 
montre,  il  se  contentera  de  noms  et  de  localités.  Le  petit  nom- 
bre va  jusqu'à  l'étude  exacte  des  différences;  mais  les  analogies, 
mais  l'enchaînement  des  genres  et  le  plan  de  l'organisation  vé- 
gétale, mais  la  vie  des  plantes  et  leurs  rapports  avec  ce  qui  les 
entoure,   c'est-à-dire   tout  ce  qui   constitue  véritablement  la 
science,  qui  est  le  lien  des  faits  paiiiculiers\  tout  cela  lui  échappe. 
Et  l'esprit,  au  lieu  de  gagner  en  étendue  et  en  profondeur  par 
la  connaissance  des  œuvres  de  Dieu,  l'esprit  s'enferme  et  s'isole 
dans  une  sphère  tellement  spéciale  qu'il  ne  reste  plus  de  points 
de  contact,  je  ne  dis  pas  avec  les  physiciens  ou  les  zoologistes, 
mais  même  avec  les  botanistes  qui  s'occupent  des  autres  bran- 
ches de  la  même  science.  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  de 
remédier  à  ces  inconvénients,  c'est  de  compléter  les  flores. 
Qu'est-ce  donc  qu'une  flore  complète  dans  le  sens  relatif  qui  est 
le  seul  que  nous  puissions  donner  à  ce  mot  ? 

Éléments  d*ane  Flore  complète. 

Le  but  général  d'une  flore  complète  est  double. 

Premièrement,  elle  doit  servir  à  l'étude  des  plantes,  c'est-à-dire 
à  l'enseignement  écrit,  c'est  un  livre  élémentaire  qui  contient 
le  résultat  des  travaux  de  nos  devanciers. 

En  second  lieu ,  une  flore  complète  est  aussi  un  recueil  de 
~  faits  nouveaux  bien  observés,  elle  renferme  des  matériaux  pour 
la  botanique  générale  et  pour  la  science  future. 


Le  but  spécial  d'une  llore  locale  est  la  végétation  dans  ses 
rapports  avec  les  lieux  :  les  documents  relatifs  à  la  géographie 
botanique  sont  donc  ceux  qu'il  serait  le  moins  permis  de  négli- 
ger dans  une  flore. 

Considérée  comme  livre  d'enseignement,  une  flore  doit,  il 
nous  semble,  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1"  Fournir  à  l'élève  un  moyen  facile  et  sûr  de  connaître  le 
nom  des  plantes  qu'il  recueille. 

2°  Ne  pas  donner  une  idée  fausse  de  la  science  par  l'applica- 
tion exclusive  d'un  seul  point  de  vue  à  toutes  les  plantes,  mais 
dans  les  limites  d'un  style  très-concis ,  ouvrir  toutes  les  voies, 
indiquer  tous  les  points  de  vue,  mettre  le  doigt  sur  toutes  les 
questions  vitales,  faire  penser ,  agrandir  les  idées.  Didactique- 
ment ,  il  doit  en  être  ainsi,  puisqu'il  est  à  peu  près  certain 
que  l'élève  n'aura  pas  d'autre  guide  que  sa  flore. 

3°  Une  flore  doit  aussi  compléter  les  ouvrages  élémentaires  : 
ceux-ci  préparent  des  botanistes,  mais  ne  les  form.ent  pas.  C'est 
la  flore  qui  devrait  les  former  :  mais  pour  cela  il  faudrait  que  la 
flore  remplît  les  conditions  d'universalité  de  point  de  vue  que 
nous  avons  indiquées,  il  faudrait  aussi  qu'il  n'y  eut  aucun  vide 
entre  les  ouvrages  élémentaires  et  les  flores  ;  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  aujourd'hui  :  tous  les  faits  généraux,  par  exemple,  qui 
se  rapportent  à  la  coordination  des  groupes  et  au  plan  de  l'orga- 
nisation végétale,  ne  peuvent  être  exposés  ni  dans  les  ouvrages 
élémentaires  ,  ni  dans  les  cours  ,  parce  que  ces  questions  im- 
portantes demanderaient  la  connaissance  préalable  d'un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  et  cependant  ces  questions  vitales  sont 
exclues  des  flores,  ce  qui  fait  que  l'élève  ne  les  rencontre  nulle 
part,  à  moins  qu'il  ne  se  livre  d'une  manière  toute  spéciale  à 
l'étude  de  la  botanique.  Je  sais  bien  qu'une  flore  ne  peut  pas  et 
ne  doit  pas  être  un  traité.   Les  discussions  doivent  être  éla- 
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guées,  le  style  doit  ùlre  concis,  mais  la  llore  doit  au  rooins  poser 
tous  les  germes,  pour  iMre  parfaitement  bonne  comme  ouvrage 
d'enseignement. 

4»  Enfin,  pour  qu'une  flore  soit  bonne  comme  ouvrage  didac-' 
tique,  il  faut  qu'elle  soit  bien  écrite,  c'esl-à-dire  qu'elle  se 
lise  avec  plaisir ,  comme  la  flore  française  de  De  Candollc  et 
les  ouvrages  de  Linné.  Ces  livres  font  sentir  la  beauté  par- 
ticulière de  chaque  plante,  ils  en  gravent  le  souvenir  dans 
l'imagination,  ils  font  aimer  les  plantes  et  popularisent  la  science 
sans  la  rabaisser. 

Maintenant,  si  l'on  considère  la  flore  comme  un  recueil  de 
matériaux  pour  la  science  future,  ici  encore  on  trouvera  qu'il 
reste  beaucoup  à  faire  en  certitude  d'une  part,  en  étendue  de 
l'autre.  Autrefois  on  ne  considérait  les  plantes  que  sous  un  pe- 
tit nombre  de  rapports;  de  nos  jours,  ces  rapports  sont  devenus 
extrêmement  nombreux,  mais  ils  n'ont  été  réellement  appliqués 
qu'à  un  petit  nombre  de  plantes.  Il  en  est  ainsi  du  développe- 
ment des  graines,  de  la  symétrie  des  fleurs,  de  la  structure  des 
tiges,  etc.  Si  l'on  étudiait  sous  ces  divers  rapports  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  parviendrait  sans  doute  à  des  résultats 
généraux  qui,  d'une  part,  rendraient  facile  et  brève  l'expression 
d'une  multitude  de  faits  de  détail,  et  de  l'autre,  contribueraient 
puissamment  à  rectifier  les  classifications,  à  les  rendre  plus 
naturelles,  et  par  cela  même,  plus  simples  et  plus  intelligibles. 

Si  donc  le  travail  à  faire  est  considérable,  il  ne  faut  pas  s'exa- 
gérer l'étendue  matérielle  probable  de  l'ouvrage  qui  en  serait  le 
résultat  définitif,  puisque  l'on  sait  qu'à  mesure  que  la  science 
progresse,  elle  se  simplifie,  et  comprend  dans  des  formules  de 
plus  en  plus  brèves  un  nombre  de  faits  toujours  plus  grand. 
Souvent,  il  est  vrai,  les  faits  s'accumulent  sans  que  les  lois  qui 
les  régissent  deviennent  évidentes ,  mais  dans  le  temps  actuel, 
transition  de  la  période  d'analyse  à  celle  de  synthèse,   les  faits 
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généraux  se  multiplient  de  plus  en  plus  ,  et  chaque  jour  vient 
réduire  à  leur  expression  la  plus  simple  un  grand  nombre  de 
faits  particuliers.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'une  flore  telle  que 
les  principes  indiqués  la  réclament,  imprimée  avec  un  système 
convenable  d'abréviations  ,  occupât  dans  sa  rédaction  définitive 
beaucoup  plus  d'espace  que  la  flore  helvétique  de  Gaudin  (lais- 
sant de  côté  la  cryptogamie  qui  serait  traitée  dans  notre  flore). 

Mais  les  six  volumes  de  Gaudin,  avec  leur  impression  lâche, 
ne  renferment  pas  plus  de  lettres  que  deux  volumes  moyens  du 
Prodromus  (Gaud.  les  6  vol.  4,459,470  lettr.  Tom.  XI  du  Prod. 
qui  est  un  des  volumes  moyens,  2,214,300  lettres).  Quoi  qu'il 
en  soit,  personne  ne  saurait  empêcher  aux  faits  de  se  multiplier 
beaucoup  dans  l'avenir  de  la  science,  et  les  faits  bien  acquis  fini- 
ront toujours  par  trouver  place  dans  les  livres  d'étude.  Nous 
prendrions  donc  simplement  l'initiative  du  progrès,  et  d'un 
changement  qui  doit  nécessairement  avoir  lieu  un  jour. 

Une  flore  complète  serait  donc  une  historta  plantarum  con- 
tracta, une  histoire  des  plantes  sauf  la  forme;  mais  aussi  une 
histoire  des  plantes  envisagées  spécialement  dans  leurs  rapports 
avec  les  lieux  où  elles  croissent,  parce  que  celte  dernière  notion 
est  comprise  dans  l'idée  même  d'une  flore.  C'est  donc  surtout 
pour  la  géographie  botanique  que  nous  voudrions  recueillir  des 
matériaux.  Mais  pour  cela,  il  serait  nécessaire  d'unir  les  recher- 
ches de  climatologie  à  celles  de  botanique  proprement  dite;  les 
plantes  sontau  fond  des  instruments  de  météorologie  totalisateurs, 
à  indications  continues,  probablement  aussi  parfaits  que  les  autres 
instruments  que  la  physique  possède;  mais  on  ne  sait  pas  encore 
bien  lire  leurs  indications,  marquées  parla  nature  des  espèces  qui 
croissent  dans  chaque  localité  et  par  les  époques  de  végétation, 
de  floraison  et  de  fructification  de  ces  mêmes  espèces.  11  faut 
donc  apprendre  a  lire  les  indications  de  ces  gracieux  météoro- 
mètres  par  une  comparaison  souvent  répétée  avec  les  indications 


35 

des  instruments  connus.  Pour  cela,  il  faudrait  noter,  par  des 
signes  convenus,  qui  pourraient  être  très -simples,  ce  que 
j'appellerai  le  cycle  de  végétation  de  chaque  espèce,  c'est-à-dire 
le  temps  de  son  repos  hybernal,  celui  du  premier  développe- 
ment des  bourgeons,  l'épanouissement  des  premières  et  des 
dernières  fleurs,  et  le  temps  de  la  maturation  des  graines.  Puis 
il  faudrait  tracer  le  cycle  de  végétation  de  toutes  les  espèces 
pour  un  certain  nombre  de  lieux  convenablement  choisis,  étu- 
diés météorologiquement.  Les  limites  verticales  des  hauteurs 
déterminées  barométriquement,  ou  par  le  moyen  de  cartes  exactes; 
la  nature  physique  et  chimique  du  sol,  et  l'analyse  comparative 
des  plantes,  seraient  aussi  des  éléments  essentiels  à  recueillir. 

Comme  une  flore  n'est  pas  un  traité  de  géographie  botanique, 
mais  renferme  un  recueil  judicieux  de  documents  pour  cette 
science,  nous  entendrions  de  la  même  manière  les  rapports 
d'une  flore  à  la  botanique  générale  et  à  la  technologie.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  l'on  trouve  dans  la  flore  des  renseignements 
sur  l'agriculture,  mais  il  faut  que  l'agriculteur  y  trouve  les  ren- 
seignements botaniques  dont  il  peut  avoir  besoin.  De  même  une 
flore  ne  doit  être  à  aucun  titre  un  traité  de  l'art  forestier,  mais 
elle  doit  renfermer  tous  les  documents  que  le  forestier  peut  ré- 
clamer delà  spécialité  du  botaniste  descripteur.  Sans  le  forestier, 
peut-être  élaguerait-on  de  la  flore  le  signalement  minutieux  des 
empreintes  des  feuilles  (cicatricules),  des  hybernacles  des  bour- 
geons, et  des  écorces  des  arbres;  mais  parce  que  le  forestier  aura 
besoin  de  renseignements  de  ce  genre  pour  la  détermination  des 
arbres  dépouillés  de  leur  feuillage,  ces  caractères  seraient  décrits 
avec  exactitude.  Pour  des  motifs  semblables,  la  flore  contiendrait 
une  statistique  exacte  des  forêts  de  la  Suisse;  l'indication  des  plantes 
employées  vulgairement  comme  remèdes  par  les  habitans  des  lieux 
où  ces  plantes  croissent;  et  l'indication  des  faits  organographiques 
ou  physiologiques  que  les  auteurs  de  la  flore  auraient  eu  l'occa- 
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sion  d'observer  dans  le  cours  de  leurs  travaux,  et  qui  seraient 
de  nature  à  intéresser  la  botanique  générale. 

La  flore  proprement  dite  serait  précédée  d'une  introduction 
étendue,  contenant  : 

l"  Un  recueil  de  tous  les  documents  relatifs  à  la  géographie 
physique  et  à  la  météorologie  de  la  Suisse ,  et  dont  on  aurait 
fait  usage  pour  les  travaux  de  la  flore. 

2»  Des  vues  générales  sur  le  caractère  de  la  végétation  de  la 
Suisse,  et  sur  les  rapports  de  cette  végétation  avec  celle  des  au- 
tres pays. 

3°  Les  lois  générales  résultant  des  matériaux  rassemblés 
pour  la  flore. 

A"  Un  vocabulaire  des  termes  botaniques  employés  dans  la 
flore,  termes  dont  la  signification  varie  fréquemment  suivant 
les  auteurs,  et  change  aussi  suivant  les  temps,  ce  qui  rend  quel- 
quefois vagues  et  obscures  les  descriptions  les  plus  exactes,  dès 
qu'on  ignore  où  l'auteur  a  trempé  ses  pinceaux. 

Le  travail  d'une  flore  telle  que  nous  la  concevons,  serait  évi- 
demment au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme;  mais  une  asso- 
ciation de  botanistes  zélés  et  d'amateurs  de  plantes  qui  apportent 
le  désir  de  se  rendre  utiles,  amènerait,  nous  le  pensons,  ce 
travail  à  bonne  fin  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années.  Chacun 
trouverait  à  s'occuper  utilement  selon  ses  goûts  et  selon  ses 
forces  ;  au  lieu  de  travaux  partiels,  souvent  perdus  parce  qu'ils 
sont  isolés  et  qu'ils  manquent  de  but  précis,  le  physicien,  l'a- 
mateur intelligent  des  courses  de  montagne,  le  physiologiste, 
l'anatomiste,  le  classificateur,  le  chimiste,  l'horticulteur  enfin, 
qui  détermine  les  conditions  dans  lesquelles  les  plantes  peuvent 
vivre,  et  qui,  en  créant  de  fausses  espèces,  apprend  au  botaniste 
à  distinguer  les  vraies,  tous  trouveraient  un  emploi  de  leurs  ta- 
lents respectifs  dans  une  œuvre  qui,  menée  à  bien,  ferait  sans 
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doute  honneur  à  notre  patrie,  et  «lont  l'utilité  à  la  fois  scienti- 
fique pratique  et  morale,  surpasserait  de  beaucoup,  nous  le 
croyons,  l'utilité  des  flores  ordinaires. 


SECONDE   PARTIE. 
Développements  on  détails  de  la  Flore. 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  j'ai  indiqué  les  prin- 
cipes généraux  d'après  lesquels  je  concevrais  une  flore;  il  me 
reste  à  développer  ces  principes,  en  déduisant  leurs  principales 
conséquences  ;  peut-être  que  l'ensemble  de  ces  conséquences 
facilitera  l'appréciation  des  principes  eux-mêmes;  toutefois, 
comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  déduction  mathématique,  il  se 
pourrait  que  plusieurs  des  principes  indiqués  précédemment 
fussent  vrais,  indépendamment  des  applications  plus  ou  moins 
directes  que  j'essaierai  d'en  faire. 

I.  —  Méthode  naturelle.  —  Systèmes  artificiels. 

Ce  n'est  plus  une  question  maintenant,  que  la  nécessité  d'é- 
tudier les  plantes  suivant  la  méthode  naturelle,  qui  seule  ex- 
prime les  rapports  fondamentaux  de  leur  organisation,  en  même 
temps  qu'elle  réunit  les  espèces  selon  l'analogie  de  leurs  pro- 
priétés. Ainsi  la  flore  doit  être  disposée  suivant  la  méthode 
à  la  fois  scientifique  et  pratique,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Méthode  naturelle,  parce  que  son  idéal  est  d'exprimer  la 
méthode  que  la  nature  elle-même  semble  avoir  suivie  dan.s  la 
création  des  espèces.  Mais  on  sait  que  la  méthode  naturelle, 
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aujourd'hui  du  moins,  n'est  pas  la  plus  facile  à  suivre  pour  la 
recherche  du  nom  des  plantes,  et  la  plupart  des  auteurs  lui 
associent  une  clef  analytique  qui  est  ordinairement  le  système 
artificiel  de  Linné,  ou  bien  les  tableaux  dichotomiques  de  La- 
marck.  Le  botaniste  exercé  n'a  sans  doute  pas  besoin  d'un  tel 
secours,  mais  ce  secours  est  précieux  pour  le  commençant,  et 
il  fournit  un  double  chemin  pour  la  détermination  des  genres. 
Le  système  de  Linné  ,  employé  comme  clef  analytique,  aurait 
l'avantage  de  rattacher  plus  directement  la  nouvelle  flore  à  celle 
de  Gaudin,  et  l'expérience  a  montré  que  les  tableaux  de  La- 
mark  ne  conduisent  pas  au  but  plus  sûrement  que  le  célèbre 
système  sexuel  de  Linné,  malgré  tous  les  défauts  que  l'on 
peut  reprocher  à  ce  système.  Il  serait  utile  aussi  de  joindre 
à  cette  clef  analytique  des  genres  un  tableau  synoptique  des 
caractères  distinctifs  des  familles,  ainsi  que  l'ont  fait  Koch,  Cos- 
son  et  Germain,  et  Endlicher, 

IL  —  Introduction. 

Nous  avons  dit  que  la  flore  comprendrait  une  introduction 
étendue  dont  la  première  partie  serait  un  résumé  de  tous  les 
documents  relatifs  à  la  géographie  physique  et  à  la  météorologie 
delà  Suisse.  On  indiquerait:  la  nature  géologique  et  physique  du 
sol,  l'abondance  de  l'humus  ;  la  nature  chimique  des  eaux  et 
du  sol,  La  température  de  l'air,  du  sol  et  des  eaux  suivant  les 
hauteurs  et  les  positions  géographiques  ;  la  température  du  sol 
à  diverses  profondeurs  accessibles  aux  racines,  la  température 
du  sol  sous  la  neige.  La  distribution  des  eaux  sur  le  sol,  et  la 
distribution  de  l'arrosement  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
L'état  hygrométrique  de  l'air,  la  direction,  la  force  et  la  fré- 
quence des  vents,  la  durée  et  la  fréquence  des  neiges,  etc. 

Après  ces  renseignements  climatologiques,  une  seconde  partie 
de  l'introduction  offrirait  un  tableau  de  la  végétation  de  la  Suisse 
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ou  la  disiribulion  générale  des  espèces  et  des  formes  végétales,  et  les 
lois  relatives  à  la  géographie  botanique  de  la  Suisse,  telles  que  ces 
lois  résulteraient  du  dépouillement  des  matériaux  recueillis  pour 
la  flore.  La  distinction  dans  la  végétation  de  la  Suisse  de  flores 
d'âges  diff'érenls  ;  la  répartition  des  plantes  annuelles  etvivaces 
suivant  les  hauteurs,  celle  des  plantes  solitaires  ou  sociales. 
L'ordre  de  disparution  des  espèces  à  mesure  qu'on  s'élève;  la 
manière  dont  cet  ordre  se  modifie  suivant  les  lieux.  Le  nombre 
relatif  des  espèces  qui  croissent  spontanément  dans  chaque  por- 
tion de  territoire,  et  la  répartition  géographique  des  familles. 
La  topographie  des  lieux  au  point  de  vue  de  la  végétation  spon- 
tanée et  à  celui  de  la  culture  agricole.  Une  statistique  exacte 
des  forêts  de  la  Suisse.  Puis  des  tableaux  off"rant  l'ensemble  des 
espèces  que  l'on  trouve  en  fleur  aux  diverses  époques  de  l'an- 
née dans  un  certain  nombre  de  localités  choisies,  prises  à  di- 
verses hauteurs  et  dans  des  expositions  diverses. 

Enfin,  une  troisième  partie  de  l'introduction  contiendrait  les 
résultats  généraux  et  les  lois  auxquelles  aurait  conduit  la  com- 
paraison de  tous  les  faits  observés  dans  le  travail  de  la  flore. 

L'introduction  serait  donc  un  résumé  des  éléments  synthé- 
tiques de  la  flore;  la  partie  analytique  de  l'ouvrage  se  rappor- 
terait nécessairement  aux  divisions  suivantes  : 

1»  Les  embranchements  ; 

2*  Les  classes  ; 

3"  Les  familles  et  les  tribus  ; 

i"  Les  genres; 

5»  Les  espèces  ; 

6"  Les  variétés  et  les  races. 

Dans  les  flores  species,  tout  se  rapporte  à  l'espèce  et  à  la  va- 
riété, et  les  caractères  des  familles  et  des  genres  ne  figurent 
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point  pour  leur  importance  intrinsèque,  mais  seulement  en  vue 
de  la  distinction  plus  facile  des  espèces.  Ainsi  dans  le  Species 
de  Gaudin,  les  descriptions  génériques  occupent  neuf  fois  moins 
de  place  que  les  descriptions  d'espèces,  et  les  caractères  des  fa- 
milles, sont  tout-à-fait  omis.  Dans  une  flore  complète,  chacune 
des  divisions  précédemment  indiquées  acquiert  une  importance 
propre  qui  n'est  relative  qu'au  degré  dans  lequel  cette  division 
peut  être  considérée  comme  naturelle.  Les  espèces,  genres, 
familles  classes  et  embranchements  seraient  donc  tour-à-tour 
envisagés,  mais  dans  des  proportions  diverses,  sous  chacun  des 
six  points  de  vue  suivants  : 

1.  Caractère  ou  description  morphologique^ 

2.  Histoire  physiologique. 
3    Géographie  botanique. 

4.  Coordination  ;  —  Histoire  physiologique  de  l'espèce  ou 

justification  des  groupes,  et  coordination  générale  des 
groupes  entre  eux 

5.  Usage  ou  emploi  technologique. 

6.  Synonymie. 

Nous  allons  reprendre  successivement  chacun  de  ces  points 
de  vue,  pour  indiquer  comment  nous  pensons  que  chacun  d'eux 
pourrait  être  développé  dans  le  cas  de  l'application  la  plus 
étendue;  il  ne  resterait  plus  qu'à  élaguer  tout  ce  qui  semble- 
rait de  trop  dans  les  applications  ordinaires.  Il  y  a  toujours  un 
petit  nombre  d'éléments  caractéristiques  dans  l'individualité 
de  chaque  être;  ces  éléments  qui  se  développent  avec  plus  de 
précision  et  plus  A' étendue  que  tous  les  autres  qui  semblent  re- 
jelés  sur  larrière-plan,  donnent  lieu  aux  considérations  les 
plus  étendues  et  les  plus  variées  ;  le  descripteur  doit  suivre  ici 
l'intention  de  la  nature.  Il  serait  aussi  ridicule  d'appliquer  in- 


différemment  tous  les  genres  de  considérations  à  toutes  les  es- 
pèces, que  d'employer  toutes  les  couleurs  à  la  représentation 
d'un  objet  quelconque.  Mais  plus  le  peintre  aura  de  couleurs  sur 
sa  palette,  plus  il  pourra  mettre  de  vérité  et  de  variété  dans  ses 
tableaux.  Les  flores  sont  uniformes  et  monotones  parce  que  l'on 
n'y  emploie  qu'un  trop  petit  nombre  de  considérations  diverses; 
elles  deviendraient  interminables  et  lourdes,  si  l'on  appliquait 
indifféremment  toutes  les  considérations  possibles  à  toutes  les 
espèces;  elles  seront  intéressantes,  instructives  et  variées,  si 
l'on  sait  appliquer  à  chaque  chose  le  genre  de  considérations  qui 
lui  convient,  et  dans  la  mesure  que  la  nature  elle-même  semble 
avoir  observée. 


I. 


Descriptions» 

On  n'admettrait  que  des  descriptions  originales,  faites  autant 
que  possible  d'après  une  comparaison  de  la  plante  vivante  et  de 
la  plante  desséchée.  Un  signe  particulier  marquerait  les  locali- 
tés des  échantillons  décrits,  ou  celles  dont  les  individus  offrent 
d'une  manière  certaine  tous  les  caractères  que  la  description 
indique.  Chaque  description  porterait  le  nom  du  botaniste  au- 
quel elle  serait  due.  Autant  que  possible  on  indiquerait  les  es- 
pèces types  des  genres,  et  en  général  les  types  des  groupes. 

Au  lieu  des  descriptions  uniformes  et  un  peu  monotones  des 
flores,  on  insisterait  dans  chaque  objet  sur  ce  qui  serait  parti- 
culièrement utile  ou  digne  d'attention,  soit  au  point  de  vue 
scientifique,  soit  au  point  de  vue  pratique  ;  mais  on  le  ferait 
sans  discours  et  seulement  à  titre  de  renseignements  exacts, 
vérifiés  d'une  manière  certaine,  propres  à  illustrer  ou  à  modifier 
les  principes  reçus. 
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Parmi  les  questions  en  vue  desquelles  il  semblerait  utile  de 
recueillir  des  faits,  nous  rappellerons  les  suivantes  : 

1 .  Les  différences  exactes  des  individus  mâles  et  femelles 
dans  les  espèces  dioïques. 

2.  Les  transitions  brusques  ou  graduées  d'un  organe  à  l'autre, 
comme  des  cotylédons  aux  feuilles,  des  feuilles  aux  organes  flo- 
raux, et  de  ceux-ci  les  uns  dans  les  autres. 

3.  La  position  exacte  des  organes  transformés  par  rapport  à 
ceux  qui  demeurent  à  l'état  normal. 

4.  L'arrangement  régulier  des  racines. 

5.  L'organisation  intérieure  des  tiges ,  et  celle  des  racines 
comparées  aux  liges. 

6.  La  structure  exacte  des  rhizomes  et  des  bulbes. 

7.  L'arrangement  des  feuilles,  et  les  irrégularités  qui  affectent 
cet  arrangement. 

8.  Les  caractères  précis  de  la  cicatricule  et  des  bybernacles, 
et  les  caractères  extérieurs  des  écorces,  en  vue  des  détermina 
rainations  forestières. 

9.  La  place  relative  des  bourgeons  à  fleurs  et  des  bourgeons 
à  feuilles  ;  le  nombre  relatif  et  la  position  des  bourgeons  qui  se 
développent  et  de  ceux  qui  avortent.  La  composition  exacte  des 
branches  florales  relativement  aux  deux  éléments,  floral  et  fo- 
liacé, dont  elles  se  composent. 

10.  L'origine  morphologique  des  écailles  des  bourgeons. 
H.  La  préfoliation  et  la  préfloraison. 

12.  La  symétrie  de  la  fleur  relativement  à  elle-même  et  aux 
organes  voisins. 

13.  Le  disque,  à  cause  des  incertitudes  auxquelles  il  a  donné 
lieu  relativement  à  son  origine  morphologique. 
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14.  Le  développement  des  ovules  et  des  graines,  observé 
jusqu'ici  dans  un  petit  nombre  de  plantes  ;  la  structure  et  les 
états  successifs  du  pollen. 

15.  L'origine  morphologique  des  pistils  et  des  placentaires. 

16.  Le  mode  de  déhiscence  des  fruits. 

n.  Les  anomalies  de  l'organisation  ou  les  monstruosités 
végétales. 

Un  ordre  constant  présiderait  aux  descriptions,  afin  de  les 
rendre  comparatives,  et  cet  ordre  pourrait  être  celui  de  l'appa- 
rition successive  des  organes,  —  la  racine, —  la  tige, — la  feuille, 
—  le  bourgeon,  —  la  fleur,  —  le  fruit,  —  la  graine,  —  ordre 
génétique  qui  présente  les  organes  dans  la  série  croissante  de  leur 
développement,  et  que  nous  croyons  plus  philosophique  que 
tout  autre. 

Les  caractères  des  groupes  généraux  sont  répétés  dans  les 
groupes  inférieurs  toutes  les  fois  que  les  groupes  généraux  ne 
peuvent  pas  être  considérés  comme  bien  naturels,  circonstance 
qui  serait  toujours  indiquée. 

L'ordre  général  des  descriptions  pourrait  être  le  suivant  : 

1»  Caractéristique  artistique,  c'est-à-dire  peinture  à  grands 
traits  propre  à  graver  dans  l'imagination,  par  une  idée  d'en- 
semble, l'espèce  dont  on  va  présenter  l'analyse. 

2»  Caractères  typiques  ou  caractères  absolus,  essentiels,  mais 
qui  ne  s'offrent  pas  à  l'observation  immédiate  ;  ainsi  l'existence 
typique  d'une  corolle  est  un  des  caractères  essentiels  de  la  fa- 
mille des  caryophyllées,  bien  que  dans  plusieurs  genres  appar- 
tenant à  celte  même  famille  (Cardionema,  Cerdia,  etc.)  la  corolle 
ne  prenne  aucun  développement.  —  L'hermaphrodisme  est  un 
caractère  essentiel  de  la  famille  des  graminées,  qui  comprend 
néanmoins  plusieurs  genres  effectivement  diclines  (Maïs,  Ziza- 
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nia).  Ici  trouvent  place  les  résultats  des  observations  organogé- 
niques  et  les  probabilités  que  fournit  la  tératologie,  l'étude 
scientifique  des  monstruosités  végétales. 

3'  Caractères  effectifs,  divisés  en  deux  catégories  : 

a)  Les  uns  généraux,  servant  à  définir  les  groupes  ; 
I))  Les  autres  variables ,    servant  à  former  les  groupes 
subordonnés. 

Ainsi,  dans  les  descriptions  des  genres,  on  indiquerait  d'a- 
bord les  caractères  fixes  du  genre,  ceux  qui  servent  réelle- 
ment à  le  définir  ;  puis,  dans  un  second  paragraphe  (b)  on  mar- 
querait les  caractères  sur  lesquels  se  fonde  la  distinction  des 
espèces,  variations  comprises  dans  le  genre.  L'utilité  à  la  fois 
pratique  et  philosophique  de  cette  distinction  est  évidente;  des 
espèces  nombreuses  d'un  même  genre  se  différencient  par  la 
combinaison  d'un  petit  nombre  de  caractères,  et  ces  mêmes  ca- 
ractères étant  une  fois  bien  définis  à  l'occasion  du  genre  , 
peuvent  être  indiqués  en  quelques  mots  dans  les  descriptions 
d'espèces  ;  celui  qui  procède  à  une  détermination  spécifique 
voit  immédiatement  quels  sont  les  caractères  qu'il  doit  observer, 
et  après  l'avoir  fait,  il  parcourt  aisément  les  descriptions  spéci- 
fiques de  la  flore,  qui  deviennent  pour  lui  tout-à-fait  intelli- 
gibles. Les  descriptions  spécifiques  devraient  être  particulière- 
ment soignées,  à  cause  de  la  difficulté  même  du  sujet,  qui  rend 
les  erreurs  plus  faciles. —  Les  descriptions  de  variétés  devraient 
être  soignées,  parce  que  l'espèce  se  décide  entre  la  variété  et  le 
genre  ;  et  les  descriptions  de  la  flore  devraient  être  suffisantes 
pour  offrir  en  elles-mêmes  un  moyen  certain  de  vérification  re- 
lativement à  l'identité  ou  à  la  diversité  des  espèces.  Mais  peut-être 
ne  serait-il  pas  nécessaire  de  publier  des  analyses  aussi  minu- 
tieuses et  aussi  longues  que  celles  de  Gaudin  ;  la  flore  helvé- 
tique de  cet  auteur  servirait  toujours  à  constater  si  des  carac- 
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tères  varient,  dans  la   >uite  des  temps,  dans  les  espèces  qui 
habitent  les  mêmes  lieux. 

II. 

Histoire   physiologique* 

Les  flores  sont  en  général  très-pauvres  en  documents  relatifs 
3  l'histoire  physiologique  des  espèces,  et  cependant  cet  objet  est 
un  de  ceux  qui,  traité  simplement  et  avec  le  discernement  né- 
cessaire, répandrait  le  plus  d'intérêt  sur  ces  ouvrages.  Dans 
l'indication  suivante  des  objets  relatifs  à  une  histoire  physiolo- 
gique complète,  il  y  aurait  beaucoup  à  élaguer  pour  l'histoire 
effective  de  la  plupart  des  espèces  ;  chaque  objet  veut  être  dé- 
veloppé dans  une  mesure  qui  soit  en  rapport  avec  l'utilité  phi- 
losophique ou  pratique  des  faits  que  l'on  recueille.  Les  généra- 
lités relatives  à  toutes  les  espèces  d'un  même  genre  forment 
l'histoire  physiologique  de  ce  genre,  et  ne  sont  point  répétées  à 
l'occasion  de  chacune  des  espèces  qui  le  composent. 

Il  faudrait  aussi  le  plus  possible  rapprocher  les  faits  qui  se 
lient,  tout  en  conservant  un  ordre  général  bien  déterminé,  et 
placer  chaque  renseignement  là  où  il  a  le  plus  de  significa- 
tion et  le  plus  de  valeur.  Ainsi,  les  détails  de  structure  qui 
seraient  en  rapport  immédiat  avec  les  fonctions  ou  la  finalité, 
mais  qui,  dans  les  descriptions  organographiques  proprement 
dites,  s'offriraient  comme  des  faits  épars  dépourvus  de  signifi- 
cation et  de  valeur,  devraient  trouver  place  non  point  dans  les 
descriptions  proprement  dites,  mais  dans  l'histoire  physiologique 
des  groupes. 

La  même  règle  servirait  à  placer  bien  des  faits  ou  dans  l'his- 
toire physiologique,  ou  dans  l'exposition  de  la  géographie  des 
espèces.  Les  tableaux  qui  accompagnent  ce  travail  sont  combi- 
nés de  manière  à  permettre  ces  transpositions,  et  l'ordre  gêné- 
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ral  dans  lequel  ils  ont  été  conçus,  peu  régulier  en  apparence, 
se  trouve  calculé  de  manière  à  permettre  le  plus  possible  le 
rapprochement  des  faits  qui  se  lient,  et  la  variété  des  points  de 
vue.  —  Nous  pensons  que  l'on  peut  éviter  la  raideur  systéma- 
tique sans  nuire  à  beaucoup  d'ordre;  nous  croyons  que,  dans 
une  œuvre  bien  faite,  le  lecteur  doit  sentir  un  tout  lié,  vivant, 
ayant  le  caractère  de  simplicité  de  la  nature  elle-même  ;  nous 
pensons  que  l'on  peut  éviter  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  que 
les  descriptions  d'une  flore  rappellent  des  grains  de  deux  ou 
trois  couleurs  enfilés  régulièrement  les  uns  à  la  suite  des  autres; 
ordre  et  variété,  suivant  nous,  ne  sont  point  deux  éléments  in- 
compatibles ;  ils  se  concilient  dans  leâ  œuvres  de  Dieu,  ils  de- 
vraient aussi  se  trouver  réunis  dans  les  nôtres. 

S'il  est  vrai  que  l'idée  d'une  flore  soit  l'expression  de  la  vé- 
gétation dans  ses  rapports  avec  le  sol ,  l'histoire  physiologique 
des  espèces  revêtira  ce  caractère  ;  elle  sera  particulièrement 
ordonnée  en  vue  de  la  géographie  botanique  ;  tel  est  aussi  le 
caractère  que  nous  avons  cherché  à  lui  donner  dans  les  tableaux 
qui  suivent,  tableaux  dont  l'ordre  général  est  ainsi  conçu  : 

1 .  Périodicité  de  la  vie  végétale  comprenant  : 

o)  Périodicité  diurne  ou  phénomènes  amenés  par  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuits  ; 

b)  Périodicité  anmielle,  ou  végétation  des  quatre  saisons  ; 

c)  Périodité  carpierine,  ou  évolution  générale  qui  amène  la 

formation  du  fruit. 

2.  Mœurs.  Caractère  général  de  la  végétation.  —  Rapports 

de  la  plante  aux  autres  êtres  vivants. 

3.  Histoire  cmMiQUE  et  propriétés  physiques  du  végétal  et  de 

ses  parties. 
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i .  a)  Les  faits  relatifs  à  la  périodicité  diurne  comprennent 
entre  autres  les  questions  suivantes  : 

Si  les  feuilles  dorment,  et  comment;  —  Odeur  de  la  fleur  aux 
différentes  heures  du  jour  ;  —  Si  les  mouvements  des  étamines 
sont  en  rapport  avec  les  heures  du  jour;  —  Si  la  dissémination 
du  pollen  s'opère  à  des  heures  fixes  ;  —  Si  l'épanouissement  et 
la  clôture  des  fleurs  ont  lieu  à  des  heures  régulières,  et  si  ces 
heures  varient  suivant  les  localités;  —  Si  les  fleurs  sont  équi- 
noxiales  ;  —  Si  elles  sont  météoriques. 

1.  6)  A  la  périodicité  annuelle  se  rapportent  les  questions 
suivantes  : 

Temps,  mode  et  causes  du  réveil  printanier  de  la  végétation; 
—  Y  a-t-il  sève  d'août;  —  Époque  de  la  chûle  des  feuilles;  Si 
la  feuille  meurt  sur  place  ou  tombe  vivante;  Couleurs  succes- 
sives des  feuilles  pendant  leur  maturation  ;  —  Temps  du  repos 
hybernal,  mode  d'hybernation  ;  —  Progrès  qui  s'accomplissent 
pendant  la  saison  du  repos. 

1.  c)  La  périodicité  carpienne  comprend  l'étude  des  faits 
suivants  : 

a.  Germination.  Actes  successifs  de  la  germination.  —  Époque 
de  l'année  où  elle  a  lieu,  sa  durée  ; 

6.  Formation  de  la  fleur.  A  quelle  époque  a  lieu  la  première 
détermination  des  boutons  floraux.  Époque  de  la  pre- 
mière floraison  après  la  germination ,  si  cette  époque 
varie  suivant  les  localités.  —  Temps  que  les  pédoncules 
mettent  à  s'allonger  avant  la  floraison. 

y.  Floraison.  Temps.  Époque  de  l'année  ou  la  plante  fleurit. 
—  Si  l'époque  de  l'épanouissement  de  la  fleur  coïncide 
avec  celle  de  la  fécondation ,  si  la  fécondation  s'opère 
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dans  le,  bouton  ou  dans  la  (leur  épanouie.  —  Temps  que 
dure  la  dissémination  du  pollen  ou  la  fécondation  dans 
chaque  fleur.  —  Si  la  floraison  est  simultanée  ou  succes- 
sive. —Durée  de  chaque  fleur.  Durée  totale  de  la  floraison. 

Mode.  Fréquence  relative  des  pieds  mâles  et  des  pieds 
femelles  dans  les  espèces  dioïques.  —  Si,  dans  les  es- 
pèces monocHnes,  la  fécondation  s'opère  d'une  fleur  à 
l'autre,  ou  dans  le  sein  d'une  même  fleur.  —  Etat  de 
l'un  des  sexes  pendant  la  maturité  de  l'autre.  —  Etat 
des  organes  floraux  au  moment  de  la  fécondation;  si  le 
stigmate  est  sec  ou  visqueux.  Position  relative  des 
anthères  et  des  stigmates.  —  Si  la  dissémination  du 
pollen  est  brusque  ou  ménagée.  —  Circonstances  qui 
favorisent  ou  qui  empêchent  la  dissémination  du  pollen. 
—  Si  l'on  observe  des  mouvements  automatiques  ou 
d'excitabilité  dans  les  organes  sexuels  ou  dans  les  autres 
parties  delà  plante. — Rôle  et  histoire  physiologique  des 
nectaires  ;  quand  commencent  et  quand  cessent  leurs 
fonctions.  —  Si  la  corolle  subsiste  après  que  la  fécon- 
dation est  opérée  ;  changements  ultérieurs  qu'elle  subit. 

Circonstances  qui  accompagnent  la  floraison.  Comment 
l'odeur  de  la  fleur  est  modifiée  à  l'époque  de  la  fécon- 
dation et  après  cette  époque.  Y  a-t-il  quelque  chaleur 
produite  pendant  le  cours  de  la  floraison.  —  Les  pre- 
mières fleurs  qui  s'épanouissent  sont-elles  semblables 
à  celles  qui  suivent  et  aux  dernières. 

Maturation.  Sort  des  pistils  non  fécondés,  nombre  des  fruits 
comparé  à  celui  des  fleurs.  —  Phases  successives  de  la 
maturation  des  fruits,  changements  chimiques  et  autres 
qu'ils  subissent,  Durée  de  la  maturation  des  fruits  et  des 
graines.  —  Influence  de  l'âge  du  végétal  sur  la  maturation 
complète  de  ses  fruits. 
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i.  Dissémination.  Époque  de  la  dissémination  relative- 
ment à  celle  de  la  maturité  des  graines.  —  Comment 
s'opère  la  dissémination;  si  la  semaison  des  graines  est 
graduelle  ou  brusque.  —  Quelle  partie  de  la  plante-mère 
se  détache  pour  accompagner  les  graines.  —  Si  le  départ 
des  graines  a  lieu  par  l'humidité  ou  par  la  sécheresse. 
Si  les  graines  mûres  se  noient  ou  surnagent.  Si  la  ma- 
turation des  graines  est  suivie  de  la  mort  de  la  plante. 

ç.  Phénomènes  généraux  relatifs  à  la  marche  totale  de  la  flo- 
raison depuis  son  début  jusqu'à  la  maturité  des  graines , 
recourbement  des  pédoncules,  etc. 

2.  Mœurs.  Caractère  général  et  mode  de  la  végétation,  rapports 
aux  aulres  êtres  vivants. 

Mode  général  dedéveloppement|îsort  de  la  racine  primitive  et 
de  la  tigelle  après  la  germination.  —  Origine  des  plantes 
rampantes.  —  Mode  de  ramification,  aéiienne  et  souter- 
raine ;  bulbes,  rhizomes.  —  Plantes  grimpantes  et  volu- 
bles  ;  mode  d'ascension  des  plantes  grimpantes.  —  Mode  et 
sens  d'enroulement  des  plantes  volubles. 

Rapports  aux  autres  végétaux  comme  appui,  ombrage,  para- 
sitisme, etc.  —  Rapports  aux  animaux. 

Histoire  chimique.   Sécrétions,   propriétés  physiques. 

a)  Substances  chimiques  diverses  élaborées  par  la  plante.  — 

Phases  successives  de  leur  formation. 

b)  Orgânoleplic-  Odetirs.  Phases  successives  des  odeurs  dans  la  ra- 

cine, la  tige,  les  feuilles,  les  fleurs  et  le  fruit. 

Appréciation  des  odeurs  par  comparaison. 
Couleurs.  Phases  successives  et  développement  de 

la  couleur  dans  la  racine,  la  fleur  et  le  fruit. — 

Si  l'embryon  est  vert  ou  incolore. 
Saveurs.  Aux  différentes  époques  de  la  végétation. 
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Ces  caractères  en  traduisent  d'autres  plus   importants,  et 
bientôt  il  sera  précieux  de  les  trouver  indiqués  dans  les  flores. 

c)  Propriété»  physiques  du  bois.  Résistance,  grain,  dureté,  cou- 
leur,   incorruptibilité. 

«  de  l'écorce.  Fibres  de  lYcorce,  ténacité,  fi- 

nesse ,  incorruptibilité ,  facilité  d'isole- 
ment. 

«  des  feuilles.  Incorruptibilité,  conductibilité 

pour  la  chaleur,  etc. 

III. 

Géog^raplite  botaniqne» 

L'ordre  des  faits  relatifs  à  la  géographie  botanique  pourrait 
être  le  suivant  : 

1.  Distribution  géographique  descriptive. 

2.  Distribution  géographique  raisonnée  ou  faits  relatifs  aux 

causes  de  la  distribution  géographique  observée. 

La  Distribution  géographique  descriptive  comprendrait  : 

a)  L'indication  générale  de  Vhahiiation  et  du  degré  de  fré- 

quence de  l'espèce  dans  toute  l'étendue  de  son  habitation. 

b)  L'indication  des  stations.  —  Nature  du  sol  et  des  eaux,  ex- 

position, lumière,  etc.  —  Dans  quelles  stations  l'espèce 
ne  se  rencontre  jamais.  —  Si  les  stations  varient  suivant 
les  lieux,  et  comment  elles  varient.  —  Si  l'espèce  est  so- 
litaire ou  sociale,  et  à  quel  degré;  si  elle  est  solitaire 
dans  certaines  localités  et  sociale  dans  d'autres.  — Plantes 
avec  lesquelles  l'espèce  a  coutume  de  croître.  —  Espèces 
qu'elle  exclut  ou  qu'elle  expulse. 
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c)  Les  limites  précises  de  l'area,  comprenant  : 

a.  Limites  en  hauteur  dans  des  localités  et  des  expositions 
diverses.  —  Dans  les  cas  où  ces  limites  s'élèvent  davan- 
tage ou  descendent  plus  bas  que  leur  terme  habituel 
moyen,  l'indication  de  toutes  les  circonstances,  telles  que 
l'exposition,  le  voisinage  des  torrents,  etc.,  qui  pour- 
raient se  trouver  liées  à  ce  fait. 

6.  Limites  précises  en  largeur  ou  limites  horizontales. 

7.  Les  limites  de  la  plante  qui  fleurit  ou  fructifie  diffèrent 

quelquefois  de  celles  de  la  plante  qui  végète  sans  fleurir; 
ces  différences,  lorsqu'elles  existent,  devraient  être  exac- 
tement indiquées. 

La  Distribution  Géographique  raisonnée  comprendrait  : 

a)  Indication  des  limites  de  l'area  de  végétation  possible. 

b)  Étude  des  rapports  de  la  plante  avec  les  milieux  qui  l'en- 

tourent, dans  les  faits  propres  à  expliquer  en  partie  l'é- 
tendue des  area. 

c)  Histoire  géographique  et  synthèse. 

2.  a.  Les  limites  de  l'area  de  végétation  possible  circons- 
crivent l'étendue  dans  laquelle  l'espèce  pourrait  croître,  bien 
qu'on  ne  la  rencontre  pas  spontanée;  les  essais  de  culture  sa- 
gement interprétés,  font  connaître  les  limites  de  l'area  possible; 
la  comparaison  de  l'area  possible  avec  l'area  effective  donne  lieu 
à  des  considérations  importantes,  en  même  temps  que  la  con- 
naissance de  l'area  possible  est  plus  directement  en  rapport  avec 
les  applications  de  culture,  et  avec  la  nature  physiologique  de 
l'espèce,  que  la  connaissance  de  l'area  dans  laquelle  la  plante 
est  seulement  spontanée. 
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2.  b.  L'étude  des  rapports  de  la  plante  avec  les  milieux  qui 
l'entourent  comprendrait  : 

a.  Le  cycle  de  végétation. 

ê.  Les  circonstances  indicatives  d'un  développement  plus 
ou  moins  complet. 

7.  L'état  de  la  plante  et  de  ses  parties  dans  les  différentes 
stations. 

S.  L'étude  des  moyens  de  résistance  de  la  plante,  et  de  sa 
réceptivité,  vis-à-vis  des  influences  favorables  ou  nui- 
sibles des  agents  extérieurs. 

£.  L'étude  de  la  puissance  de  propagation  de  la  plante. 

2.  h.  a.  Le  cycle  de  végétation  serait  exprimé  par  l'indication 
synoptique  abrégée  du  temps  de  chacune  des  grandes  périodes 
de  la  végétation  de  l'espèce,  pour  un  certain  nombre  de  locali- 
tés choisies  ;  le  cycle  de  végétation  est  donc  exprimé  par  quatre 
ou  six  chiffres  consécutifs. 

Le  premier  marque  l'époque  du  réveil  prinlanier  ou  de  l'é- 
panouissement des  premières  feuilles  et  des  bourgeons. 

Le  second  marque  le  temps  de  l'épanouissement  des  pre- 
mières fleurs,  et  des  dernières. 

Le  troisième,  l'époque  de  la  maturité  des  premiers  fruits,  et 
des  derniers. 

Et  le  quatrième,  l'époque  de  la  chute  des  feuilles. 

La  comparaison  des  cycles  de  végétation  relatifs  à  des  locali- 
tés diverses  donne  lieu  à  des  considérations  physiologiques  et 
météorologiques  importantes,  ainsi  que  le  montrent  ou  le  font 
pressentir  les  travaux  de  Quetelet. 

2.  6.  ê.  Les  circonstances  indicatives  d'un  développement  plus 
ou  moins  complet,  sont,  enlr'aulres  : 

La  taille  et  la  durée. 
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L'état  de  la  plante  qui  fleurit  ou  demeure  stérile. 

L'état  des  fruits  mûrs,  leur  dimension  maximâ,  leur  couleur, 
leur  consistance,  leur  saveur,  la  fréquence  des  maturations 
complètes,  etc. 

Le  degré  de  perfection  des  produits  élaborés  dans  toute  la 
plante. 

Les  faits  relatifs  à  la  taille  et  à  la  durée  réclament  une  atten- 
tion particulière.  Il  serait  bon  d'indiquer  avec  la  taille  habituelle 
de  chaque  espèce  ses  variations  suivant  les  lieux  et  les  hauteurs, 
ses  limites  maximà  et  minimà,  et  les  positions  géographiques 
correspondant  à  ces  limites.  On  indiquerait  spécialement  les  di- 
mensions des  arbres  à  quelques  époques  de  leur  croissance  ; 
l'épaisseur  des  couches  ligneuses  en  rapport  avec  les  stations 
diverses  où  les  arbres  ont  cru,  et  l'âge  des  arbres  correspon- 
dant à  la  production  des  couches  les  plus  larges,  —  les  faits  re- 
latifs à  la  durée  des  arbres,  —  les  causes  habituelles  de  leur 
destruction,  et  les  cas  de  plus  grande  longévité ,  relatifs  à 
chaque  espèce  ,  suivant  les  stations  et  suivant  les  lieux. 

2.  b.  y.  L'état  de  la  plante  dans  ses  diverses  stations  com- 
prendrait d'abord  l'indication  générale  des  modifications  de  cou- 
leur, de  port,  de  ramification,  de  consistance,  de  pilosité,  etc, 
qui  résultent  de  la  variété  des  stations;  et  par  conséquent  la  dis- 
tinction des  espèces  dont  le  type  se  conserve  sans  variation  sen- 
sible à  toutes  les  hauteurs  et  dans  toutes  les  stations,  et  de  celles 
dites  multiformes,  qui  éprouvent  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  de  la  part  des  milieux  ambiants.  —  Après  ces  indi- 
cations générales,  on  noterait  les  fails  relatifs  au  mode  particu- 
lier de  développement  de  ceux  des  éléments  de  la  plante  dont 
les  variations  sembleraient  utiles  à  connaître.—  Des  racines; 
la  manière  dont  elles  s'étendent  ou  s'enfoncent  dans  le  sol  et 
dont  elles  se  ramifient  suivant  les  terrains.  —  La  composition 
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chimique  des  cendres  du  végétal  en  rapport  avec  la  nature  du 
terrain  où  il  s'est  développé.  —  L'analyse  chimique  des  cendres 
des  feuilles  après  leur  chute,  etc. — Les  faits  relatifs  à  la  nosolo- 
gie végétale,  ou  aux  circonstances  extérieures  qui  influent  sur  les 
maladies  des  végétaux,  termineraient  ce  qui  se  rapporte  à  l'in- 
fluence des  milieux  ambiants  sur  le  développement  des  plantes. 

2.  h.  S.  Les  moyens  de  résistance  de  la  plante  contre  l'eff'et 
des  agents  extérieurs  se  traduisent  déjà  plus  ou  moins  visible- 
ment dans  la  structure  des  organes,  et  sont  indiqués  d'une  ma- 
nière plus  certaine  par  les  faits  directs  que  fournit  de  temps  en 
temps  l'observation.  La  structure  des  organes  traduit  la  récepti- 
vité de  la  plante,  entre  autres  : 

Par  les  racines,  suivant  qu'elles  sont  profondes  ou  superfi- 
cielles, étendues  ou  contractées,  minces  ou  charnues  ;  suivant 
que  les  radicelles  sont  nombreuses  ou  rares,  suivant  le  rôle  des 
racines  adventives,  etc.  —  Parles  tiges,  suivant  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  sèches,  que  leur  écorce  morte  forme  une  enve- 
loppe plus  ou  moins  conductrice  de  la  chaleur,  que  les  canaux 
vasculaires  sont  plus  ou  moins  étroits,  que  le  bois  est  plus  ou 
moins  conducteur  de  la  chaleur,  etc.  —  Par  les  feuilles,  suivant 
qu'elles  sont  charnues  ou  membraneuses,  molles  ou  fermes  ; 
peut-être  aussi  suivant  le  nombre  et  la  grandeur  des  stomates, 
et  suivant  la  perméabilité  des  tissus.  —  Par  les  bourgeons,  sui- 
vant qu'ils  sont  nus  ou  écailleux,  et  suivant  la  structure  de  leur 
hybernacle.  —  Par  les  fletirs,  suivant  la  manière  dont  elles  se 
trouvent  protégées  par  les  bractées  aux  diff'érentes  époques  de 
leur  développement;  suivant  l'eflicacilé  des  moyens  de  protection 
du  pollen  contre  l'eau  au  moment  de  l'émission,  etc.  Par  les 
fruits,  suivant  qu'ils  sont  supères  ou  infères,  et  suivant  la  ma- 
nière dont  ils  sont  protégés  pendant  la  maturation. — Et  enfin  par 
la  plante  dans  son  ensemble,  suivant  qu'elle  est  couverte  ou  dé- 
pourvue d'un  enduit  visqueux,  glabre  ou  velue,  aqueuse  ou 


sèche,  et  suivant  la  distribution  et  l'abondance  des  magasins  de 
nourriture  qu'elle  possède  dans  l'intérieur  de  ses  organes,  etc. 
Les  faits  directs  fournis  de  temps  en  temps  par  l'observation 
devraient  être  recueillis  et  enregistrés  avec  soin.  On  noterait 
par  exemple  les  degrés  de  froid  auxquels  des  individus  de  chaque 
espèce  ont  résisté,  ou  par  lesquels  ils  ont  succombé  dans  des 
circonstances  diverses, —  les  couches  gelives  observées  dans  les 
arbres  abattus,  et  l'année  à  laquelle  se  rapporte  leur  formation. 
—  Puis  les  circonstances  climatériques  diverses  qui  font  périr 
habituellement  un  certain  nombre  d'individus  dans  quelques 
espèces,  etc. 

2.  b.  s.  Les  éléments  plus  exclusivement  propres  à  la  plante 
et  qui  expliquent  en  partie  l'étendue  de  son  area  se  rapportent 
surtout  à  sesmoyens  de  propagation  qu'il  faudrait  étudier  aussi  dans 
leurs  résultats  effectifs,  —  le  rôle  de  la  propagation  par  gemmes 
et  de  celle  par  graines,  leur  fréquence  habituelle  relative.  —  Le 
le  nombre  moyen  des  graines  qui  germent  par  rapport  à  celles 
que  la  plante  mûrit, —  la  température  à  laquelle  la  germination 
peut  avoir  lieu,  et  le  temps  pendant  lequel  la  graine  conserve  sa 
faculté  germinalive,  —  les  effets  de  la  dissémination,  —  le 
temps  que  l'espèce  a  mis  à  se  répandre  dans  les  lieux  où  elle  a 
été  introduite  pour  la  première  fois,  — sa  diffusion  lente  ou 
rapide,  étendue  ou  bornée.  —  Si  la  plante  qui  se  dissémine 
tend  à  s'élever  ou  à  descendre.  —  Les  circonstances  qui  limitent 
la  dissémination,  etc. 

2.  c.  Histoire -géographique  et  Synthèse.  L'histoire  géogra- 
phique de  l'espèce  terminerait  les  renseignements  géogra- 
phiques. Ici  trouvent  place  les  preuves  de  l'indigénat,  — le  rôle 
de  l'homme  dans  la  diffusion  de  l'espèce ,  —  la  comparaison  des 
flores  actuelles  avec  les  flores  plus  anciennes,  pour  signaler  les 
espèces  disparues,  celles  dont  l'area  s'est  étendue  ou  resserrée , 
les  localités  abandonnées  ou  acquises  par  l'espèce,  enfin  les  es- 
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pèces  dont  le  retour  dans  les  mêmes  localités  est  variable  ou 
plus  ou  moins  périodique. 

Synthèse.  Tous  les  faits  précédents  rapportés,  comparés  pour 
l'explication  des  stations  et  des  area,  fourniraient  les  vues  géné- 
rales par  lesquelles  se  terminerait  cet  article.  —  La  comparaison 
de  l'area  effective  des  espèces  avec  leurs  moyens  de  dissémina- 
tion, pour  se  rendre  compte  de  l'influence  du  temps.  —  Les 
causes  de  localisation  des  espèces  rares.  —  Les  causes  particu- 
lières par  lesquelles  des  espèces  s'élèvent  dans  certaines  loca- 
lités plus  que  dans  d'autres,  ou  s'étendent  vers  le  nord  ou  vers 
le  sud  beaucoup  au-delà  de  leur  limite  générale  ;  en  un  mot  la 
raison  des  area,  autant  qu'elle  peut  être  comprise  d'après  les 
faits. 

IV. 

Coordination  générale    des  groupes   entre  eux. 

et   bistoire  physiologique  de  l'espèce    ou 

justlflcatlou  des  groupes* 

A.  L'histoire  physiologique  de  l'espèce  comprend  le  résultat 
des  expériences  de  culture  relatives  aux  variations  de  l'espèce, 
puis  l'application  à  la  plante  spontanée  de  ces  résultats,  et  toutes 
les  notions  recueillies  précédemment  qui  se  rapportent  à  la 
question  de  l'espèce. 

Expériences  de  culture.  Résultats  des  expériences  faites  dans 
les  jardins  sur  la  limitation  des  espèces  ;  modifications  ame- 
nées par  la  culture,  variations  de  couleur,  de  proportions,  de 
taille,  de  forme,  etc.  —  Temps,  et  nombre  de  générations  suc- 
cessives après  lesquelles  l'espèce  a  commencé  à  varier  sous  l'in- 
fluence de  la  culture.  —  Distinction  des  variétés  épirréologiques 
et  des  variétés  embryonnaires  ,  expériences  relatives  à  ce  sujet. 
—  Fixation  des  caractères  et  formation  des  races.  —  Hybrides. 
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Application  à  l'espèce  spontanée.  Limitation  de  l'espèce.  — 
Si  l'espèce  a  été  introduite,  comparaison  de  ses  représentants 
indigènes  avec  les  types  originels,  —  Comparaison  de  l'espèce 
actuelle  avec  les  descriptions  des  anciennes  flores. 

B.  Justification  des  groupes  naturels.  L'espèce  est  justifiée  par 
son  histoire  physiologique.  Les  groupes  supérieurs  à  l'espèce 
le  sont  par  des  considérations  morphologiques  ou  génésiques 
qui  trouveraient  ici  leur  place. 

C.  Coordination  générale  ou  rapports  des  groupes  que  l'on 
étudie,  avec  ceux  d'ordre  supérieur  et  inférieur,  et  avec  les 
groupes  parallèles.  Ici  trouvent  place  tous  les  renseignements 
partiels  que  fournit  l'étude  des  plantes  indigènes  sur  le  plan  de 
l'organisation  du  règne  végétal  ;  on  indiquerait  donc  avec  soin 
les  espèces  et  les  genres  de  transition  -,  on  ferait  remarquer  les 
groupes  qui  se  lient  les  uns  aux  autres  par  toutes  les  nuances, 
de  manière  à  former  des  séries  continues,  et  ceux  qui,  dans 
dans  notre  flore,  se  montrent  isolés.  On  indiquerait  les  séries 
où  l'organisation  se  perfectionne  en  se  complétant,  s'élevant  des 
types  simples  aux  types  composés,  et  les  groupes  où  l'organisa- 
tion se  diversifie.  On  ferait  remarquer  les  séries  parallèles,  là 
où  elles  existent  d'une  manière  certaine.  —  Ici  enfin  trouve- 
raient place  des  détails  d'anatomie  comparée  importants  au  point 
de  vue  de  la  classification  générale,  mais  dont  on  n'apprécierait 
pas  la  valeur  s'ils  se  trouvaient  perdus  au  milieu  des  descrip- 
tions proprement  dites. 

Il  n'est  pas  possible  sans  doute  d'esquisser  complètement  la 
coordination  des  groupes  dans  une  flore  locale,  toutefois  la  com- 
paraison intelligente  de  quelques  milliers  d'espèces  prises  dans 
un  assez  grand  nombre  de  familles  diverses,  peut  fournir  déjà 
bien  des  renseignements  utiles  sur  cette  question  importante  ; 
et  l'étudiant,  dont  l'attention  aura  été  mise  en  éveil,  cherchera 
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plus  tard  à  compléter  ces  notions  insuffisantes,  par  la  connais- 
naissance  des  plantes  étrangères,  qui  s'offriront  à  lui  sous  un 
jour  nouveau,  comme  des  membres  épars  d'un  tout  harmonieux 
que  le  naturaliste  doit  apprendre  à  recomposer  dans  son  unilé. 


Usage»  on  emploi  terbnologlqne  des  végétaux* 

On  indiquerait  les  usages  locaux,  toutes  les  fois  que  ces  usages 
ont  quelque  généralité  ou  quelque  importance.  Les  usages  des 
plantes,  ou  leurs  î;eW?is utilisées  par  l'homme  à  son  profit,  se  di- 
visent assez  naturellement  en  usages  industîiels,  économiques, 
et  médicinaux;  ils  sont  relatifs  soit  à  l'homme  lui-môme,  soit 
aux  objets  dont  il  s'entoure.  Il  semble  que  la  nature  se  prête 
intentionnellement  aux  besoins  de  l'homme,  tant  sont  appro- 
priées et  nombreuses  les  ressources  qu'elle  lui  offre  ;  mais  il 
semble  aussi  que  la  nature  ait  pour  lui  un  côté  hostile  ;  l'indi- 
cation des  plantes  vénéneuses  doit  accompagner  celle  des  végé- 
taux utiles,  et  l'effet  des  poisons  végétaux  sur  les  diverses  es- 
pèces animales  doit  compléter  l'indication  de  leurs  effets  sur 
l'homme.  On  sait  depuis  longtemps,  par  exemple,  que  la  bella- 
done est  inoffensive  pour  les  moutons  et  les  porcs  ;  que  la  grande 
ciguë  est  broutée  impunément  par  les  chèvres,  et  que  la  jus- 
quiame  est  recherchée  par  les  moutons  et  les  porcs,  tandis  que 
cette  même  plante  tue  les  oiseaux  et  les  poissons.  Je  ne  sais  s'il 
existe  des  espèces  vénéneuses  pour  les  animaux  et  qui  ne  se- 
raient pas  vénéneuses  pour  l'homme.  Il  y  a  des  espèces  que  les 
bestiaux  évitent,  sans  qu'elles  soient  bien  nuisibles  pour  eux  ; 
d'autres  par  lesquelles  ils  sont  quelquefois  empoisonnés,  bien 
qu'ils  eussent  à  choix  de  bonne  pâture;  il  y  aurait  sans  doute 
bien  des  observations  curieuses  à  recueillir  là-dessus  dans  nos 
montagnes. 
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Synonymie. 

La  synonymie  doit  être  très-exacte  pour  ne  pas  introduire  de 
nouvelles  erreurs  dans  la  connaissance  des  espèces,  et  parce 
qu'elle  sert  à  la  comparaison  des  espèces  de  notre  flore  avec 
celles  des  autres  régions.  Nous  croyons  cependant  qu'il  faudrait 
se  restreindre  à  un  petit  nombre  de  synonymes  bien  vérifiés.  Ils 
seraient  choisis  de  manière  à  donner  la  clef  de  ceux  que  l'on 
n'indique  pas,  au  moyen  de  renvois  à  la  synonymie  d'un  auteur 
exact. 

De  Candolle  admet  qu'une  flore  doit  renfermer  les  synonymes 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  plantes  du  territoire  de 
la  flore;  n'est-ce  pas  aller  trop  loin?  Quand  il  existe  des  flores 
antérieures  dont  la  synonymie  est  exacte,  ne  suffit-il  pas  de  ren- 
voyer à  la  synonymie  de  ces  flores  dans  tous  les  cas  où  celle-ci 
est  exacte.  L'article  consacré  à  la  synonymie  devrait  cependant 
contenir  en  général  les  données  suivantes  : 

1»  Le  nom  de  l'auteur  dont  on  adopte  la  nomenclature  géné- 
rique ou  spécifique,  avec  l'indication  de  l'ouvrage  où  cet  auteur 
a  décrit  l'espèce  ou  le  genre  dont  il  s'agit. 

2°  Le  nom  du  botaniste  qui  a  découvert  l'espèce  pour  la 
première  fois  dans  le  territoire  de  notre  flore,  et  l'indication 
abrégée  des  travaux  successifs  dont  cette  espèce  a  été  l'objet, 
avec  quelques  bons  synonymes. 

3°  L'indication  d'une  bonne  figure,  et  quelquefois  celle  d'une 
figure  moins  bonne,  mais  choisie  dans  un  ouvrage  plus  ré- 
pandu. 

i"  L'étymologie  des  noms,  lorsqu'elle  est  connue,  pour  ser- 
vir à  fixer  ces  noms  dans  la  mémoire. 
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5»  Le  nom  vulgaire  de  la  plante  dans  les  diverses  localités  où 
elle  se  trouve.  On  sait  que  ces  noms,  outre  la  facilité  qu'ils 
donnent  pour  la  recherche  des  plantes  dans  les  localités  où  elles 
croissent,  fournissent  quelquefois  des  renseignements  précieux 
à  l'archéologie  et  à  l'histoire. 

Observations  sur  la   Flore  en  général. 

Le  dispositif  adopté  pour  la  Flore  des  environs  de  Paris,  par 
MM.  Cosson  et  Germain,  me  paraît  très-convenable.  Après  la  des- 
cription du  genre,  des  tableaux  synoptiques  abrégés  facilitent  la 
recherche  du  nom  de  l'espèce.  Dans  toutes  les  descriptions, 
les  caractères  les  plus  essentiels  sont  imprimés  en  lettres 
italiques.  A  l'imitation  de  ces  auteurs  et  de  Gandin,  on  réuni- 
rait en  un  petit  volume  toutes  les  phrases  caractéristiques  des 
genres  et  des  espèces. 

Sans  sortir  des  limites  qu'impose  la  concision  nécessaire  du 
langage  dans  une  flore,  les  discussions  critiques  devraient  être 
suffisantes  pour  justifier  les  opinions  adoptées  par  l'auteur  de  la 
flore  sur  les  points  difficiles. 

Nous  croyons  qu'il  ne  faudrait  point  tenir  compte  des  végé- 
taux étrangers  à  la  flore  dans  les  généralités  relatives  aux  carac- 
tères morphologiques  et  physiologiques  des  groupes.  Par  exem- 
ple, on  décrirait  une  famille  seulement  d'après  les  caractères 
des  plantes  suisses  qui  appartiennent  à  cette  famille  ;  cette  règle 
nous  semble  nécessaire  pour  qu'une  flore  conserve  le  caractère 
d'exactitude  et  de  précision  qui  la  rendra  propre  à  servir  de 
document  pour  la  composition  d'ouvrages  plus  généraux;  il  y 
aurait  pétition  de  principe  à  rechercher  dans  les  gênera  uni- 
versels les  caractères  des  groupes  décrits  dans  les  flores. 


TA  Bit! AU  SYNOPTIQUE  des  considérations  plus  ou  moins  applicables  à 
chacun  des  groupes  décrits  dans  la  Flore,  ou  seulement  d  quelques-uns 
d'entre  eux. 


1.  Caractéristique  artis- 

tique. 

2.  Caractères  typiques. 


3.  Caractères  effectifs. 


!'^ 


Caractères  généraux. 
Caractères  variables  servant  à  for- 
mer les  groupes  subordonnés. 


a.  Périodicité  diurne. 

b.  Périodicité  annuelle,  végétation  des  4  saisons. 


.    Périodicité 

de  la 
végétation. 


Périodicité 
carpienne. 


Ç. 


GerroinatioD. 
Formation  de  la  fleur. 
FIoraisoD. 
MalurJtion. 
Disse'mination. 
Phe'oomèaes    ge'ne'raux  rela- 
tifs à  la  floraison. 

Mœurs.  —  Caractère  général  de  la  végétation.  —  Rapports 
aux  autres  êtres  vivants, 

a.  Substances  chimiques  diverses  élaborées  par 
la  plante. 

b.  Organoleptie — Odeurs.  Couleurs.  Savenrs. 

c.  Propriétés  physiques  —  du  bois,  —  de  l'é- 
corce,  —  des  feuilles. 

a.  Indication  générale  de  l'habitation  et  du  degré 
de  fréquence. 

b.  Indication  des  stations. 


3.    Histoire 

chimique 

et  physique 


1 .  Distribution  ' 
géographique* 
descriptive. 


c.  Limites 

précises 

de   l'area. 


En  bauteur  ou  limites  verticales. 
Limites  ge'ographiques  horizontales. 
Limites    de  régélation   et    de     flo- 


l2.Distnbution 
[géographique 


a.  Indication  des  limites  de  l'area  de  végétation 

possible. 

b.  Étude  des  /    ^-   Cycle  de  vëge'tation. 
Circonstances  indicaliTes  d'un  déve- 
loppement plus  ou  moins  complet. 

Élal  de    la    plante  et  de  ses  parties 


rapports  de 
la  plante 
'avec  les    mi- 
lieux qui 
l'entourent. 

c.  Histoire 

géographique 

et  svnthèse. 


dans  les  diScrenles  stations. 

•     Elude  des    moyens  de  résistance  de 
la  plante  et  de  sa  réceptivité. 

Puissance     de     propagation     de    la 
plante 

Histoire  géographique  de  l'espèce. 

Synthèse  ou  raison  des  area. 
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.._  /a.  Histoire  physiologique  de   l'espèce,  —  Expé- 

\  riences  de  culture.  —  Applications  à  la  plante 

Justification  des  groupes   ;        spontanée. 

6*  J  B.  Justification  des  groupes  naturels. 

Coordination   générale,     f    c.  Coordination  générale. 

V.  Usage  ou  emploi  tech«    (    Usages  industriels,  économiques  et  médicinaux  .- 
nologique.  |  Plantes  vénéneuses. 


VI.  Synonymie. 


Synonymie  botanique. —  Figures. —  Etymologie. 
—  Synonymie  vulgaire. 


Dans  ce  tableau,  ainsi  que  dans  le  texte  qu'il  accompagne,  on  a  mul- 
tiplié les  subdivisions,  pour  mettre  en  évidence  tous  les  points  de  vue; 
mais  dans  une  rédaction  définitive  de  la  flore,  la  plupart  de  ces  divisions 
s'efTacent  ou  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  et  mêmes  les  divisions 
II  et  III  suivant  les  espèces. 
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Section    de   liittérature. 

LE  TZAR  ET  LES  DEUX  BERGERS, 

Conte  qui  n'en  est  pas  un. 

TRADUIT   DU   RUSSE    DE   DMITRIEFF,    PAR   M.    HÉGUIN   DE   GUERLE , 
MEMBRE  CORRESPONDANT. 


Je  me  souviens  que,  dans  un  très-vieux  livre, 
J'ai  lu  jadis  l'histoire  qui  va  suivre. 

Un  jour  le  Tzar. . .  Est-ce  Pierre  le  Grand 
Qui,  fondateur  ensemble  et  conquérant, 
Humilia  Charles  XII  et   la  Porte, 
Est-ce  Iwan,  George  ou  Wladimir?,..  Qu'importe? 
Un  Tzar  enfin,  hors  des  murs  de  Moscou, 
Se  promenait  un  jour,  je  ne  sais  où, 
Il  était  seul ,  et  son  unique  affaire. 
En  ce  moment  était  de  se  distraire 
Des  soins  du  trône  ;  et,  loin  des  courtisans, 
Loin  des  flatteurs  dont  l'essaim  l'environne. 
De  déposer  le  poids  de  la  couronne, 
De  respirer,  libre,  quelques  instants, 
Mais  il  espère  en  vain  être  tranquille, 
Car,  sur  ses  pas,  abandonnant  la  ville, 
Les  noirs  soucis  l'accompagnent  aux  champs, 
Il  s'écriait,  à  la  tristesse  en  proie  : 
«  Le  ciel  m'en  est  témoin,  loute  ma  joie 
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«  Dans  mes  étals  serait  de  vivre  en  paix, 

«  Aimé,  béni  de  mes  nombreux  sujets, 

«  Qui,  tous  heureux  sous  mon  règne  prospère, 

«  Verraient  en  moi  moins  un  maître  qu'un  père. 

«  Du  bien  public,  sans  relâche  occupé, 

«  A  le  chercher  lorsque  je  me  fatigue, 

«  Je  vois  partout  l'ambition,  l'intrigue, 

«  S'appropriant  un  pouvoir  usurpé, 

«  Faire  gémir  mon  peuple  qu'on  opprime, 

«  Et  me  ravir  son  amour,  son  estime.  » 

Morne  et  pensif,  à  ces  réflexions 
Il  se  livrait.  A  ses  yeux,  dans  la  plaine, 
S'offre  un  troupeau  dont  les  pauvres  moutons. 
Maigres,  chétifs,  ne  se  traînent  qu'à  peine. 
Triste  spectacle  !  on  aurait  dit  vraiment 
Un   abrégé   de  l'humaine  misère. 
Ici,  l'agneau  séparé  de  sa  mère, 
Fait  retentir  son  plaintif  bêlement; 
Là,  le  bélier,  que  le  torrent  entraîne, 
Contre  son  cours  veut  lutter  vainement; 
Il  disparaît. . .  Le  berger,  hors  d'haleine, 
Allant,  courant  du  vallon  au  coteau 
Pour  rassembler  son  malheureux  troupeau. 
N'en  pouvait  plus,  soufflait,  était  en  nage. 
Et  cependant,  couchés  sous  le  feuillage, 
Les  chiens  oisifs  dormaient  :  quand  tout  à  coup  , 
Nouveau  danger,  ô  ciel  !  voici  le  loup  ! 
Sur  un  agneau  l'animal  plein  de  rage 
Se  précipite. . .  En  poussant  un  grand  cri. 
Notre  berger  s'élance  à  sa  poursuite; 
Mais  le  voleur,  plus  léger  dans  sa  fuite, 
Emporte  au  loin  son  agneau  favori  ! 
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A  cel  aspect,  il  pleure,  il  se  lamente, 
Frappe  son  front,  s'arraclie  les  cheveux, 
De  son  désastre  accuse  tous  les  dieux. 

«  Voici,  ma  foi,  mon  image  vivante,  » 
Se  dit  le  Tzar;  «  Comme  son  souverain, 
«  Ce  malheureux  s'agite,  se  tourmente 
«  Pour  ses  sujets,  hélas!  le  tout  en  vain.  » 
Et,  de  son  cœur  pour  apaiser  le  trouble. 
Au  pauvre  pâtre  il  fit  présent  d'un  rouble. 
On  dit  bien  vrai  que  le  chagrin  d'autrui 
Est  un  remède  à  notre  propre  ennui. 
Sa  Majesté,  désormais  plus  tranquille. 
Disait  tout  bas,  en  regagnant  la  ville  : 
«  Je  le  vois  bien,  princes,  serfs  ou  boyards, 
«  Nous  avons  tous  de  maux  égales  parts, 
«  Et  les  soucis  rongeurs,  pour  domicile, 
«  Du  villageois  choisissent  l'humble  asile 
«  Tout  aussi  bien  que  le  palais  des  Tzars.  » 
C'est  consolant;  et,  bien  que  cet  adage 
Ne  soit  pas  neuf,  il  n'en  est  pas  moins  sage. 
Chemin  faisant,  voici  qu'à  ses  regards 
S'offre,  paissant  à  travers  la  prairie. 
Le  plus  joli,  le  plus  gras  des  troupeaux 
Qu'il  eût  jamais  rencontrés  de  sa  vie. 
Non,  les  moutons  de  la  riche  Arcadie, 
J'en  suis  certain,  n'étaient  pas  aussi  beaux  ; 
Du  bélier  d'or  la  toison  fabuleuse. 
Qui  par  Jason  fut  ravie  à  Colchos, 
Moins  que  leur  laine  était  fine  et  soyeuse  : 
Ils  auraient  fait  honte  à  nos  mérinos. 
Le  (iiible  agneau,  joyeux  près  de  sa  mère, 
Errait  en  paix  sur  la  verte  bruyère  ; 
Et  le  berger,  dans  un  profond  repos, 
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Nonchalamment  étendu  sous  un  hêtre, 
Des  doux  accents  de  sa  flûte  champêtre 
Faisait  au  loin  retentir  les  échos. 
«  Berger,  reçois  un  avis  charitable,  » 
Lui  dit  le  Tzar,  n  le  loup  impitoyable 
<i  Est  près  de  toi.  Laisse  là  tes  chansons  : 
«  Le  drôle  a  peu  de  goût  pour  la  musique  ; 
«  Mais  au  plus  tôt  rassemble  tes  moutons.  » 
Il  lui  donnait  un  avis  véridique  ; 
Car  maître  Loup,  paraissant  aussitôt, 
Du  bois  voisin  accourt  au  grand  galop. 
Pour  son  souper,  dans  sa  féroce  joie, 
Il  se  promet  une  abondante  proie. . . 
Sur  le  brigand  deux  limiers  vigoureux 
Fondent  soudain  et  lui  donnent  la  chasse  ; 
Il  est  atteint  :  trop  faible  contre  deux, 
De  tout  son  sang  il  paya  son  audace. 

Mais  cependant,  immobile  à  sa  place. 
Et  du  combat  tranquille  spectateur. 
De  ce  troupeau  l'insouciant  pasteur 
Chantait  toujours.  Le  Tzar  perd  patience  : 
«.  Morbleu  !   dit-il,  j'admire  ta  constance  : 
'(  De  tes  moutons  contre  un  loup  ravisseur, 
«  C'est  donc  ainsi  que  tu  prends  la  défense  ? 
a  —  Illustre  Tzar  !  »  répondit  le  Berger, 
«  Pour  les  défendre  et  pour  les  protéger, 
«  J'ai  ces  deux  chiens,  mes  ministres  fidèles, 
«  Qui,  tu  le  vois,  actives  sentinelles, 
'(  Ne  dorment  pas  an  moment  du  danger.  )> 

De  la  leçon  l'effet  fui  salutaire  ; 
Par  elle  instruit,  sans  être  bien  malin, 
Le  Tzar,  dit-on,  en  rentrant  au  Kremlin 
Incontinent  changea  son  ministère. 
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HAwerle* 


A  l'ombre  des  rochers,  solitude  profonde, 

Je  viens,  le  cœur  joyeux,  loin  du  lac,  loiu  du  inonde, 

Savourer  du  matin  la  paix  et  la  fraîcheur. 

Tandis  que,  de  nos  monts  respectant  le  silence. 

L'herbe  haute  et  flexible  à  peine  se  balance. 

Et  qu'au  sein  des  gazons  semble  dormir  la  fleur. 


,  f 


Dieu  !  quel  recueillement  sur  la  pente  boisée 

Le  Salève  est  encor  humide  de  rosée , 

Soudain  un  moucheron  passe;  vague  réveil, 

Vague  bruit  !  —  C'est  la  vie  aussi  que  ce  murmure. 

L'insecte  le  plus  frêle  anime  la  nature, 

Vne  humble  goutte  d'eau  reflète  le  soleil  ! 

Jules  Vuv. 


A   Elle» 

DANS     SES     VIEUX   JOURS  '. 
('D'après  Justin  Kerner.) 

Le  poids  des  ans  et  la  vieillesse 
Respectent  nos  douces  amours, 
Ainsi  qu'en  ma  fraîche  jeunesse. 
Mes  yeux  cherchent  les  tiens  toujours! 

'  Justin  Kerner  a  publie  sous  ce  titre  plusieurs  [.oésies  extrêmement 
courtes  mais  bien  senties;  la  traduction  d'une  de  ces  petites  pièces  a 
.•te  insérée  dans  le  premier  volume  du  Bullelin  de  rins(,(„i  national 
genevois;  elle  a  été  leproduile  dans  divers  joinnaux. 
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Ah  !  plus  que  jamais  ma  paupière 
Sur  toi  se  lève  avec  bonheur, 
Je  lis  en  toi  ma  vie  entière, 
Hiver,  printemps,  joie  et  douleur. 

Malgré  les  larmes  du  voyage, 
Riants  et  clairs  brillent  tes  yeux , 
Comme  une  étoile  après  l'orage. 
Sereine  encore  dans  les  cieux. 

Jules  VuY. 


Premier  sourire. 

0  chère  et  douce  enfant  que  notre  amour  convie, 

Lorsque   frêle,  chétive  et  naissant  à  la  vie. 

Tu  déridas  ce  front  inquiet  et  rêveur, 

Ce  fut  un  des  grands  jours  d'une  obscure  existence, 

Mon  âme  en  tressaillant  s'ouvrit  à  l'espérance. 

Et  mon  cœur  tout  entier  palpita  de  bonheur. 

Aujourd'hui,  je  reçois,  —  mais  comment  le  redire?  -  - 
Ta  première  caresse  et  ton  premier  sourire, 
D'avance  tout  ému  j'entends  déjà  la  voix. 
Mes  yeux  furtivement  laissent  couler  des  larmes. 
Mon  cœur  palpite  encor  d'un  bonheur  plein  de  charmes 
Et  tu  me  semblés  naître  une  seconde  fois! 

Jules  VcY. 


LE  JUSTE  &  L'UTILE 

00 

RAPPORT  DE  LA  MORALE 

AVEC  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

MÉMOIRE  PRÉSENTÉ  A  LINSTITLT  GENEVOIS 

PAR  H.  DAMETH. 

Membre  honoraire  de  la  Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

ATAWT-PROPOS. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent,  au  temps  où  nous 
vivons,  que  d'entendre  déplorer  l'influence  exer- 
cée sur  les  âmes  par  ce  que  l'on  nomme  «  le 
culte  des  intérêts  matériels.  »  C'est  un  des  thèmes 
favoris  du  pessimisme  contemporain.  Réprouver 
non-seulement  les  excès  de  la  spéculation  et  cette 
fièvre  d'agiotage  qui,  trop  réellement,  hélas  !  dé- 
vore notre  époque,  mais  encore  tout  développe^ 
ment  du  génie  industriel  ;  déclarer  les  travaux, 
les  calculs,  les  préoccupations  qui  soutiennent  ce 
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génie  et  le  fécondent  incompatibles  avec  l'éléva- 
tion des  sentiments,  avec  la  pureté  et  l'héroïsme 
des  caractères,  avec  la  religion  du  devoir  ;  mon- 
trer, enfin,  dans  le  triomphe  des  intérêts,  le  tom- 
beau de  toute  poésie  et  de  toute  moralité,  est 
aussi  à  la  mode  aujourd'hui  que  le  fut  à  un  autre 
siècle  la  théorie  contraire  de  l'utilitarisme,  ou  toute 
autre  exagération  d'un  principe  vrai,  mais  mal 
compris.  N'est-il  pas,  d'ailleurs,  de  tous  les  temps 
de  critiquer  avec  amertume  celui  auquel  on  ap- 
partient, et  de  trouver  que  les  âges  précédents  va- 
laient beaucoup  mieux? 

On  accorde  bien  que,  dans  notre  siècle,  les 
sciences  positives  progressent  d'un  pas  rapide  et 
qu'elles  fournissent  à  l'activité  humaine  de  mer- 
veilleux auxiliaires,  des  agents  de  production 
d'une  incomparable  puissance  ;  mais,  ajoute-t-on 
aussitôt,  «  les  hommes  en  sont-ils  plus  heureux 
et  surtout  meilleurs?. . .  »  Sous  combien  de  formes 
ne  répète-t-on  pas  ce  mot,  adressé  jadis  à  un  des- 
cendant du  grand  Condé  qui  se  félicitait  de  pos- 
séder beaucoup  à'actions  de  la  Banque  de  Law  : 
»  Toutes  vos  actions ,  monseigneur ,  ne  valent 
pas  une  seule  des  actions  de  votre  aïeul  !  »  Je  me 
souviens  d'avoir  entendu  un  célèbre  professeur 
de  littérature  stigmatiser  de  la  belle  façon  le  ma- 
térialisme du  progrès  moderne,  et  s'écrier  avec 
ironie  :  «   Parce  qu'un   sot  ou  un  fripon  pourra 
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déjeûner  à  Paris  el  aller  souper  le  même  jour  à 
Londres  ou  à  Berlin,  sera-l-il  moins  sot  ou  moins 
fripon  pour  cela?  »  On  ne  lit  guère  un  journal 
bien  pensant ,  un  livre  de  philosophie  sociale  , 
un  roman  de  mœurs,  on  ne  voit  pas  représenter 
une  comédie  sérieuse  où  ne  se  produisent  les 
mêmes  critiques  sur  le  positivisme  dégradant,  sur 
la  profonde  corruption  d'un  siècle  où  tout  s'ap- 
précie au  poids  de  l'or,  où  les  affections  et  les 
principes  se  tarifent  et  se  cotent  comme  des  va- 
leurs commerciales,  où  la  vie  entière  ne  pivote  que 
sur  le  sordide  et  froid  intérêt.  «  Nos  ancêtres, 
s'écrie-t-on,  croyaient  à  Dieu,  à  l'honneur,  à  la 
gloire,  à  la  vertu,  à  l'amour  ;  maintenant  on  ne 
croit  plus  qu'à  l'argent  ;  la  Bourse  est  le  seul  vrai 
temple  de  la  génération  présente,  les  agioteurs 
en  sont  les  rois  et  les  héros.  »  Et  il  faut  observer 
que  ce  n'est  pas  seulement  du  camp  de  la  réaction 
politique  ou  religieuse  que  partent  ces  récrimi- 
nations et  ces  doléances;  les  amis  du  progrès 
eux-mêmes,  les  démocrates  joignent  bien  souvent 
leur  voix  sur  ce  point  à  celle  de  leurs  adversai- 
res. On  sait  avec  quelle  passion  les  écoles  socia- 
listes attaquaient  les  principes  les  plus  essentiels 
du  mouvement  économique,  tels  que  la  libre  con- 
currence ;  ils  soutenaient  que  toute  cette  activité 
productive  dont  nous  sommes  témoins  n'abouti- 
tirait  qu'à  la  restauration  d'un  monde  pire  que 
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celui  de  l'ancien  régime,  et  qu'ils  caractérisaient 
d'avance  sous  le  nom  de  féodalité  industrielle. 
Les  purs  républicains  ne  partagent  pas  tous  ces 
préjugés  ;  cependant  beaucoup  d'entre  eux  se  dé- 
fient de  la  liberté  économique  et  sont  bien  près  de 
croire  que  cet  entraînement  irrésistible  qu'exerce 
sur  les  esprits  l'espoir  d'une  fortune  rapide  les 
détourne  du  vrai  et  du  juste,  et  profite  plus  au  des- 
potisme qu'à  la  liberté.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
des  économistes  éminents,  comme  Sismondi,  qui 
ne  maudissent  la  puissance  de  production  dont  les 
découvertes  de  la  science  dotent  chaque  jour  l'in- 
dustrie, et  qui  ne  considèrent  la  multiplication  des 
machines  et  des  Banques  comme  tendant  à  avilir 
l'être  humain  et  à  vouer  les  masses  laborieuses  à 
la  misère  et  au  joug  de  plus  en  plus  lourd  de 
quelques  puissants  exploiteurs. 

Au  milieu  d'un  si  formidable  concours  d'accu- 
sations et  de  sinistres  prophéties,  que  faut-il 
penser  ?  Comment  l'homme  honnête  et  impartial, 
celui  qui  met  le  bien  moral  avant  les  biens  ma- 
tériels, mais  qui  en  même  temps  ne  croit  pas 
ceux-ci  inconciliables  avec  celui-là,  doit-il  ac- 
cueillir l'avènement  de  cette  ère  industrielle,  qui 
s'annonce  sous  des  auspices  si  incertains  et  si  re- 
doutés? Car,  espérer  que  le  cours  des  choses 
changera  ou  s'arrêtera  devant  les  protestations 
et  les  cris  d'alarme  qu'il  suscite,  et  que  l'indus- 
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trie  moderne  n'accomplira  pas  intégralement  sa 
destinée  funeste  ou  propice,  serait  une  chimère. 
Le  progrès  industriel  repose  désormais  sur  des 
bases  indestructibles.  Son  théâtre  pourra  être  dé- 
placé, comme  celui  de  tout  autre  progrès  ;  mais 
il  regagnera  rapidement  le  temps  perdu  et  revê- 
tira partout  les  mêmes  caractères.  Il  faut  donc 
regarder  le  problème  face  à  face  et  le  scruter 
hardiment. 

Ce  problème,  le  voici  :  l'ascension  de  la  ri- 
chesse générale  sous  l'action  des  ressorts  indus- 
triels produit-elle  la  décadence  des  mœurs  ?  Une 
société  où  les  intérêts  individuels  s'exaltent  en 
raison  même  des  moyens  de  satisfaction  qui  leur 
sont  offerts,  est-elle  par  ce  fait  plus  exposée  à  se 
corrompre  qu'en  toute  autre  situation?  Et,  pour 
nous  élèvera  des  termes  plus  précis  et  plus  philoso- 
phiques à  la  fois,  la  voix  de  l'intérêt  discorde-t-elle 
fatalement  avec  celle  de  la  conscience  ?  Ou  bien 
encore  :  y  a-t-il,  sur  le  terrain  des  phénomènes 
économiques,  antagonisme,  contradiction  néces- 
saire entre  l'égoïsme  et  le  devoir,  entre  le  Juste 
et  l'Utile? 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  bien  entendu,  —  et  c'est  une 
distinction  importante  à  faire, —  il  ne  s'agit  pas  des 
abus  du  principe,  de  cette  part  d'inconvénients, 
de  vices,  de  mal,  inséparable  attribut  de  notre 
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défectueuse  nature,  que  traîne  avec  elle  toute  en- 
treprise, toute  institution,  toute  chose  humaine. 
Sur  ce  point,  à  moins  de  fermer  résolument  les 
yeux  à  la  réalité  et  de  dormir  dans  les  bras  de 
l'utopie,  il  n'y  a  pas  lieu  à  examiner  et  à  discu- 
ter. Personne  ne  conteste  les  tristes  déportements 
auxquels  la  soif  du  lucre,  la  passion  de  l'indus- 
trialisme et  de  l'agiotage  entraînent  ceux  qui  s'y 
abandonnent.  Personne  ne  nie  même  que  ce  soit 
là  le  côté  honteux  ,  la  plaie  capitale  de  notre 
époque  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  ces  fléaux  sont 
inhérents  à  l'essence  du  régime  industriel,  et  si 
leur  intensité  s'accroîtra  toujours  proportionnel- 
lement aux  progrès  de  l'industrie,  ou  bien  si  elle 
n'exprime  que  cette  confusion  et  ce  désordre  qui 
accompagnent  les  révolutions  et  les  grandes  in- 
novations. Il  y  a  donc  ici  une  question  de  tran- 
sition qu'il  faut  distinguer  de  la  question  de  prin- 
cipe et  que  j'examinerai  à  part. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  confondre  le  de- 
voir avec  l'intérêt,  pas  même  avec  l'intérêt  bien 
entendu,  mais  simplement  de  savoir  si  l'intérêt 
éclairé  par  la  science,  protégé  et  mûri  par  la 
liberté,  est  de  soi-même  un  ennemi  ou  un  auxi- 
liaire du  bien.  On  comprend  l'extrême  gravité 
du  problème  :  il  contient  tout  l'avenir  de  la  civi- 
lisation moderne,  car  une  société  qui  se  corrompt 
est  une  société  qui  meurt!.... 


Première  Partie. 


LE  JUSTE  ET  L'UTILE. 


I. 


Je  n'essaierai  pas  de  donner  une  définition  ri- 
goureuse du  juste  et  de  l'utile.  Ce  sont  des  termes 
qui  se  sentent  mieux  qu'ils  ne  se  comprennent  et 
qui  se  comprennent  mieux,  quoiqu'en  dise  Boi- 
leau,  qu'ils  ne  s'expriment. 

Cette  observation  s'applique  plus  fortement  en- 
core au  juste  qu'à  l'utile.  Il  est  certain,  indubita- 
ble que  la  raison  humaine  porte  en  elle  un  senti- 
ment, un  désir  de  justice,  une  impulsion  au  bien 
qui  préexiste  à  toute  connaissance  et  à  tout  calcul 
et  qui  nous  fait  envisager  et  apprécier  nos  actes, 
ceux  de  nos  semblables  et,  par  une  extension  plus 
ou  moins  légitime  ,  tous  les  phénomènes  qui  s'ac- 
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complissent  au  sein  de  l'univers,  d'une  certaine 
façon  ,  que  nous  appelons  le  point  de  vue  moral, 
ou  la  justice  ou  le  bien. 

Sans  pouvoir  nous  rendre  un  compte  précis  de 
la  réalité  objective  de  ce  point  de  vue ,  nous  y 
croyons  cependant  d'une  ferme  foi,  nous  y  adhé- 
rons passionnément  et  nous  ne  le  confondons  avec 
aucun  autre. 

Nous  le  distinguons  surtout  très-nettement  d'un 
autre  point  de  vue  ayant  trait  à  notre  avantage  ou 
profit  personnel,  à  la  satisfaction  de  nos  besoins, 
de  nos  goûts ,  de  nos  plaisirs ,  à  notre  intérêt,  en 
un  mot.  Ce  dernier  point  de  vue  est  résumé  en  lan- 
gage philosophique  par  I'utile  ,  dont  le  juste  est 
tellement  différend  que  nous  ne  reconnaissons  ja- 
mais mieux  à  un  acte  la  qualité  d'être  vertueux  ou 
moral  que  lorsque  son  accompHssement  a  exigé  le 
sacrifice  de  l'intérêt,  de  l'utile. 

Est-ce  à  dire  que  \e  juste  etV utile  soient  les  an- 
tipodes ou  la  négation  l'un  de  l'autre?  Dans  ce  cas, 
la  destinée  humaine  serait  insoluble. 

L'homme ,  en  effet ,  se  sent  obligé  ,  absolument 
obligé  à  faire  ce  qui  est  juste,  sans  considération 
de  son  intérêt,  de  ce  qui  lui  est  utile  ou  nuisible. 
Il  se  sent  d'autre  part  libre  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  ;  et  partant  il  se  reconnaît  responsable.  Enfin, 
lorsqu'il  a  choisi  et  fait  ce  qui  est  juste ,  il  se  sent 
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heureux  ,  il  est  satisfait  de  lui-même  ;  tandis  que 
l'acte  injuste ,  quoique  utile  peut-être,  lui  cause 
des  émotions  pénibles  ,  le  mord  au  cœur ,  le  dé- 
grade à  ses  propres  yeux.  Et,  pour  compléter  l'a- 
nalyse du  phénomène  moral,  comme  il  y  a  iden- 
tité d'impression  à  cet  égard  entre  toutes  les  âmes 
humaines,  les  dispositions  de  tous  servent  de  con- 
firmation et  de  pierre  de  touche  aux  dispositions 
de  chacun,  et  la  sympathie,  l'estime,  l'admiration 
publique  s'attachent  aux  actions  justes ,  morales, 
ou  réputées  telles,  l'animadversion,  la  colère,  le 
mépris  public,  poursuivent  les  actes  immoraux  et 
en  demandent  réparation. 

L'utile  fait  vibrer  en  nous  d'autres  cordes.  Il 
faut  pourvoir  au  soutien  de  notre  vie.  Mille  désirs 
de  jouissance  nous  aiguillonnent.  L'acquisition  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ces  fins  nous  cause 
un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  plaisir.  La  pri- 
vation nous  en  fait  souffrir.  Quoique  ces  plaisirs  et 
ces  souffrances  soient  moins  délicats  et  moins  inti- 
mes que  la  joie  ou  les  douleurs  de  la  conscience, 
ils  sont  aussi  réels.  Ils  reposent  de  même  sur  une 
nécessité,  sur  l'instinct  de  sa  conservation  qui  est 
inné  à  tout  être.  Mais  l'obligation  qui  nous  astreint 
àsouteniret  à  charmer  notre  vie  est  d'une  nature 
bien  différente  de  l'obligation  qui  nous  astreint  à 
faire  ce  qui  est  juste.  Celle-ci  est  interne  et  procède 
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de  notre  liberté,  tandis  que  l'autre  est  en  quelque 
sorte  externe  et  s'impose  à  nous  fatalement. 

Aussi  l'obligation  de  vivre  et  de  bien  vivre  nous 
semble-t-elle  discutable,  et  bon  nombre  d'hommes 
ont  cru  et  croient  encore  pouvoir  mépriser  la  re- 
cherche de  l'utile,  considérant  cette  recherche 
comme  avihssante  pour  notre  dignité  d'homme,  ou 
comme  incompatible  avec  la  recherche  du  bien. 

Néanmoins  la  coercition  du  besoin  et  du  désir 
agit  plus  énergiquement  sur  l'immense  majorité 
des  humains  que  l'amour  du  juste,  et  lorsque  les 
deux  impulsions  nous  tirent  en  sens  inverse,  il 
arrive  trop  souvent  que  la  force  morale  succombe. 
Heureusement  la  nature  sociable  de  l'homme  élève 
promptement  le  domaine  de  l'utile  au-dessus  de  la 
sphère  du  pur  égoïsme.  A  chaque  degré  de  sociabi- 
lité, dans  la  famille,  dans  la  cité,  dans  l'état,  dans 
l'humanité,  la  poursuite  de  l'intérêt  et  du  plaisir 
prend  un  caractère  plus  noble  et  se  rapproche  de 
l'ordre  moral.  Pourvoir  aux  besoins  de  sa  compa- 
gne, de  ses  enfants,  de  ses  vieux  parents,  sont  des 
devoirs  sacrés  pour  l'homme;  coopérer  au  bien-être 
de  ses  concitoyens  est  la  première  des  vertus  civi- 
ques. C'est  que  la  poursuite  de  l'utile,  envisagée 
par  rapport  à  la  satisfaction  des  autres  ,  exige  de 
nous  le  renoncement  plus  ou  moins  complet  à  nos 
propres  satisfactions;  or,  rien  ne  nous  semble  plus 
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beau  moralement  que  cet  oubli  de  nous  qui,  dépas- 
sant les  bornes  de  ce  que  commande  la  justice,  im* 
mole  nos  propres  besoins  et  nos  propres  droits  à 
ceux  de  nos  semblables.  Ainsi,  le  sacrifice  de  notre 
vie  à  l'intérêt  général  nous  paraît  la  plus  sublime 
des  actions,  non  pas  seulement  parce  que  c'est  l'in- 
térêt général ,  mais  surtout  parce  que  nous  nous 
dévouons  ;  car  si  l'intérêt  général  nous  comman- 
dait un  crime,  la  conscience  ne  nous  absolverait 
pas  de  l'avoir  commis. 

Ce  caractère  de  parfait  désintéressement  qui 
constitue  l'essence  de  l'acte  moral,  montre  qu'il 
ne  faut  pas  trop  chercher  la  sanction  du  bien  dans 
les  récompenses  et  avantages  fort  légitimes  d'ail- 
leurs et  fort  désirables  qu'il  peut  et  même  qu'il  de- 
vrait toujours  amener.  Faire  le  bien  en  vue  d'une 
récompense  n'est  qu'une  affaire  de  calcul  plus  ou 
moins  bien  entendu.  Ce  calcul  n'est  pas  coupable 
à  coup  sûr  ;  mais  il  n'a  rien  d'héroïque,  rien  de 
vertueux;  il  ne  nous  cause  ni  enthousiasme,  ni  es- 
time. Il  faut  faire  le  bien  pour  le  bien.  S'il  en  res- 
sort du  profit,  tant  mieux;  mais,  heureux  ou  mal- 
heureux, le  résultat  n'enlève  absolument  rien  à  la 
moralité  de  l'action  en  elle-même.  Par  conséquent 
la  fin  ne  justifie  nullement  les  moyens.  Cependant 
le  bien,  assure-t-on,  a  besoin  d'une  sanction.  La 
première  de  toutes  les  sanctions,  la  plus  réelle, 
celle  qui  ne  peut  pas  nous  échapper,  c'est  la  sanc- 
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lion  de  notre  conscience.  Le  reste  est  le  secret  de 
Dieu.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  l'hon- 
nête homme  meurt  méconnu,  calomnié,  déshono- 
ré, tandis  que  le  fourbe'ou  l'égoïste  habile  recueille 
profits  et  honneurs?  Le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  dans  une  autre  vie  ne  modifie  pas 
fondamentalement  ces  données  ;  car,  dans  l'écono- 
mie de  la  morale  religieuse ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses de  l'autre  vie  jouent  le  même  rôle  , 
quoique  plus  complet,  que  les  répressions  légales 
dans  la  morale  politique  et  civile.  La  religion  nous 
commande  le  bien  avant  tout  pour  plaire  à  Dieu, 
par  amour  de  Dieu  et  pour  nous  rapprocher  de  lui 
parl'épurement,  par  le  perfectionnement  de  notre 
nature  :  «  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toutes 
vos  forces,  de  toute  votre  âme,  et  aimez  le  pro- 
chain comme  vous-même ,  c'est  toute  la  loi  »  dit 
S*  Jean.  S*  Augustin  ajoute  :  «  Le  Christ  a  donné  sa 
vie  pour  nous ,  sans  espoir  de  récompense,  car  il 
était  Dieu  avant  comme  après  et  n'avait  rien  à  ob- 
tenir. »  Voilà  le  type  de  la  vertu  religieuse.  «  Fais 
ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  »  voilà  le  prin- 
cipe de  la  morale  rationnelle. 

Qu'est-ce  donc,  en  définitive,  que  ce  juste,  ce 
bien  qui  s'impose  en  dehors  de  toute  sanction  et 
que  l'intérêt  général  lui-même  ne  parvient  pas 
toujours  à  interpréter  ou  du  moins  à  épuiser  ?  Cho- 
se étrange,  nous  ne  le  savons  guère. 
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Pourquoi  trouvons-nous  qu'il  est  juste  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient?  Pourquoi  jugeons- 
nous  qu'il  est  beau  de  se  dévouer?  Ce  sont  des  af- 
firmations, des  sentiments  que  la  raison  ratifie  sans 
les  expliquer. 

On  dit  ordinairement  que  la  conscience  distin- 
gue le  bien  du  mal  :  c'est  une  erreur  manifeste.  La 
conscience  aime  et  commande  le  bien;  mais  autre 
chose  est  aimer  le  bien,  autre  chose  savoir  en  quoi 
il  consiste.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  la 
divergence  des  doctrines  morales  à  toutes  les  épo- 
ques et  sur  tous  les  points  du  globe  ;  et  l'humanité 
n'en  a  jamais  été  sur  ce  point  qu'au  mot  de  Pas- 
cal; <c  Vérité  en  deçà,  erreur  en  delà...  Plaisante 
justice,  qu'un  fleuve  ou  qu'une  montagne  dé- 
place!... » 

On  parle  cependant  d'une  morale  universelle 
dont  les  racines  plongent  profondément  dans  le 
cœur  humain  ,  même  plus  bas  que  ses  premiers  dé- 
veloppements. Je  veux  admettre  cette  morale  uni- 
verselle, spontanée  en  quelque  sorte.  Je  crois  de 
plus  à  l'existence  d'une  morale  absolue  dont  les 
traits  se  découvrent  et  se  rapprochent  peu  à  peu 
par  les  progrès  de  la  connaissance.  Toutefois,  y 
a-t-il  dans  la  morale  spontanée  un  seul  principe 
qui  ait  brillé  assez  vivement  dès  l'origine  pour  faire 
discerner  au  genre  humain ,  avant  tout  travail  de 
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la  raison,  le  bien  du  mal?  Je  n'en  connais  pas. 
Sera-ce  le  principe  de  la  réciprocité?  Mais  d'abord 
le  principe  de  la  réciprocité  n'est  pas  un  prin- 
cipe moral,  proprement  dit,  puisqu'il  ne  com- 
mande pas  au  nom  du  devoir  :  ce  n'est  qu'un 
calcul  d'intérêt  personnel  bien  entendu.  Et  quand 
il  serait  un  principe  moral ,  cela  ne  prouverait 
rien.  Où  donc  a-t-on  vu  que  les  hommes  des  pre- 
miers âges  acceptaient  et  comprenaient  la  récipro- 
cité? Etait-ce  en  se  mangeant,  en  se  tuant ,  en  se 
pourchassant  réciproquement? 

Toute  doctrine  morale,  même  la  plus  élémentai- 
re, émane  d'un  travail  de  la  raison  et  n'exprime 
que  des  notions  acquises.  Mais  cela  ne  détruit  pas, 
à  coup  sûr,  la  réalité  de  l'idée  du  bien.  Que  cette 
idée  descende  en  nous  par  la  réflexion  et  l'étude , 
ou  qu'elle  y  luise  d'elle-même ,  nous  ne  nous  en 
sentons  pas  moins  obligés  de  la  voir  et  de  suivre 
son  flambeau.  Seulement,  si  la  notion  du  bien  s'ac- 
quiert, il  en  résulte  que  la  morale  est  une  science, 
se  formant  par  les  mêmes  procédés  que  toutes  les 
sciences,  relative  et  progressive  comme  elles. 

La  doctrine  religieuse,  loin  de  contredire  ce  que 
j'avance ,  le  confirme.  Aux  yeux  de  la  religion, 
l'homme  ne  peut,  par  ses  seules  forces,  ni  ac- 
complir le  bien,  ni  en  acquérir  la  connaissance.  Il 
a  fallu  que  Dieu  nous  révélât  supernaturellement 
la  vraie  morale. 
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Ce  qui  ironipe  souvent  à  cet  égard ,  c'est  que 
l'on  confond  l'obligation  morale  avec  la  notion  du 
l)jen.  La  conscience  se  sent  absolument  obligée 
à  bien  faire  ;  mais  cette  obligation  subsiste  même 
dans  l'ignorance  de  la  vraie  nature  du  bien  et  du 
mal  ;  et  si  1  intelligence  se  trompe  dans  la  déter- 
mination de  ce  qui  constitue  réellement  le  bien  , 
la  conscience  se  croira  tout  aussi  obligée  envers  ce 
faux  bien ,  qui  peut  parfois  être  un  très-grand 
mal ,  qu'envers  le  bien  véritable.   Le  sentiment 
moral  s'exaltera  de  même  jusqu'à  l'abnégation, 
jusqu'à  l'héroïsme,  et  l'opinion  générale  ratifiera, 
en  les  décuplant,  ces  aberrations  delà  conscience 
mdividuelle.  L'histoire  n'est  guère  qu'un  long  com- 
mentaire de  ces  phénomènes  psychologiques. 


11. 


La  nature  de  I'ltile  semble  au  premier  abord 
plus  facile  à  déterminer  que  celle  du  juste.  Chacun 
croit  comprendre  parfaitement  son  intérêt  ou  son 
plaisir.  La  sensation  n'est-elle  pas  en  cette  matière 
un  guide  infaillible? 

•—  Eh  bien,  non  !  La  sensation  se  trompe  à  toute 
heure  sur  ces  points.  Elle  est  brutale,  imprévoyante, 
effrénée,  slupide.  Même  éclairée  de  ces  premières 
lueurs  rationnelles  qu'on  appelle  le  gros  bon  sens,  la 
sensationnesaisitque  des  rapports  directs,instanta- 
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nés  et  partiels  ;  la  loi  d'équilibre  et  les  perceptions 
d'ensemble  lui  échappent. 

Le  calcul  est  l'essence  de  l'intérêt  :  il  faut  semer 
pour  recueillir.  Qui  sait  bien  calculer?  Qui  sait  se- 
mer, cultiver  et  attendre  la  moisson? 

Et  puis,  dans  l'état  social,  l'intérêt  de  chacun  tient 
à  l'intérêt  de  tous  :  il  n'y  a  que  des  résultantes  : 
il  faut  regarder  de  haut  et  voir  loin  :  il  faut  mesu- 
rer la  relation  des  parties  au  tout.  En  résumé , 
la  culture  intelligente  des  intérêts  forme  une 
science  et  même  tout  un  groupe  de  sciences,  où, 
comme  en  astronomie ,  les  mouvements  apparents 
sont  bien  souvent  l'inverse  des  mouvements  réels. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  distinction  si  connue 
et  si  juste  de  l'intérêt  bien-entendu.  On  commence 
à  peine  de  notre  temps  à  entrevoir  la  valeur  de 
cette  distinction  et  à  pressentir  la  science  des  in- 
térêts. 

Celui  qui  parcourt  les  annales  du  passé  avec  ce 
point  de  vue  demeure  stupéfié  en  découvrant  quelle 
immense  quantité  de  ressources  ont  été  inepte- 
ment  gaspillées,  anéanties  par  l'ignorance  ou  par 
de  faux  calculs  de  l'intérêt  individuel  et  social. 

Le  travail  est  évidemment  la  source  principale 
des  richesses.  Eh  bien  !  depuis  le  commencement 
des  sociétés  jusqu'à  notre  temps,  le  travail  a  été 
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réputée  digne  de  rhomme  libre  était  le  métier  des 
armes,  c'est-à-dire  l'art  de  la  destruction.  A  l'apo- 
gée de  la  civilisation  romaine,  on  vit  condamner 
un  sénateur  à  mort  parce  qu'il  avait  fondé  une 
manufacture  ! . .  . 

Cependant,  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  som- 
me la  science  de  I'Utile  fait  des  progrès  plus  ra- 
pide que  la  science  du  Juste.  Nous  sommes  in- 
contestablement plus  habile  que  nos  pères  dans 
la  recherche  du  bien  matériel  ;  sommes-nous  plus 
ardents  à  la  poursuite  du  bien  moral  ?  On  le  con- 
teste, du  moins.  On  prétend  même  que  les  pro- 
grès de  celui-là  font  rétrograder  celui-ci.  Cela 
est-il  vrai  ?  Nous  entrons  ici  dans  le  vif  de  notre 
sujet. 

A  coup  sûr  le  Juste  et  l'Utile  sont  distincts  l'un 
de  l'autre  :  ils  présentent  même  un  caractère  d'au- 
nomie  radicale  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 
Pourtant,  j'ai  vu  qu'ils  se  rapprochaient  sur  le 
terrain  social.  J'ai  vu,  en  outre,  que  rien  ne 
pouvait  donner  le  change  à  ma  conscience  sur  le 
chojx  que  je  dois  faire  entre  mon  intérêt  et  mon 
devoir.  Comment  se  fait-il  donc  que  je  ne  puisse 
parvenir  à  contenter  ni  l'un  ni  l'autre  de  mes 
mobiles?  Je  vois  le  bien  et  je  ne  puis  me  décider 
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à  l'accomplir  '.  Je  cherche  mon  intérêt,  et  ma 
conscience  me  défend   presque  de  le  trouver. 

Ainsi,  l'humanité  présente  cette  contradiction 
et  tourne  dans  ce  cercle  vicieux  d'affirmer  la  réa- 
lité, l'excellence  et  l'obligation  pratique  du  bien, 
et  de  faire  incessamment,  comme  en  dépit  d'elle- 
même,  le  mal  !  La  morale  a  donc,  paraît-il,  un 
ennemi  terrible  et  indomptable  dans  l'intérêt  per- 
sonnel, un  ennemi  qui,  chose  bizarre,  vaincu  par  la 
raison,  vaincu  par  la  conscience,  vaincu  par  la  foi, 
triomphe  toujours.  Il  y  a  là  matière  à  réflexion. 

III. 

«  Tous  les  hommes  sont  bons,  à  leur  intérêt 
près  ",  »  dit  un  vieux  refrain.  Si  la  pensée  qu'il 
exprime  est  juste,  il  faut  renoncer  à  l'espoir  de 
moraliser  l'espèce  humaine  ;  car  le  principe  des 
intérêts  individuels  va  se  développant  avec  tous 
les  progrès  de  la  science,  de  la  civilisation,  de  la 
liberté  et  de  la  justice  :  les  hommes  seront  donc 
de  moins  en  moins  bons,  et  gain  de  cause  reste 
aux  Jérémies  de  notre  époque.  Mais  il  vaut  la 
peine  d'y  regarder  de  près,  avant  de  se  résignera 
cette  triste  conclusion,   nonobstant  l'opinion  de 

■  Suivant  la  belle  pensée  de  saint  Paul  :  Velle  conlingit  tnihi,  per- 
(icere  autem  bonum  non  invenio. 

«  Je  veux  le  bien,  mais  je  ne  trouve  pas  bou  de  l'accomplir.  » 
»  Sedaine,  opéra  du  Déserteur. 
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Sedaiiie  el  celle,  plus  grave  encore,  du  préjugé  et 
de  la  pratique  universelle. 

D'abord  ce  n'est  pas  Tinlérêt  seul  qui  malheu- 
reusement lutte  en  nous  contre  le  devoir.  Tous 
nos  penchants,  toutes  nos  forces  intimes  mordent 
en  frémissant  le  frein  de  la  conscience  et  nous 
emportent  plus  ou  moins  hors  de  la  bonne  route. 
On  peut  même  ajouter  que  les  excitations  de  l'in- 
térêt personnel  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  le  plus 
radical  obstacle  à  laccomplissenient  du  bien,  car 
l'intérêt  personnel,  —  en  maintenant  à  ce  terme 
sa  signiflcation  précise,  —  n'est  pas  un  but,  mais 
seulement  un  moyen  :  les  satisfactions  qu'il  re- 
cherche ne  sont  que  les  instruments  qu'il  met  à  la 
disposition  des  besoins  et  des  passions,  et  c'est 
proprement  dans  l'exagération  de  satisfaction  du 
besoin  et  dans  les  excès  de  la  passion  que  gît  le 
ver  rongeur  de  notre  moralité.  Il  est  aussi  dans 
les  erreurs  de  notre  entendement  et  dans  ce  mon- 
de de  préjugés,  de  mensonges  et  de  sottises  que 
l'ignorance  enfante,  que  les  institutions  et  les 
mœurs  consacrent,  que  notre  misère  et  notre  lâ- 
cheté individuelles  acceptent  et  perpétuent. 

Mais,  pour  nous  restreindre  à  ce  qui  fait  l'objet 
de  ce  travail,  l'intérêt,  par  le  fait  qu'il  représente 
des  satisfactions  légitimes  en  principe  et  qu'il  im- 
plique une  idée  de  raisonnement,  de  calcul,  n'est 
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peut-être  pas  aussi  indisciplinable  que  les  autres 
convoitises  de  l'égoïsme ,  telles  que  l'ambition, 
l'orgueil,  la  vanité,  la  sensualité,  etc.,  pour  les- 
quelles, il  ne  fait  que  remplir  le  rôle  de  ministre 
et  de  pourvoyeur. 

Ce  n'est  pas  une  vaine  dispute  de  mots  que 
nous  soulevons  ici.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y 
a  qu'à  supposer  l'intérêt  mis  hors  de  cause  par 
une  large  diffusion  de  la  richesse,  par  la  généra- 
lisation du  bien-être.  Est-ce  que  pour  autant  le 
règne  de  la  vertu  serait  définitivement  inauguré 
sur  la  terre?  Hélas  !  beaucoup  moins  que  ne  l'i- 
maginent certains  utopistes.  Les  hommes  abuse- 
raient encore,  même  de  leur  bien-être;  et  par  com- 
bien d'autres  débordements  les  passions  n'exer- 
ceraient-elles pas  leurs  ravages  au  dedans  et  au 
dehors  de  nous? 

C'est  que  nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'un 
fait  primordial  et  douloureux  à  la  fois  auquel 
nous  ne  pouvons  qu'incomplètement  remédier , 
à  savoir  le  grand  principe  d'antagonisme,  de  lutte, 
de  désordre  moral  qui  éclate  au  sein  de  la  na- 
ture, et  dont  notre  égoïsme  n'est  que  la  portion 
humaine.  Que  ce  principe  soit  considéré  comme 
inhérent  à  l'essence  des  choses,  ou  comme  le 
résultat  d'une  perturbation  originelle,  il  n'en  existe 
pas  moins. 
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L'état  de  guerre  est  permanent  et  universel  au 
sein  de  la  nature,  et  chaque  individualité  ne  s'af- 
firme, ne  subsiste,  ne  se  maintient  que  par  la 
destruction  des  individualités  ambiantes.  A  quoi 
sert-il  de  le  nier?  La  plupart  des  êtres  animés 
ne  vivent  qu'en  se  mangeant  les  uns  les  autres. 
Les  théologiens  et  les  philosophes  nous  fourniront 
à  cet  égard  toutes  les  explications  qu'ils  voudront; 
nous  acceptons  ces  explications  avec  bonheur, 
avec  reconnaissance,  mais  le  fait  persiste,  et  ne 
pas  en  tenir  compte  dans  l'œuvre  de  perfection- 
nement et  de  moralisation,  serait  se  briser  contre 
le  mur  d'airain  de  la  fatalité. 

Toutefois  entre  l'optimisme  de  ceux  qui  nient 
la  réalité  du  mal  et  le  pessimisme  de  ceux  qui 
déclarent  chimérique  la  poursuite  du  bien,  il  y  a 
un  abîme,  ou  pour  mieux  dire,  il  y  a  le  monde  de 
la  conscience  et  de  la  raison.  Oui ,  cette  fatalité 
implacable  qui  asservit  toutes  les  créatures  à  la 
loi  du  plus  fort  s'arrête  au  seuil  de  l'âme  humai- 
ne !  Nous  subissons  celte  loi,  mais  nous  protestons 
contre  elle  ,  et  nous  sentons  que  la  grandeur  de 
notre  destinée  consiste  à  combattre  pour  pouvoir  y 
échapper.  Nous  voyons  en  nous  un  idéal  de  justice 
que  rien  ne  peut  anéantir  et  qui  illumine  et  féconde 
l'univers  moral  comme  le  soleil  éclaire  et  vivifie 
l'univers  matériel  î 
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Or ,  le  premier  triomphe  de  cet  idéal  se  mani- 
feste par  l'existence  même  de  la  société.  Si  l'hom- 
me ne  devait  pas  échapper  plus  que  les  autres 
créatures  à  la  loi  de  l'antagonisme  individuel,  il  ne 
vivrait  pas  en  société,  il  ne  serait  pas  un  être  socia- 
ble; car  on  ne  saurait  trouver  à  la  société  d'autre 
raison  d'existence  et  de  durée  que  le  principe  du 
secours  mutuel  et,  par  conséquent,  de  l'accord, 
de  la  pacification  des  intérêts.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  sortir  de  là.  Quand  bien  même  on  donnerait  à 
l'agrégation  des  hommes  une  origine  anti-morale  , 
comme  l'asservissement  des  uns  par  les  autres, 
aucune  force  ne  parviendrait,  on  lèsent,  à  perpé- 
tuer cette  agrégation  si  la  volonté  intime  de  l'indi- 
vidu luttait  constamment  contre  elle.  En  un  mot, 
si  le  principe  individuel  agissait  dans  l'être  humain 
à  titre  de  dissolvant  social,  la  société  se  dissoudrait 
infailliblement  un  jour  ou  l'autre. 

Il  faut  donc,  de  toute  rigueur,  que  l'égoïsme  hu- 
main renferme  une  force  harmonique  supérieure  à 
celle  de  ses  forces  anti-harmoniques  ;  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  que  les  intérêts  trouvent  mieux  leur 
satisfaction  dans  l'accord,  dans  le  secours  mutuel, 
daris  la  réciprocité,  dans  la  justice  enfin,  que  dans 
la  guerre,  la  discorde  et  l'injustice. 

Les  intérêts  humains  sont  donc  plus  solidaires 
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qu'opposés,  plus  inclinés  vers  les  lois  morales  que 
vers  la  fatalité. 

Toute  sommaire  et,  pour  ainsi  dire  ,  formaliste 
que  soit  cette  démonstration  de  la  sociabilité,  de 
l'harmonisation  possible  des  intérêts,  elle  est  pour- 
tant invincible;  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les 
vapeurs  d'une  noire  mysanthropie  pour  en  obscur- 
cir l'évidence  anx  yeux  de  Hobbes  et  de  J.-J. 
Rousseau. 

Tous  les  vrais  philosophes  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  ont  proclamé  cette  vérité,  ont  af- 
firmé la  concordance  intime  du  juste  et  de  l'utile; 
tous  ont  attribué  la  divergence  extrême  que  pré- 
sentent dans  les  faits  les  deux  principes  à  l'imper- 
fection du  mécanisme  social  et  à  l'ignorance  des 
vraies  lois  de  la  politique,  de  la  morale  et  de  l'éco- 
nomie poUtique. 

Aux  yeux  de  Platon,  l'utile  n'est  qu'une  des  fa- 
ces de  la  vérité  dont  le  juste  et  le  beau  sont  les  au- 
tres faces.  Le  traité  d'Aristole  sur  la  politique  nous 
offre  à  chaque  page  l'application  de  l'idée  de  jus- 
lice,  telle  que  ce  grand  penseur  la  comprenait,  au 
gouvernement  des  intérêts  ;  et  Cicéron  consacre  la 
troisième  partie  de  son  beau  livre  des  Devoirs ,  à 
établir  l'identité  philosophique  du  juste  et  de 
l'utile. 
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II  n'y  a  pas  que  l'homme  qui  ait  reçu  de  la  nature 
des  instincts  sociables.  Plusieurs  espèces  d'ani- 
maux vivent  par  groupements  plus  ou  moins  con- 
sidérables. On  peut  même  dire  que  les  animaux 
de  chaque  espèce  éprouvent  une  tendance  à  se 
rapprocher  les  uns  des  autres  autant  par  sympa- 
thie que  par  besoin  de  secours  mutuel.  Cela  prouve 
que  la  grande  loi  d'antagonisme  universel ,  l'état 
de  guerre,  subsiste  plutôt  entre  les  espèces  qu'en- 
tre les  individus  de  chacune.  Les  loups  ne  se  man- 
gent pas  entfeux,  dit  un  proverbe  juste,  seulement 
dans  une  certaine  mesure,  car  la  faim  pousse  assez 
aisément  les  carnivores  de  même  race  à  se  jeter 
les  uns  sur  les  autres,  faute  de  mieux  ou  de  pis  ;  la 
rivalité  du  butin ,  de  l'amour  et  de  toutes  leurs 
autres  passions  étouffe  bien  promptement  en  eux 
les  sentiments  sociaux. 

Le  genre  humain  obéit  aux  mêmes  lois  généra- 
les et  ne  fait  que  reproduire  sur  un  type  beaucoup 
plus  riche  et  plus  élevé  les  phénomènes  de  socia- 
bilité et  de  concurrence  dont  toute  la  nature  offre 
une  succession  d'ébauches.  L'homme  est  le  plus 
sociable  de  tous  les  êtres  parce  que  sa  raison  lui 
révèle  infiniment  mieux  que  l'instinct  ne  le  fait  aux 
animaux,  la  nécessité  du  secours  mutuel,  la  soli- 
darité de  besoins  et  de  destinée  que  l'unité  d'orga- 
nisation met  entre  lui  et  ses  semblables. 
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D'où  l'on  voit  que  loin  de  contredire  absolument 
la  loi  d'hostilité  générale  ,  la  société  en  est,  dans 
un  certain  sens,  la  confirmation,  puisqu'elle  nous 
apparaît  avant  tout  conmie  une  ligue  de  plusieurs 
êtres  pour  attaquer  et  pour  se  défendre  en  commun. 
Ce  qui  explique  en  passant ,  pourquoi  l'espèce  hu- 
maine ne  perd  pas  au  sein  de  la  société  ses  ins- 
tincts guerroyeurs,  pourquoi  l'homme  de  guerre  a 
jusqu'ici  tenu  le  premier  rang  dans  la  société,  de 
même  que  les  sociétés  les  plus  belliqueuses  ont 
tenu  toujours  le  premier  rang  dans  l'histoire. 

Mais,  comme  nous  l'avons  observé,  les  êtres  de 
même  espèce  se  rapprochent  par  sympathie.  Aussi, 
dit  Arisloie,  «Lors  même  que  l'homme  peut  se  pas- 
»  ser  du  secours  des  autres ,  il  n'en  éprouve  pas 
»  moins  l'irrésistible  besoin  de  vivre  avec  ses  sem- 
w  blables.  Il  est  très- vrai  que  des  avantages  com- 
»  muns  et  l'espérance  d'une  plus  grande  somme 
w  de  bonheur  individuel  sont  la  fin  particulière  et 
«  générale  de  l'association  politique  ;  mais  les 
w  hommes  se  rassemblent  aussi  pour  le  seul  plaisir 
»  de  vivre  réunis,  doux  instinct  qui  est  peut-être 
»  une  sorte  de  vertu.  Ils  aiment  leur  réunion  po- 
»  litique,  pour  la  réunion  même  ;  l'excès  du  mal- 
»  heur  peut  seul  rompre  ces  liens.  Voyez  quelles 
>'  angoisses  cruelles  tant  d'hommes  ont  éprouvées 
»  pour  l'amour  de  la  vie  sociale  !. ..  Oui,  cette  vie 
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»  est  une  délicieuse  jouissance.  Ainsi  l'a  voulu  la 
»  nature.  >>  [Politique,  liv.  llï,  ch.  4.) 

Or,  serait-il  rationnel  et  même  possible  que 
l'homme  éprouvât  une  invincible  attraction  pour 
l'état  social,  une  délicieuse  jouissance  à  y  vivre,  si 
premièrement  son  intérêt,  autrement  dit  ses  be- 
soins n'obtenaient  pas  à  l'aide  de  cette  société  des 
moyens  de  satisfaction  supérieurs  à  ceux  qu'ils 
rencontreraient  au  dehors  ;  et  si,  secondement, 
cette  satisfaction  ne  pouvait  être  obtenue  que 
par  l'abandon  des  éléments  moraux  de  notre  na- 
ture? Ces  éléments  moraux  ne  trouvent-ils  pas  au 
contraire  leurs  plus  essentielles  applications  au 
sein  même  de  la  société,  par  les  devoirs  qu'ils  nous 
imposent  envers  nos  semblables,  nos  co-associés? 
Il  est  visible  que  la  vie  morale  se  moule  exacte- 
ment sur  le  cadre  plus  ou  moins  large  de  la  vie 
sociale.  Il  est  visible  aussi  que  l'estime  el  le  mépris 
publics,  qui  ne  sont  que  la  concordance  de  la 
conscience  des  autres  hommes  avec  la  nôtre, 
comptent  au  nombre  des  sanctions  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  respectées  de  la  détermination  et 
de  la  pratique  du  bien  ou  du  mal. 

Ainsi,  au  lieu  de  croire  avec  plus  d'un  philoso- 
phe et  d'un  jurisconsulte ,  que  l'étal  de  société 
exige  de  ceux  qui  la  forment  des  concessions  mu- 
tuelles et  un  amoindrissement  de  la  liberté  person- 
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nelle,  il  faut  penser  au  contraire  que  l'état  social 
est  comme  l'appareil  propulseur  qui  permet  à  nos 
facultés  de  prendre  leur  élan  et  qui  accroît  les 
l'orces  de  chaque  homme  d'une  part  quelconque 
des  forces  combinées  de  tous  les  hommes. 

Rien  n'est  donc  plus  légitime,  plus  vrai  et  plus 
consolant  que  cette  croyance  qui  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  philoso- 
phies,  et  de  toutes  les  législations ,  à  la  possibiUlé 
d'harmonisation  des  intérêts  individuels,  à  la  con- 
cordance du  juste  avec  l'utile  que  doit  réaliser  la 
société  politique. 

Mais  c'est  ici  qu'apparaît  l'espace  immense  qui 
sépare  la  conception  purement  spéculative  d'un 
dogme  ,  d'une  idée ,  de  son  incarnation  dans  les 
faits. 

A  coup  sûr  la  société  la  plus  imparfaite,  la  plus 
injuste,  la  plus  entachée  de  brutal  égoïsme,  expri- 
me déjà  un  certain  degré  d'accord,  d'assistance 
mutuelle  entre  les  intérêts,  en  comparaison  du  pur 
état  d'individualisme  et  du  règne  de  la  force  im- 
placable, tel  qu'il  se  manifeste  au  sein  de  la  nature 
irrationnelle.  L'esclavage  même  fut,  à  son  origine, 
un  progrès  social  sur  ce  qui  le  précéda ,  c'est-à- 
dire  sur  l'extermination  impitoyable  des  vaincus 
ou  sur  l'antropophagie  ;  ce  n'est  guère  que  par 
l'esclavage  que  les  rudiments  de  l'industrie,  de 
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l'agriculture  et  des  arts,  que  le  travail  productif  , 
en  un  mot,  pouvait  naître. 

Cependant  quel  homme  de  sens  oserait  soutenir 
quejusqu'à  présent  les  intérêts  individuels  ont  été 
coordonnés  dans  le  réseau  social  conformément  à 
la  justice?  Qui  ne  sait,  qui  ne  voit,  à  chaque  page 
de  l'histoire,  la  violence  et  la  fourberie  dominant 
le  monde,  et  l'immense  majorité  des  membres  du 
corps  social  servant  de  piédestal,  de  matière  ex- 
ploitable à  une  infime  minorité?  En  vérité,  le  ta- 
bleau qu'offrent  à  nos  regards  les  annales  du  passé 
et  même  du  présent  serait  le  plus  terrible  acte 
d'accusation  qu'il  fût  possible  de  formuler  contre 
la  nature  humaine,  si  l'horreur  même  que  tant  de 
forfaits  nous  inspirent  ne  dénotait  en  nous  la  pré- 
sence d'un  principe  supérieur  de  moralité,  et  si  le 
beau  dogme  du  progrès  ne  portait  avec  lui  le  gage 
d'un  meilleur  avenir  ! 

Ainsi,  tandis  que  les  penseurs  et  les  sages  pro- 
clamaient à  l'envi  lasimihtude,  Tidentité  même 
du  juste  et  de  l'utile,  la  société  réelle  foulait  cyni- 
quement aux  pieds  la  justice,  et  faisait  htière  des 
intérêts,  des  droits  ,  de  la  vie  morale  et  physique 
de  tous  à  l'égoïsme  insatiable  de  quelques-uns!  Et, 
chose  bien  étrange,  ces  mêmes  penseurs  et  ces  mê- 
mes sages,  courbant  le  front  et  le  cœur  sous  la  fa- 
talité, se  faisaient  les  défenseurs  des  iniquités  sa- 
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ciales   les  plus  opposés  à  leur  conceplion  ration- 
nelle. 

Témoins  Plafon  et  Aristote  légitimant  par  mille 
sophismes  l'esclavage  ;  les  papes  et  les  évêques  du 
xYi"**  siècle  en  approuvant  le  rétablissement  et  plus 
d'un  ministre  de  l'Évangile  le  défendant  encore  au 
xix""^  siècle  ! 

Eh  !  que  m'importe  d'entendre  les  plus  grands 
génies  du  monde  démontrer  avec  une  éloquence 
entraînante  que  la  société  ne  peut  subsister  et  pros- 
pérer, même  économiquement,  que  par  la  justice  , 
«  qu'il  n'est  jamais  utile  de  faire  le  mal,  parce  que 
cela  est  toujours  honteux,  et  qu'il  est  toujours  utile 
de  faire  le  bien  parce  que  cela  est  honnête  (Cicé- 
ron);  »  si  en  même  temps  je  les  vois  fermer  les  yeux 
sur  la  violation  la  plus  éclatante  de  ces  principes  et 
aller  jusqu'à  en  faire  l'apologie  ?. . . 

Bien  certainement  je  n'argue  pas  de  mauvaise 
foi  ces  beaux  parleurs  ;  mais  de  leur  inconséquen- 
ce flagrante  je  tire  cette  conclusion  :  que  posséder, 
pour  ainsi  dire  par  intuition  une  vérité,  si  féconde 
et  si  lumineuse  qu'elle  soit,  ne  sufQt  pas  pour  que 
celte  vérité  descende  de  la  région  idéale  sur  le  ter- 
rain pratique.  Il  faut  encore,  suivant  une  ex- 
pression vulgaire,  mais  heureuse,  il  faut  la  manière 
de  s'en  servir.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  les  inté- 
rêts sont  essentiellement  harmoniques ,  il  faut  dé- 
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couvrir  les  moyens  de  produire  cette  iiarmonie,  et 
cette  découverte  échappait  à  la  compétence  des 
philosophes. 

IV. 

L'âme  humaine  a  cela  d'admirable  et  de  péril- 
leux ,  qu'elle  possède ,  même  avant  le  développe- 
ment de  sa  raison ,  comme  un  vague  pressenti- 
ment, des  vérités  qu'elle  doit  découvrir  peu  à  peu. 

Cette  lumière  et  ce  trésor  originels  n'empêchent 
pas  la  pauvre  humanité  de  s'égarer  indéfiniment 
dans  les  ténèbres  et  d'épuiser  la  coupe  des  souf- 
frances ;  mais  du  moins  ils  sont  comme  l'étoile  po- 
laire qui  se  montrant  çà  et  là  au  milieu  des  déchi- 
rements de  la  tempête,  redresse  la  marche  du 
navire  et  ranime  le  courage  des  nautonniers. 

L'homme  porte  donc  en  lui  un  fonds  d'aspira- 
tions spontanées  qui  lui  font  entrevoir  ,  dès  son 
point  de  départ ,  les  fins  auxquelles  sa  destinée  le 
pousse.  C'est  à  cela  qu'il  faut  rapporter  les  élans 
du  génie  et  ces  vives  lueurs  qui  jaillissent  par- 
fois de  l'âme  des  masses,  résumant  et  dépassant 
d'un  bond  les  immenses  efforts  de  l'étude  et  du 
temps,  mais  qui  toutefois  ne  peuvent  suppléer  ni 
à  l'étude,  ni  au  temps,  parce  que  leur  éclat  est 
aussi  fugitif  que  brillant. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'on  répète  sans  cesse  : 
il  ny  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  axiome 
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vrai  et  faux  tout  à  la  fois,  mais  plus  faux  encore 
que  vrai.  Car  cette  révélation  naturelle  ne  con- 
tribue pas  seulement  à  fortifier  nos  âmes  et  à 
guider  nos  pas,  elle  contribue  bien  souvent  aussi 
à  nous  égarer.  Pressée  par  l'irrésistible  besoin 
de  donner  à  ses  pressentiments  la  forme  d'une 
doctrine  arrêtée  et  complète,  l'imagination  en- 
fante des  foules  de  systèmes  et  de  dogmes,  expres- 
sion plus  on  moins  heureuse  de  l'idéal  primitif, 
mais  qui  n'ayant  pas  suivi  la  loi  de  toute  for- 
mation scientifique  :  observation,  analogie,  expé- 
rience, induction  prudente,  généralisation,  foulent 
aux  pieds  la  réalité  et  nient  ou  mutilent  tous  les 
faits  qui  résistent  au  système.  En  sorte  que  l'idéal 
primitif  tend  à  imprimer  une  marche  illogique  à 
la  connaissance,  en  nous  faisant  partir  d'une  af- 
firmation générale  et  toute  arbitraire  pour  expli- 
quer et  organiser  les  objets  particuliers.  Du  reste, 
les  doctrines  synthétiques  ne  sont  jamais  totale- 
ment fausses.  Leur  grand  vice  consiste  surtout 
à  s'enfermer  dans  un  point  de  vue  exclusif  et 
spécial,  et  à  vouloir  résoudre  un  problème  com- 
plexe, en  laissant  de  côté  ou  en  n'estimant  pas  à 
leur  vraie  valeur  un  ou  plusieurs  de  ses  éléments. 
Il  en  a  été  ainsi  de  la  théorie  philosophique  et 
politique  se  proposant  pour  but  la  coordination 
du  Juste  et  de  l'Utile.  Les  lumières  naturelles, 
fortifiées   par  l'observation  sommaire   du  grand 
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phénomène  de  la  sociabilité,  ont  conduit  tous  les 
penseurs  éminents  à  constater  le  rapport  qui  lie 
ces  deux  principes  ;  mais  dans  l'impossibilité  où  ils 
étaient,  faute  de  connaître  les  vraies  lois  de  l'U- 
tile, de  trouver  les  termes  formels  de  ce  rapport,  ils 
n'ont  guère  fait  que  sacrifier  l'un  à  l'autre,  sans 
même  paraître  le  comprendre. 

Tous  les  philosophes  spiritualistes  ont  immolé 
l'intérêt  à  la  justice,  au  bien  moral,  allant  jus- 
qu'à déclarer  plus  ou  moins  explicitement,  que  la 
vertu  seule  méritait  le  nom  de  bien  et  aboutissant 
par-là  à  l'ascétisme. 

Tous  les  philosophes  de  Técole  sensualiste,  de- 
puis Epicure,  qui  n'a  jamais  été  égalé  par  aucun 
autre,  jusqu'à  Fourier,  le  plus  implacablement 
logique  pour  les  déductions  du  principe,  ont  ab- 
sorbé la  justice  dans  l'utilité,  la  vertu  dans  le 
plaisir. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  le  christianisme,  hé- 
ritier du  spiritualisme  grec,  poussa  la  négation  des 
intérêts  matériels.  Suivant  l'évangile,  «  il  est  plus 
difficile  à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 
Cieux  qu'à  un  câble  de  *passer  par  le  trou  d'une 
aiguille. 

K  Que  celui  qui  veut  être  mon  disciple  vende 
tous  ses  biens  et  en  distribue  le  prix  aux  pauvres. 

«  Ne  vous  inquiétez  ni  de  ce  que  vous  man- 
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gérez,  ni  de  ce  que  vous  boirez.  Cherchez  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  cl  sa  justice,  et  tout  le  reste 
vous  sera  donné  par  surcroît.   » 

Le  xYni"=  siècle,  en  inaugurant  une  lutte  poli- 
tique et  philosophique  contre  le  christianisme, 
devait  nécessairement  prendre  le  contre-pied  de 
sa  théorie  morale.  Ainsi  fit-il.  Il  identifia  le  bien 
aux  plaisirs,  le  devoir  à  l'intérêt.  Seulement  un 
trait  tout  moderne  dépouillait  ces  doctrines  du 
caractère  d'égoisme  et  de  matérialité  qui  leur 
semble  inhérent.  Ce  trait,  c'est  le  dogme  de  l'é- 
galité politique  et  civile  de  tous  les  hommes,  sans 
distinction  de  caste  et  de  rang.  Par  là,  le  prin- 
cipe de  rinlérêt  prenait  un  caractère  d'ampleur 
et  de  justice  qui  le  rapprochait  autant  que  pos- 
sible de  la  vraie  théorie  du  bien.  Les  anciens 
philosophes  immolaient  bien  l'intérêt  personnel 
à  l'intérêt  général  ;  mais,  pour  eux,  l'intérêt  gé- 
néral ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la  cité,  et  la 
cité  ne  comprenait  que  les  hommes  libres.  Pour 
les  modernes,  l'intérêt  général  c'est  l'intérêt  de 
tous  sans  exception,  à  commencer  par  celui  des 
esclaves  et  des  pauvres. 

Néanmoins  la  morale  de  l'intérêt,  quelque  épu- 
rée et  élargie  qu'elle  soit,  et  quoique  interprétée 
en  fait  de  pratique  individuelle  par  l'intérêt  bien 
entendu ,  est  un  édifice  qui  manque  de  base.  Si 
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au  fond  le  devoir  et  le  plaisir  se  confondent, 
pourquoi  me  dévouerais -je  à  l'intérêt  général, 
lorsqu'il  ne  me  sera  pas  bien  démontré  que  c'est 
mon  propre  intérêt  qui  m'y  convie?  Vous  ne  me 
ferez  jamais  croire  que  mon  intérêt  bien  entendu 
puisse  accepter  la  misère,  l'abjection,  l'échafaud, 
en  vue  d'être  utile  à  une  société  ingrate,  cruelle, 
stupide  !  Donc,  un  jour  ou  l'autre,  je  secouerai 
comme  une  naïve  illusion  cette  idée  de  dévoue- 
ment, qui  est  en  réalité  l'antipode  de  la  morale  du 
plaisir,  pour  en  venir  au  chacun  chez  soi,  chacun 
pour  soi,  hideuse  formule  d'une  société  sans  ci- 
ment moral  et  sans  convictions.  L'amour  du  bien 
s'élance  spontanément  de  la  conscience,  tout  mé- 
lange de  calcul  tend  à  fausser  cette  impulsion. 
Or,  l'intérêt  général  est  encore  un  calcul. 

Et  de  quel  intérêt  général  parlez- vous?  Est-ce 
de  celui  de  la  cité,  ou  de  la  province,  ou  de  la 
nation,  ou  de  l'humanité?  Il  peut  y  avoir  à  opter 
entre  ces  divers  degrés  de  l'intérêt  général  ?  Quel 
principe  guidera  votre  choix  ? .  .  . 

Le  plus  souvent  il  y  a  identité,  j'en  conviens, 
entre  Tintérèt  général  et  le  bien,  —  soit,  —  mais 
ne  peuvent-ils  pas  aussi  différer  ? .  .  .  Je  ne  dois 
pas  plus  violer  la  justice  envers  quelques-uns, 
voire  envers  un  seul,  au  profit  du  grand  nombre, 
qu'envers  le  grand  nombre  au  profit  de  quelques- 
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uns.  Le  sacrifice  des  intérêts  de  la  minorité  à  ceux 
de  la  majorité  peut  être  un  mal  nécessaire,  ce 
n'est  pas  pour  cela  un  bien. 

Ces  critiques  contre  la  morale  de  l'intérêt, 
quelque  fondées  qu'elles  soient,  ne  doivent  pas 
cependant  nous  jeter  dans  un  excès  contraire, 
dans  ce  puritanisme  farouche ,  renouvelé  des 
vieilles  républiques  de  Lycurgue  et  de  Brutus  , 
auquel  J.-J.  Rousseau  a  prêté  le  prestige  de  son 
éloquence  passionnée.  Le  parti  démocatique,  en 
haine  des  privilèges  de  naissance  et  d'argent,  in- 
clina de  tout  temps  à  considérer  les  richesses 
comme  inconciliables  avec  la  vertu  et  avec  la  li- 
berté. Il  redoute  et  hait  le  luxe.  Il  rêve  une  éga- 
lité matérielle  qui  abaisserait  le  niveau  de  la 
vie  individuelle  et  sociale  jusqu'à  l'indigence 
et  à  la  monotonie.  «  Il  ne  suflBt  pas,  dans  une 
bonne  démocratie,  suivant  Montesquieu,  que  les 
portions  de  terre  soient  égales,  il  faut  qu'elles 
soient  petites.  » 

Celle  morne  teinte  assombrit  la  plupart  des 
plans  utopiques  d'organisation  qui  ont  été  pro- 
duits, depuis  le  communisme  de  Morelly  jusqu'à 
celui  de  MM,  Louis  Blanc  et  Cabet,  et  même 
jusqu'à  {'Anarchie  de  M.  Proudhon. 

Aussi  les  merveilles  de  l'industrie  inspirent-elles 
moins  d'enthousiasme  que  de  défiance  à  bon  nom- 
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bre  de  démocrates  qui,  s'arrêtant  aux  apparences  el 
prenant  des  nécessités  transitoires  pour  un  résultat 
définilif,  ne  savent  voir  dans  les  progrès  économi- 
ques de  notre  temps  que  le  triomphe  de  la  plou- 
tocratie. En  pénétrant  jusqu'à  l'essence  de  cette 
manifestation  nouvelle  de  l'activité  humaine,  les 
démocrates  comprendraient  que  la  grande  indus- 
trie, armée  des  forces  gigantesques  de  la  nature, 
ne  fait  que  préparer,  pour  ainsi  dire,  le  pa- 
lais et  le  mobilier  de  la  démocratie  universelle, 
et  que  sa  lin  suprême  consiste  à  mettre  aux  mains 
du  travail  le  sceptre  de  l'univers. 

C'est  l'ignorance  de  ces  vérités  qui  suscite  entre 
l'industrie  et  la  démocratie,  —  les  deux  pôles  de 
notre  mouvement  social,  —  une  hostihté  si  fu- 
neste à  l'un  et  à  l'autre. 

Au  reste,  les  événements  se  chargent  de  four- 
nir, mieux  que  ne  sauraient  le  faire  les  paroles, 
la  réfutation  des  erreurs  que  contiennent  les 
systèmes  moraux  ou  de  rendre  sensibles  leurs 
lacunes. 

Sous  le  règne  des  doctrines  spiritualistes  a-t-on 
jamais  vu  que  l'intérêt  ait  rien  concédé  de  ses 
exigences?  Le  droit  international  a-t-il  été  moins 
barbare ,  moins  asservi  à  la  loi  du  plus  fort, 
moins  brutalement  ou  machiavéliquement  usur- 
pateur?. .  .   A  l'intérieur  de  chaque  Etat,  l'anta- 
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gonisme  des  castes,  des  provinces,  des  professions, 
a-t-il  été  moins  ardent,  moins  âpre,  moins 
odieux?  Les  gouvernements  ont-ils  cédé  aux  ins- 
pirations de  l'esprit  de  réforme  et  de  liberté,  et 
n'ont-ils  pas  étouffé  au  contraire  ses  cris  aussi 
longtemps  qu'ils  i'ont  pu  dans  le  sang  et  sous  la 
voûte  des  cachots  ?  Convenons-en,  la  morale  pu- 
blique et  privée  des  nations  régénérées  par  le 
spiritualisme  n'a  guère  valu  mieux  que  celle  des 
peuples  qui  professaient  une  morale  sensualiste. 
Chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  la  fourberie 
et  l'improbité  ont  perpétuellement  empoisonné  les 
relations  des  hommes.  «  //  faut  être  dupé  ou  du- 
peur  et  le  bien  des  uns  ne  peut  venir  que  du  mal  des 
autres  »  sont  deux  axiomes  de  pratique  vulgaire 
contre  lesquels  la  puissance  des  dogmes  spiri- 
lualistes  a  toujours  échoué  ;  et ,  comme  dit  si 
énergiquement  Pascal,  «  ne  pouvant  faire  que  ce 
qui  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort 
fût  juste.  »  Bien  plus,  les  représentants  directs  de 
ces  dogmes  ont  trouvé  moyen  de  s'assurer  à  eux- 
mêmes  les  bénéfices  combinés  de  la  vertu  et  de 
l'intérêt,  et  l'art  d'amasser  des  richesses  n'a  été 
pousssé  plus  loin  par  personne  que  par  ces  rigides 
cénobites  qui  font  vœu  solennel  de  renoncement 
aux  biens  terrestres.  Si  nous  en  croyons  Montes- 
quieu, tout  le  sol  cultivé  de  l'Europe  a  apparte- 
nu plusieurs  fois  au  clergé  pendant  le  cours  du 
moyen-âge. 
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Quant  à  la  doctrine  qui  glorifie  l'intérêt  en 
l'identifiant  avec  le  bien,  doctrine  qui  de  fait  a 
mené  le  monde  jusqu'ici,  même  sous  le  gouver- 
nement nominal  de  la  doctrine  contraire,  ne  sont- 
ce  pas  ses  conséquences  qui  ont  successivement 
frappé  de  mort  toutes  les  sociétés  jadis  florissan- 
tes, et  provoqué  toutes  les  révolutions?  A  quelles 
causes  peut-on  attribuer  le  déclin  des  civilisations 
anciennes,  sinon  à  l'esclavage,  au  mépris  du  tra- 
vail, aux  discordes  civiles,  en  un  mol  à  toutes 
les  mauvaises  institutions  qu'enfantent  l'égoisme 
et  l'injustice?  Et  d'où  vient  qu'une  inévitable  dé- 
chéance atteint  ou  menace  les  dominateurs  sacrés 
et  profanes  de  l'ère  moderne,  sinon  de  ce  que  le 
vrai  et  le  juste  prévalent  sur  les  préjugés  et  l'or- 
gueil, de  ce  que  le  droit  se  dresse  plus  indomp- 
table chaque  jour  contre  le  privilège? 

Enfin,  que  sert-il  aux  démocrates  de  mécon- 
naître les  destinées  morales  de  l'industrie ,  si  ce 
n'est  à  compromettre  leur  propre  cause  en  soule- 
vant contre  elle  une  formidable  ligne  d'intérêts? 
L'industrie  heureusement  n'en  marche  pas  moins 
à  son  but,  mais  c'est  en  foulant  aux  pieds  la  démo- 
cratie et  en  subissant  elle  -  même  maints  nau- 
frages ! 

Que  fallait-il  donc  pour  que  le  beau  dogme  de 
l'harmonie  du  juste  et  de  l'utile  ,  auquel  de  tout 
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temps  la  conscience  humaine  rendit  un  si  indéfec- 
tible témoignage  malgré  l'éternel  démenti  de  la 
réalité,  que  fallait-il  pour  que  ce  dogme  resplen- 
dît enfin  sur  la  société  ?  Je  vais  essayer  de  le  dire. 


Deiiitièine  partie. 


DU    RÔLE    QUE   JOUE    l'ÉCONOMIE    POLITIQUE    PAR     RAPPORT 
A    LA    MORALE. 


Pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle, aux  jours  des  plus  ardentes  luttes  de  l'esprit 
philosophique  contre  la  théologie  et  contre  le 
spiritualisme,  lorsque  l'ancien  régime  épuisait  in- 
soucieusement  sa  fortune  dans  une  dernière  ivresse 
et  disait,  en  secouant  la  tête  :  «  Après  moi,  le  dé- 
luge!... »  au  moment  où  s'amassaient  au  ciel,  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  des  orages  inouïs,  un 
groupe  de  sages ,  calmes  au  milieu  de  la  fièvre 
universelle,  préparaient  la  paix  future  du  monde  *. 

'  Je  veux  parler  de  l'école  des  économistes  français  désignés   sous 
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La  direction  d'idées  adoptée  par  ces  hommes 
était  étrange.  Rêvant  comme  tous  leurs  contempo- 
rains réformation  politique  et  sociale,  ils  prenaient 
la  question  par  un  côté  bien  différent  et  ce  semble 
inférieur.  Julien  de  planer  sur  les  sommets  de  la 
métaphysique  ou  de  la  politique,  ils  s'absorbaient 
dans  des  calculs  froids  et  abstraits  de  comptabilité 
rurale.  Ils  parlaient  produit  brut  et  produit  net, 
débouchés  du  commerce,  liberté  de  l'industrie.  Ils 
voulaient  qu'on  abolît  les  gabelles ,  les  douanes 
intérieures  et  extérieures ,  qu'on  fît  partout  des 
routes  et  qu'on  laissât  importer  et  exporter  libre- 
ment les  produits.  Enfin ,  ils  déclaraient  que  la 
terre  est  la  source  unique  de  toute  richesse ,  et 
partant  ils  demandaient  qu'elle  portât  seule  tout 
le  poids  de  l'impôt  auquel  les  propriétés  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  devaient  largement  contribuer 
pour  leur  part. 

De  telles  idées  bouleversaient  toutes  les  doc- 
trines reçues  en  matière  gouvernementale  et  en 
économie  publique  :  la  balance  du  commerce,  la 
protection  des  industries  nationales  telle  que  l'a- 
ie nom  de  Physio(yrale$  (des  des  mots  grecs  i^-jr7ia,  nature,  et  -aùxtu-j 
commander,  parce  qu'ils  pensaient  que  les  agents  naturels  et  surtout 
la  terre  sont  les  seules  sources  de  la  richesse).  Cette  école,  qui  eut  la 
gloire  de  fournir  la  première  théorie  régulière  d'économie  politique, 
reconnaissait  pour  chefs  Quesnay  et  Gournay,  et  compta  dans  son  sein 
grand  nombre  de  publicistes  éminents,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer 
Tursot. 
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vait  conçue  le  grand  Colbert ,  l'opinion  générale 
qui  attribuait  aux  métaux  précieux  le  caractère 
de  richesse  par  excellence,  le  respect  et  la  légiti- 
mité de  tous  les  privilèges.  Laisser  circuler  toute 
espèce  de  produits,  même  les  grains,  cela  n'allait 
à  rien  moins,  pensait-on  ,  qu'à  affamer  le  peuple 
au  profit  des  accapareurs  et  des  étrangers  ! .  .  .  . 
If  Au  contraire,  répondaient  les  physiocrates,  la  li- 
bre concurrence  est  seule  assez  puissante  pour 
déjouer  les  cabales  des  spéculateurs  et  pour  ame- 
ner l'équilibre  des  produits  en  proportion  des  be- 
soins. » — «  II  suffirait  donc,  selon  vous,  d'abandon- 
ner les  intérêts,  ces  bêtes  féroces  qu'aucune  loi  di- 
vine et  humaine  ne  peut  réfréner,  à  leur  tendance 
naturelle  et  de  les  dégager  de  toute  entrave  artifi- 
cielle, légale,  pour  que  le  bien  général  en  sortît  ?  » 
— Précisément,  telle  était  la  pensée  première  et  la 
philosophie  des  physiocrates.  Ils  croyaient  à  l'exis- 
tence d'un  ordre  essentiel  et  naturel  des  sociétés 
politiques  qu'il  appartient  à  l'intelligence,  non  pas 
de  produire,  mais  de  découvrir  et  de  respecter.  Et, 
selon  eux,  le  gouvernement  a  pour  unique  mission 
de  sauveç[arder  cet  ordre. 


"O"^ 


Cette  affirmation  qui  fut  pour  l'économie  poli- 
tique ce  que  le  /e  pense  donc  je  suis  fut  pour  la  phi- 
losophie moderne,  ne  pouvait  guère  être  comprise 
à  l'époque  où  Quesnay  et  ses  disciples  la  produisi- 
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rent,  au  grand  scandale  des  beaux  esprits  du  temps. 
A  peine  est-elle  comprise  aujourd'hui ,  quoique 
chacune  prétende  l'accepter  en  principe.  Et  pour- 
tant elle  n'était  que  le  corollaire  de  cette  grande 
idée  de  l'harmonie  du  juste  et  de  Tuti  le,  ou  delà 
sociabilité  des  intérêts ,  professée  de  tout  temps 
par  la  conscience  universelle.  Ce  qu'il  y  avait  de 
nouveau  dans  la  doctrine  physiocratique,  c'était 
de  conclure  hardiment  du  principe  à  son  moyen 
d'application  :  la  liberté  ,  et  cela  sur  le  terrain 
même  des  intérêts  :  liberté  du  travail,  liberté  des 
échanges,  entre  particuliers,  entre  provinces,  en- 
tre peuples  ;  abolition  par  conséquent  de  tout  mo- 
nopole individuel  ou  collectif  qui  met  obstacle  à  la 
liberté  de  production ,  de  circulation  et  de  distri- 
bution des  richesses. 

De  toute  la  théorie  des  physiocrates ,  il  n'est 
guère  resté  debout  que  cette  idée.  Mais  combien 
elle  est  grande  !  Elle  a  servi  de  phare  à  tous  les 
travaux  ultérieurs  sur  la  science  sociale,  et  c'est 
grâce  à  elle  que  l'économie  politique  a  pu  amasser 
les  matériaux  nécessaires  à  la  solution  du  problè- 
me posé  depuis  tant  de  siècles. 


Etablissons  bien  nettement  de  quelle  façon  réco- 
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nomie  politique  intervient  dans  la  question  de  l'ac- 
cord du  juste  et  de  l'utile. 

L'économie  politique  est  la  science  des  intérêts  ; 
elle  n'enseigne  donc  pas  la  morale.  Elle  a  pour 
objet  la  richesse  et  non  la  vertu.  On  peut  même 
dire,  rigoureusement  parlant,  que  la  recherche  du 
bien  moral  est  totalement  étrangère  à  l'économie 
politique  ;  et  si,  de  compte  fait,  la  richesse  excluait 
la  vertu,  l'économie  politique  ne  pourrait  pas  faire 
qu'il  en  fût  autrement ,  et  n'en  aurait  pas  moins 
elle-même  sa  raison  d'être,  sa  valeur,  son  but. 
Platon  et  Aristote  croyant  une  belle  société  impos- 
sible sans  l'esclavage,  légitimaient  l'esclavage  ;  et 
c'est  ce  que  font  encore  aujourd'hui  bien  des  gens 
qui  ne  se  croient  pas  pour  cela  moins  justes  et 
moins  honnêtes.  Si  donc  l'économie  politique  se 
heurtait  au  terme  de  ses  calculs,  contre  cet 
axiome  prétendu  :  le  bien  des  uns  fait  le  mal  des 
autres,  que  pourrait  l'économie  politique  sinon  le 
dire  et  s'y  résigner?  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  fau- 
drait s'en  prendre  ;  car  ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait 
les  choses  ce  qu'elles  sont.  Si  les  loups  et  les  hiè- 
nes  ont  des  instincts  carnassiers ,  ce  n'est  pas  la 
zoologie  qu'il  faut  en  accuser. 

Mais  l'économie  politique  est  plus  heureuse,  mo- 
ralement parlant,  que  la  zoologie.  On  croyait  aussi 
que  les  intérêts  étaient  féroces  et  inéducables  par 
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essence  ;  et  il  arrive  que  l'économie  politique  en 
étudiant  froidement,  impartialement  les  intérêts, 
découvre  au  contraire  en  eux  des  ressorts  de  so- 
ciabilité, de  secours  mutuel,  de  solidarité.  Elle 
trouve,  en  dernière  analyse ,  que  le  bien  des  uns 
contribue  cent  fois  plus  que  leur  mal  au  bien  des 
autres  ;  que  le  mal  de  ceux-ci  rejaillit  inévitable- 
ment sur  ceux-là  ;  que  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  sont  communes  entre  concitoyens ,  entre 
compatriotes  et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
entre  tous  les  membres  du  genre  humain  ;  enfin , 
que  nuire  à  autrui,  c'est  neuf  fois  sur  dix  se  nuire 
à  soi-même. 

Ce  n'est  pas  dans  un  but  de  moralisation  que 
l'économie  politique  trouve  et  dit  cela  ;  car  elle 
n'est  pas  un  prédicateur  de  morale  ;  mais  la  mo- 
ralisation n'en  ressort-elle  pas  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'elle  est  moins  préméditée,  qu'elle  est 
plus  fatale,  en  quelque  sorte? 

Sur  cette  question  de  l'esclavage,  par  exemple, 
qu'a  fait  l'économie  politique?  Elle  a  démontré 
que  le  travail  de  l'esclave  coûte  plus  et  rend  moins 
que  le  travail  de  l'homme  libre  ;  que  la  contrée 
cultivée  par  des  mains  serviles  produit  moins  que 
la  contrée  cultivée  par  des  mains  libres  ;  que  l'es- 
clavage oppose  une  barrière  presque  infranchis- 
sable au  perfectionnement  de  l'agriculture  et  de 
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des  richesses  ;  enfin  que  c'est  la  multiplication  des 
capitaux  et  l'emploi  des  machines  qui  fournissent 
les  moyens  matériels  d'opérer  la  transformation 
de  l'esclavage.  Si  réellement  l'économie  politique 
a  produit  ces  démonstrations  ,  n'a-t-elle  pas  fait 
autant  pour  la  cause  abolitioniste  que  tous  les  mo- 
ralistes anciens  et  modernes  ?  Car  pourquoi  Pla- 
ton et  Aristote  ont-ils  conclu  à  la  pérennité  de 
l'esclavage,  tout  en  identifiant  le  juste  et  l'utile, 
sinon  parce  qu'ils  ignoraient  précisément  ce  que 
Téconomie  politique  a  trouvé? 

On  commence  à  voir  quel  genre  de  service  l'é- 
conomie politique  rend  à  la  morale,  sans  se  subs- 
tituer le  moins  du  monde  à  elle ,  sans  même  se 
placer  à  son  point  de  vue.  L'économie  politique  ne 
prétend  pas  que  la  vertu  réside  dans  l'intérêt  ou  le 
plaisir,  ni  que  l'acquisition  des  richesses  forme  le 
but  suprême  de  la  vie.  Elle  ne  dit  pas  non  plus  : 
«les  biens  rtiatériels  ne  sont  rien;  le  bien  moral 
existe  seul.  »  En  un  mot,  l'économie  politique  n'a- 
joute pas  une  théorie  métaphysique  ou  religieuse 
de  plus  à  toutes  celles  qui  ont  été  produites  sur  la 
nature  du  bien  et  du  mal,  pour  démontrer  a pnon 
l'obligation  du  devoir.  Ni  la  conscience  ni  la  révé- 
lation ne  sont  le  théâtre  de  ses  recherches.  Mais 
elle  analyse  les  phénomènes  industriels  dans  leurs 
effets,  dans  leurs  éléments,  dans  leur  jeu ,  et  elle 
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demande  à  cette  analyse  la  loi  normale,  scienlifi- 
que  des  intérêts.  Or  il  se  trouve  que  les  conclu- 
sions économiques  de  celte  analyse  concordent 
admirablement  avec  les  vérités  morales  et  leur  ap- 
portent une  éclatante  sanction. 

On  disait  bien  auparavent  :  le  juste  et  l'utile  ne 
sauraient  être  séparés  ;  ils  doivent  marcher  de 
front  ;  mais  il  faut  prendre  pour  critérium  de  ce 
qui  est  utile  ce  qui  est  juste.  Il  faut  donc  enchaî- 
ner, dompter,  discipliner  les  intérêts,  injustes  et 
immoraux  de  leur  nature.  Ou  bien  :  il  faut  acco- 
moder  la  justice  aux  vues  de  l'intérêt  particuher  ou 
général,  et  «  ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste 
soit  fort,  il  faut  faire  que  ce  qui  est  fort  soit  juste.» 
L'économie  politique  répond  :  Non,  il  ne  faut  ac- 
commoder ni  l'intérêt  ni  la  justice.  Scrutezbien  l'in- 
térêt, obéissez  à  sa  logique  intime,  et  vous  verrez 
qu'au  Heu  de  répugner  à  la  justice,  il  y  tend  ;  qu'il 
y  trouve  mieux  sa  propre  satisfaction  que  dans 
toute  autre  voie.  De  telle  sorte  que ,  sans  se  dé- 
vouer, sans  s'amoindrir,  l'intérêt  non-seulement 
accepte  la  loi  morale,  mais  encore  la  confirme  et 
l'appuie  et  que,  plus  il  agira  librement  sans  l'im- 
pulsion de  ses  ressorts  naturels,  mieux  il  viendra 
en  aide  aux  aspirations  religieuses  de  l'âme  hu- 
maine vers  le  juste  et  le  bien. 
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III. 


Ici  apparaît  une  question  de  limite,  dont  l'oubli 
ruinerait  toute  notre  œuvre  et  nous  jetterait,  hors 
du  réel,  dans  l'abstraction  ou  dans  l'utopie. 

Jusqu'où  s'étend  cette  puissance  d'harmonisa- 
tion que  les  intérêts  portent  en  eux  et  où  s'arrête- 
t-elle?  L'égoïsme  peut-il  être  totalement  vaincu , 
désarmé,  anéanti  ?  La  justice  peut-elle  supprimer 
toute  cause  de  lutte,  d'antagonisme,  faire  dispa- 
raître tout  germe  de  division  entre  les  intérêts? 

Non,  il  serait  chimérique  de  l'espérer  :  la  nature 
nous  a  placé  à  cet  égard  dans  des  conditions  aux- 
quelles nous  ne  saurions  nous  soustraire.  De 
quelque  manière  que  les  choses  soient  arrangées, 
il  faudra  toujours  combattre  et  se  défendre;  voir 
dans  les  autres  hommes  des  concurrents,  des  ri- 
vaux ,  lutter  avec  eux  et  avec  nous-mêmes ,  se 
raidir  contre  la  mauvaise  fortune,  conquérir  le 
bien-être  à  force  de  travail,  de  soins,  de  prévoyan- 
ce, d'habileté.  Allons  plus  loin.  Il  y  a  dans  les  in- 
térêts personnels  un  fond  de  brutale  contradiction 
non-seulement  indestructible,  mais  nécessaire.  Il 
faudrait  réduire  rhommeà  un  état  complet  de  pas- 
sivité, d'indifférence  et  d'inertie,  pour  que  l'intérêt 
individuel  s'amalgamât  totalement  avec  l'inté- 
rêt général  et  pour  que  la  conscience  n'eût  plus 
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aucun  rôle  à  remplir  au  milieu  des  conflits  de  cha- 
que jour.  C'est  là  le  rêve  du  communisme;  mais 
pour  cela  il  ne  suffirait  pas  de  supprimer  le  tieti 
et  le  mien,  il  faudrait  refaire  le  cœur  de  riiomaie, 
ou  plutôt  l'arracher  de  sa  poitrine  ;  niveler  nos  fa- 
cultés, borner  nos  désirs  et,  à  la  place  d'un  être 
libre  et  responsable,  mettre  un  être  sans  valeur 
morale  et  sans  personnalité  *. 

Et  puis,  tout  cela  obtenu  dans  la  commune,  par 
la  plus  savante  des  tyrannies,  le  principe  d'anta- 
gonisme reparaîtrait  de  commune  à  commune, 
de  province  à  province  ,  d'autant  plus  ardent  qu'il 
serait  plus  inassouvi,  d'autant  plus  irrésistible  que 
ses  forces  auraient  été  mieux  contenues  et  mieux 
aguerries.  Qui  ne  sait  combien  la  violence  de  l'é- 
goisme  collectif  ou  corporatif  l'emporte  sur  celle 
de  l'égoisme  individuel? 

11  faut  bien  se  persuader  de  cette  idée,  que  si  la 
vie  humaine  pivote  à  la  fois  sur  le  principe  indivi- 
duel et  sur  le  principe  social,  après  tout,  le  principe 
social  ne  compte  qu'à  litre  d'instrument  au  service 
du  principe  individuel  ;  car  la  société  n'est  qu'un 
être  de  raison,  tandis  que  l'individu  est  l'être  réel 
et  vivant.  La  société  n'existe  que  pour  protéger , 
favoriser,  exalter  l'existence  de  l'individu.  La  so- 


'  Robert  Owen,  le  chef  des  commuuistes  anglais,  professe    nette- 
ment le  dogme  de  l'irresponsabilité  personnelle. 
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ciété  ne  saurait  donc  avoir  ni  la  puissance,  ni  le 
droit  de  changer  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  et 
d'inné  dans  l'organisation  de  Ihomme  et  dans  les 
nécessité  auxquelles  les  lois  de  l'ordre  général  le 
soumettent.  Or ,  Torganisation  de  l'homme  est 
ainsi  faite  que  son  énergie  se  proportionne  aux 
obstacles  qu'elle  rencontre,  et  qu'une  parfaite  quié- 
tude ,  loin  d'apporter  avec  elle  la  félicité,  déten- 
drait tous  les  ressorts  du  caractère,  de  même  que 
l'oisiveté,  qui  n'est  pas  un  simple  repos  après  le  la- 
beur, énerve  et  oblitère  les  organes  et  les  sens.  Si 
donc  l'état  social  auquel  le  communisme  aspire 
était  réalisé  et  que  chaque  homme,  délivré  d'une 
part  des  préoccupations  que  lui  cause  le  soin  de 
sa  subsistance  matérielle  et  les  devoirs  de  la  fa- 
mille, comprimé  de  l'autre  dans  l'essor  de  sou  am- 
bition et  de  ses  désirs,  n'eût  plus  qu'à  remplir  une 
lâche  facile  et  douce  et  à  mener  la  vie  contempla- 
tive d'un  sage,  d'un  habitant  des  champs  Elyséens 
tel  que  le  dépeignait  la  mythologie  ancienne,  le 
secret  du  bonheur  serait-il  trouvé?  Hélas!  non; 
l'humanité  s'aflfaisseiait  au  contraire  au  sein  de  la 
torpeur  et  de  l'hébétement. 

Les  plus  puissantes  facultés  de  notre  être  de- 
meureraient sans  emploi  et  sans  but.  Le  courage  , 
le  génie ,  la  vertu  ,  l'amour  de  la  hberté  s'étein- 
draient ;  et  pour  ceux  qui  ne  tomberaient  pas  dans 
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l'ascétisme  monacal  en  vue  d'une  autre  vie ,  une 
lâche  et  plate  indifférence  remplacerait  l'activité 
inquiète ,  besogneuse ,  mais  féconde  des  sociétés 
antagonistes  et  progressives. 

C'est  ce  qu'ont  démontré  tous  les  essais  de  vie 
communiste  qui  ont  été  à  diverses  époques  ac- 
complis. Qui  songerait  à  s'évertuer  là  où  l'on  ne 
verrait  aucune  jouissance  à  conquérir,  là  où  l'é- 
mulation serait  interdite  ou  stérile?  Quel  charme 
trouverait-on  même  à  se  dévouer  si  le  dévouement 
n'était  pas  volontaire  et  ne  donnait  par  conséquent 
à  la  conscience  ni  joie  ni  douleur? 

«  L'homme,  dit  Pascal,  n'est  ni  ange  ni  bête  ;  et 
s'il  veut  faire  l'ange,  il  fait  la  bête.  » 

Supposons  seulement  que  le  niveau  égalitaire 
imposé  à  toutes  les  fortunes  rendît  inutile  ou  illu- 
soire pour  l'intérêt  individuel  l'inégalité  naturelle 
des  aptitudes  physiques  et  morales,  cela  n'équi- 
vaudrait-il pas  à  la  proscription  de  toute  faculté 
éminente  et  à  la  négation  de  tout  progrès?  Le  pro- 
pre de  la  supériorité  est  de  pouvoir  s'imposer  : 
or,  comment  le  pouvant  ne  le  voudrait-elle  pas? 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  faites  que  tous 
soient  égaux  en  capacité  et  en  besoins,  ou  bien 
acceptez  l'inégalité  des  rémunérations  comme  l'ef- 
fet logique,  fatal,  si  vous  le  voulez,  de  l'inégalité 
des  efforts  et  des  œuvres. 
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L'économie  politique  se  briserait  donc  contre 
les  lois  immuables  de  la  nature  si  elle  prétendait 
pousser  la  conciliation  des  intérêts  jusqu'à  leur 
confusion,  si  elle  s'imaginait  pouvoir  arrivera  la 
justice  absolue,  à  la  fraternité  sans  nuages,  ou  seu- 
lement à  une  répartition  égale  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Au  lieu  de  tenter  l'impossible,  l'é- 
conomie politique  ,  fidèle  au  précepte  Baconien  : 
naturœ  nisi  parendo  non  imperatur,  —  on  ne  com- 
mande à  la  nature  qu  en  lui  obéissant, — l'économie 
politique  cherche  dans  la  mise  en  œuvre  des  bons 
principes  sinon  la  transformation,  du  moins  l'atté- 
nuation des  mauvais.  Elle  combat  l'intérêt  brutal 
et  aveugle  par  l'intérêt  bien  entendu  ;  elle  tempère 
l'influence  des  forces  hostiles  par  la  ligne  des  for- 
ces amies;  elle  compense  le  fatalisme  des  inégalités 
naturelles  par  la  prépondérance  du  droit  commun 
et  en  faisant  tourner  leurs  principaux  effets  au 
profit  de  l'intérêt  général. 

Ce  qu'il  faut  désirer,  ce  n'est  pas  que  les  condi- 
tions soient  matériellement  égales,  c'est  que  toutes 
soient  accessibles  à  tous;  que  la  justice  sociale, 
au  lieu  d'ajouter  la  puissance  du  privilège  factice 
à  celle  du  privilège  inné,  oppose  à  celui-ci  l'inces- 
sante action  de  la  liberté  et  fasse  sortir  la  protec- 
tion et  le  bien  des  faibles  de  la  supériorité  même 
des  forts. 
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IV. 


On  dira  :  «  Puisque  la  science  des  intérêts  se 
déclare  impuissante  à  détruire  le  principe  d'anta- 
gonisme qui  les  divise  et  les  pervertit  ;  puisqu'elle 
n'organise  rien,  qu'elle  recommande  seulement  de 
laisser  les  choses  aller  à  leur  guise,  que  tous  ses 
calculs  se  réduisent  à  une  négation,  la  liberté,  à 
quoi  sert  la  science?  Autant  vaudrait  assister  in- 
différent et  oisif  au  spectacle  des  misères  humaines; 
les  comprenant  moins  on  s'y  résignerait  mieux. 
Celui  qui  étudie  un  art,  un  métier,  voire  une 
science  spéciale,  y  trouve  des  procédés,  un  méca- 
nisme, des  secrets.  Quels  sont  les  procédés,  les  se- 
crets que  nous  révèle  l'économie  politique?  Est-elle 
une  théorie  d'ensemble?  Fournit-elle  une  méthode 
même  empirique  d'action?  Que  donne-t-elle  en 
somme,  et  de  quel  droit  prétend-on  qu'elle  concihe 
pratiquement  le  juste  et  l'utile? 

On  a  déjà  bien  souvent  répondu  à  ces  questions; 
mais  il  faut  y  répondre  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  personne  qui  les  adresse. 

La  science  des  intérêts  commence  par  disséquer 
tous  ces  phénomènes  et  par  démonter  pièce  à 
pièce  tout  cet  engrenage  d'effets  et  de  causes  qui 
forment  le  monde  industriel  ;    elle  se  rend   un 
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compte  exact  et  net  de  ce  qui  constitue  la  valeur 
des  choses,  de  la  nature  des  richesses,  de  leur  pro- 
duction et  de  leur  usage,  de  ce  qui  fait  obstacle  à 
leur  accroissement  et  de  ce  qui  la  favorise  ;  en  un 
mot,  l'économie  politique  est  à  la  science  sociale 
et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache,  politique,  morale  et 
jurisprudence,  ce  que  l'anatomie  est  à  la  méde- 
cine ,  et  mieux  encore,  ce  que  la  physique  et  la 
chimie  sont  à  tous  les  arts  qui  en  appliquent  les 
lois.  Accusera-t-on  l'anatomiste  ou  le  chimiste  de 
stérilité  parce  qu'il  ne  dicte  des  formules  curatives? 
Avant  de  songer  à  guérir  et  pour  y  prétendre ,  ne 
faut-il  pas  connaître  l'état  normal  de  l'organisa- 
tion ?  Depuis  quand  la  médecine  est-elle  sortie  des 
rêves  de  la  nécromancie  et  de  l'astrologie ,  si  ce 
n'est  depuis  qu'on  s'est  mis  à  étudier  la  structure 
et  l'anatomie  du  corps  humain  ?  Consultez  un  pra- 
ticien éclairé  et  sincère  sur  la  tendance  de  son  art, 
et  vous  verrez  s'il  n'avoue  pas  que  la  meilleure  des 
méthodes  est  celle  qui  laisse  le  mieux  agir  la  na- 
ture et  se  borne  à  écarter  les  causes  accidentelles 
qui  font  obstacle  à  sa  volonté.  Le  dernier  mot  des 
sciences  médicales  n'est-il  pas  de  rendre  inutile 
leur  intervention,  en  prévenant  la  maladie,  et  de 
remplacer  la  thérapeutique  par  l'hygiène  ? 

Mais  si  ce  que  je  dis  là  est  vrai  pour  la  conser- 
vation de  l'être  purement  physique,  soumis  à  des 
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lois  fatales,  combien  cela  n'est-il  pas  encore  plus 
vrai  pour  le  salut  de  l'être  moral  dont  tous  les  ac- 
tes supposent  et  invoquent  la  liberté  ?  Prétendre 
imposer  le  bien  à  un  tel  être  par  voie  réglemen- 
taire, n'est-ce  pas  méconnaître  son  essence  la  plus 
intime  et  ce  qui  seul  fait  sa  dignité  et  sa  force? 

Dans  l'homme,  le  sentiment,  la  jalousie  en  quel- 
que sorte  de  l'indépendance ,  est  telle  que  le  bon- 
heur même  lui  devient  à  charge  s'il  faut  l'acheter 
par  la  contrainte,  ou  seulement  par  la  légalité  ! 

C'est  le  seul  argument  sérieux  qu'on  ait  produit 
contre  notre  civihsation  dont  chaque  bienfait  im- 
phque  une  entrave. 

Ah ,  vrai  Dieu  !  quel  service  rendra  au  genre 
humain  l'homme  ou  la  science  qui  lui  démontrera 
que  l'ordre  social  n'est  jamais  que  proportionnel  à 
la  liberté  qu'il  donne  et  à  l'usage  qu'on  en  fait  ; 
et  que  la  seule  force  capable  de  moraliser  la  liber- 
té, c'est  la  liberté  se  comprenant  et  se  respectant 
elle-même  ! 

Cependant  la  science  des  intérêts  ne  se  borne 
pas  à  un  travail  de  constatation  et  de  classement, 
et  ne  croit  pas  avoir  rempli  toute  sa  mission  en 
éliminant  les  faux  principes  et  les  faux  systèmes 
pour  laisser  le  terrain  libre  au  développement  des 
forces  naturelles.  Elle  intervient  au  miUeu  des  faits 
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pour  eu  faire  jaillir  la  lumière  de  l'expérience. 
Elle  apporte  à  chaque  ordre  particulier  d'efforts  le 
secours  intellectuel  des  principes  généraux;  elle 
montre  la  relation  des  diverses  parties  de  l'écono- 
mie sociale.  Elle  dit  à  chacun  sa  route  et  accorde 
pour  ainsi  dire  tous  les  instruments  pour  l'harmo- 
nie générale. 

S'agit-il,  par  exemple,  d'un  phénomène  comme 
celui  de  l'accroissement  subit  de  la  production  de 
l'or  dont  nous  sommes  témoins  à  cette  heure?  Il 
faut  déterminer  quelle  influence  ce  phénomène 
bizarre  exerce  sur  la  fortune  publique  et  privée, 
sur  le  prix  des  choses,  etc.  De  cette  étude  découle 
naturellement  l'indication  des  mesures  à  prendre 
pour  prévenir,  s'il  y  a  lieu,  les  perturbations  que 
cette  inondation  métallique  peut  causer. 

S'agit-il  de  cette  question  si  palpitante,  si  grave 
et  si  belle  du  crédit?  Il  faut  examiner  et  comparer 
toutes  les  combinaisons  faites  ou  proposées  ;  ap- 
précier chaque  système  par  ses  résultats,  dégager 
les  principes  généraux  et  marquer  l'état  de  la 
la  science.  Qui  prémunira  les  états  et  les  peuples 
contre  les  abus  si  redoutables  du  crédit  public, 
sinon  celui  auquel  l'analyse  de  la  circulation  in- 
dustrielle a  dévoilé  quelle  funeste  déviation  les  em- 
prunts gouvernementaux  font  subir  à  toutes  les 
forces  productives  d'un  pays? 
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Des  études  d'une  pareille  importance  s'offrent 
en  foule  à  l'attention  de  l'économiste.  Et  préten- 
dra-t-on  que  de  telles  éludes  n'ont  qu'une  portée 
utilitaire  sans  offrir  aucun  aide  à  la  morale?  Quoi! 
lorsque  la  science  a  découvert  sur  un  point  quel- 
conque la  coïncidence  de  l'intérêt  général  avec  les 
intérêts  particuliers ,  elle  n'a  pas  milité  puissam- 
ment quoique  indirectement  en  faveur  du  bien 
moral  autant  que  du  bien  matériel  ?  du  juste  aussi 
bien  que  de  Tutile  ? 

Ah  !  quand  même  l'économie  politique  n'ac- 
complirait pas  d'autre  merveille  que  de  transfor- 
mer les  opinions  et  les  cœurs  en  faisant  compren- 
dre qu'il  est  non-seulement  possible,  mais  encore 
plus  facile  de  prospérer,  de  gagner ,  en  agissant 
conformément  aux  lois  de  l'honneur,  qu'en  vio- 
lant ces  lois,  n'aurait-elle  pas  bien  mérité  de  Dieu 
et  des  hommes? 

Or,  c'est  précisément  là  où  aboutit  l'économie 
pohtique,  tant  par  sa  connaissance  anatylique  de 
l'industrie  que  par  ses  investigations  sur  chaque 
problème  spécial.  Le  reste  de  ce  travail  sera  con- 
sacré à  en  fournir  la  démonstration. 


Ub 


Troltslème  Partie. 


ANALYSES    ÉCONOMIQUES. 


Avant  de  poursuivre  notre  route,  mesurons  d'un 
coup  d'œille  chemin  parcouru. 

En  présence  des  excès  dont  l'esprit  de  lucre  et 
d'agiotage  souille  notre  époque  et  de  la  déprava- 
tion morale  qu'il  y  développe,  je  me  suis  demandé 
s'il  fallait  partager  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
ces  excès  et  celte  dépravation  comme  des  consé- 
quences logiques,  nécessaires  du  régime  industriel 
vers  lequel  nous  poussent  de  plus  en  plus  énergi- 
quement  toutes  les  forces  de  la  civilisation  mo- 
derne, ou  bien  si  ces  désordres  n'exprimaient 
qu'une  perturbation  transitoire. 

Mais  la  réponse  à  cette  question  ne  peut 
sortir  que  de  celle  qu'obtiendrait  une  question  plus 
générale  pouvant  être  formulée  en  ces  termes  :  La 
satisfaction  des  intérêts  est-elle  inconciliable  avec 
le  culte  de  la  vertu?  Ne  peut-on  rechercher  I'utile 
sans  sacrifier  la  recherche  du  juste  ? 
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Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  si  la  richesse  est 
incompatible  avec  la  vertu  ,  l'excessif  amour  du 
gain  qui  caractérise  notre  époque  n'est  que  l'effet 
logique  des  progrès  que  réalise  incessamment  la 
production  des  richesses  et  des  excitations  que  l'in- 
térêt individuel  en  reçoit.  D'où  il  faudrait  conclure 
que  plus  l'action  de  ces  causes  sera  puissante,  plus 
la  société  s'affaissera  moralement,  plus  elle  se  dé- 
pravera. Le  nœud  du  problème  consiste  donc  à 
savoir  quelle  influence  réciproque  l'intérêt  et  la 
moralité  exercent  l'un  sur  l'autre,  ou  quels  sont 
les  rapports  naturels  de  I'utile  et  du  juste. 

De  toutes  les  manières  dont  ce  sujet  pouvait 
être  traité,  j'ai  choisi  la  plus  philosophique. 

J'ai  commencé  par  déterminer  la  nature  propre 
et  distincte  de  chacun  des  deux  principes,  le  juste 
et  l'utile ,  et  j'ai  signalé  l'empire  qu'ils  exercent 
l'un  et  l'autre  sur  la  vie  humaine,  malgré  leur 
profonde  divergence. 

J'ai  constaté  ensuite  que  cette  divergence ,  qui 
paraît  au  premier  abord  irrémédiable,  trouve  ce- 
pendant un  correctif  dans  l'existence  même  de  la 
société  qui,  ne  pouvant  être  expliquée  que  comme 
l'expression  d'un  degré  quelconque  de  secours 
mutuel  et  d'accord  entre  les  hommes,  témoigne 
par  le  fait  même  que  l'intérêt  individuel  n'est  pas 
essentiellement  contraire  à  l'intérêt  général.  Or, 
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l'intérêt  général,  sans   être  identique  à  la  vertu 
et  à  la  justice,  s'en  rapproche  incontestablement 
et  tend  beaucoup  plus  au  triomphe  du  bien  qu'à 
celui  de  l'égoïsme  et  du  mal. 

Aussi  tous  les  grands  philosophes  ,  interprètes 
delà  conscience  humaine,  ont-ils  proclamé,  a 
priori,  la  concordance  du  juste  et  de  l'utile,  ou 
de  l'intérêt  et  du  devoir.  Mais  ils  n'ont  pas  su  com- 
ment faire  passer  dans  les  faits  cette  concordance, 
et  les  divers  systèmes  de  philosophie  morale  n'ont 
guère  abouti  qu'à  sacrifier  l'un  des  principes  à 
l'autre  :  l'école  spiritualiste  en  absorbant  le  bien 
matériel  dans  le  bien  moral;  l'école  sensualiste  en 
confondant  la  vertu  avec  l'intérêt  et  le  plaisir. 

Le  monde  réel,  pendant  ce  temps,  le  monde  po- 
litique, social  et  industriel,  tout  en  acceptant  les 
affirmations  théoriques  de  la  [iliilosophie  et  de  la 
conscience  au  sujet  de  l'harmonie  du  juste  et  de  l'u- 
tile, n'a  pas  cessé  pourtant  de  pratiquer  le  principe 
contraire,  et  d'immoler  plus  ou  moins  brutalement 
la  justice  à  la  force,  les  intérêts  généraux  à  l'é- 
goïsme de  quelques  individus.  Mais  la  chute  suc- 
cessive de  toutes  les  sociétés  et  de  tous  les  pouvoirs 
fondés  sur  ce  principe  est  venu  et  vient  montrer, 
que  si  la  société  n'existe  qu'en  vertu  de  la  néces- 
sité du  secours  mutuel  et  de  la  solidarité  des  inté- 
rêts particuliers,  la  société  ne  peut  non  plus  pros- 
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pérer  et  se  maintenir  que  par  le  développement  des 
principes  qui  ont  présidé  à  sa  formation. 

Donc  l'expérience  aussi  bien  que  la  raison,  l'his- 
toire aussi  bien  que  la  philosophie,  démontrent  que 
l'utile  et  le  juste  doivent  concorder,  mais  que  l'hu- 
manité n'a  point  possédé  jusqu'ici  le  moyen  de 
réaliser  cet  accord. 

Or  ce  moyen,  c'est  la  science  des  intérêts,  c'est 
l'économie  poUtique  qui  le  révèle  et  le  donne. 

Comment  cela? 

L'économie  politique  a  procédé  à  l'étude  des  in- 
térêts par  leur  analyse ,  par  leur  dissection  en 
quelque  sorte ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  combi- 
naisons politiques  et  légales  qui  les  enveloppent , 
et  cette  analyse  lui  a  fait  découvrir  que  l'intérêt  in- 
dividuel n'est  hostile  à  l'intérêt  général  et  même  à  la 
vertu  que  par  ignorance  de  son  vrai  bien,  ou  que 
par  suite  des  entraves  qu'on  a  de  tout  temps  mises 
à  son  expansion  et  de  la  fausse  direction  que  des 
mœurs  et  des  lois  injustes  ou  absurdes  lui  impri- 
ment. L'économie  politique  soutient  donc  que  l'in- 
térêt est  de  sa  nature  harmonique  et  qu'il  trouve 
mieux  sa  satisfaction,  son  compte,  dans  la  justice 
que  dans  l'injustice.  Par  conséquent ,  pour  que 
l'accord  du  juste  et  de  l'utile  se  réalise  de  lui-mê- 
me, il  suffit  de  la  liberté. 
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Cependant  cet  accord  ne  saurait  être  absolu.  Le 
grand  principe  de  contradiction,  de  lutte  entre  les 
éléments  et  entre  les  êtres  qui  éclate  au  sein  de 
l'univers  ne  peut  être  totalement  vaincu,  annihilé, 
même  dans  la  sphère  morale  où  gravite  la  desti- 
née de  l'homme,  au-dessus  de  toutes  les  autres 
créatures.  Il  y  aura  donc  toujours  un  certain  degré 
d'antagonisme  entre  les  intérêts  individuels,  com- 
me entre  les  passions  et,  par  suite ,  le  principe  de 
la  répression  jouera  toujours  un  rôle  nécessaire 
pour  protéger  le  droit  commun,  pour  faire  la  po- 
lice de  l'ordre  social. 

D'un  autre  côté,  le  principe  d'antagonisme  n'est 
pas  seulement  inhérent  à  la  nature  humaine,  il  lui 
est  indispensable.  Ce  n'est  que  par  la  lutte  que 
notre  énergie  s'exalte  et  se  soutient.  Celui  qui  ne 
rencontre  pas  d'obstacles  devant  hj'i  ne  fait  pas 
d'efforts  et  s'énerve  bientôt.  Si  donc  il  était  possi- 
ble d'organiser  une  société,  où  la  fusion  des  inté- 
rêts fût  complète  et  où  l'homme  n'eût  plus  à  s'é- 
vertuer et  à  lutter ,  une  telle  société  au  lieu  de 
conduire  ses  membres  au  bonheur,  les  ferait  tom- 
ber dans  la  torpeur  et  l'hébétement.  Eh  !  c'est 
précisément  là  le  danger  d'une  civilisation  indus- 
trielle, où  la  richesse  serait  produite  presque  sans 
efforts  et  où  le  bien-être  se  généralisant  rapidement, 
tous  les  ressorts  du  caractère  tendraient  à  se  relâ- 
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cher  et  les  âmes  à  s'amollir  par  lajouissance.  Il  n'y 
a  évidemment  qu'une  voie  de  salut  pour  la  civili- 
sation industrielle  contre  ce  redoutable  écueil  : 
c'est  que  la  liberté  individuelle  grandisse  parallè- 
lement aux  développemens  delà  richesse,  de  façon 
que  sa  conquête  étant  toujours  de  plus  en  plus 
disputée,  chacun  soit  obligé  de  payer  de  plus  en 
plus  de  sa  personne. 

Il  me  reste  maintenant  pour  la  complète  élucida- 
tion  de  ma  thèse,  à  produire  les  analyses  en  vertu 
desquelles  l'économie  politique  affirme  et  démon- 
tre que  les  intérêts  sont  naturellement  harmoni- 
ques et  doivent  servir  par  conséquent  d'auxiUaires 
à  la  morale  plutôt  que  de  lui  faire  obstacle, s'ils  agis- 
sent suivant  leur  impulsion  normale. 

I. 

S'il  est  un  ordre  de  relations  humaines  où  la  loi 
du  monde  irrationnel,  la  loi  du  plus  fort  ait  cons- 
tamment et  implacablement  régné,  c'est  bien  celui 
de  peuple  à  peuple.  Dans  l'antiquité,  l'idée  sociale  ne 
dépassa  jamais  les  bornes  de  la  cité  ou  de  la  patrie. 
Il  n'y  avait  pas  de  droit  au-delà  ,  pas  de  justice, 
encore  moins  de  sympathie.  Attaquer  ,  piller , 
conquérir  l'étranger,  résumait  toute  la  politique 
extérieure  et  constituait  le  fond  commun  des 
croyances  et  de  la  pratique  morales  en  matière  de 
nationalité.  Le  patriotisme,  ce  pieux  sentiment  qui 
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nous  lie  par  l'amour  et  la  reconnaissance  au  sol 
natal ,  renfermait  toujours  une  plus  forte  dose  de 
haine  que  d'afiection.  On  baissait  tout  ce  qui  n'était 
pas  compatriote  dix  fois  plus  qu'on  n'aimaii  ceux 
auxquels  le  hasard  de  la  naissance  avait  conféré  ce 
titre.  Personne  ne  doutait  que  la  guerre  ne  fût  pour 
un  peuple  le  vrai  chemin  de  la  grandeur  et  de  la 
prospérité  aussi  bien  que  celui  de  la  gloire.  Con- 
quérir le  monde  par  les  armes  fut  l'idéal  de  tous 
les  génies  politiques.  Le  monde  ne  leur  apparais- 
sait que  comme  une  proie  appartenant  de  droit  au 
plus  brave  ou  au  plus  fort. 

Toute  la  politique  ancienne  et  moderne  a  pivoté 
sur  cette  idée  ;  et  c'est  tout  au  plus  si  on  ose  au- 
jourd'hui même  soulever  contre  elle  des  objections, 
sans  encourir  le  dédain  et  les  sourires  des  gens 
sérieux.  ^ 

Cependaut  il  est  manifeste  que,  dans  les  temps 
modernes,  le  principe  de  la  guerre  se  transforme 
et  tend  à  prendre  un  caractère  plus  défensif  qu'of- 
fensif. Il  s'est  formé  peu  à  peu  en  Europe  une  es- 
pèce de  pondération  des  forces  nationales,  laquelle 
est  considérée  comme  la  base  du  droit  public. 
A  coup  sûr  cette  pondération  n'implique  pas 
que  le  principe  moral  des  relations  internatio- 
nales ait  changé,  et  que  chaque  peuple  soit 
plus  disposé  qu'autrefois  à  prendre  la  justice  pour 
règle  de  sa  politique  ;  mais  cela  signifie  seulement 
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que  rélargissement  de  la  civilisation  a  divisé  l'em- 
pire de  la  force  entre  un  certain  nombre  de  peu- 
ples qui  ont  été  amenés  par  maintes  luttes  sanglan- 
tes à  se  craindre  et  à  se  respecter  mutuellement. 

Celte  crainte  réciproque  des  grands  états  fait 
même  je  salut  des  petits  ,  dont  l'absorption  par  un 
puissant  voisin  détruirait  l'équilibre  général.  La 
guerre  actuelle  d'Orient  prouve  l'efficacité  du  sys- 
tème :  c'est  une  guerre  d'équilibre  européen.  Mais 
il  résulte  de  cet  état  d'idées  et  de  choses,  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  placé  sous  la  sauvegarde  di- 
recte de  la  loi  d'équilibre,  subit  comme  autrefois 
l'empire  de  la  force.  Ainsi,  en  dehors  de  l'Europe , 
chaque  grand  état  pratique  de  son  mieux  la  politi- 
que de  conquête  et  d'exploitation  ;  dans  l'Europe 
même  les  grands  états  exercent  sur  les  petits  une 
pression  plus  ou  moins  occulte  et  préparent  inces- 
samment leur  absorption  future  :  ce  sont  des 
chasseurs  qui  guettent  une  proie  et  qui  n'attendent 
que  le  moment  favorable  pour  la  saisir. 

La  civiHsation  moderne  ne  professe  donc  pas  au 
fond  une  morale  politique  plus  juste  et  plus  géné- 
reuse que  la  civilisation  ancienne  ou  que  les  épo- 
ques de  barbarie. 

Pourtant  cette  civilisation  n'a  pu  moins  faire 
que  d'élargir  l'esprit  et  les  sentiments  des  hommes 
et  de  mettre  tous  ceux  qui  participent  directement 
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à  ses  lumières  au-dessus  des  préjugés  d'un  patrio- 
tisme étroit  et  farouche.  Cela  est  inconteslabl'C. 
Les  peuples  se  rapprochent,  se  mêlent,  se  pénè- 
trent de  plus  en  plus;  ils  s'initient  aux  idées  les 
uns  des  autres,  s'imitent,  se  copient  réciproque- 
ment, et  multiplient,  en  dépit  de  toutes  les  entra- 
ves politiques  et  fiscales  ,  leurs  échanges  matériels 
et  intellectuels.  Tout  cela  résulte  de  la  force  des 
choses,  et  quand  bien  même  la  science  des  intérêts 
n'aurait  pas  été  faite,  les  intérêts  des  peuples  iraient 
se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  même  que  leurs 
idées  et  leurs  institutions. 

Néanmoins  cette  puissance  des  faits ,  cette  ten- 
dance irrésistible  de  la  civilisation  à  unir  et  à  pa- 
cifier,  n'a  pu  jusqu'ici  déraciner  le  principe  d  an- 
tagonisme qui  fait  considérer  à  chaque  nation  tout 
ce  qui  est  au-delà  de  ses  frontières  comme  ennemi. 
On  s'embrasse,  mais  armés  jusqu'aux  dents  ;  on  se 
prodigue  les  noms  d'amis  et  de  frères ,  mais  diplo- 
matiquement, c'est'à-dire  avec  la  défiance  et  l'hos- 
tilité au  cœur ,  et  en  se  surveillant  mutuellement. 
Toute  alliance  renferme  une  porte  secrète  pour  la 
trahison.  C'est  encore  l'un  des  articles  du  symbole 
national  dans  chaque  pays  de  détester  l'étranger 
et  de  lui  faire  le  plus  de  mal  possible.  On  ne  doute 
pas  que  le  bien  de  la  patrie  n'en  ressorte  d'au- 
lanl. 
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En  résumé,  la  civilisation  politique  vit  donc  tou- 
jours sur  ce  dogme  du  vieux  monde  : 
Le  bien  de  l'un  fait  le  mal  de  l'autre. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  le  parti  démo- 
cratique ne  professe  pas,  théoriquement  du  moins, 
cet  axiome  anti-social.  Il  proclame  au  contraire  la 
fraternité  de  tous  les  peuples  ,  et  il  ne  considère 
le  principe  des  nationalités  que  comme  un  éche- 
lon pour  monter  par  la  fédération  des  peuples 
à  la  république  universelle. 

Mais  si  grande  et  si  belle  que  soit  cette  concep- 
tion, elle  n'est  pas  complète.  Elle  laisse  totalement 
de  côté  le  point  capital,  pratiquement  parlant,  ce- 
lui des  intérêts.  Aussi  la  révolution  de  1789,  qui 
inscrivait  déjà  sur  son  drapeau  le  dogme  de  la  fra- 
ternité des  peuples,  fit-elle  du  protectionisme  et 
même  de  la  prohibition  douanière;  le  gouvernement 
provisoire  de  1848,  fidèle  à  ces  traditions,  décréta 
l'expulsion  des  ouvriers  étrangers. 

Je  sais  bien  que  le  parti  démocratique  se  rallie 
chaque  jour  plus  complètement  à  la  doctrine  éco- 
nomique du  libre-échange  ;  mais  j'ai  voulu  seu- 
lement constater  que  celte  doctrine  ne  vient  pas 
de  lui  et  qu'elle  procède  d'un  ordre  d'études  tout 
spécial. 

Voilà  donc  le  point  où  l'économie  politique  prend 
le  monde  et  voici  où  elle  le  conduit  ! 
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Elle  recherche  d'abord  quelles  sont  les  causes 
véritables  de  la  prospérité  des  nations.  Il  est  visi- 
ble, par  exemple,  que  l'Europe  occidentale  est  plus 
peuplée,  plus  riche,  plus  forte  aujourd'hui  qu'elle 
ne  fut,  soit  à  l'époque  de  la  plus  grande  civilisation 
antique,  soit  au  moyen-âge,  soit  dans  les  derniers 
siècles.  L'empire  romain  aurait-il  pu  mettre  sur 
[>ied  et  entretenir  des  armées  comparables  à  celles 
de  la  France  moderne  ?  ou  équiper  des  flottes 
égales  à  celles  de  la  seule  Angleterre?  Non  ,  sans 
doute.  Des  savants  évaluent  à  un  milliard  le  budget 
annuel  de  l'empire  romain  sous  les  Césars,  et  c'é- 
tait un  fardeau  écrasant  pour  les  peuples.  Cepen- 
dant l'empire  romain  embrassait  des  contrées  dont 
l'un  des  grands  états  de  l'Europe  moderne ,  sauf 
la  Russie ,  ne  forme  pas  la  dixième  partie.  D'où 
vient  donc  la  supériorité  énorme  des  états  moder- 
nes ?  Sont-ils  plus  guerriers  que  les  Romains  ?  Non, 
à  coup  sûr.  Ont-ils  poussé  plus  longtemps  le  génie 
politique?  Non.  L'emportent-ils  par  le  goût  artis- 
tique et  littéraire?  C'est  fort  douteux.  Mais  ce  qui 
est  visible,  palpable,  c'est  que  l'industrie,  le  com- 
merce ,  tous  les  arts  productifs  en  un  mot,  ont 
pris  dans  les  temps  modernes  un  essor  inconnu 
au  passé.  En  cela  gît  l'extrême  difl'érence  des  épo- 
ques. 

Comparez  entr'eux  les  états  modernes,  l'Espa- 
gne avec  l'Angleterre,  la  Russie  avec  la  Prusse,  et 
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VOUS  verrez  de  même  que  le  trait  distinclif  par 
excellence  de  la  supériorité  des  uns  sur  les  autres, 
consiste  dans  leur  inégalité  de  développement  in- 
dustriel. 

Il  est  bien  vrai  que  la  puissance  de  production 
d'un  pays  n'est  que  la  résultante  de  plusieurs  causes 
politiques  et  intellectuelles,  comme  le  degré  de  li- 
berté et,  de  justice  qui  réalisent  les  institutions', 
et  la  culture  des  sciences  positives  ;  mais  les  phé- 
nomènes économiques,  pour  s'appuyer  sur  de  telles 
bases,  n'en  sont  pas  plus  à  dédaigner.  Le  dévelop- 
pement de  l'industrie  est  effet  et  cause  en  môme 
temps.  Il  émane  de  diverses  sources  dont  la  prin- 
cipale, celle  qui  renferme  toutes  les  autres  ou  les 
supplée,  est  le  travail  ;  mais  il  amène,  à  son  tour, 
l'accroissement  de  la  population  ,  de  la  richesse, 
de  toutes  les  forces  vives  d'un  pays. 

Ce  n'est  donc  pas  la  guerre  mais  la  paix,  non 
pas  les  conquêtes  mais  l'industrie  non  pas  la  gran- 
deur du  territoire  mais  le  travail,  qui  contribuent 
le  mieux  à  la  prospérité  des  nations. 

Toutefois  ces  considérations  ne  conduisent  en- 
core la  politique  internationale  qu'à  des  résultats 
négatifs,  c'est-à-dire  à  ne  pas  attaquer  ses  voisins. 


'   «  Une  contrée  ne  produit  pas  en  raison  de  sa  fertilité,  mais  en 
raison  de  la  liberté  dont  elle  jouit.  (Montesquiec.)  » 
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Une  analyse  plus  approfondie  de  la  production 
fournit  les  résultats  actifs  que  voici  : 

1°  La  puissance  de  la  production  est  propor- 
tionnelle à  la  division  du  travail. 

2°  La  division  du  travail  a  pour  limites  l'étendue 
des  débouchés  ou  du  marché. 

3"  Les  produits  s'échangent  contre  des  pro- 
duits. 

Observons  que  ces  formules  présentent  un  ca- 
ractère d'évidence  qui  s'impose  ;  elles  sont  d'une 
certitude  mathématique ,  absolue.  Observons  en 
outre  qu'elles  appartiennent  bien  en  propre  à  l'é- 
conomie pohtique,  et  qu'il  n'est  philosophe,  ni 
homme  d'état,  ni  juriste  qui  puisse  en  revendiquer 
l'invention.  Elles  sortent  bien  de  l'analyse  du  mé- 
canisme industriel  accomplie  par  les  économistes 
depuis  Turgot  et  Ad.  Smith,  jusqu'à  J.-B.  Say  et 
à  F.  Bastial. 

Eh  bien,  ces  propositions  si  simples,  j'allais  dire 
si  vulgaires  en  apparence,  sont  comme  l'axe  sur 
lequel  doit  s'accomplir  désormais  tout  le  mouve- 
ment politique  du  monde. 

En  effet,  si  la  fécondité  du  travail  est  propor- 
tionnelle à  sa  division ,  il  y  a  intérêt  à  ce  que  la 
production  se  divise  de  plus  en  plus,  non-seule- 
ment par  individus  et  par  ateliers,  mais  encore  par 
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provinces  et  que,  par  conséquent,  chaque  con- 
trée ne  forme  pour  ainsi  dire  qu'un  comparti- 
ment ,  un  engrenage  de  l'industrie  universelle. 
La  nature  a  en  effet  prédestiné  à  ce  rôle  chaque 
contrée,  en  lui  attribuant  une  aptitude  de  produc- 
tion spéciale  plus  ou  moins  éminente  :  à  l'une,  les 
céréales  ou  les  vins  ;  à  l'autre,  les  plantes  textiles; 
à  celle-ci ,  les  cotons,  la  laine,  la  soie  ;  à  celle-là , 
le  fer,  le  charbon,  etc.,  etc. 

Il  est  visible  que  cette  division  des  fonctions 
productives  est  en  voie  de  plus  en  plus  large  de  réa- 
lisation ;  et  il  est  visible  aussi  qu'elle  rend  toutes 
les  contrées  comme  solidaires  les  unes  des  autres 
et  qu'elle  unit  étroitement  leurs  intérêts  '. 


■  Un  des  grands  arguments  du  proteetionisme  ou  de  l'antagonisme 
des  intérêts  nationaux  consiste  à  dire  qu'un  peuple  doit  se  suffire  à 
lui-même,  afin  de  n'être  pas  tributaire  de  l'étranger.  On  n'a  jamais  fait 
de  meilleure  réponse  à  cet  argument  que  les  paroles  suivantes,  pro- 
noncées dans  un  meeting  par  l'un  des  orateurs  du  Frce-lrade ,  en 
Angleterre,  M.  W.-J.  Fox  : 

«  Être  indépendant  de  l'étranger,  c'est  le  thème  favori  de  l'aristo- 
cratie. Mais  qu'est-il  donc,  ce  grand  seigneur,  cet  avocat  de  l'indé- 
pendance nationale,  cet  ennemi  de  toute  dépendance  étrangère?  Exa- 
minons sa  vie.  Voilà  un  cuisinier  français  qui  prépare  le  dîner  pour 
le  maître,  et  un  valet  suisse  qui  apprête  le  maître  pour  le  dîner.  Mi- 
lady,  qui  accepte  sa  main,  est  toute  resplendissante  de  perles,  qu'on 
se  trouva  jamais  dans  les  huîtres  britanniques ,  et  la  plume  qui  flotte 
sur  sa  tête  ne  fit  jamais  partie  de  la  queue  d'un  dindon  anglais.  Les 
viandes  de  sa  table  viennent  de  la  Belgique,  ses  vins  du  Rhin  ou  du 
fihône.  Il  repose  sa  vue  sur  des  fleurs  venues  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  il  gratifie  son  odorat  de  la  fumée  d'une  feuille  venue  de  VÀmérique 
du  Nord.  Son  cheval  favori  est  d'origine  arabe,  et  son  chien  de  la  race 
du  Saint-Bernard.  Sa  galerie  est  riche  de  tableaux  /lamands  et  de 
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Mais  la  division  du  travail  est  limitée  par  l'éten- 
due des  débouchés  ou  du  marché.  A  quoi  servirait-il 
de  produire  si  l'on  n'écoulait  pas ,  si  l'on  ne  ven- 
dait pas  les  produits?  simplement  à  ruiner  le  pro- 
ducteur. Donc,  la  question  des  débouchés  domine 
celle  de  la  production,  à  tel  point  que  le  débouché 
une  fois  ouvert,  la  division  du  travail  et  par  suite 
la  production  ne  connaissent  presque  plus  de  limi- 
tes. Nouvelle  nécessité  d'entente  et  de  concours 
mutuels.  Le  rapprochement  de  tous  les  peuples  à 
litre  de  consommateurs  des  produits  de  chacun  for- 
me donc  le  complément  indispensable  de  leur 
agencement  à  titres  d'organes  spéciaux  d'une  pro- 
duction commune. 

C'est  là  le  vrai  communisme,  celui  qui  ne  fait 
qu'exalter  la  liberté  et  l'individualité  de  tous  les 
groupes  et  de  tous  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine ! 

Enfin  les  produits  s' échangent  contre  les  produits. 
Donc  les  métaux  précieux  ne  sont,  nalionalement 
parlant ,  qu'un  instrument  d'échange  et  non  une 


statues  grecques.  Veut-il  se  distraire?  il  va  entendre  des  chanteurs 
italiens,  et  voir  ensuite  tm  ballet  français!....  Son  esprit  môme  n'est 
qu'une  bigarrure  de  contributions  exotiques.  Sa  philosophie  et  sa  poé- 
sie viennent  de  la  Grèce  et  de  Roine,  sa  géométrie  d'Alexandrie,  son 
arithmétique  d'Arabie ,  et  sa  religion  de  Palestine.  Dès  son  berceau, 
il  pressa  ses  dents  sur  du  corail  indien,  et  lorsqu'il  mourra  le  marbre 

de  Carrare  surmontera  sa  tombe Et  voilà  l'homme  qui  dit  :  «  — 

Soyons  indépendants  de  l'étranger! » 


richesse  réelle.  Car ,  excepté  les  pays  qui  produi- 
sent de  l'or  ou  de  l'argent  et  qui  en  produisent  as- 
sez pour  leur  consommation,  chacun  ne  peut  se 
procurer  des  espèces  métalliques  qu'en  échange  de 
ses  produits ,  du  fruit  de  ses  travaux  ;  et  à 
quoi  eniploiera-t-ou  ces  espèces  sinon  à  acheter 
les  produits  qu'on  n'a  pas  faits  soi-même  et  qu'on 
veut  pourtant  consommer?  Mais,  si  une  contrée 
produit  beaucoup  et  cherche  à  échanger  ses  pro- 
duits, il  faut  de  toute  nécessité  qu'elle  s'adresse  à 
d'autres  contrées  dont  elle  puisse  et  désire  rece- 
voir les  produits  en  échange  des  siens.  Or  chaque 
contrée  est  d'autant  plus  capable  d'acquérir  les 
produits  de  l'étranger  qu'elle  a,  de  son  fait,  plus  de 
produits  à  lui  livrer  en  échange.  Ce  n'est  peut-être 
pas  sur  le  même  point  que  s'accompliront  les  deux 
parties  de  l'opération.  On  achètera  au  nord  et  Ton 
vendra  au  midi  :  qu'importe  pour  le  résultat  d'en- 
semble? Cependant  deux  peuples  ont  toujours 
d'énormes  échanges  à  opérer  directement  entre 
eux. 

En  principe,  les  produits  s'échangeant  contre 
des  produits ,  plus  un  peuple  est  grand  pro- 
ducteur, plus  il  a  intérêt  à  ce  que  les  autres  peu- 
ples produisent  aussi  afin  de  pouvoir  pratiquer 
l'échange  avec  eux.  Donc  il  a  intérêt  à  l'accroisse- 
ment incessant  de  leur  prospérité  qui  sert  de  gage, 
de  garantie  à  la  sienne  propre. 
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Mais,  dit-on,  si  }es  produits  sont  similaires,  il  y 
a  concurrence  et  par  conséquent  expulsion  des 
uns  du  marché  au  profit  des  autres  qui  en  acquiè- 
rent ainsi  le  monopole. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  supériorité  de 
tel  producteur  sur  les  autres  résulte  des  conditions 
essentielles  et  invincibles  dans  lesquelles  la  nature 
l'a  placé,  et  alors  il  faut  subir  la  prééminence  qui, 
en  définitive,  profite  au  consommateur,  c'est-à- 
dire  à  l'immense  majorité,  et  il  faut  tourner  peu 
à  peu  ses  efforts  d'un  autre  côté  ;  ou  bien  cette  su- 
périorité n'est  que  factice  et  peut  être  vaincue,  et 
alors  elle  remplit  l'office  d'aiguillon  pour  exciter 
les  rivaux  à  mieux  faire.  Quant  au  monopole ,  il 
n'est  plus  à  craindre  du  jour  où  toutes  les  voies 
sont  ouvertes  et  où  les  prétentions  du  vainqueur 
dépasseraient  les  avantages  qu'il  procure  à  la  con- 
sommation. 

On  dit  encore  :  Que  deviendront  les  industries 
nationales  si  on  les  abandonne  à  la  concurrence 
des  industries  étrangères?  — L'industrie  nationale 
qui  ne  peut  pas  soutenir  la  lutte  chez  elle,  sur  son 
propre  terrain  ,  contre  des  industries  étrangères, 
lointaines,  est  une  industrie  parasite  ou  indolente. 
Dans  le  premier  cas,  elle  doit  disparaître;  dans  le 
second,  elle  a  besoin  du  fouet  de  la  concurrence. 

Industrie  nationale    est    un   beau    mot  ;    mais 
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voyons  ce  qu'il  renferme.  En  excluant  du  marché 
les  produits  extérieurs,  c'est  comme  si  vous  payez 
en  prime  à  vos  producteurs  tout  l'excédent  du  prix 
que  coûtent  leurs  produits.  C'est  cette  prime  qui 
mérite  vraiment  le  titre  de  nationale ,  car  c'est  la 
nation  qui  la  paie  et  cela  triplement,  vu  que,  d'une 
part  les  simples  consommateurs  achètent  cinq 
francs  un  objet  qui  ne  les  vaut  pas  ;  que , 
d'autre  part,  toutes  les  industries  qui  emploient 
cet  objet,  soit  comme  matière  première,  soit  com- 
me outil,  soit  comme  objet  de  subsistance  des  tra- 
vailleurs_,  accroissent  d'autant  leurs  frais  de  pro- 
duction et  sont  obligés  de  vendre  trop  cher  à  leur 
tour  ;  qu'enfin  la  prohibition  plus  ou  moins  com- 
plète du  produit  étranger  entraîne  naturellement 
des  représailles  envers  tous  les  produits  nationaux 
qui  pâtissent  du  privilège  concédé  à  une  classe  spé- 
ciale de  producteurs. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  payer  pension  à  ces 
producteurs  favoris,  en  les  priant  de  fermer  leurs 
ateliers  et  en  ouvrant  le  marché  aux  produits  ex- 
térieurs *  ? 

Ma  démonstration  est  achevée. 

Puisque  le  travail  est  la  source  principale  des 


'  On  comprend  que  je  ne  saurais,  dans  une  exposition  aussi  rapide, 
traiter  la  question  de  transition,  qui  sans  nul  doute  a  son  importance 
et  ne  peut  ôtre  confondue  avec  la  question  de  principe. 
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richesses  d'un  peuple  ;  que  le  travail  est  d'autant 
plus  fécond  qu'il  est  plus  divisé  ;  que  la  division  du 
travail  a  pour  limites  celles  des  débouchés  ou  du 
marché  ;  qu'enfin  les  produits  s'échangent  contre 
des  produits,  les  intérêts  de  tous  les  peuples,  en  tant 
que  producteurs  et  que  consommateurs,  sont  donc 
étroitement  liés  entr'eux  et  le  bien  des  uns  fait 
donc  nécessairement ,  infailliblement  le  bien  des 
autres.  C'est  tout  le  contraire,  comme  on  voit,  du 
préjugé  qui  a  jusqu'ici  dominé  le  droit  interna- 
tional et  dont  la  pratique  a  fait  verser  des  mers  de 
sang,  englouti  des  richesses  incalculables,  entre- 
tenu dans  chaque  pays  des  préjugés  féroces,  et 
opposé  un  formidable  obstacle  à  l'ascension  du 
bien-être ,  de  la  concorde  et  de  la  moralité  géné- 
rale. C'est  la  puissance  de  ce  préjugé  qui,  encore 
à  cette  heure,  fait  gémir  l'Europe  sous  le  poids  de 
deux  ou  trois  millions  de  soldats,  lui  coûte  annuel- 
lement un  budget  de  plusieurs  miUiards ,  écrase 
chaque  état  sous  une  dette  toujours  croissante  et 
menace  la  civilisation  moderne  d'un  nouveau  ca- 
taclysme !  Docete  et  erudimini ,  vos  qui  judicatis 

terrain (Psaumes.) 

Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  contre  cet  idéal  de 
paix  et  d'amitié  universelles  que  le  libre-échange 
réalisera,  une  objection  grave.  L'esprit  militaire 
s'éteindra  et  avec  lui,  dit-on,  la  bravoure,  le  point 
d'honneur ,   la  mâle  franchise  et  ce  mépris  de  la 
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vie  qui  fait  du  soldat  un  héros ,   et  de  la  guerre 
une  école  de  vertus  chevaleresques. 

J'abhorre  la  guerre  et  pourtant  je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  dénient  à  l'esprit  militaire  toute  valeur 
morale.  Je  crois  même  que  la  guerre  a  joué  un 
rôle  utile,  indispensable,  dans  le  progrès  historique, 
et  ce  ne  serait  peut-être  pas  sans  danger  qu'au- 
jourd'hui même  la  civilisation  désarmerait  totale- 
ment en  face  de  la  barbarie  qui  couvre  encore  les 
sept  huitièmes  du  globe  habité.  Néanmoins  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  homme  éclairé  et  sensé 
qui  voulût  sacrifier  à  ce  que  Napoléon  appelait 
lui-même  le  jeu  sanglant  de  la  force  et  du  hasard, 
le  repos  de  son  pays  elles  destinées  du  monde. 

Il  serait  cruel  de  penser  que  la  moralité  hu- 
maine ne  peut  fleurir  qu'arrosée  de  sang,  et  que  le 
courage  et  l'honneur  tiennent  à  la  pratique  du 
meurtre  et  du  pillage  organisés? 


II. 


J'aborde  un  second  degré  de  relations  sociales: 
celui  des  classes  entr' elles. 

Une  nation  forme  des  catégories  de  différents 
genres  :  les  pauvres  et  les  riches  ;  les  classes  éclai- 
rées et  les  classes  illettrées  ;  la  noblesse ,  la  bour- 
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geoisie,  le  peuple;  enfin  les  diverses  branches  de 
profession  :  agriculture,  industrie,  commerce  ,  fi- 
nances, arts  libéraux  ,  sciences  et  lettres,  magis- 
trature ,  administration.  Je  m'occuperai  d'abord 
de  cette  dernière  classification,  parce  qu'elle  a  un 
caractère  plus  directement  économique  que  toute 
autre,,  et  qu'elle  offre  la  continuation  du  fraction- 
nement par  contrées  et  par  peuples. 

On  voit,  en  effet,  aussitôt  que  le  principe  de  la 
division  du  travail  a  frappé  l'esprit ,  que  la  classi- 
fication des  industries  n'est  qu'une  des  applica- 
tions de  ce  principe.  Les  diverses  branches  de  la 
production  nationale,  agriculture,  industrie,  com- 
merce, etc.,  sont  les  unes  aux  autres  et  d'une 
façon  encore  plus  immédiate  et  plus  rigoureuse , 
ce  que  sont  entre  eux  les  contrées  et  les  peuples, 
c'est-à-dire  les  diverses  parties  d'un  même  tout, 
et  comme  les  compartiments  d'un  même  atelier. 
Il  n'est  pas  un  des  objets  de  notre  consommation 
la  plus  usuelle  dont  la  création  n'ait  exigé  le  con- 
cours non-seulement  d'un  nombre  assez  grand 
d'ouvriers  de  la  même  industrie  et  de  la  même 
branche  de  professions,  mais  encore  de  plusieurs 
branches  de  la  production  nationale.  Une  étoffe , 
par  exemple,  a  reçu  d'abord  sa  matière  première, 
laine,  soie ,  fil  ou  coton ,  de  f  agriculture.  Quelle 
succession  de  travaux  ce  produit  brut  représente 
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déjà  !  L'industrie  des  transports  et  le  commerce 
interviennent  pour  mettre  ce  produit  aux  mains  du 
manufacturier  ou  de  l'industrie  proprement  dite. 
Mais  le  lissage  de  Tétoffe  n'est  pas  tout  :  il  faut  que 
la  chimie  fournisse  les  procédés  colorants  qu'ap- 
plique le  teinturier  et  que  l'art  du  dessinateur  en 
rehausse  l'élégance.  Puis  le  commerce  reparaît , 
entreposant  les  mille  variétés  de  la  fabrication  et 
les  plaçant  à  la  portée  et  à  la  convenance  du  con- 
sommateur.  Enfin  ,   viennent  les   industries  qui 
ajustent  l'étofie  à  notre  personne ,  à  Tameuble- 
ment  de  nos  demeures,  etc.  Chacun  des  objets  de 
notre  toilette  a  exigé  cette  multitude  presque  sans 
nombre  de  coopérateurs.  Encore  ne  parlé-je  pas 
de  l'emploi  du  numéraire  qui  a  facilité  les  innom- 
brables échanges  que  suppose  cette  succession  de 
travaux,  du  crédit  qui  a  joué  son  rôle  dans  chacun 
des  actes  de  la  production,  des  institutions  publi- 
ques et  de  la  police  qui  ont  donné  de  la  sécurité 
aux  transactions,  des  lois  justes  ou  injustes  qui  les 
ont  aidées  ou  entravées.  Il  n'est  pas  un  fragment,  pas 
un  fil  de  drap  qui  ne  porte  de  tout  cela  en  lui.  Sup- 
primez ou  modifiez  seulement  un  seul  des  rouages, 
l'œuvre  entière  est  arrêtée  ou  transformée  et  cha- 
que classe  de  producteurs  ressent  le  contre-coup  de 
ces  déplacements.  L'invention  et  les  perfectionne- 
ments de  la  machine  à  fller  le  coton  ont  fait  accroî- 
tre le  nombre  des  ouvriers  qui  s'adonnent  à  cette 
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seule  industrie  en  Angleterre  de  huit  mille  à  trois 
millions,  ont  fait  baisser  des  cinq  sixièmes  le  prix 
des  étoffes  de  cette  nature  et  ont  fourni  au  gouver- 
nement anglais  les  ressources  nécessaires  par  le 
crédit  et  l'impôt  pour  faire  la  guerre  pendant  vingt- 
cinq  ans  à  la  révolution  française  et  pour  tenir 
tête  à  Napoléon  !  L'abolition  de  la  loi  sur  les  cé- 
réales dans  le  même  pays,  a  fait  doubler  en  l'es- 
pace de  dix  ans  la  masse  de  l'importation  et  de 
l'exportation  en  tout  genre  et  le  mouvement  du 
commerce  maritime. 

Il  n'y  a  donc  rien  au  monde  d'aussi  éclatant  que 
la  solidarité  d'intérêts  de  toutes  les  branches  de  la 
production  générale,  de  toutes  les  professions.  Si 
l'une  souffre,  inévitablement  toutes  les  autres  sont 
atteintes.  Si  l'une  fait  un  progrès ,  les  bénéfices 
s'en  propagent  jusqu'à  plus  extrêmes  limites  de  la 
circulation  industrielle  et  sociale. 

Il  faut  considérer  en  outre  que  chaque  classe  de 
producteurs  a  pour  consommateurs  ou  pour  dé- 
bouchés toutes  les  autres  classes  ;  d'où  il  suit,  con- 
formément à  l'axiome ,  les  produits  s  échangent 
contre  les  produits,  que  chaque  classe  de  produc- 
teurs fait  d'autant  plus  d'affaires  que  les  autres 
classes  ont  elles-mêmes  plus  de  produits  à  échan- 
ger. Donc  chaque  classe  a  intérêt  à  la  prospérité 
des  autres.    Supposons  un  pays  riche  en  produits 
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agricoles,  mais  privé  d'industrie  et  de  commerce, 
à  qui  les  agriculteurs  vendront-ils  leurs  denrées? 
A  moins  de  composer  à  eux  seuls  toute  la  popula- 
tion, et  alors  le  pays  languirait  dans  un  élat  voisin 
de  la  barbarie,  témoin  l'intérieur  de  la  Russie,  la 
Pologne,  les  provinces  Moldo-Valaques,  etc.,  il  est 
clair  que  leur  bien-être  ,  l'amélioration  même  du 
sol  et  les  progrès  de  la  culture  seront  proportion- 
nés aux  profits  qu'ils  retireront  de  l'écoulement 
des  récolles,  de  l'élève  des  bestiaux,  de  la  sylvi- 
culture, etc.  Si  des  populations  urbaines ,  riches 
par  lindustrie,  le  commerce,  les  arts,  etc.,  con- 
somment largement  les  produits  de  la  terre,  leur 
prix  s'élèvera  en  raison  de  la  demande  et  les  cam- 
pagnes fleuriront.  Les  campagnards  à  leur  tour 
commanditeront  l'industrie.  Eblouis  parles  séduc- 
tions que  la  ville  étale  à  leurs  yeux,  ils  s'initieront 
au  bien- être  et  au  luxe  en  proportion  de  leurs 
ressources. 

On  aurait  honte,  en  vérité,  de  ressasser  des  ba- 
nalités pareilles  si  l'expérience  de  tous  les  jours 
ne  prouvait  pas,  que  les  vieux  préjugés  qui  vou- 
laient voir  dans  chaque  classe  de  producteurs  l'ad- 
versaire né  des  autres  classes,  dominent  encore  la 
majorité  des  esprits.  N'entend-on  pas  dire  encore 
fréquemment  que  les  intérêts  des  campagnes  sont 
opposés  à  ceux  des  villes?  et  les  passions  politiques 
ne  cherchent-elles  pas  à  exploiter  ce  sophisme  ?. . . 
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L'antagonisme  prétendu  des  classes  et  des  pro- 
fessions a  fourni  de  nombreux  arguments  aux  dé- 
tracteurs de  la  Société.  Faire  de  la  critique  sociale 
est  une  tâche  aisée  ,  car  il  y  a  terriblement  à  re- 
prendre, à  blâmer,  à  améliorer  et  même  à  détruire 
comme  radicalement  mauvais  en  ce  monde  ;  mais 
outre  que  ces  critiques,  si  fondées  qu'elles  soient, 
ne  prouvent  absolument  rien  quant  à  la  bonté  des 
remèdes  qu'on  propose,  il  ne  faut  pas  les  pousser  à 
l'extrême. 

Toutes  les  écoles  socialistes  ont  reproduit  et 
paraphrasé  ce  passage  du  sceptique  Montaigne: 
a  Le  marchand  ne  fait  bien  ses  affaires  qu'à  la  dé 
bauche  de  la  jeunesse  ;  le  laboureur  à  la  cherté  des 
blés;  l'architecte  à  la  ruine  des  maisons  ;  les  offi- 
ciers de  la  justice  aux  procès  et  aux  querelles  des 
hommes.  L'honneur  même  et  pratique  des  minis- 
tres de  la  religion  se  tire  de  notre  mort  et  de  nos 
vices.  Nul  médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de 
ses  amis  même,  ni  soldat  à  la  paix  de  la  ville  ;  ainsi 
du  reste.  « 

Si  l'on  devait  accepter  sans  réserve  ces  asser- 
tions, il  faudrait  en  revenir  aux  fameux  axiomes  : 
dupe  ou  dupeur  ;  le  bien  des  uns  fait  le  mal  des 
autres. 
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Mais  c'est  voir  les  choses  par  le  petit  côté.  De 
bonne  foi,  lequel  profite  plus  au  marchand,  desfo- 
hes  de  quelques  débauchés  qui  se  ruinent  et  qui  le 
ruineront  très-souvent  lui-même,  ou  d'un  dévelop- 
pement de  la  prospérité  générale  accroissant  ré- 
gulièrement l'activité  des  échanges?  -  Le  laboureur 
a  sans  doute  intérêt  à  retirer  un  bon  prix  de  ses 
récoltes,  encore  faut-il  toutefois  que  les  au- 
tres classes  soient  en  mesure  de  payer  ce  prix. 
Sauf  le  cas  de  disette  qui  apparemment  ne  fait  le 
bien  de  personne  ,  la  cherté  des  subsistances  en 
temps  normal  n'est  que  le  rapport  des  besoins  de 
la  population  avec  les  moyens  qu'elle  possède  de 
les  satisfaire.  Quelque  soient  les  prétentions  de  l'a- 
griculteur, il  ne  saurait  sortir  de  ces  conditions. 
Les  lois  de  monopole  peuvent ,  il  est  vrai ,  créer 
des  prix  factices  ;  mais  tôt  ou  tard  les  funestes  ef- 
fets de  ces  lois  réagissent  sur  le  sort  de  l'agricul- 
teur lui-même  en  restreignant  la  demande  de  ses 
produits.  Le  pays  où  l'agriculture  prospère,  c'est 
celui  où  tout  le  monde  peut  consommer  largement 
et  où  l'industrie  et  le  commerce  versent  sur  le  sol 
les  capitaux  qu'ils  forment  incessamment. 

Chacun  des  exemples  de  Montaigne  donnerait 
lieu  à  des  observations  analogues.  —  La  ruine  des 
maisons  ne  suffit  pas  pour  faire  la  fortune  des  ar- 
chitectes :  il  y  a  plus  de  constructions  à  opérer  dans 
une  ville  riche  et  par-là  même  en  voie  d'agrandis- 
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sèment  que  dans  celles  qu'atteignent  des  catastro- 
phes qui  ne  fournissent  qu'une  occasion  acciden- 
telle et  passagère  de  travaux. 

L'honneur  et  pratique  des  ministres  de  la  reli- 
gion se  tire  beaucoup  moins  de  nos  vices  que  notre 
foi.  Ce  ne  sont  pas  les  impies  qui  enrichissent 
l'église,  ce  sont  les  dévots. 

Il  y  a  cependant  des  professions  dont  l'utilité 
n'est  que  négative,  c'est-à-dire  ne  se  manifeste  que 
par  la  répression  des  désordres  sociaux  ou  pour  le 
maintien  des  institutions  régnantes,  abstraction 
faite  de  leur  valeur  intrinsèque.  Telles  sont  la  po- 
lice, la  diplomatie ,  le  gouvernementalisme,  l'ar- 
mée, les  fonctions  judiciaires,  la  bureaucratie.  Si  la 
société  ne  peut  se  maintenir  qu'en  vertu  de  l'appui 
qu'elle  tire  de  ces  diverses  professions,  si  la  so- 
ciété repose,  comme  prétend  De  Maistre ,  sur  le 
soldat  et  le  bourreau  ,  comment  se  fait -il  que  cha- 
cun des  progrès  de  la  civilisation,  chaque  agrandis- 
sement des  fonctions  productives  restreigne  l'ac- 
tion et  l'importance  des  professions  négatives? 
dans  les  pays  les  plus  industrieux  du  monde,  en 
Angleterre  ,  aux  Etats-Unis,  en  Suisse,  en  Belgi- 
que, l'uniforme  de  l'agent  de  la  force  publique  dis- 
paraît de  la  cité  ;  le  self-gouvernement ,  c'est-à- 
dire  le  gouvernement  de  l'homme  par  soi-même , 
ou  ce  que  M.  Proudhon,  avec  sa  violence  et  son 
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exagération  habituelles,  appelle  Vabsence  de  gou- 
vernement, ïan-archie ,  se  substitue  au  gouver- 
nement officiel. 

Veut-on  dire  qu'il  y  aura  toujours  des  désordres 
à  réprimer  et  des  contestations  d'intérêt  à  résou- 
dre? Rien  n'est  malheureusement  plus  certain, 
quoiqu'on  ne  puisse  douter  non  plus  que  le  nom- 
bre des  délits  s'abaisse  corrélativement  à  l'ascen- 
sion générale  du  bien-être  et  de  l'instruction,  et 
que  les  collisions  d'intérêt  diminueront  à  mesure 
que  l'équité  pénétrera  mieux  dans  les  institutions, 
que  les  lois  seront  plus  simples  et  plus  claires,  que 
le  droit  commun  sera  mieux  garanti  non-seule- 
ment contre  la  violence  ouverte  mais  encore  con- 
tre la  fourberie  et  contre  les  usurpations  du  privi- 
lège, que  l'organisation  du  secours  mutuel  sera 
forte  et  plus  large,  à  mesure  enfin  que  les  vérités 
économiques  en  se  répandant  feront  mieux  com- 
prendre à  chaque  homme  que  la  route  de  l'hon- 
neur est,  sous  le  régime  de  la  liberté ,  celle  qui 
conduit  le  plus  sûrement  à  la  fortune. 

Encore  une  fois  ces  améliorations  ne  réalise- 
ront pas  la  justice  absolue.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  parce  que  cette  chimère  a  été  la  pierre 
d'achoppement  du  progrès  à  notre  époque.  Rien 
n'autorise  à  penser  que  l'homme,  en  toul  ce  qui 
concerne  sa  destinée  morale,  soit  susceptible  d'at- 
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teindre  l'absolu.  Non,  rien  n'autorise  à  le  croire  !.. 
et  s'il  faut  s'étonner  d'un  chose,  c'est  que  l'expé- 
rience n'ait  pu  jusqu'ici  déraciner  du  cœur  hu- 
main une  telle  illusion  !  Au  lendemain  de  toutes 
les  révolutions  politiques  et  à  l'inauguration  de 
tout  grand  progrès,  des  espérances  magnifiques 
enivrent  les  âmes  ;  les  fronts  frappent  le  ciel,  sui- 
vant l'expression  du  poète  ;  il  semble  qu'on  va 
voir  disparaître,  comme  par  enchantement,  toutes 
les  misères  et  tous  les  vices  de  ce  bas  monde.  Mais 
la  déception  vient  bientôt  :  on  s'aperçoit  qu'il  y  a 
encore  et  toujours  plus  à  faire  que  ce  qui  a  été  fait; 
alors  on  crie  à  la  trahison  ;  on  renie  ses  croyan- 
ces de  la  veille  ;  on  s'accuse  réciproquement  d'in- 
conséquence, de  maladresse  et  de  mauvaise  foi. 
Le  fait  est  que  toute  connaissance  humaine  est  in- 
complète et  que  l'application  d'un  principe  reste 
toujours  au-dessous  du  principe  même. 

Composé  étrange  de  grandeur  et  de  bassesse, 
de  puissance  et  d'infirmité,  l'homme  aspire  sans 
cesse  au  parfait  et  à  l'infini.  Il  n'est  pas  un  réfor- 
mateur, pas  un  novateur,  pas  un  croyant,  qui  ne 
voie  le  bonheur  du  monde  attaché  à  son  idée  ;  mais 
cette  idée  fût-elle  aussi  féconde  que  l'imaginent  ses 
adeptes,  qu'elle  paierait  encore  son  tribut  aux  dé- 
fectuosités de  notre  nature  et  que  l'insatiabilité  de 
nos  désirs  nous  la  ferait  oublier,  à  peine  obte- 
nue, pour  la  poursuite  d'un  nouveau  but. 
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Il  importe  donc  de  déterminer,  non  pas  le  terme 
d'une  route  qui  est  sans  limites,  mais  la  route  elle- 
même.  Or  la  route  du  bien,  dans  Tordre  des  cho- 
ses qui  nous  occupe,  c'est  l'accord  de  plus  en  plus 
facile  des  intérêts;  c'est  donc,  par  conséquent, 
l'affaiblissement  graduel  des  obstacles  qui  s'y  op- 
posent. Les  professions  qui  tirent  leurs  raisons 
d'être  de  ces  obstacles,  en  subiront  naturellement 
le  déclin. 

Pour  toutes  les  professions  de  ce  genre  la  ques- 
tion doit  se  poser  en  ces  termes  :  Peut-il  se  faire 
que  leur  pratique,  d'une  part,  ne  tourne  pas  au 
mal  de  la  société,  soit  moralement,  soit  économi- 
quement; de  l'autre,  n'exerce  pas  une  influence 
corruptrice  sur  l'âme  de  ceux  qui  s'y  vouent?  On 
m'accordera  assez  aisément  le  premier  point  parce 
que,  aux  yeux  des  hommes  d'autorité,  le  méca- 
nisme officiel  est  la  garantie  indispensable  de  l'or- 
dre et  du  bien  social,  et  qu'aux  yeux  des  hommes 
de  liberté  ce  mécanisme  sera  rendu  inutile  par  le 
progrès;  mais  on  me  contestera  vivement  le  se- 
cond point,  à  savoir,  que  la  pratique  d'un  grand 
nombre  de  professions  n'exerce  pas  une  influence 
funeste  sur  ceux  qui  s'y  adonnent.  «  Les  professions 
qui  vivent  du  mal  social,  dira-t-on,  n'ont-elles  pas 
intérêt  à  la  pérennité  de  ce  mal?  Or  l'intérêt  du 
métier  devient  fatalement  l'intérêt   de  l'artisan  : 
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est-il  possible  au  cœur  de  l'homme  de  faire  des 
vœux  contre  soi-même?  » 

A  mon  tour  je  ne  contesterai  pas  l'immoralité 
fatale  du  désir.  J'ajouterai  même  que  cette  dispo- 
sition n'échoit  pas  seulement  à  quelques  profes- 
sions, mais  à  toutes.  Oui,  tout  producteur  désire 
que  le  besoin  de  ses  services  se  fasse  sentir ,  de 
quelque  nature  que  soit  ce  besoin  et  quoiqu'il  en 
doive  coûter  aux  autres.  F.  Bastiat  le  remarque 
en  ces  termes  : 

«  En  tant  que  producteurs,  il  faut  bien  en  convenir,  chacun  de 
nous  fait  des  vœux  auti-sociaux.  Sommes-nous  vignerons?  Nous  ne  se- 
rions pas  faciles  qu'il  gelât  sur  toutes  les  vignes  du  monde,  excepté 
sur  la  nôtre  :  c'est  la  théorie  des  disettes.  Sommes-nous  propriétaires 
de  forges?  Nous  désirons  qu'il  n'y  lit  sur  le  marché  d'autre  fer  que 
le  nôtre ,  quel  que  soit  le  besoin  que  le  public  en  ait,  et  pré- 
cisément pour  que  ce  besoin,  vivement  senti  et  imparfaitement  satis- 
fait, détermine  à  nous  en  donner  un  haut  prix  :  c'est  encore  la  théorie 
de  la  disette.  Sommes-nous  laboureurs?  Nous  disons  :  Que  le  pain 
soit  cher,  c'est-à-dire  rare,  et  les  agriculteurs  feront  bien  leurs  affaires; 
c'est  toujours  la  théorie  de  la  disette 

«  Il  suit  de  là  que  si  les  vœux  de  chaque  producteur  étaient  réa- 
lisés, le  monde  rétrograderait  vers  la  barbarie.  La  voile  proscrirait 
la  vapeur;  la  rame  proscrirait  la  voile,  et  devrait  bientôt  céder  les 
transports  au  chariot,  cehii-ci  au  mulet,  et  le  mulet  au  porte-balle. 
La  laine  exclurait  le  coton,  le  coton  exclurait  la  laine ,  et  ainsi  de 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  disette  de  toutes  choses  ait  fait  disparaître 
l'homme  même  de  dessus  la  surface  du  globe.  » 

Qu'on  lise  bien  attentivement  ces  dernières  li- 
gnes et  l'on  y  trouvera  la  contre-partie  des  pre- 
mières :  la  réponse  à  l'objection. 

Le  désir  instinctif  est  anti-social  ;  cela  ne  sau- 
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rail  être  nié.  C'est  le  règne  de  la  nature  irratio- 
nelle,  l'instinct  de  la  brute,  de  la  bête  fauve.  Mais 
la  raison  surgit.  Elle  promène  son  regard  sur  le 
monde  :  elle  voit ,  elle  compare  ,  elle  juge  et  voici 
son  arrêt  :  «  Si  les  vœux  anti-sociaux  de  chaque 
producteur  étaient  réalisés,  le  monde  rétrograde- 
rait vers  la  barbarie jusqu'à  ce  que  la  disette 

de  toutes  choses  eût  fait  disparaître  l'homme  mê- 
me de  dessus  la  surface  du  globe  !  » 

La  raison, — et  par  raison  il  faut  entendre  ici  non 
pas  le  développement  des  instincts  et  même  du 
sentiment  (le  sentiment  étant  aveugle  ,  extrême  et 
illogique  de  sa  nature)  mais  la  raison  analytique  et 
démonstrative ,  autrement  dit ,  la  science  —  la 
raison  conclut  donc  à  l'opposé  de  l'instinct , 
et  cela  pour  plus  d'un  motif. 

D'abord,  pour  le  motif  qu'indique  Bastiat:  qu'il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  s'arrêter  dans  la  roule  des 
concessions  au  désir  égoïste ,  jusqu'à  ce  qu'on 
aboutît  à  la  ruine  universelle,  y  compris  la  ruine 
de  l'égoïste.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'aurait  pas  bien 
calculé.  Ensuite,  parce  que  si  tel  laboureur  souhaite 
que  tous  les  champs  soient  grêlés  ,  hors  le  sien,  il 
doit  trouver  parfaitement  naturel  que  chacun  des 
autres  laboureurs  l'englobe  lui-même  dans  un  vœu 
semblable.  Ces  vœux  demeurent-ils  à  l'état  latent? 
ils  se  neutralisent  réciproquement,  en  ce  sens,  que 
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chacun  n'a  besoin  que  d'une  bien  faible  dose  de 
réflexion  pour  s'abstenir  de  ce  qui  lui  est  aussi 
dangereux  qu'à  tout  autre.  Se  traduisent-ils  en  ac- 
tes de  violence  ?  alors  c'est  la  guerre  et  encore  la 
ruine  :  aujourd'hui  la  sienne ,  demain  la  tienne  ; 
et,  en  attendant,  c'est  la  misère,  le  danger,  l'a- 
larme pour  tous. 

Je  sais  bien  qu'il  sort  toujours  de  cette  lutte  un 
état  de  choses  où  quelques  individualités  triom- 
phent et  où  les  vœux  impies  profitent  au  petit 
nombre  contre  le  grand  :  c'est,  pour  prendre  le 
langage  de  Bastiat,  «  la  théorie  du  monopole,  du 
privilège,  des  aristocraties.  »  Mais  cette  théorie  est 
diamétralement  contraire  à  celle  de  la  science  des 
intérêts,  qui  place  l'expansion  la  plus  sûre  de  cha- 
que individualité  dans  la  liberté  et  l'accord  de 
toutes. 

I^a  théorie  du  privilège  a  l'inconvénient  immense 
d'impliquer  le  principe  des  représailles  qui  ôte  par- 
fois plus  que  le  privilège  en  donne. 

Considérons  que  si  le  producteur  désire  le  mo- 
nopole en' tant  que  producteur,  il  désire  le  droit 
commun  en  tant  que  consommateur.  Cela  est  de 
toute  évidence.  Je  désire  vendre  cher  ,  mais  je  dé- 
sire acheter  bon  marché.  Or  je  vends  une  seule 
chose  et  je  les  achète  toutes.  Si  donc  chacun  vend 
cher,  chacun  achètera  tout  cher,  et  par  conséquent 
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obtiendra  peu  en  échange  du  peu  qu'il  donne. 
Cherté  générale  équivaut  à  pénurie  générale,  mê- 
me relativement  pour  le  privilégié.  «  Un  petit  pro- 
priétaire de  l'Europe  civiHsé  a  plus  de  bien-être, 
dit  J.-B.  Say,  que  le  roi  d'une  peuplade  africaine  : 
un  bourgeois  de  notre  temps  vit  plus  à  l'aise , 
plus  confortablement  qu'un  prince  du  moyen-àge.  » 
Le  consommateur  appelle  donc  de  tous  ses  vœux 
l'extrême  abondance,  la  liberté  des  transactions, 
le  droit  commun  et  la  justice  ;  et  ses  vœux,  comme 
consommateur  ,  triomphent  par  calcul  même,  de 
ses  vœux  comme  producteur.  Car  y  a-t-il  rien  de 
mieux  démontre  que  l'avantage,  pour  le  produc- 
teur lui-même,  qu'une  production  à  bon  marché? 
Tout  le  génie  de  la  spéculation,  j'allais  dire  de  la 
production,  est  là  :  produire  sur  une  vaste  échelle 
et  avec  de  puissants  moyens  afin  de  produire  à 
bon  marché.  Et  pourquoi  produire  à  bon  marché? 
sinon  pour  gagner  plus  en  vendant  plus?  La  for- 
tune de  l'Angleterre,  sa  prééminence  industrielle 
sur  le  monde,  ne  tient  pas  à  autre  chose. 

Gardons-nous  d'ailleurs  de  confondrele  privilège 
usurpé  avec  le  privilège  naturel,  et  l'aristocratie 
de  mérite  avec  l'aristocratie  de  caste. 

IV* 

Le  privilège  naturel  est  un  fait  qu'il  ne  nous  est 
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pas  donné  de  détruire,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  dé- 
truire quand  bien  même  on  le  pourrait;  car,sur  le 
terrain  du  droit  commun,  le  privilège  naturel  est 
cent  fois  plus  bienfaisant  que  nuisible,  plus  social, 
plus  communiste  qu'individuel.  Un  homme  de  gé- 
nie ne  mange,  en  définitive,  pas  plus  qu'un  hom- 
me ordinaire  :  des  fruits  de  son  génie  la  part  qui 
lui  revient  est  donc  peu  en  comparaison  de  ce  qui 
en  écheoit  à  tout  le  monde.  Un  grand  médecin  fait 
sa  fortune  rapidement;  mais  il  a  sauvé  la  vie  à  une 
multitude  d'hommes.  Un  Colbert  arrive  au  pou- 
voir, mais  il  donne  à  la  prospérité  nationale  une 
impulsion  puissante. 

L'aristocratie  de  caste  ne  se  justifie  pas  aussi  fa- 
cilement. A  envisager  les  choses  d'un  œil  impartial 
et  philosophique,  on  ne  sait  trop  ce  que  peut  si- 
gnifier cette  prétention  qu'ont  toujours  eu  certains 
hommes ,  pétris  du  même  limon  que  les  autres , 
soumis  aux  mêmes  vicissitudes  physiques  et  mora- 
les ,  de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  celle 
de  leurs  semblables,  et  comment  cette  prétention, 
si  injustifiable  aux  yeux  de  la  raison,  a  pu  s'ac- 
créditer ,  s'enraciner,  s'exalter  au  point  de  deve- 
nir une  des  forces  les  plus  considérables  et  les  plus 
indestructibles  de  la  société.  En  tout  temps  et  en 
tout  pays  il  a  existé  et  il  existe  une  aristocratie  de 
caste,  consacrée  non  moins  par  la  vénération  gé- 
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nérale  que  par  son  propre  orgueil.  L'ouragan  des 
révolutions  passe,  brisant  sur  sa  route  tout  ce  qui 
lui  résiste,  remuant  et  labourant  profondément  le 
sol,  sans  pouvoir  en  arracher  les  racines  de  la 
caste.  Elle  repousse  et  refleurit  après  la  tempête, 
aussi  vivace  que  jamais.  Le  sentiment  aristocrati- 
que trouve  des  auxiliaires  passionnés  jusqu'au  sein 
de  ses  ennemis.  A  peine  la  bourgeoisie,  par  exem- 
ple, a-t-elle  ravi  à  la  noblesse  ses  privilèges,  qu'elle 
brûle  de  les  restaurer  pour  son  propre  compte.  Le 
bourgeois  enrichi  soupire  lâchement  après  le  bla- 
son et  son  insolence  de  parvenu  fait  regretter  au 
peuple  ses  anciens  maîtres  féodaux.  Visitez  les 
pays  le  plus  démocratiquement  constitués  ,  les 
Etats-Unis,  la  Suisse,  vous  y  retrouverez  la  mala^ 
die  du  titre  aussi  invétérée  que  partout  ailleurs. 

Peut-on  donner  une  explication  satisfaisante  de 
ce  singulier  phénomène  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
l'examiner.  Je  me  borne  à  constater  après  tout  le 
monde  que  le  principe  aristocratique  a  développé 
en  plusieurs  pays,  parallèlement  à  ses  vices,  des 
qualités  réelles  et  fortes  :  l'esprit  de  suite  et  l'élé- 
vation de  vues  politiques,  le  goûts  des  beaux  arts, 
le  courage  chevaleresque ,  la  distinction  et  l'élé- 
gance des  mœurs.  Des  historiens  et  des  économis- 
tes pensent  aussi  que  le  principe  aristocratique  a 
contribué  puissamment  à  la  formation  et  à  la  con- 
servation des  capitaux.  C'est  à  ce  dernier  point  de 
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vue  seulement  que  j'ai  à  m'occuper  de  la  classifi- 
cation sociale  qui  repose  sur  les  distinctions  de 
naissance. 

Une  grande  fortune  étant  considérée  comme  le 
corollaire  naturel ,  indispensable  d'un  beau  nom, 
les  gouvernements  ont  soigneusement  pourvu  au 
maintien  d'un  riche  patrimoine  dans  les  familles 
nobles  et  l'ont  environné  de  privilèges  et  de  faveurs 
qui  remédient  à  sa  dissipation  par  inconduite  et 
qui  mettent  obstacle  à  son  fractionnement  par  l'é- 
gale accession  de  chacun  des  enfants  à  l'héritage 
paternel.  La  loi  anglaise  consacre  aujourd'hui  en- 
core Tinaliénabilité  des  fortunes  aristocratiques , 
le  droit  d'aînesse ,  les  majorats.  Des  dispositions 
analogues  se  rencontrent  dans  la  législation  de  tous 
les  pays  qui  n'ont  pas  subi  la  rénovation  des  idées 
démocratiques  modernes.  C'est  d'ailleurs  une  opi- 
nion assez  répandue  qu'une  telle  organisation  de 
la  richesse  et  spécialement  de  la  propriété  territo- 
riale, donne  à  l'ordre  social  des  bases  plus  solides 
que  le  morcellement  du  sol  et  la  libre  diffusion  des 
richesses  L'école  politique  qui  a  gouverné  la  France 
de  1830  à  1848  pensait  ainsi  et  tendait  avec  autant 
de  force  que  le  lui  permettaient  les  institutions  et 
les  mœurs  du  pays  à  la  ramener  vers  ce  régime. 
Napoléon  professait  plus  hardiment  encore  celte 
doctrine  et  en  aborda  sans  ménagement  la  mise  à 
exécution  au  profit  de  son  aristocratie  militaire. 
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Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  faits  et  ces  tendan- 
ces découlent  d'une  pensée  politique  plutôt  qu'é- 
conomique. La  façon  dont  on  entend  la  formation 
et  la  conservation  des  fortunes  nobiliaires,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  formation  et  l'emploi  des  capi- 
taux en  bonne  économie  sociale.  Les  fortunes 
nobiliaires  naissent  de  la  guerre  :  elles  représen- 
tent le  butin  du  vainqueur  et  la  spoliation  du  vain- 
cu. En  économie  politique,  les  capitaux  se  forment 
par  le  travail  et  l'épargne.  Les  deux  procédés  sont 
l'antipode  l'un  de  l'autre.  A  moins  donc  de  suppo- 
ser que  la  guerre  est  le  mode  normal  et  permanent 
de  vivre  des  peuples,  le  procédé  aristocratique  de 
formation  des  capitaux  ne  se  discute  pas  plus 
économiquement  que  moralement  :  il  est  hors  de 
cause.  Il  a  dominé  despoliquement  le  passé  ;  il  joue 
encore  un  rôle  considérable  aujourd'hui  ;  mais 
théoriquement,  scientifiquement,  il  est  vaincu  sans 
retour.  Les  capitaux  se  forment  chaque  jour  sous 
nos  yeux  par  les  voies  industrielles  avec  une  toute 
autre  puissance  que  ne  l'eût  jamais  le  principe 
aristocratique,  et  nous  voyons  que  ce  principe,  loin 
d'y  coopérer,  y  fait  au  contraire  obstacle  en  en- 
travant la  mobilisation  du  sol  et  la  circulation  des 
valeurs.  D'où  l'on  peut  conclure  que  si  la  création 
des  capitaux  s'est  opérée  et  s'opère  si  puissamment 
dans  tel  pays  constitué  aristocratiquement,  comme 
l'Angleterre,  ce  n'est  pas  parce  que  mais  quoique 
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des  privilèges  y  protègent  la  propriété  aristocrati- 
que. Il  faut  même  observer  que  l'esprit  aristocra- 
tique est  de  sa  nature  essentiellement  hostile  à  la 
formation  économique  des  capitaux.  L'esprit  aris- 
tocratique répugne  au  travail,  dédaigne  l'industrie 
et  croit  décheoir  lorsqu'il  s'y  voue.  Aussi  toute 
aristocratie  tend  à  se  ruiner  et  y  arriverait  promp- 
tement  sans  les  immunités  politiques  qui  soutien- 
nent facticement  sa  fortune. 

L'esprit  d'acquisition,  d'accumulation,  d'épar- 
gne est  au  contraire  caractéristique  de  la  bour- 
geoisie. C'est  dans  celte  classe  que  la  formation 
des  capitaux  s'accomplit  énergiquement.  La  pos- 
session d'un  capital  qui  lui  permette  de  produire 
pour  son  compte,  de  diriger  une  exploitation,  for- 
me le  trait  distinctif  du  bourgeois,  le  point  précis 
qui  sépare  la  bourgeoisie  du  peuple,  ou  plus  juste- 
ment du  salariat.  L'antagonisme  de  caste  se  ré- 
sume donc  réellement ,  à  notre  époque  surtout, 
dans  cette  distinction  de  capitaliste  et  de  salarié. 

Je  répète  d'ailleurs  que  je  n'envisage  ici  les 
choses  qu'au  point  de  vue  économique.  Je  laisse 
entièrement  de  côté  la  thèse  politique,  sociale,  re- 
ligieuse de  l'inégalité  des  classes  ;  de  l'importance 
vraie  ou  fausse,  bonne  ou  mauvaise  qu'il  y  a  pour 
un  pays  à  être  classé,  hiérarchisé  politiquement. 
Cela  est  hors  de  mon  sujet  qui  consiste  à  montrer 
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l'harmonie   des   lois  économiques   avec   les  lois 
morales. 

La  vraie  question  à  étudier  pour  ce  qui  re- 
garde le  classement  social ,  est  celle-ci  :  La  forma- 
tion, la  conservation  et  l'emploi  le  plus  fructueux 
possible  des  capitaux,  supposent  ou  produisent-ils 
un  antagonisme  de  caste?  —  L'économie  politique 
le  nie ,  malgré  les  préjugés  vulgaires. 

L'économie  politique  pense  que  les  hommes, 
doués  de  facultés  et  de  besoins  inégaux  peuvent 
être  inégalement  pourvus  des  biens  de  ce  monde, 
sans  qu'il  en  résulte  hostilité,  contradiction  d'in- 
térêt entre  eux.  On  disait  autrefois  :  Ce  sont  les 
riches  qui  font  vivre  les  pauvres.  De  notre  temps 
on  a  retourné  l'aphorisme  et  l'on  a  dit  :  c'est  le 
travail  des  pauvres  qui  nourrit  les  riches.  La  vérité 
est  que  riches  et  pauvres  ,  capitalistes  et  salariés 
vivent  les  uns  par  les  autres  et  ne  sauraient  se 
passer  de  leurs  mutuels  secours.  L'antagonisme 
ne  commence  que  là  où  le  privilège  jette  dans  la 
balance  des  destinées  individuelles  un  poids  anor- 
mal. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la  condition  du  salarié 
vaille  celle  du  capitaliste-entrepreneur  ou  com- 
manditaire et  qu'elle  n'ait  rien  à  lui  envier.  Les 
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immenses  douleurs  du  prolétariat  ont  un  écho  in- 
destructible au  fond  de  toute  conscience  honnête,  et 
le  problème  économique  ne  sera  résolu  de  fait  que 
le  jour  où  chaque  membre  de  la  société  trouvera 
un  emploi  assez  digne  et  assez  fructueux  de  ses 
facultés,  pour  que  ses  besoins  du  corps  et  de  l'âme 
obtiennent  satisfaction.  A  Thonneur  de  notre  siè- 
cle, on  est  tellement  d'accord  là-dessus,  que  per- 
sonne, sous  quelque  drapeau  d'opinion  qu'il  se 
range,  n'oserait  formuler  un  désir  contraire.  Mais 
ou  diffère  sur    l'entente  des  moyens . 

Bien  des  gens  veulent  que  l'ancienne  classifica- 
tion sociale  reposant  sur  les  grandes  fortunes,  soit 
restaurée  ou  maintenue.  A  leurs  yeux,  l'éparpille- 
ment  delà  richesse  équivaut  à  l'appauvrissement 
général.  C'est  particulièrement  en  ce  qui  touche  à 
la  constitution  du  sol,  propriété  et  culture,  que 
cette  manière  de  voir  a  été  plus  vivement  défen- 
due. On  oppose,  par  exemple,  l'agriculture  an- 
glaise, soumise  au  régime  de  la  grande  propriété, 
à  l'agriculture  française,  fruit  d'un  morcellement 
extrême  et  souvent  exagéré  ;  et,  de  la  supériorité 
indéniable  de  celle-là  sur  celle-ci,  on  conclut  à  la 
supériorité  du  système  de  propriété  et  de  culture 
aristocratiques.  Mais  ces  sortes  d'analogie  sont 
souvent  trompeuses.  Avant  son  morcellement  et 
sous  le  régime  aristocratique,  l'agriculture  fran- 
çaise était  encore  beaucoup  plus  inférieure  à  l'a- 
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griculture  anglaise  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  On 
ne  saurait  mettre  en  doute  que  l'abolition  des  pri- 
vilèges territoriaux  et  le  fractionnement  du  sol 
n'aient  donné  en  France  une  impulsion  féconde 
aux  arts  agricoles.  La  supériorité  de  l'Angleterre 
sur  ce  point  tient  donc  à  d'autres  causes  que  la 
grande  propriété  aristocratique,  puisque  le  même 
principe  produisait  en  France  et  produit  encore 
dans  beaucoup  d'autres  pays,  notamment  en  Rus- 
sie, des  effets  contraires. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  toutefois,  c'est  que,  théori- 
quement parlant,  la  production  en  grande  échelle 
l'emporte  pour  l'agriculiure  comme  pour  l'indus- 
trie sur  la  production  parcellaire.  Ce  mode  d'ex- 
ploitation ne  peut  d'ailleurs  s'appliquer  aussi  large- 
ment à  l'agriculture  qu'à  l'industrie.  Une  énorme 
production  industrielle  peut  être  concentrée,  amé- 
nagée, coordonnée  facilement  sur  un  étroit  espace. 
L'action  d'un  seul  moteur  peut  mettre  en  branle 
des  milliers  de  rouages  ;  mais  l'exploitation  agri- 
cole exige  un  théâtre  plus  vaste  et  une  extrême 
dissémination  des  travaux,  bien  que  la  division  des 
fonctions  y  soit  moindre  que  dans  la  fabrication 
industrielle.  Le  principe  de  la  production  en  grand 
atteint  donc  beaucoup  plus  promptement  ses  limi- 
tes d'application  pour  l'agriculture  que  pour  l'in- 
dustrie. 
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Les  économistes  ont  observé  en  outre  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  la  grande  propriété  avec  la 
grande  culture,  et  la  petite  propriété  avec  la  petite 
culture,  quoique  les  deux  ordres  de  faits  coïnci- 
dent assez  habituellement.  Le  grand  propriétaire 
livrera  son  terrain  en  parcelles  minimes  au  culti- 
vateur s'il  croit  y  trouver  son  profit,  comme  cela  se 
voit  en  Irlande;  les  petits  propriétaires  peuvent 
aussi  combiner  leurs  ressources  et  leurs  travaux 
dans  la  mesure  où  ils  le  jugent  avantageux.  Ce  n'est 
de  part  et  d'autre  qu'une  affaire  de  calcul  plus  ou 
moins  bien  entendu,  que  le  progrès  des  lumières 
et  l'expérience  décideront.  Ainsi,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  propriété  territoriale  soit  concen- 
trée en  un  petit  nombre  de  mains,  pour  que  sou 
exploitation  se  fasse  sar  une  aussi  large  échelle  que 
le  comportent  les  conditions  rationnelles  de  ce 
genre  de  production. 

Mais  l'économie  politique  a  constaté  un  autre 
fait  plus  important  encore  pour  l'accord  des  inté- 
rêts et  pour  la  moralité  sociale.  C'est  que  la  culture 
du  sol  par  ses  propriétaires  directs  l'emporte  sur 
le  régime  du  fermage  et  du  métayage ,  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  l'exploitation  du  sol  que  sous 
celui  du  sort  des  cultivateurs.  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  pousser  à  l'extrême  cette  idée  qui  a  pour  con- 
trepoids le  principe  de  la  production  en  grand. 
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Mais  il  est  démontré  qu'un  même  espace  de  ter- 
rain, cultivé  directement  par  son  propriétaire  , 
prospérera  mieux  que  s'il  est  abandonné  à  des 
mains  mercenaires ,  et  que  les  parties  les  mieux 
cultivées  de  l'Europe  sont  celles  où  domine  la  classe 
des  paysans-propriétaires.  Parmi  les  plus  récents 
travaux  d'économie  politique  sur  ce  sujet,  je  re- 
commande spécialement  ceux  de  M.  Stuart  MilT. 
qui  s'est  livré  à  une  étude  approfondie  de  laques- 
lion.  Il  établit  par  de  nombreuses  recherches  que 
le  régime  des  paysans-propriétaires  a  pour  effet  de 
stimuler  merveilleusement  l'esprit  industriel  du 
cultivateur  et,  par  suite,  «  d'obtenir  un  produit 
bien  plus  considérable,  avec  la  même  instruction 
agricole,  de  la  même  qualité  de  sol,  sur  des  fermes 
de  peu  d'étendue ,  au  moins  lorsqu'elles  sont  la 
propriété  du  cultivateur.  »  Ce  savant  économiste 
conclut  ainsi  :  «  Comme  résultat  de  cette  enquête 
»  sur  l'action  directe  et  sur  les  influences  indirec- 
»  tes  qu'exerce  la  propriété  possédée  par  les  pay- 

»  sans,  je  crois  qu'il  est  établi qu'aucun 

»  autre  état  de  l'économie  agricole  n'a  des  résul- 
»  tats  aussi  bienfaisants  sur  l'industrie,  l'intelli- 
»  gence,  les  habitudes  de  tempérance  et  la  sagesse 
«  de  la  population ,  et  ne  tend ,  dans  une  aussi 


•  Principes  d'économie  politique,  par  M.  John  Sluart  JUill  (ISSi), 
Liv.  II,  chap.  6  et  suivant. 
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»  grande  proportion,  à  décourager  un  accroisse- 
))  ment  anormal  de  la  population  ;  et  que ,  consé- 
»  quemment,  aucun  état  de  choses  n'est  aussi  fa- 
»  vorable  à  son  bien-être  physique  et  moral  *.  » 

Ainsi,  sur  ce  point  d'une  souveraine  importance: 
la  possession  et  la  culture  du  sol,  l'économie  poli- 
lique  condamne  à  son  tour  le  régime  qui  avait  pro- 
duit l'ancien  antagonisme  du  Seigneur  et  du  serf, 
du  propriétaire  oisif  et  du  travailleur  mercenaire, 
et  qui  perpétuait  la  misère  et  l'ignorance  au  sein  de 
la  portion  incomparablement  la  plus  nombreuse 
des  habitants  de  chaque  contrée ,  celle  des  pay- 
sans. L'économie  politique  s'accorde  avec  la  mo- 
rale pour  sanctionner  ce  que  Michelet  appelle 
«  l'œuvre  capitale  de  la  France  ,  l'acquisition  de 
la  terre  par  le  travailleur.  »  {Le  Peuple,  ch.  i.) 

Examinons  maintenant  si,  pour  la  production 
industrielle  proprement  dite,  l'antagonisme  du  ri- 
che et  du  pauvre,  ou  du  capitaliste  et  du  salarié, 
est  plus  irrémédiable  que  pour  la  production 
agricole. 

L'industrie  traverse  de  notre  temps  une  phrase 
de  rénovation  analogue  en  principe  à  celle  que  je 

'  Le  iiicme,  cliap.  10. 
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viens  de  signaler  pour  l'agricullure,  mais  dont  les 
allures  diffèrent  notablement.  Le  capital  se  mor- 
celle comme  la  terre;  seulement  la  loi  de  la  pro- 
duction en  grand  agissant  beaucoup  plus  impérieu- 
sement sur  l'industrie,  les  fragments,  pour  ainsi 
dire,  du  capital  général  se  rajustent  et  se  massent 
de  toutes  parts  avec  rapidité,  sous  forme  de  com- 
mandite et  de  sociétés  actionnaires,  afin  de  corres- 
pondre aux  exigences  et  de  recueillir  les  avantages 
de  la  grande  production.  De  plus,  ce  mouvement 
s'accomplit  lui-même  sous  l'action  des  diverses 
causes  très-puissantes  qui  en  compliquent  les 
symptômes  et  les  effets.  Tel  est  le  progrès  des 
sciences  physiques  et  des  arts  mécaniques  qui  re- 
nouvelle les  instruments  de  travail  et  en  accroît 
démesurément  la  fécondité,  qui  accélère  et  multi- 
plie prodigieusement  les  relations,  et  qui  par  là- 
même  déplace  et  bouleverse  toutes  les  données 
reçues  et  toutes  les  positions.  Tel  est,  ce  qu'on 
peut  appeler  l'avènement  de  l'ère  du  crédit ,  par 
l'extension  inconnue  au  passé  et  par  la  variété  de 
formes  que  prend  cet  appareil  de  circulation  des 
capitaux.  Telle  est  encore  celte  lendanceà  la  liberté 
commerciale  et  au  rapprochement  des  nations  sur 
le  terrain  de  Tindustrie,  qui  se  manifeste  chaque 
jour  avec  une  énergie  croissante  et  qui ,  en  élar- 
gissant sans  cesse  le  marché,  modifie  de  fait  tous 
les  termes  de  la  valeur  des  choses. 
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Ajoutez  que  cet  énorme  travail  de  recomposition 
s'opère  au  milieu  de  temps  politiques  agités  et  in- 
certains ,  de  sorte  qu'un  rôle  capital  y  est  fatale- 
ment laissé  à  l'imprévu,  aux  hasards  de  la  lutte  des 
parties,  aux  défaillances  et  aux  illusions  de  l'opi- 
nion, à  mille  accidents  qui,  pareils  aux  flots  d'une 
mer  orageuse,  soulèvent  ou  précipitent  subite- 
ment le  navire,  brisent  son  gouvernail  et  sa  bous- 
sole, et  le  balottent  au  gré  de  la  tempête. 

Voilà  l'image  de  notre  monde  industriel.  Com- 
bien il  est  difficile  de  s'élever  au-dessus  des  im- 
pressions confuses  ,  incohérentes  ,  mêlées  de  ter- 
reur et  d'admiration  qu'il  produit  !  Rien  n'est 
encore  à  sa  place  ;  rien  n'a  sa  valeur  ,  sa  physio- 
nomie, son  existence  propre ,  en  quelque  sorte. 
Du  jour  au  lendemain  les  hommes  et  les  choses 
ont  changé  de  destin  et  d'aspect.  Les  uns  ont  dis- 
paru ,  les  autres  se  sont  élevés  ;  la  richesse  passe 
d'une  main  à  l'autre  aussi  vite  que  l'or  qui  couvre 
un  tapis  de  jeu  ;  la  spéculation  s'exalte  et  agite  fé- 
brilement les  âmes. 

Cependant  toute  celte  agitation  ne  peut  tromper 
l'œil  de  réconomiste  à  qui  une  analyse  sévère  a 
révélé  de  longue  date  les  lois  du  mécanisme  indus- 
triel. Il  distingue  donc,  à  travers  toutes  les  sinuo- 
sités de  la  route,  le  but  vers  lequel  on  marche,  et 
ce  but,  c'est  inévitablement  le  triomphe  delà  jus- 


172 
lice,  du  bien  moral,  par  l'accord  et  la  satisfaction 
des  intérêts. 

11  est  certain  que,  dans  la  grande  industrie, 
aussi  bien  que  dans  la  petite,  les  intérêts  du  simple 
salarié  soient  fort  distincts  de  ceux  du  capitaliste  ; 
mais  sont-ils  pour  cela  radicalement  contraires?... 
Absolument  parlant ,  on  conviendra  que  travail- 
leurs et  capitalistes  ont  également  besoin  les  uns 
des  autres  ;  que  l'entreprise  qui  réussit  profite  à  la 
fois  à  ceux-ci  et  à  ceux-là  ;  que  l'entreprise  qui 
succombe  les  entraîne  pareillement  dans  sa  ruine. 

Ce  premier  aperçu  ne  mérite  pas  d'être  dédai- 
gné malgré  sa  vulgarité  apparente.  Voici  des  capi- 
talistes qui  établissent  une  manufacture  là  où  il  n'y 
en  avait  pas  auparavant  :  n'est-ce  pas  l'aisance,  la 
richesse  relative  qu'ils  apportent  à  la  population 
laborieuse  du  pays?  Si  le  génie  de  la  spéculation 
s'éveillant  en  Espagne  et  en  Italie,  amenait  soit  des 
capitalistes  indigènes ,  soit  des  capitalistes  étran- 
gers, à  doter  ces  pays  de  l'activité  industrielle  dont 
ils  manquent ,  pense-t-on  que  ces  spéculateurs 
n'acquierraient  aucun  droit  à  la  reconnaissance 
des  milliers  d'individus  auxquels  ils  procureraient 
un  travail  et  un  salaire  réguliers?  De  deux  riches, 
dont  l'un  se  contente  de  distribuer  en  aumônes 
une  partie  de  ses  revenus,  et  dont  l'autre  emploie 
ses  capitaux  à  commanditer  toute  entreprise  in- 
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diislrielle  qui  surgit,  lequel  fait  le  plus  bien  aux 
pauvres?...  On  peut  dire  hardiment  que  l'un, 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  alimente 
le  paupérisme  et  contribue  à  le  perpétuer,  tan- 
dis que  l'autre  en  tarit  la  source. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  contestation  possible 
à  cet  égard.  Allons  plus  avant. 

On  prétend  que  le  capitaliste  se  fait  la  part  du  lion 
sur  les  produits  de  l'œuvre  commune  ;  que  le  chef 
de  maison  réduit  les  salaires  de  ses  ouvriers  au- 
tant que  le  lui  permet  la  concurrence  que  se  font 
les  ouvriers  entre  eux,  vu  que  moins  il  dépense  en 
salaires,  plus  il  lui  reste  en  profits  :  n'y  a-t-il  pas 
là  opposition,  lutte  évidente  et  nécessaire? 

Les  choses  apparaissent  en  effet  ainsi  de  prime 
abord  ;  cependant  j'observe  que  si,  dans  un  état 
languissant  de  l'industrie,  une  entreprise  constitue 
un  monopole  de  fait  dont  l'égoisme  abuse,  les  cho- 
ses changent  au  fur  et  à  mesure  que  le  mouvement 
industriel  s'accélère  et  s'étend.  Alors  l'entrepre- 
neur n'a  plus  les  mains  libres  et  c'est  le  milieu 
dans  lequel  il  agit  qui  règle  ses  rapports  avec  les 
travailleurs  qu'il  emploie.  L'entrepreneur  ne  peut 
ni  abaisser  ni  élever  à  son  gré  les  salaires.  La 
concurrence  de  ses  rivaux  le  tient  en  bride.  S'il 
abuse  de  sa  position  à  l'égard  des  salariés,  il  tra- 
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vaille  contre  lui-même,  car  le  patron  et  les  ouvriers 
de  chaque  maison  ont,  en  face  des  maisons  rivales, 
des  intérêts  communs,  identiques,  et  le  patron  qui 
lire  sur  ses  ouvriers  tire  sur  ses  propres  troupes  *. 

Ce  dont  on  ne  se  pénétre  pas  assez  d'ordinaire, 
c'est  qu'au  fond  la  concurrence  industrielle  subsiste 
beaucoup  moins  d'entrepreneur  à  salarié,  que 
d'entrepreneur  à  entrepreneur,  ou  de  capitaux  à 
capitaux. 

Quels  sont  les  effets  de  cette  concurrence? 

Premièrement,  elle  tend  à  abaisser  le  prix  cou- 
rant des  produits  au  juste  niveau  des  frais  de  pro- 
duction dont  le  loyer  des  capitaux  ,  le  prix  des 
matières  premières  et  le  taux  des  salaires  forment 
les  éléments  essentiels.  On  a  dit  que  le  salaire  s'a- 
baissait toujours  fatalement  jusqu'à  l'extrême  li- 
mite du  strict  nécessaire  pour  le  soutien  de  la  vie 
du  travailleur.  Sous  le  régime  de  l'esclavage,  cela 
est  vrai.  Sous  le  régime  des  monopoles,  la  volonté 
du  patron  domineencore,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  conditions  du  contrat;  mais  quand  l'industrie 
est  libre,  le  taux  des  salaires  découle  des  relations 


'  Cela   n'arrive  que  trop  souvent,  néanmoins.  Mais  le    patron  qui 

abuse  s'expose  à  de  terribles  représailles N'y  a-t-il  pas  aussi  bon 

bon  nombre  d'ouvriers  qui  donnent  contre  eux  de  légitimes  sujets  de 
plaintes?  qui  se  montrent  inexacts,  paresseux  et  exigeants?  Les  prin- 
cipes ne  sont  pas  responsables  du  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 
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de  \ offre  et  de  la  demande  qui  se  produisent  sur  le 
travail  comme  sur  toute  autre  valeur.  S'il  y  a  sur- 
abondance de  travail  offert,  le  travail  se  fait  con- 
currence à  lui-même  et  se  déprécie.  Voilà  pourquoi 
les  économistes  anglais  se  préoccupent  si  fort  delà 
question  de  population  dont  un  accroissement  trop 
rapide  entraîne  nécessairement ,  à  leurs  yeux,  l'a- 
vilissement des  salaires.    Le  préjugé  leur  fait  un 
crime  de  cette  préoccupation,  quand  c'est  au  con- 
traire la  sympathie  pour  les  travailleurs  qui  l'ins- 
|)ire.  Du  reste,  il  faut  reconnaître  que  les  craintes 
de  ces  économistes  n^iuraient  été  justifiées  jusqu'ici 
nulle  part  si  le  progrès  industriel  n'était  pas  en- 
travé par  des  causes  étrangères,   telles  que  les 
monopoles   et  privilèges  ,    les  prohibitions  com- 
merciales, les  crises  politiques,  le  manque  d'ins- 
titutions de  crédit,  l'ignorance  et  les  préjugés. 
L'action  de  ces  causes  peut  se  constater  chaque 
jour  par  les  oscillations  qu'elles  impriment  à  la 
production,  et  c'est  à  elles  qu'il  faut  attribuer  par- 
dessus tout  la  modicité  des  salaires  et  les  variations 
qu'ils   subissent;  variations    qui   n'aff-ectent  pas 
moins  le  sort  des  capitalistes  que  celui  des  ou- 
vriers, quoique  ceux-ci  les  ressentent  plus  doulou- 
reusement parce  qu'ils  manquent  de  réserves. 

Je  le  répèle  donc  :  le  contrat  qui  unit  le  capital 
avec  le  travail  en  industrie  n'a  rien  d'hostile  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  rien  d'opposé  aux  inlé- 
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rêls  de  chacun,  pourvu  que  la  liberté  des  conlrac- 
tanls  soit  intacte.  La  lutte  ne  commence  que  là  où 
s'arrête  la  liberté,  soit  par  l'iniquité  de  l'ordre  lé- 
gal, comme  il  arrive  sous  le  régime  de  l'esclavage 
ou  sous  celui  des  anciennes  corporations  et  maî- 
trises ou  sous  un  monopole  quelconque,  soit  par 
TelTet  des  accidents  qui  troublent  l'industrie,  ainsi 
que  tout  autre  ordre  de  choses.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que,  dans  ces  derniers  cas,  le  principe  so- 
cial une  fois  vaincu,  chacun  agit  sous  l'impulsion 
brutale,  impitoyable  de  son  égoisme,  de  même  que 
pendant  une  famine  les  hommes  se  disputent  avec 
fureur  une  parcelle  de  nourriture. 

En  temps  normal,  la  part  de  chacun  est  propor- 
tionnelle aux  services  qu'il  rend  et  à  l'ensemble  du 
produit  obtenu  par  les  efforts  de  tous. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  principe  de  justice  distri- 
butive  s'applique  très-imparfaitement  encore  sur 
les  points  même  où  la  concurrence  industrielle 
commence  à  régner  assez  librement.  En  général,  les 
salaires  sont  insuffisants  et,  pour  un  grand  nom- 
bre de  professions,  misérables.  Le  travail  des 
femmes,  par  exemple,  est -il  payé  ce  qu'il 
mérite?  Tant  s'en  faut.  D'un  autre  côté,  la  part 
de  l'entrepreneur  dépasse  quelquefois  la  valeur  des 
services  qu'il  rend.  Mais  ce  que  n'observent  pas  as- 
sez ceux  qui  attribuent  ces  maux  à  l'antagonisme 
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(les  intérêts  entre  capitalistes  et  travailleurs  dans  le 
régime  de  la  concurrence,  sous  les  régimes  anté- 
rieurs l'injustice  de  répartition  était  cent  fois  plus 
criante,  et  c'est  la  libre  concurrence  seule  qui  a 
produit  les  améliorations  que  la  loi  des  salaires  a 
déjà  éprouvées.  Du  jour,  en  effet,  où  le  salarié  est 
libre  de  débattre  le  prix  de  son  travail,  il  ne  peut 
manquer  de  recueillir  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard  sa  part  des  progrès  que  réalise  la  produc- 
tion et  d'accroître  ses  exigences  à  mesure  que  l'ac- 
tivité industrielle  rend  son  concours  plus  néces- 
saire et  plus  précieux. 

Et  cette  perspective  acquiert  un  degré  bien 
supérieur  de  certitude  lorsqu'on  reconnaît  que  si 
la  concurrence  peut  abaisser  accidentellement  les 
salaires,  elle  opère  sur  les  capitaux  une  influence 
constante  et  bien  autrement  énergique  pour  les 
déprécier  et  les  morceller,  en  raison  même  de  leur 
multiplication. 

Avant  d'exposer  cette  belle  loi  économique  qu'on 
peut  appeler  la  déchéance  du  capital  individua- 
liste par  le  seul  effet  de  la  libre  concurrence  ,  j'ai 
à  placer  ici  une  observation  importante  ,  qui  me 
ramènera  d'ailleurs  d'elle-même  au  sujet  que  je 
viens  d'indiquer. 

J'ai  dit  que  l'une  des  tendances  les  plus  carac- 
téristiques du  mouvement  industriel,  à  notre  épo- 
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que,  est  de  siibslitiier  la  grande  production  à  la 
pelile,  parce  que  l'emploi  des  agents  mécaniques 
et  la  division  du  travail  ne  peuvent  donner  leurs 
magiques  résultats  que  par  ce  mode  d'exploitation. 
Il  s'en  suit  que  partout  où  les  circonstances  le 
comportent  les  petits  ateliers  sont  absorbés  par  les 
grands,  qui  exigent  le  concours  de  vastes  capitaux 
et  d'un  nombreux  personnel.  Vulgairement  on  re- 
garde cette  transformation  comme  funeste  à  la 
classe  ouvrière  :  on  se  trompe.  L'entrepreneur  qui 
a  une  grosse  affaire  sur  les  bras  redoute  beaucoup 
plus  le  chômage  et  les  crises,  et  a  plus  besoin  du 
concours  régulier  des  travailleurs ,  auxquels  il 
offre  de  son  côté  plus  de  garanties.  Le  salaire  est 
mieux  assuré  et  plus  constant  dans  la  grande  pro- 
duction. Il  y  a  aussi  d'autant  plus  de  chances  que 
le  salaire  s'élève,  que  l'entreprise,  assise  sur  de 
bases  puissantes,  possède  elle-même  plus  de  chan- 
ces de  succès.  D'autre  part,  la  réunion  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  développe  en  eux  le  sentiment 
de  la  défense  et  du  secours  mutuels,  et  leur  fournit 
mieux  les  moyens  d'y  pourvoir.  Enfin,  la  produc- 
tion en  grand  permettant  de  perfectionner  les  pro- 
duits, grâce  à  une  plus  extrême  division  des  fonc- 
tions, offre  mieux  aux  ouvriers  habiles  l'occasion 
de  se  manifester  et  d'obtenir  une  rétribution  su- 
périeure. C'est  pour  ces  diverses  raisons  que  le 
salarié  préfère  toujours  louer  ses  services  à  un 
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gros  entrepreneur,  entrer  dans  une  bonne  maison, 
que  d'avoir  affaire  au  petit  fabricant  qui  se  montre 
nécessairement  plus  exigeant  et  moins  généreux. 

Cependant  on  dira  que  la  grande  industrie,  pré- 
cisément parce  qu'elle  nécessite  d'immenses  res- 
sources, ne  fait  que  creuser  un  abîme  plus  profond 
entre  la  condition  du  salarié  et  celle  du  capitaliste- 
Cela  serait  vrai  si  la  production  en  grand  ne  prépa- 
rait pas  une  transformation  radicale  dans  les  des- 
tinées du  capital  lui-même. 

C'est  un  fait  qui  crève  les  yeux,  que  partout  où 
l'industrie  progresse  et  où  la  richesse  générale 
s'accroît,  le  loyer  ,  l'intérêt  des  capitaux  s'abaisse 
graduellement.  En  Turquie,  Tintérêt  du  capital 
monte  à  douze  et  quinze  pour  cent  ;  en  France ,  il 
n'est  que  quatre  à  cinq  pour  cent,  sauf  ou  moment 
des  crises;  en  Angleterre,  de  trois  à  quatre;  en 
Hollande,  il  descend  encore  plus  bas.  Cette  pro- 
gression décroissante  du  loyer  des  capitaux ,  en 
raison  de  la  progression  croissante  de  l'activité 
industrielle,  est  si  saillante  que  les  adversaires 
même  du  capital  en  font  un  des  arguments  de  leur 
thèse.  M.  Proudhon  raisonnait  ainsi  :  «  Puisque 
l'intérêt  du  capital  baisse  irrésistiblement ,  il  doit 
finir  par  disparaître.  Le  capital  est  en  train  de  se 
suicider  de  ses  propres  mains.  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  l'aider  un  |>eu,  afin  d'en  finir  sur-le-champ.  » 
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C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  :  les  frais  de 
production  en  industrie  baissent  chaque  jour  ; 
nous  payons  aujourd'hui  deux  francs  une  étoffe 
que  nos  ancêtres  payaient  six  :  donc  on  finira  par 
produire  absolument  pour  rien  !  Ou  bien  encore  : 
la  moyenne  de  la  vie  humaine  s'élève  par  l'effet  du 
bien-être  :  donc  on  finira  par  ne  plus  mourir  !  Ces 
comparaisons  font  toucher  au  doigt  le  sophisme. 
Sans  nul  doute  l'intérêt  du  capital  s'abaisse  gra- 
duellement ;  mais  comme  la  somme  des  capitaux 
monte  en  même  temps,  puisque  c'est  précisément 
l'augmentation  du  capital  qui  le  rend  moins  coû- 
teux, la  part  absolue  du  capital  dans  les  fruits  de 
la  production  s'accroît  aussi,  quoiqu'il  soit  moins 
rétribué  relativement.  Ainsi,  par  exemple,  le  pro- 
priétaire d'un  terrain  en  Angleterre  est  beaucoup 
plus  riche  que  le  propriétaire  de  ce  même  terrain 
ne  le  serait  en  Turquie ,  quoique  dans  ce  dernier 
pays  la  rente  de  la  terre  s'élève  à  douze  pour  cent, 
tandis  qu'elle  n'est  en  Angleterre  que  de  deux  pour 
cent.  Pourquoi?  parce  que  le  terrain  anglais  rap- 
porte tant  directement  qu'indirectement  dix  fois 
autant  que  le  terrain  turc.  De  sorte  que  le  pro- 
priétaire britannique  se  trouve ,  de  compte  fait, 
jouir  d'un  revenu  plus  considérable  que  le  pro- 
priétaire ottoman.  Le  même  phénomène  s'opère 
sur  les  capitaux  industriels  et  avec  beaucoup  plus 
de  force  encore  que  sur  les  capitaux  fonciers. 
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La  preuve  irréfutable  que  les  profits  généraux 
du  capital  augmentent,  bien  qu'il  fasse  payer  moins 
cher  ses  services,  se  trouve  dans  l'accroissement 
même  de  ce  capital  malgré  la  réduction  de  l'inté- 
rêt ;  car  il  est  bien  clair  que  si  le  capital  donnait 
un  intérêt  moindre  en  somme  à  mesure  qu'il  aug- 
mente de  valeur,  le  capitaliste  préférerait  consom- 
mer son  capital  au  lieu  de  l'amasser; "et  on  peut 
être  sûr  que  le  jour  où  la  faiblesse  du  loyer  des  ca- 
pitaux ne  serait  plus  compensée  et  au-delà  par  leur 
multiplication,  cette  multiplication  s'arrêterait  et 
que  l'industrie  deviendrait  slalionnaire ,  vu  que 
tout  progrès  industriel  se  matérialise  et  se  conso- 
lide en  quelque  sorte  dans  une  forme  quelconque 
du  capital  universel. 

Il  est  donc  avéré  que,  sous  le  régime  de  la  libre 
concurrence,  le  capital  subit  trois  modifications  , 
savoir  : 

Accroissement  de  la  masse  des  capitaux  ; 

Accroissement  des  profits  d'ensemble  du  capi- 
taliste ; 

Décroissement  de  l'intérêt  des  capitaux. 

F.  Bastiat  exprime  ces  données  par  la  formule 
suivante  : 

«  A  mesure  que  les  capitaux  s'accroissent,  la  part 
absolue  des  capitalistes  dans  les  produits  totaux 

12 
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augmente  et  leur  part  relative  diminue.  Au  con- 
traire, les  travailleurs  voient  augmenter  leur  part 
dans  les  deux  sens  ' .  » 

Mes  lecteurs  pressentaient  celte  dernière  consé- 
quence. Si  les  capitaux  s'accroissent  avec  la  pro- 
duction et  que  pourtant  leur  part  relative  dans  le 
produit  diminue,  où  va  donc  le  surplus  de  ce  pro- 
duit? Il  ne  peut  aller  qu'au  travail,  puisque  les  fac- 
teurs de  la  production  se  réduisent  sommairement 
à  deux  sans  plus  :  le  travail  et  le  capital. 

Mon  grand-père  possédait,  je  suppose,  un  capi- 
tal de  cent  mille  francs  qui,  exploité  d'une  façon 
quelconque  ,  lui  procurait  un  revenu  de  six  mille 
francs  par  an.  Dans  l'espace  d'une  génération  ce 
capital  a  doublé  et  mon  père  s'est  trouvé  riche  de 
deux  cent  mille  francs.  Pourtant  son  revenu  n'a 
augmenté  que  de  deux  mille  liv. ,  en  sorte  qu'il  avait 
dix  mille  liv.  de  rentes.  Enfin  le  même  phénomène 
s'est  renouvelé  pendant  la  génération  présente  et 
je  me  trouve  riche  de  trois  cent  mille  francs  qui,  ne 
rendant  que  quatre  pour  cent,  me  donnent  un  re- 
venu de  douze  mille  francs.  Je  suis  donc  deux  fois 
plus  riche  que  mon  grand-père  quant  au  fond,  et 
une  fois  seulement  quant  au  revenu. 

Mais  d'autre  part,  si  mon  capital  ne  me  rend  que 

■  Harmonies  économiques,  thap.  7,  page  235. 
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quatre  pour  cent  l'an,  est-ce  à  dire  que  sa  produc- 
tivilé  réelle  soit  moindre  qu'elle  n'était  du  temps 
de  mon  grand-père  ,  à  qui  son  capital  rendait  six 
pour  cent? — Au  contraire  :  la  productivité  de  mon 
capital  s'est  beaucoup  accrue,  comme  le  prouve 
l'augmentation  propre  et  constante  du  fonds.  Ce- 
pendant cette  augmentation  représente-t-elle  tota- 
lement l'accroissement  de  productivité  de  mon 
capital,  de  telle  sorte  que  je  n'ai  fait  que  capitaliser 
le  surplus  de  production  ?  Evidemment  non,  puis- 
que ma  part,  ma  rente,  le  loyer  de  mes  capitaux  a 
toujours  été  en  décroissant.  Mon  grand-père  faisait 
payer  six  francs  pour  cent  le  loyer  de  son  capital; 
mon  père  n'a  pu  obtenir  que  cinq  et  moi  j'obtiens 
à  peine  quatre.  Donc  mon  capital  n'a  pu  recueillir 
que  la  plus  petite  part  de  son  accroissement  de  pro- 
ductivité dont  la  plus  grosse  est  échue  à  ses  coopé- 
rateurs  de  tous  degrés,  c'est-à-dire  aux  travail- 
leurs. 

Je  veux  encore  citer  sur  ce  point  un  passage  de 
la  démonstration  qu'en  fournit  F.  Bastiat  : 

«  Représentons  les  produits  totaux  de  la  société  à  des  époques  suc 
cessives  par  les  chiffres  1,000,  2,000,  3,000,  4,000,  etc. 

n  Je  dis  que  le  prélèvement  du  capital  descendra  successivsment  de 
50  pour  cent  à  40,  35,  30  pour  cent,  et  que  celui  du  travail  s'élèvera, 
par  conséquent,  de  50  pour  cent  à  60,  Go,  70  pour  cent ,  de  telle  sorte 
néanmoins  que  la  pari  absolue  du  capital  soit  toujours  plus  grande  à 
chaque  période,  bien  que  sa  part  relative  soit  plus  petite. 
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«  Ainsi  le  partage  se  fera  de  la  manière  suivante  : 

Produit  lolal.         Part  du  capital.         Part  du  travail. 

I'"  période 1000  oOO  500 

Sme  période 2000  800  1200 

ô'ue   période 3000  1030  19S0 

4'no   période 4000  i200  2800 

«  Telle  est  la  grande,  admirable,  consolante,  nécessaire  et  inflexible 

loi  du  capital Ainsi  le  capital  et  le  travail  obtiennent  l'un  et  l'autre 

une  part  absolue  de  plus  en  plus  grande,  mais  la  part  proportionnelle 
du  capital  diminue  sans  cesse  comparativement  à  celle  du  travail  '.   » 

Il  reste  à  expliquer  comment  la  productivité  du 
capital  s'est  accrue ,  quoique  sa  part  relative  ait 
diminué;  et  par  quel  miracle  il  se  fait  que  je  pos- 
sède un  fonds  évalué  300,000  fr.,  quand  celui  de 
mon  grand-père  ne  valait  que  100,000  fr.  Tout  le 
monde  a  été  témoin  des  phénomènes  de  ce  genre 
et  peut  en  rendre  compte.  L'exploitation  s'est  per- 
fectionnée :  on  produit  en  grand,  avec  de  puissan- 
tes machines  :  on  obtient  de  chaque  instrument 
un  rendement  supérieur.  Et  puis,  les  frais  de  pro- 
duction diminuant,  le  produit  a  trouvé  un  écoule- 
ment plus  vaste  et  plus  rapide;  de  sorte  que,  avec 
le  même  fonds,  le  chiffre  des  affaires  a  décuplé. 
Voilà  tout  le  secret.  Aussi  peut-être  mon  capital 
n'a-t-il  pas  grossi  matériellement,  comme  il  sem- 
blerait, de  cent  à  trois  cent  mille  francs  ;  mais  un 
capital,  une  terre,  une  maison,  une  fabrique  va- 
lant en  raison  de  ce  qu'elle  rapporte  annuelle- 

'  Harmonies  économiques,  ch.  7,  pages  23a  et  236. 
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menl,  elle  est  estimée  aujourd'hui  trois  fois  autant 
numériquement  parce  qu'elle  rapporte  trois  fois 
autant  et  plus  peut-être  ;  et  si  je  n'en  relire  pas  un 
revenu  trois  fois  plus  fort,  c'est  que  la  multiplica- 
tion générale  des  capitaux  en  a  fait  baisser  l'in- 
térêt ou  le  loyer.  C'est  donc  la  virtualité  de  mon 
capital  et  non  sa  quantité  qui  s'est  surtout  accrue. 
Dans  le  fait,  le  territoire  de  la  république  de  Ge- 
nève ne  s'est  pas  accru  d'un  pouce  depuis  quarante 
ans  :  pourtant  toutes  les  propriétés  y  ont  pour  le 
moins,  sauf  des  cas  exceptionnels,  doublé  de 
valeur.  Cet  accroissement  ne  résulte  pas  en  entier 
des  progrès  agricoles  ;  les  progrès  de  l'industrie  y 
ont  contribué  indirectement  en  élevant  la  demande 
des  produits  agricoles  et  en  activant  la  concurrence 
pour  l'acquisition  du  sol  ;  mais  c'est  une  preuve  de 
plus  de  la  solidarité  d'intérêts  qui  unit  les  diverses 
branches  de  la  production  générale. 

Je  vais  expliquer  plus  nettement  encore  ce  que 
j'entends  par  accroissement  de  la  virtualité  du  ca- 
pital. Qu'est-ce  que  le  capital? — Le  capital,  c'est  la 
portion  des  produits  du  travail  intellectuel  et  ma- 
tériel antérieur  qui  n'a  pas  été  absorbée  par  la 
consommation,  mais  réservée  ,  accumulée,  pour 
coopérer  à  la  production  future.  Ainsi ,  toutes  les 
améliorations  opérées  sur  le  sol  et  sur  les  agents  de 
production  industrielle ,  font  partie  du  capital  et 
en  représentent  même  la  plus  excellente  partie.  Le 
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fait  essentiel  de  ces  améliorations  et  inventions , 
consiste  à  fournir  une  somme  supérieure  de  pro- 
duits* avec  la  même  somme  d'efforts  ou  de  travail. 
Il  ne  peut  pas  se  faire  que  le  capitaliste  ne  participe 
pas  aux  profits  de  cet  accroissement  de  produits  , 
surtout  s'il  est  investi  d'un  monopole  de  produc- 
tion ou  d'un  simple  privilège.  Mais,  avec  la  libre 
concurrence ,  les  profits  se  généralisent  rapide- 
ment, parce  que  tous  les  autres  producteurs  s'em- 
pressent d'imiter  l'amélioration  ou  l'invention 
obtenue.  Alors  le  prix  du  produit  s'abaisse  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  que  le  service  rendu  par  la  machine 
soit  devenu  gratuit  ,  ce  qui  est  parfaitement  logi- 
que, puisqu'en  effet  ce  service  est  rendu  graluite- 

'  La  machine  à  filer  le  colon  donne  trois  cent  vingt  fois  autant  de 
produits  qu'une  fileuse  à  la  main.  Un  ouvrier  de  fonderie,  travaillant  à 
l'aide  des  hauts-fourneaux,  produit  trente  fois  autant  de  fer  qu'un  ou- 
vrier placé  dans  les  anciennes  conditions.  Un  seul  moulin  à  eau  peut 
produire  de  la  farine  pour  soixante-douze  mille  personnes  avec  le  tra- 
vail de  vingt  ouvriers,  soit  de  la  farine  pour  trois  mille  six  cents  per- 
sonnes avec  le  travail  d'un  ouvrier.  Le  progrès  est  de  cent  quarante- 
quatre  pour  un  sur  le  temps  où  les  moulins  n'existaient  pas  et  où  le 
blé  se  broyait  à  bras  (a).  11  y  avait,  en  1845,  vingt-sept  à  vingt-huit 
millions  de  broches  filant  le  coton  dans  l'Angleterre,  la  France  et  les 
Etats-Unis  pris  ensemble,  faisant  par  conséquent  le  travail  de  cin- 
quante-cinq millions  d'anciennes  fileuses.  Pour  le  lin,  une  fileuse  de 
Bretagne  fait  également  de  l'ouvrage  comme  une  demi-broche,  soit 
cent  quarante  fois  moins  qu'un  ouvrier  dans  une  filature  mécanique. 
Sur  un  chemin  de  fer,  un  homme  des  Etats-Unis  transporte  autant  de 
produits  qu'une  armée  de  onze  mille  cinq  cents  hommes  mexicains  du 
temps  de  Montézuma  (b). 

(a)  Michel  Chevalier  (Cours  d'économie  poliliquc  de  1842,  tome  I, 
page  80). 

(h)    Journal  des  Economistes  (t.  XVI,  p.  177). 
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ment  par  l'agent  mécanique  ou  la  force  naturelle 
qui  le  donne  (vapeur,  électricité,  gaz,  cours  d'eau, 
vent,  etc.)  Et  qui  est-ce  qui  bénéficie  de  cet  abais- 
sement graduel  du  prix  des  produits?  Le  consom- 
mateur, c'est-à-dire  tout  le  monde.  La  consom- 
mation s'accroît  de  toute  la  diminution  du  prix 
des  produits,  et  communique  parla  même  à  la 
production  un  essor  ascendant.  D'où  il  arrive  que 
le  producteur, — capital  et  travail, — regagne  et  au- 
delà  en  quantité  ce  qu'il  perd  en  quotité. 

Voyons  comment  le  travailleur  en  particulier 
traverse  ces  phrases  de  transformation.  Il  y  a  d'a- 
bord un  temps  d'arrêt,  de  crise,  de  souffrance,  pour 
lui  lorsque  l'amélioration  ou  l'invention  surgit. 
Son  éducation  industrielle  ne  l'y  a  pas  préparé  ; 
il  perd  momentanément  sa  place  dans  l'atelier  où 
s'installe  l'instrument  nouveau.  Le  capital  repré- 
senté par  les  vieux  outils,  les  anciens  appareils , 
subit  le  même  sort  ;  mais  la  souffrance  de  l'ouvrier 
est  plus  aiguë  parce  qu'il  vivait  au  jour  le  jour  de 
son  salaire.  Cependant  l'élévation  de  la  demande 
du  produit ,  livré  à  meilleur  marché  au  consom- 
mateur, entraîne  bientôt  une  élévation  de  la  de- 
mande du  travail,  et  au  bout  d'un  laps  de  temps 
assez  court,  la  production  perfectionnée,  renou- 
velée, emploie  un  plus  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs qu'avant  son  renouvellement.  Lors  de 
l'établissement  des  premiers  chemins  de  fer ,  on 
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déplorait  la  privation  de  travail  dont  cette  inven- 
tion allait,  disait-on,  frapper  une  multitude  d'a- 
gents de  transport  suivant  les  anciens  procédés. 
Or  il  arrive  que  la  création  du  chemin  de  fer  im- 
prime une  telle  activité  à  la  circulation ,  que  le 
nombre  des  anciens  agents  de  transport  a 
été  rapidement  dépassé  et  qu'aujourd'hui  cette 
classe  de  travailleurs  a  déjà  quadruplé  pour  le 
moins  ! ...  Il  y  a  donc  dès  à  présent  quatre  fois 
autant  d'hommes  vivant  du  produit  des  transports 
qu'il  n'y  en  avait  avant  la  création  du  chemin  de 
fer. 

Voilà  pour  la  quantité  des  salariés  :  voyons  ce 
qui  arrive  pour  la  quotité  des  salaires. 

La  part  du  capital  est  indéfiniment  réductible , 
parce  que  l'accroissement  de  productivité  que  lui 
communiquent  gratuitement  les  agents  naturels 
est  indéfiniment  ascendant  :  la  part  du  travail  est 
au  contraire  irréductible,  parce  que  son  concours 
ne  peut  s'exercer  qu'à  titre  de  plus  en  plus  oné- 
reux. La  seule  cause  de  dépression  des  salaires,  en 
temps  normal,  réside  dans  la  concurrence  que  se 
font  entre  eux  les  salariés,  el  nullement  dans  la 
transformation  de  l'industrie  par  l'emploi  des  ma- 
chines et  par  la  production  en  grand  ;  car  cette 
transformation  amenant,  comme  je  l'ai  dit^  un 
développement  de   production  et  par  suite   une 
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demande  plus  considérable  de  travailleurs ,  elle 
tend  donc  aussi  à  l'élévation  du  salaire.  Observons 
ensuite  que  la  machine  ou  le  moteur  naturel  ac- 
complit précisément  cette  partie  du  travail  qui  est, 
de  son  essence,  la  plus  élémentaire,  la  plus  exclu- 
sivement musculaire,  la  plus  pénible,  en  un  mot, 
et  par  suite  la  moins  rétribuée.  Ces  deux  dernières 
circonstances  marchent  toujours  réunies.  11  ne 
faut  qu'un  mécanicien  pour  conduire  la  locomo- 
tive remorquant  vingt  ou  trente  wagons;  mais 
cette  fonction  demande  plus  de  connaissances  et 
d  habileté  qu'il  n'en  fallait  à  chacun  des  quatre- 
vingts  postillons  et  charretiers  conduisant  la  kyrielle 
des  anciens  véhicules  qu'un  seul  convoi  remplace. 
Le  mécanicien  sera  donc  mieux  payé  que  les  an- 
ciens postillons  et  charretiers. 

Ainsi,  par  ces  deux  raisons  :  demande  d'un  plus 
grand  nombre  de  travailleurs  et  supériorité  de  mé- 
rite du  travailleur,  le  salaire  doit  nécessairement 
s'élever.  Une  fileuse  à  la  quenouille  gagne  péni- 
blement douze  ou  quinze  sous  par  jour;  l'ouvrier 
qui  fait  manœuvrer  un  métier  de  soixante  broches, 
gagne  en  moyenne  de  trois  à  quatre  francs.  Quels 
sont  donc  les  salaires  qui  ne  montent  pas?  Ce  sont 
précisément  ceux  des  travaux  qui  s'opèrent  d'après 
les  anciens  procédés,  des  travaux  que  la  baguette 
magique  du  progrès  mécanique  n'a  pas  touchés, 
comme  les  professions  de  manœuvres,  de  porte- 
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faix,  d'ouvriers  des  champs  et  de  la  petite  indus- 
trie des  villes,  notamment  des  travaux  de  couture 
accomplis  par  les  femmes. 

Cependant  ces  catégories  de  salariés  recueillent 
aussi  indirectement  une  partie  des  avantages  du 
progrès  industriel  parce  que,  à  titre  de  consom- 
mateurs ,  ils  peuvent  se  procurer  plus  aisément 
tous  les  produits  dont  ce  progrès  a  fait  baisser  le 
prix. 

C'est  donc  une  erreur  grossière  de  prétendre  que 
les  salaires  vont  s'abaissant  à  mesure  que  la  pro- 
duction devient  plus  puissante  par  l'emploi  des 
agents  mécaniques  et  par  une  plus  grande  division 
du  travail  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  s'étonner  qu'un 
homme  comme  Sismondi  ait  pu  commettre  cette 
erreur.  Il  y  a  encore  bien  des  gens  qui  pensent 
ainsi,  des  ouvriers  même,  qui,  jugeant  la  ques- 
tion générale  par  quelques  cas  particuliers ,  di- 
sent :  «  Dans  mon  état  on  gagnait  plus  autrefois 
qu'à  présent.  »  Oui,  dans  tel  métier  spécial  qui 
occupait  autrefois  vingt  ou  trente  personnes  et  qui 
jouissait  d'un  monopole  de  fait  ou  de  droit,  le  sa- 
laire était  peut-être  plus  élevé  ;  mais  vous  ne  re- 
marquez pas  qu'aujourd'hui  ce  même  métier  oc- 
cupe et  nourrit  trois  cents  personnes  ;  et  parmi  ces 
trois  cents  personnes,  en  cherchant  un  peu,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  en  trouver  plus  de  vingt  ou 
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trente  dont  le  salaire  s'élève  au  niveau  et  dépasse 
celui  des  anciens  privilégiés. 

Au  reste,  jetez  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
classe  ouvrière  dans  telle  grande  industrie  donnée, 
comme  l'horlogerie,  et  vous  verrez  sur-le-champ 
combien  l'aisance  s'y  est  accrue  depuis  un  quart 
de  siècle;  chacun  y  est  mieux  logé,  mieux  vêtu, 
mieux  nourri, — quoique  travaillant  moins  très- 
probablement,  —  et  se  procure  des  jouissances  que 
ses  pères  ne  connaissaient  pas. 

On  parle  beaucoup  depuis  quelques  années  de 
l'affranchissement  du  prolétariat ,  de  l'élévation 
des  classes  ouvrières  au  niveau  de  la  vie  sociale 
des  classes  bourgeoises,  et  on  a  raison  ;  mais  com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  voie  pas  que  le  vrai  et 
principal  moyen  d'obtenir  cet  affranchissement 
gît  dans  la  substitution  des  forces  aveugles,  méca- 
niques, accomplissant  gratuitement  tous  les  tra- 
vaux grossiers ,  incompatibles  en  quelque  sorte 
avec  la  dignité  humaine,  dans  la  substitution,  dis- 
je,  des  forces  mécaniques  aux  bras  du  salarié? 
Lorsqu'en  visitant  l'Exposition  universelle  qui  élale 
ses  splendeurs  en  ce  moment  à  Paris ,  on  arrive  à 
cette  immense. galerie  où  une  armée  de  machines 
fonctionne  sous  les  yeux  ravis  du  spectateur,  il  est 
impossible  de  ne  pas  sentir  que  la  solution  du  pro- 
blème  du   prolétariat    est   là,  et  de   ne  pas  s'é- 
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crier  :  Voilà  les  esclaves  et  les  prolétaires  de  l'a- 
venir ! 

J^aborde  un  dernier  point  relatif  à  la  transfor- 
mation du  capital  par  l'effet  de  la  production  en 
grand  et  de  la  libre  concurrence. 

Non-seulement  le  capital  se  déprécie  et  voit  dé- 
croître sa  part  relative  à  mesure  que  la  richesse 
générale  augmente  ;  mais  encore  il  se  fractionne, 
se  pulvérise  et  se  partage.  Il  est  visible  que  l'âge 
des  fortunes  colossales  s'en  va  et  que  nous  mar- 
chons vers  celui,  non  de  l'égalité  absolue,  mais 
d'un  nivellement  relatif.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
rentrer  dans  l'analyse  des  causes  de  ce  phénomène, 
je  me  borne  à  le  constater.  Eh  bien  !  chose  étrange, 
pendant  que  les  fortunes  individuelles  décroissent, 
le  mouvement  industriel  marche  en  sens  opposé. 
Il  faut  de  plus  en  plus  des  capitaux  énormes  pour 
lutter  à  armes  égales  dans  le  champ  clos  de  la  pro- 
duction :  de  sorte  que  c'est  seulement  par  la  réu- 
nion, l'association  des  petites  parcelles  de  capital 
qu'on  parvient  à  soutenir  cette  lutte.  Toute  entre- 
prise importante  se  fonde  aujourd'hui  ^ar  actiojis. 
Eh  !  qui  ne  voit  ici  comme  le  point  de  contact,  de 
transition  du  prolétariat  à  la  bourgeoisie?  L'asso- 
ciation des  petits  capitaux ,  c'est  le  pont  jeté  sur 
l'abîme  qui  séparait  le  travail  du  capital!  Quel- 
ques économies  amassées  péniblement  par  l'ou- 
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vrier  ne  lui  auraient  peut-être  jamais  permis  de 
s  établir  pour  son  compte,  ou  bien  l'y  auraient  fait 
végéter  quelque  temps  pour  retomber  ensuite  plus 
bas  qu'avant.  Grâce  au  mécanisme  des  sociétés 
actionnaires ,  mille  moyens  de  placement  de  ses 
épargnes  sont  offerts  au  travailleur.  Un  but  pro- 
chain et  accessible  aiguillonne  son  courage  et  dé- 
veloppe en  lui  les  qualités  économiques. 

Mais,  d'un  autre  côté  ,  qui  ne  comprend  qu'une 
grande  révolution  morale  et  sociale  s'accomplit 
partout  où  le  capital  parcellaire  et,  j'oserai  dire, 
démocratique,  détrône  le  capital  individualiste? 
Que  devient  la  domination  du  grand  capitaliste,  dès 
lors  que,  ce  grand  capitaliste,  c'est  tout  le  monde, 
y  compris  les  salariés  eux-mêmes?  Et  oii  vont  dé- 
sormais les  profits  du  capital  sinon  à  tout  le  monde? 
Donc,  tout  principe  d'antagonisme  s'efface  par  la 
diffusion,  par  la  socialisation  en  quelque  sorte  des 
deux  grands  intérêts  collectifs  du  capital  et  du 
travail  ! 

Il  ne  résulte  pas  sans  doute  de  ce  rapprochement 
des  intérêts  que  les  rangs  de  la  hiérarchie  indus- 
trielle se  confondent ,  ni  que  les  parts  s'égalisent 
totalement.  Il  y  aura  toujours  des  chefs  d'entre- 
prise, des  contre-maîtres,  des  ouvriers  de  premier 
ordre  et  des  ouvriers  d'un  mérite  vulgaire.  Même 
dans  les  associations  pures  entre  ouvriers  ,  cette 
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hiérarchie  s'impose,  parce  qu'aucune  entreprise 
ne  s'organise  et  ne  prospère  sans  unité  de  com- 
mandement et  d'impulsion,  sans  subordination  et 
sans  ordre  ;  parce  qu'il  faut  toujours, — c'est  l'inté- 
rêt général  qui  l'exige, — faire  sa  place  et  sa  part  au 
talent.  Mais  qui  fait  cette  place  ici  et  qui  fixe  cette 
part?  qui  distribue  les  rangs?  qui  délègue  le  pou- 
voir? C'est  la  voix  de  l'intérêt  commun  et  non  plus 
le  caprice  ou  l'orgueil  d'un  individu.  Il  y  a  entre 
la  gestion  des  entreprises  industrielles  sous  le  ré- 
gime de  la  commandite  et  cette  gestion  sous  le 
régime  du  monopole  capitaliste,  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  pouvoir  d'un  autocrate  et  le  gouver- 
nement d'une  république.  L'un  règne  de  droit  di- 
vin ,  l'autre  exerce  le  mandat  qu'il  a  reçu  de  la 
confiance  et  de  la  volonté  de  ses  égaux  ! 

On  me  dira  que  la  pratique  apporte  plus  d'un 
mécompte  à  celte  belle  théorie.  Hélas  !  il  n'est  que 
trop  vrai.  Tout  ici  bas  contient  sa  part  de  mé- 
compte. Est-ce  une  raison  pour  nier  le  progrès? 
Patience  donc  :  nous  ne  sommes  qu'à  l'aurore  de 
l'ère  industrielle  :  donnons  à  l'avenir  le  temps  de 
développer  les  germes  contenus  dans  le  principe 
nouveau. 

VIII. 

Mais  si  la  science  des  intérêts  triomphe  de  tous 
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les  antagonismes  apparents  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent armé  l'une  contre  l'autre  les  classes  diverses 
de  producteurs,  ne  doit-elle  pas  se  déclarer  im- 
puissante à  produire  l'accord  entre  les  intérêts  du 
producteur  et  ceux  du  consommateur?...  Celui-là 
n'est-il  pas  l'adversaire-né  de  celui-ci  ?  Le  produc- 
teur veut  gagner  le  plus  possible  :  le  consommateur 
veut  payer  le  moins  qu'il  se  peut.  Antonomie.  con- 
tradiction. Et  ce  ne  serait  rien  encore  si  l'on  s'en 
tenait  là.  Mais  le  producteur  et  le  commerçant  sont 
investis  à  l'égard  du  consommateur  d'un  rôle  de 
confiance.  Le  vendeur  connaît  son  produit  par 
avance  ;  c'est  son  métier.  L'acheteur  ne  le  con- 
naîtra qu'à  Y  usée.  Il  est  donc  contraint  d'acheter 
plus  ou  moins  complètement  les  yeux  fermés.  Cette 
simple  circonstance  enfante  tout  un  monde  de 
méfaits ,  de  trahisons ,  d'actes  odieux  et  coupa- 
bles. 

Quel  effrayant  chapitre  de  critique  sociale  que 
celui  des  fraudes  industrielles  et  commerciales  ! 
Serait-il  possible  d'écrire  ,  d'énumérer  seulement 
tous  les  raffinements  de  fourberie  dont  le  com- 
merce se  rend  coupable,  toutes  les  tricheries  qu'il 
invente,  tous  les  mensonges  qu'il  débite,  toutes  les 
falsifications  de  produits  qu'il  opère  ,  depuis  celles 
qui  ne  tendent  qu'à  prêter  une  valeur  fictive  à  ce 
qui  n'en  a  pas  de  réelle,  jusqu'à  celles  qui  ne  vont 
à  rien  moins  qu'à  mêler  des  poisons  aux  substan- 
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ces  les  plus  nécessaires  à  la  vie  !  Ce  sont  là  mal- 
heureusement des  faits  trop  connus ,  trop  avérés 
pour  qu'il  soit  besoin  d  en  fournir  les  preuves.  Il 
semblerait ,  à  voir  l'insistance  avec  laquelle  ces 
abus  se  sont  produits  de  tout  temps  et  en  tous  pays, 
que  l'industrie  et  le  commerce  ne  puissent  exister 
qu'à  de  pareilles  conditions  et  qu'il  serait  réelle- 
ment impossible  à  un  producteur  ou  à  un  commer- 
çant honnête  de  se  tirer  d'affaire  en  exerçant  loya- 
lement son  état. 

Eh  bien,  l'économie  politique  soutient  au  con- 
traire que  rien  n'est  plus  opposé  aux  véritables 
intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce,  que  rien  , 
sous  le  règne  de  la  libre  concurrence,  ne  porte  un 
coup  si  fatal  à  la  prospérité  d'une  entreprise  indus- 
trielle ou  commerciale  que  ces  abominables  habi- 
tudes de  tromperie  qui  transforment  le  marché 
général  en  caverne  de  voleurs  !  . .  Le  mot  est  de  l'E- 
vangile. 

Je  résume  tous  les  vices  de  l'industrie  et  du 
commerce,  sous  le  rapport  de  la  déloyauté ,  dans 
celte  pratique  malheureuse  consistant  à  vendre  le 
plus  cher  possible  ses  services,  ses  produits,  ses 
marchandises  et  à  tromper  les  acquéreurs  sur  la 
quantité  et  sur  la  qualité  des  choses  que  l'on  vend, 
et  je  répèle  que  celte  pratique  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  opposé  au  vrai  génie  du  commerce ,  aux 
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vrais  intérêts  de  la  production.  Non ,  il  n'est  pas 
profitable  au  commerçant  de  vendre  le  plus  cher 
possible  :  c'est  une  idée  fausse  ,   illogique,   fatale. 
A  plus  forte  raison  est-il  honteux  et  funeste  de 
tromper  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  des  pro- 
duits! Le  commerce  cupide  et  fourbe  est  un  pro- 
duit de  la  barbarie  et  de  l'ignorance,  un  fruit  des 
préjugés  et  des  mauvaises  institutions  ;  il  main- 
tient l'échange,  ce  ressort  suprême  de  la  société  et 
de  la  civilisation  ,  à  l'état  de  guerre ,  de  violence 
ouverte  ou  déguisée  ;  il  fausse  et  empoisonne  tou- 
tes les  relations ,  il  voue  à  la  déconsidération  une 
immense  classe  de  citoyens  que  le  mépris  des  au- 
tres conduit  rapidement  au  mépris  d'eux-mêmes. 
Peut-il  y  avoir,  par  exemple,  rien  de  plus  hu- 
miliant pour  ceux  qui  font  d'un  négoce  honorable 
le  souci  et  le  but  de  leur  existence,  que  cette  al- 
liance formée  de  tout  temps  par  l'opinion  publique 
entre  l'idée  de  commerce  et  celle  de  fourberie  et 
de  passion  du  lucre?  que  d'entendre  répéter  sans 
cesse  que  marchand  et  voleur  sont  deux  mots  sy- 
nonimes  ?  Chez  les  anciens  Grecs,  chaque  fonction 
bonne  ou  mauvaise  ayant  sa  divinité  protectrice, 
on  donnait  aux  larrons  et  aux  commerçants  le 
même  patron,  Mercure.  Chez  les  Romains,  on  ca- 
ractérisait la  mauvaise  foi  par  le  nom  du  peuple  le 
plus  commerçant  du  monde  ;  on  disait  :  la  foi  car- 
thaginoise ,  fides  punica.  Il  est  permis  de  croire 
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que  cette  appréciation  de  la  moralité  des  commer- 
çants était  pour  quelque  sorte  dans  le  mépris  où 
les  Romains  tenaient  celte  profession,  à  telles  en- 
seignes que  Cicéron  lui-même  s'écriait  :  «  Que 
peut-il  sortir  d'honorable  d'une  boutique?.  . .  Le 
commerce  est  chose  sordide,  quand  il  est  de  peu 
d'importance,  car  les  petits  marchands  ne  peuvent 
gagner  sans  mentir  ;  c'est  un  métier  tout  au  plus 
tolérable  quand  on  Texerce  en  grand  et  pour  ap- 
provisionner le  pays*  !  »  L'empereur  Constantin 
assimila  les  femmes  qui  s'adonnaient  à  un  négoce 
aux  femmes  publiques  !  (  Blanqui.  Hist.  de  l'Ec. 
poL,  lom.  i^"",  chap.  7.)  L'Evangile,  comme  je  l'ai 
rappelé  plus  haut,  nous  représente  le  Christ  chas- 
sant à  coup  de  fouet  les  marchands  du  parvis  du 
temple  de  Jérusalem  et  leur  disant  avec  colère  : 
«  Vous  faites  de  la  maison  de  mon  père,  une  ca- 
verne de  voleurs  ! ...  » 

Dans  l'âge  moderne,  mêmes  causes,  mêmes  ef- 
fets. L'industrie  et  le  commerce  avaient  déjà  re- 
nouvelé l'Europe  féodale,  que  le  préjugé  qui  atta- 
chait un  stigmate  de  bassesse  à  la  profession 
commerciale,  demeurait  aussi  vivace  que  jamais; 
et,  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  pas  cru  pouvoir  jeter 
à  la  face  d'une  nation,  quoique  puissante  et  redou- 
tée, comme  l'Angleterre,  d'épithète  plus  méprisante 

'  Cieérou,  De  officiis,  Liv.  I,  sec.  42. 
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que  de  dire  :  «  C'est  un  peuple  de  marchands  !..» 
Certes,  il  faut  réagir  contre  ces  injurieux  préjugés; 
il  faut  les  chasser  du  langage  et  des  sentiments  de 
la  civilisation  ;  mais  pour  en  venir  à  bout ,  il  ne 
suffit  pas  de  proscrire  les  mots,  les  formules,  il  faut 
détruire  l'idée  qui  les  a  produits.  C'est  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  eux-mêmes  qu'il  appartient 
de  reconquérir  leur  honorabilité  et  l'estime  publi- 
que, et  je  ne  saurais  trop  le  répéter ,  c'est  leur 
intérêt  bien  entendu  qui  exige  cette  transfor- 
mation aussi  bien  que  leur  dignité  et  leur  hon- 
neur. 

Tout  producteur  d'un  ordre  quelconque,  maté- 
riel, intellectuel  ou  moral,  rend  un  service  et  doit 
en  recevoir  le  prix.  Tout  commerçant  rend  éga- 
lement un  service.  Le  grand  spéculateur,  en  aven- 
turant de  vastes  capitaux  dans  des  entreprises 
lointaines  et  chanceuses,  approvisionne  le  marché 
et  contribue  puissamment  à  régulariser  le  prix  des 
marchandises.  Le  négociant  en  gros  entrepose  et 
assortit  les  produits  à  ses  risques  et  périls,  et  pré- 
side à  leur  distribution  sur  les  marchés  de  petite 
étendue.  Le  détaillant  met  sous  la  main  des  con- 
sommateurs pauvres  et  riches  les  produits  au  jour 
le  jour ,  suivant  les  ressources  et  les  besoins  de 
chacun.  Partout  où  un  de  ces  rouages  peut  être 
supprimé  comme  superflu,  il  disparaît  tôt  ou  tard 
par  l'effet  delà  libre  concurrence;  mais  tant  qu'il 
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existe,  il  représente  un  besoin  réel,  puisqu'il  trou- 
ve librement  des  pratiques.  Il  rend  donc  un  ser- 
vice réel  et  qui  mérite  rémunération. 

Mais  l'intérêt  positif  de  l'industriel  de  tout  ordre 
et  du  commerçant  de  tout  degré  consiste-t-il  à 
exagérer  la  rémunération  ou  bien  à  la  modérer? 
Examinons.  Chaque  transaction  industrielle  ou 
commerciale  ne  représente  qu'une  molécule  en 
quelque  sorte  du  salaire  ou  des  profits  de  l'entre- 
prise ;  donc  tout  se  réduit  à  savoir  lequel  vaut 
mieux  que  la  molécule  soit  petite  ou  grosse.  Le  pré- 
jugé répond  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  soit  grosse. 
L'expérience  dit  le  contraire. 

Si  c'est  le  préjugé  qui  a  raison,  il  faut  nier  l'é- 
vidence des  faits  les  plus  éclatants  et  les  plus  gi- 
gantesques qui  se  soient  jamais  produits  sur  le 
globe  :  à  savoir  le  prodigieux  développement  qu'ont 
pris  l'industrie  et  le  commerce  modernes  par  l'a- 
baissement du  prix  des  produits  ;  il  faut  détruire 
les  chemins  de  fer ,  briser  les  machines  nouvelles 
et  anciennes,  supprimer  l'imprimerie,  la  charrue, 
et  revenir  à  la  vie  des  forêts  et  à  l'antropophagie  , 
car  tous  les  progrès  accomplis  depuis  le  commen- 
cement du  monde  dans  l'art  de  produire  se  ra- 
mènent à  ce  fait  :  abaisser  le  prix  des  produits. 
Et  c'est  par  l'abaissement  des  produits  que  la  con- 
sommation et  la  production  se  sont  constamment 
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élevées ,  que  les  villes  se  sont  bâties ,  peuplées , 
enrichies,  que  les  peuples  se  sont  éclairés  et  po- 
licés, que  l'humanité,  en  un  mot,  a  pris  posses- 
sion du  globe  et  d'elle-même  '. 

Il  m'importe  peu  que  des  esprits  étroits  et  su- 
perficiels m'accusent  de  voir  les  choses  de  trop 
haut  et  de  noyer  un  détail  dans  d'immenses  géné- 
ralités :  je  maintiens  moi  que  ce  détail  et  ces  géné- 
ralités se  touchent,  sellent  étroitement  et  qu'on  ne 
saurait  trop  montrer  la  relation  qui  unit  dans  les 
moindres  faits  chaque  engrenage  du  mécanisme 
des  intérêts  avec  leur  mouvement  d'ensemble.  Au 
reste,  la  loi  du  bon  marché  se  développe  si  impé- 
rieusement qu'il  n'est  résistance  qui  puisse  tenir 
contre  elle. 

Le  bon  marché  et  la  loyauté  forment  le  pôle 
qui  attire  la  clientèle ,  comme  le  nord  attire  l'ai- 
mant. Chaque  fois  donc  que  le  vendeur  surfait  son 
produit  ou  trompe,  c'est  comme  un  germe  qu'il  ar- 

(I)  Je  n"ai  pas  besoin  de  préciser  davantage  ce  que  j'entends  par 
bon  marché ,  car  on  sait  que  c'est  un  ternie  tout  à  fait  relatif.  Un  objet 
d'un  prix  élevé  est  vendu  bon  marché,  s'il  est  vendu  le  prix  qu'il 
vaut,  et  la  mauvaise  marchandise  est  toujours  trop  chère.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  :  «  rien  n'est  cher  comme  le  bon  marché.  »  Le  prix 
des  choses  est  encore  relatif  aux  ressources  des  acheteurs  et  du  pays. 
Dans  une  contrée  riche  tout  est  à  meilleur  marché  que  dans  une  contrée 
pauvre ,  quoique  les  prix  soient  cotés  plus  haut  dans  la  première. 

Chacun  sait  aussi  que  les  deux  vices  contre  lesquels  je  m'élève  ici  : 
exagération  des  prix  et  tromperie,  trouvent  leur  remède  dans  l'usage 
des  marques  de  fabrique  et  du  prix  fixe,  grâce  auquel  une  maison 
établit  aisément  sa  considération  au  milieu  de  toutes  celles  qui  suivent 
les  vieux  errements.  Le  prix  fixe  a  aussi  l'avantage  de  simplifier  con- 
sidérablement la  pratique  des  affaires. 
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ache  de  son  champ  ;  ou  bien  il  réalise  la  fable  de 
l'homme  qui  éventre  sa  poule  aux  œufs  d'or. 

Plus  d'un  lecteur  me  répondra  intérieurement  : 
«  Vendre  au  meilleur  marché  possible  et  avec 
une  scrupuleuse  délicatesse  ,  quelle  utopie  !  quel 
faux  calcul  !  Est-ce  le  moyen  de  faire  fortune?.  .  . 
Pour  moi  je  continuerai  à  vendre  le  plus  cher  pos- 
sible, et  en  fait  de  délicatesse,  je  continuerai  à  agir 
comme  les  autres.  Où  en  serait  le  commerce  autre- 
ment?. .  .  On  n'y  gagnerait  pas  sa  vie  !  »  —  Vous 
vous  trompez  ,  cher  lecteur  ;  malgré  toute  votre 
expérience  du  négoce ,  vous  vous  trompez.  Il  y  a 
certainement  des  industriels  et  des  marchands  qui 
s'enrichissent  en  vendant  fort  cher  et  en  trompant 
sur  la  qualité  des  produits.  N'y  a-t-il  pas  aussi  des 
gens  qui  font  fortune  à  la  loterie  ou  à  la  roulette  ? 
En  concluez-vous  que  le  jeu  est  la  vraie  roule  de  la 
fortune.  Hélas  !  c'est  une  idée  malheureusement 
trop  répandue  encore  que  celle-ci ,  d'oii  il  arrive 
que  toute  entreprise  de  loterie  et  tout  tripot  ga- 
gnent des  miUions ,  tandis  qu'il  y  a  à  peine  un 
joueur  sur  cent  mille  qui  fasse  fortune.  Il  en  est 
exactement  de  même  pour  les  échanges.  Celui  qui 
fait  fortune  en  vendant  cher  et  en  trompant  est  une 
exception,  à  moins  qu'on  ne  vive  sous  le  régime 
du  monopole  ;  et  sous  ce  régime  même ,  il  saute 
aux  yeux  que,  vendre  cher  et  mal,  conduit  à  ven- 
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dre  peu  ;  que  vendre  bon  marché  et  honnêtement 
conduit  à  vendre  beaucoup. 

— C'est  un  calcul  de  compensation. 

— Faites-le,  ce  calcul, et  vous  verrez  ses  résultats? 
Faites-le,  non  sur  un  petit  nombre  de  transactions, 
mais  sur  un  grand  ;  non  sur  un  mois  ou  un  an , 
mais  sur  une  période  assez  longue.  Au  reste  le 
calcul  est  fait,  et  sur  une  immense  échelle.  L'An- 
gleterre doit  presque  toute  sa  prospérité  commer- 
ciale à  ces  faits  :  elle  vend  meilleur  marché  et  plus 
loyalement  que  ses  concurrents.  En  Angleterre,  la 
parole  d'un  commerçant  est  quelque  chose  de  sa- 
cré :  on  s'y<;onfie  et  les  affaires  marchent  à  pas  de 
géant. 

—  Votre  raisonnement  peut  être  juste  pour  un 
grand  pays,  pour  un  immense  commerce  ;  mais  il 
est  faux  pour  un  simple  négociant  et  encore  plus 
pour  un  petit  boutiquier. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  le  simple  négociant  et  le  petit  bou- 
tiquier n'ont  qu'un  cercle  restreint  d'affaires  qu'ils 
ne  pourront  pas  dépasser,  même  en  vendant  le 
plus  honnêtement  du  monde. 

—  Eh  !  pour  quelle  raison  ?  En  réalité,  il  n'y  a 
pas  de  limite  rigoureuse  au  mouvement  des  affai- 
res. 11  suffît  souvent  d'une  diminution  minime  dans 
le  prix  de  tel  produit  pour  faire  doubler  et  tripler 
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son  écoulement.  Nous  en  avons  tous  fait  l'expé- 
rience. La  preuve  encore,  c'est  que  le  marchand  en 
vogue  vend  de  plus  en  plus,  et  le  marchand  dis- 
crédité, de  moins  en  moins. 

—  Mais  si  tous  les  négociants  suivent  votre  pré- 
cepte et  vendent  honnêtement, cela  rétablira  l'équi- 
libre entre  eux,  et  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour 
que  l'un  soit  préféré  à  l'autre. 

—  Eh  !  ne  comptez- vous  pour  rien  le  plus  ou 
moins  de  capacité  que  montre  l'industriel  ou  le 
négociant.  L'un  administre  mal  ou  vend  de  mau- 
vais produits  par  ignorance ,  par  imprévoyance  ; 
l'autre  ne  connaît  pas  assez  bien  la  place ,  et  ne 
sait  pas  d'où  il  doit  tirer  préférablement  ses  matiè- 
res premières  ou  ses  marchandises.  Celui-ci  a  fait  de 
mauvais  calculs  sur  les  prix  de  revient,  sur  les  frais 
de  transport ,  sur  les  chances  de  la  vente.  Il  est 
certain  que  le  commerçant  qui  ne  sait  pas  acheter 
lui-même  aux  meilleures  conditions,  n'est  pas  ca- 
pable de  bien  vendre.  Cela  revient  à  dire  que  le 
commerçant  doit  être  non-seulement  probe,  mais 
encore  instruit,  intelligent,  actif,  toutes  choses 
dont  on  se  met  généralement  peu  en  peine  lors- 
qu'on se  voue  à  la  profession  commerciale,  pour 
laquelle  on  s'imagine  souvent  qu'il  suffit  de  savoir 
bien  mentir. 

-—  Alors ,  selon  vous,  il  faudrait,  pour  être  bon 
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commerçant ,  avoir  fait  des  études  sérieuses  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  fabrication,  à  la  circu- 
lation et  à  la  consommation  des  produits  sur  les- 
quels on  se  propose  de  négocier? 

—  Sans  doute,  et  c'est  parce  que  les  trois  quarts 
des  négociants  manquent  de  ces  connaissances  po- 
sitives qu'ils  sont  contraints  de  mettre  la  ruse  à 
la  place  de  la  science,  la  routine  à  la  place  de  l'ob- 
servation raisonnée. 

—  Soit,  mais  toutes  les  connaissances  du  monde 
ne  remplacent  pas  le  capital  :  le  capital  domine 
toujours  le  marché  ;  au  gros  négociant  seul  il  est 
donné  de  pouvoir  s'approvisionner  à  propos  et 
aux  bons  droits. 

—  Absolument  parlant,  cela  est  vrai  :  il  faut  des 
capitaux  pour  faire  le  commerce  :  la  concurrence, 
là  comme  partout,  écrase  les  petits.  Cependant, 
qu'on  veuille  bien  se  persuader  que  le  capital  in- 
tellectuel ne  joue  pas  dans  le  commerce  un  rôle 
moindre  que  celui  du  capital  matériel.  Un  com- 
merçant capable,  actif  et  probe  se  crée  des  sym- 
pathies et  trouve  dans  la  conflance  qu'il  inspire  , 
une  source  de  crédit  qui  supplée  assez  largement 
aux  ressources  pécuniaires  qui  lui  manquent.  La 
commandite  vient  à  son  aide.  Dans  le  fond,  le  ca- 
pital réel  du  négociant  ne  représente  qu'une  faible 
portion  des  affaires  qu'il  fait,  c'est  son  crédit  qui 
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en  est  le  vrai  régulateur.  Or,  ce  crédit  a  pour  base 
première  la  confiance ,  et  celte  confiance  ce  sont 
les  qualités  morales  et  intellectuelles  du  commer- 
çant plus  encore  que  sa  richesse,  qui  n'est  qu'im- 
parfaitement connue  et  toujours  aléatoire,  qui  la 
créent  et  la  soutiennent.  Réfléchissez-y  bien  ;  ne 
vous  laissez  pas  tromper  par  les  apparences  et  les 
exceptions,  voilà  les  vrais  principes. 

Cependant  on  me  dira  encore:  «vous  ne  connais- 
sez pas  les  exigences  de  l'acheteur  ;  il  est  défiant 
et  injuste;  il  ne  veut  pas  payer  les  choses  leur  prix 
raisonnable.  Si  l'on  ne  commence  pas  par  suren- 
chérir ,  s'il  n'obtient  pas  de  réduction  sur  le  prix 
demandé ,  il  se  croit  dupe.  Le  commerçant  est 
obligé  de  jouer  au  plus  fin  avec  l'acheteur.  » —  Eh , 
mon  Dieu  !  c'est  le  commerçant  qui  a  fait  l'ache- 
teur ce  qu'il  est.  Le  commerçant  est  monté  au  ton 
de  la  ruse  et  du  mensonge  :  le  consommateur  se 
lient  de  son  mieux  en  garde.  A-t-il  tort?  Mais 
conduisez-le  peu  à  peu  à  une  disposition  contraire; 
qu'il  apprenne  par  une  expérience  cent  fois  répétée 
que  le  négociant  auquel  il  s'adresse  ne  le  trompe 
jamais  sur  la  valeur  de  ce  qu'il  achète,  vous  verrez 
le  consommateur  passer  progressivement  de  la 
défiance  à  la  confiance,  de  l'inquiétude  à  la  sé- 
curité. 

J'ai  encore  entendu  des  commerçants  faire  le 
raisonnement  que  voici  : 
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«  Sans  doute  il  est  de  notre  intérêt  de  vendre  à 
bon  marché  et  loyalement  à  ses  clients  habituels 
qui  reviendront  toujours  aux  mêmes  magasins, 
s'ils  y  ont  été  bien  traités  ;  mais  pour  des  acheteurs 
de  passage,  des  étrangers,  c'est  tout  différent. 
Ceux-ci  ne  reviendront  peut-être  jamais.  Quel 
avantage  y  aurait-il  donc  à  les  épargner?  Aucun. 
Il  vaut  mieux  en  tirer  le  plus  possible  pendant 
qu'on  les  lient.   » 

N'est-il  pas  vrai  que  cette  manière  de  raisonner 
est  fort  ordinaire?  Elle  a  cours  particulièrement 
dans  les  villes  que  fréquentent  les  étrangers,  soit 
comme  lieu  de  passage,  coit  comme  séjour  plus  ou 
moins  momentané.  Il  y  est  admis  généralement 
qu'on  doit  faire  une  très-grande  différence  entre 
le  prix  des  marchandises  ou  des  services  pour  les 
indigènes  et  celui  de  ces  mêmes  marchandises  et 
services  pour  les  étrangers.  Rançonner  à  merci 
l'étranger  est  un  des  axiomes  du  commerce. 

Eh  bien ,  je  ne  dirai  pas  seulement  que  cela  est 
immoral,  lâche,  inhospitalier,  honteux,  je  dirai 
que  cela  est  absurde  et  désastreux  pour  les  inté- 
rêts généraux  et  particuliers.  Il  y  a  dans  la  cons- 
cience humaine  une  intime  délicatesse  qu'on  ne 
peut  tromper  et  qui  flétrit  chaque  méfait  en  pro- 
portion de  l'impunité  légale  qui  lui  est  assurée. 
Aux  yeux  de  la  conscience,  rien  n'est  plus  odieux 
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que  les  abus  de  confiance  et  de  position  qu'on  peut 
commettre  avec  sécurité.  L'exploitation  de  l'étran- 
ger compte  au  premier  rang  parmi  ces  abus  de 
confiance  et  de  position.  L'étranger,  ignorant  des 
usages,  des  prix  et  souvent  du  langage  local  semble 
livré  sans  défense  à  la  merci  des  indigènes.  Je  ré- 
pète qu'abuser  de  cette  position ,  est  un  acte  cent 
fois  plus  repréhensible  que  l'injustice  envers  un 
compatriote  qui  a  tous  les  moyens  de  se  renseigner 
et  de  se  défendre.  Mais  du  moins  cette  déloyauté 
est-elle  profitable  à  ceux  qui  la  pratiquent?  Je  vais 
prouver  que  non.  Quoi  !  vous  imaginez  niaisement 
que  cet  étranger  qui  ne  doit  séjourner  que  tempo- 
rairement parmi  vous  et  qui  peut-être  ne  revien- 
dra jamais,  n'a  aucun  moyen  de  s'éclairer  sur  l'in- 
justice qu'il  redoute  et  d'en  tirer  vengeance  après 
l'avoir  subie.  C'est  précisément  le  contraire  qui 
arrivera.  D'abord  personne  n'est  mieux  à  même 
que  l'étranger  de  reconnaître  qu'il  a  été. trompé 
soit  sur  le  prix,  soit  sur  la  qualité  d'une  marchan- 
dise, parce  que  l'étranger  possède,  grâce  à  sou  dé- 
placement, plus  d'occasions  que  l'indigène  de  faire 
des  comparaisons."  Pourquoi  cet  objet  me  coùte-t- 
il  plus  ici  que  dans  tel  autre  pays,  plus  que  partout 
ailleurs  ?  et  pourquoi  vaut-il  moins?...»  Voilà  l'in- 
terrogation qui  se  formulera  à  tout  instant  dans 
son  esprit,  et  comme  ses  préjugés  nationaux  le  dis- 
posent  par  avance  à  juger  défavorablement  de 
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tout  ce  qui  se  fait  hors  de  son  propre  pays,  la 
réponse  sera  plus  sévère  à  l'égard  de  ses  hôtes 
qu'elle  ne  le  serait  à  l'égard  de  ses  compatriotes. 
II  passera  immédiatement  d'un  excès  à  l'autre,  et 
concluera  ,  de  ce  qu'il  a  été  rançonné  une  fois , 
que  c'est  le  propre  ,  l'usage,  le  caractère  essentiel 
du  pays  où  il  se  trouve  de  tromper  les  étrangers. 
Cette  opinion,  bien  ou  mal  acquise,  se  communi- 
quera promptement  de  l'un  à  l'autre  et  courra , 
avec  le  voyageur ,  jusque  dans  les  pays  les  plus 
reculés.  Il  s'en  fera  le  missionnaire  passionné ,  à 
Paris,  à  Londres,  à  Pétersbourg,  en  Allemagne, 
partout.  Rencontre-t-il  des  gens  qui  doivent  venir 
à  leur  tour  visiter  cette  ville  dont  le  partant  croit 
avoir  à  se  plaindre,  des  gens  qui,  ayant  besoin  de 
renseignements,  s'adressent  naturellement  à  celui 
qui  a  vu  par  lui-même.  Le  voyageur  émérite 
exhalera  son  mécontentement  :  «  Prenez  garde , 
s'écriera-t-il  ;  dans  telle  ville  on  rançonne  horri- 
blement les  voyageurs  ;  achelez-y  le  moins  possi- 
ble :  emportez  avec  vous  tout  ce  que  vous  pouvez 
emporter  ,  etc.  »  Les  venants  se  le  tiennent  pour 
dit  :  ils  arrivent  tout  cuirassés  de  déliance,  et  non- 
seulement  ils  achètent  le  moins  possible,  mais  en- 
core ils  se  persuadent,  à  tort  ou  à  raison,  que  le 
peu  qu'ils  achètent  est  trop  cher  et  mauvais.  De 
telle  sorte  que  pour  la  sottise  de  quelques  indus- 
triels cupides  et  fripons ,  tout  le  commerce  d'un 
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pays  est  frappé  dans  sa  considération  et  dans  ses 
intérêts.  » 

J'ai  insisté  peut-être  un  peu  minutieusement 
sur  la  démonstration  d'un  principe  très- élémen- 
taire par  lui-même,  parce  qu'en  vérité  il  est  dou- 
loureux de  voir  combien,  au  milieu  des  admirables 
et  solides  progrès  industriels  dont  nous  sommes 
témoins,  les  préjugés  les  plus  anti-économiques  et 
les  plus  immoraux  à  la  fois,  conservent  d'empire 
sur  l'opinion  et  les  pratiques  vulgaires,  et  quelle 
effrayante  résistance  ils  opposent,  je  ne  dirai  pas 
au  triomphe  du  bien  moral ,  mais  seulement  au 
triomphe  des  intérêts  les  plus  positifs  et  des  vérités 
les  plus  palpables. 

C'est  qu'il  faut  bien  avouer  aussi  que  tous  les 
torts  ne  sont  pas  du  côté  du  producteur  et  du  com- 
merçant. L'ineptie  incurable  du  consommateur 
pousse  en  quelque  sorte  fatalement  les  producteurs 
et  surtout  les  commerçants  hors  de  la  route  droite. 
Le  public  veut  absolument  être  trompé  :  il  n'a- 
joute foi  qu'aux  promesses  des  charlatans;  il  s'a- 
genouille dévotement  devant  les  fantasmagories 
de  la  réclame,  en  proportion  même  de  sa  grossière 
audace.  Dix  fois ,  cent  fois  mystiflé  par  les  aigre- 
fins, le  public  revient  toujours  à  eux  plus  crédule 
et  plus  enthousiaste. 

On  l'a  dit  avec  quelque  raison  :  «  celui  qui  spé- 
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cule  sur  la  soltise  et  sur  la  vanité  humaines  a  neuf 
chances  de  réussite  sur  dix  ;  celui  qui  s'adresse  à 
la  raison  et  aux  véritables  intérêts,  n'en  a  qu'une.  » 
Les  tripotages  de  Bourse  offrent  chaque  jour  la 
triste  démonstration  de  cet  axiome.  Cependant  ne 
nous  laissons  pas  égarer  par  des  lueurs  éphémères  : 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  gain  de  cause 
reste  au  vrai  et  au  juste.  Ce  ne  sont  pas  les  artifi- 
ces et  les  intrigues  de  Tagiotage  qui  président  aux 
destinées  de  l'industrie  :  ils  les  compromettent  au 
contraire.  Un  intriguant  de  génie  arrive  au  sommet 
de  la  prospérité,  mais  en  précipitant  au  fond  de 
l'abîme  la  foule  des  intrigants  vulgaires  qui  ont 
voulu  suivre  sa  volée.  Un  producteur  ou  un  mar- 
chand pourra    bien   exploiter   pendant  quelque 
temps  la  crédulité  pubhque  :  un  jour  ou  l'autre  sa 
perfidie  retombera  sur  lui-même.  Il  a  eu  un  mo- 
ment de  vogue  et  il  en  a  profité  pour  réaliser  des 
profits  exagérés  ,  illicites  :  patience  ,  le  jour  des 
représailles  surgira  ;  son  crédit ,  sa  clientèle  lui 
échapperont  et  il  subira  impitoyablement  la  loi  de 
la  réciprocité.  Dressez  une  statistique  des  maisoug 
qui  sont  arrivées  à  la  fortune  :  vous  en  trouverez 
à  coup  sûr  plus  d'une  qui  doit  cette  fortune  à  de 
honteux  moyens,  au  charlatanisme  de  la  réclamej 
à  un  engoûment  irréfléchi  de  la  vogue  ;  cependant 
vous  en  trouverez  vingt  fois  plus  qui  n'auront  re- 
cueilli de  ces  expédients  que  la  ruine  et  le  déshon- 
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neur  î  Le  développement  des  lumières  et  de  la  li- 
berté mettront  peu  à  peu  à  néant  toutes  ces  misé- 
rables ruses ,  tous  ces  mesquins  artifices  à  l'aide 
desquels  le  monopole  exerce  encore  sa  tyrannie 
sur  presque  tous  les  marchés.  Lorsque  les  produits 
afflueront  de  toutes  parts  sans  entraves,  il  ne  res- 
tera plus  d'autres  moyens  de  conquérir  la  vogue  et 
de  l'emporter  sur  ses  rivaux,  que  d'offrir  au  con- 
sommateur de  meilleures  conditions  et  de  se  mon- 
trer plus  loyal  et  plus  accomodant  ! 


Quatrième  Partie. 


POINTS     DE     VUE     SUBSIDIAIRES. 


Je  crois  avoir  accompli ,  autant  que  le  compor- 
taient les  proportions  d'un  simple  mémoire ,  la 
tâche  que  je  m'étais  imposée.  J'ai  montré  qu'au- 
cune des  relations  d'intérêts  auxquelles  donne 
normalement  lieu  la  réunion  des  hommes  vivant 
en  société,  ne  présente  un  caractère  essentiel  d'op- 
position et  d'hostilité  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. Les  intérêts 

de  peuple  à  peuple  , 
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des  grandes  catégories  de  producteurs  , 

des  diverses  professions, 

des  producteurs  et  des  consommateurs  , 

des  pauvres  et  des  riches , 

des  capitalistes  et  des  salariés , 
tous  ces  intérêts  qu'on  a  cru  jusqu'ici  contradic- 
toires et  par  conséquent  incompatibles  avec  la 
pratique  du  bien ,  apparaissent  au  contraire  à  la 
science,  quand  elle  les  soumet  à  une  analyse  im- 
partiale et  forte  ,  harmoniques  de  leur  nature  et 
par  conséquent  beaucoup  plus  favorables  que  nuisi- 
bles au  soutien  et  à  l'exhaussement  de  notre  di- 
gnité morale. 

Je  n'ai  pu  malheureusement  qu'effleurer  la  par- 
tie essentielle  de  mon  sujet ,  et  à  plus  forte  raison 
ai-je  dû  laisser  tout-à-fait  de  côté  plusieurs  points 
de  vue  d'une  importance  considérable,  quoique 
subsidiaire  eu  égard  à  celui  où  je  me  suis  placé. 

Je  ne  puis  cependant  me  décider  à  clore  ce  tra- 
vail sans  accorder  un  moment  d'attention  à  quel- 
ques-uns de  ces  points  de  vue.  L'influence  que  la 
notion  du  travail,  élucidée  parles  économistes,  et 
que  le  développement  du  crédit  exercent  sur  la 
moraUté  individuelle  et  sociale,  brille  d'un  trop  vif 
éclat  pour  n'être  pas  au  moins  signalée  ici. 


La  destinée  de  l'homme  sur  cette  terre  le  con- 
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damne  à  subvenir  aux  besoins  de  sa  vie  matérielle 
et  intellectuelle  par  le  travail.  Pendant  bien  des 
siècles  les  penseurs  aussi  bien  que  le  vulgaire  ne 
comprirent  que  le  côté  douloureux  de  cette  loi,  et 
tous,  peuples  et  individus,  ne  songeaient  qu'à  s'en 
affranchir,  en  rejetant  l'inévitable  fardeau  sur 
autrui.  De  cette  lutte  sortirent  l'esclavage  et  les 
autres  régimes  politiques,  où  les  masses,  cour- 
bées péniblement  sur  l'instrument  de  travail,  ver- 
saient le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  souffrances 
aux  pieds  d'un  petit  nombre  d'oisifs  privJlégiés,qui 
en  jouissaient  dédaigneusement  et  qui  ne  rendaient 
que  mépris  et  insulte  à  ceux  dont  ils  recevaient 
richesse  et  loisir. 

La  subversion  des  idées  était  si  complète,  que 
l'on  considérait  l'oisif  comme  le  bienfaiteur  du  la- 
borieux et  que  les  gouvernants  s'imaginaient  faire 
preuve  de  souveraine  clémence  lorsqu'ils  accor- 
daient à  leurs  sujets  la  permission  et  le  temps  de 
vivre  en  travaillant  *. 

Le  travailleur  était  donc  méprisé  autant  qu'ex- 
ploité, et  les  préjugés  qui  le  flétrissaient  devaient 
prévaloir  en  dépit  de  toutes  les  transformations  so- 


'  Jusque  sous  Louis  XIV,  en  France,  la  faculté  de  travailler  était  un 
droit  royal  que  le  prince  retirait  ou  donnait  à  son  gré,  et  l'on  vit  ce 
monarque  détendre,  sous  peine  des  galères,  à  tous  les  entrepreneurs 
et  ouvriers  en  construction  de  travailler  pendant  qu'il  faisait  élever  la 
colonnade  du  Louvre  dans  la  crainte  que  la  concurrence  des  travaux 
particuliers  fit  rencbéririr  les  salaires. 
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ciales,  jusqu'à  ce  que  la  valeur  économique  du  tra- 
vail eût  été  déterminée.  Aujourd'hui  que  la  décou- 
verte est  faite ,  rien  ne  semble  plus  facile  et  plus 
simple. Cependant,  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  personne  ne  parut  s'en  douter.  Les  premiè- 
res théories  même  d'économie  politique  sacrifiè- 
rent aux  préjugés  régnants  et  ne  virent  dans  le 
travail  qu'un  élément  plus  ou  moins  secondaire  de 
la  production  des  richesses. 

«  Enfin  Malherbe  vint » 

Enfin  le  vrai  fondateur  de  l'économie  politique, 
l'écossais  Adam  Smith ,  qui  avait  déjà  illustré  son 
nom  —  circonstance  digne  d'être  notée  ici  —  par 
des  travaux  et  des  enseignements  sur  la  morale, 
écrivit  à  la  première  page  d'un  livre  sur  les  causes 
de  la  richesse  des  nations  ,  cette  phrase  à  jamais 
célèbre  : 

«  Le  TRAVAIL  annuel  d'une  nation  est  le  fonds  primitif  qui  fournit 
à  sa  consommatiou  annuelle  toutes  les  choses  nécessaires  et  commodes 
à  la  vie;  et  ces  choses  sont  toujours,  ou  le  produit  immédiat  de  ce 
travail,  ou  achetées  des  autres  nations  avec  ce  produit'.  >> 

Cette  affirmation  avait  plus  qu'une  valeur  théo- 
rique ;  elle  apportait  au  monde  comme  une  révé- 
lation politique  et  morale,  elle  replaçait  pour  ainsi 
dire  sur  sa  large  base  la  pyramide  sociale  qui  jus- 

'  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations 
par  Adam  Smith,  (1776)  Livre  I,  Ch.  1^' 
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qu'alors  avait  reposé  sur  sa  pointe.  Du  jour  où  il 
était  compris  et  démontré  —  c'est  tout  un  —  que 
toute  richesse  est  le  produit  direct  ou  indirect  du 
travail,  les  préjugés,  les  institutions,  les  lois  qui 
frappaient  le  travailleur  de  déconsidération  et  qui 
l'asservissaient  aux  classes  oisives ,  étaient  con- 
damnés sans  retour  ;  l'émancipation  et  la  réhabili- 
tation sociale  des  classes  laborieuses  n'étaient  plus 
qu'une  affaire  de  transition  et  de  temps.  On  ne 
pouvait  plus,  sans  être  argué  de  démence,  mépri- 
ser ceux  qui  étaient  reconnus  les  vrais  créateurs 
de  la  richesse ,  ceux  qui  fournissent  «  à  la  con- 
»  sommation  des  peuples  toutes  les  choses  néces- 
»  saires  et  commodes  à  la  vie,  »  et  l'on  ne  pouvait 
plus  chercher  la  prospérité  générale  en  dehors  de 
ce  qui  assurerait  la  prospérité  des  classes  laborieu- 
ses. Ces  classes  devenaient  logiquement  le  point 
de  mire  et  la  préoccupation  essentielle  de  l'homme 
d'état ,  du  législateur ,  du  philosophe  aussi  bien 
que  de  l'économiste. 

Il  est  incontestable  que,  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle,  cette  tendance  d'idées  est  devenue  de 
plus  en  plus  forte.  Tous  les  réformateurs  sociaux 
prirent  pour  devise  :  amélioration  du  sort  des 
classes  laborieuses,  anoblissement  du  travail, 
l'émancipation  du  salariat.  On  passa  même  d'un 
excès  à  l'autre;  on  en  vint  à  ne  vouloir  accorder  le 
nom  de  producteur  et  à  ne  montrer  de  la  sympa- 
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ihie  qu'aux  travailleurs  des  champs  et  de  l'atelier; 
et  les  économistes  contemporains  n'ont  pas  eu 
moins  de  peine  à  faire  reconnaître  les  titres  et  la 
valeur  des  hommes  voués  aux  professions  libérales 
ou  qui  remplissent  les  fonctions  directrices  et  ad- 
ministratives même  en  industrie,  que  les  écono- 
mistes du  siècle  passé  en  avaient  eu  à  réhabiliter 
les  prolétaires. 

Ces  exagérations  des  novateurs  et  l'esprit  d'hos- 
tilité qu'elles  suscitaient  entre  les  classes  sociales, 
notamment  entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  n'ont 
pas  peu  contr*ibué  aux  désastres  que  la  cause  dé- 
mocratique a  subis  dans  ces   derniers  temps 

Mais  la  trace  de  ces  funestes  divisions  s'effacera, 
et  le  beau  dogme  de  la  prééminence  sociale  du 
travail  sur  l'oisiveté  et  sur  les  privilèges  de  caste 
restera  en  possession  des  intelligences  et  des 
cœurs. 

Le  jour  n'est  pas  loin  oiî  l'opinion  publique 
n'appréciera  chaque  homme  qu'en  proportion  de  la 
part  qu'il  prendra  au  labeur  universel ,  et  où  les 
mérites  de  chaque  classe  se  mesureront  sur  son 
concours  à  la  production.  Croit-on  que  le  travail, 
ainsi  envisagé,  ne  devient  pas  un  ressort  puissant 
de  moralité  individuelle  et  d'harmonie  sociale  ?.... 

Un  vieil  adage  dit  que  le  travail  est  le  père  de 
toutes  les  vertus,  et  l'oisiveté,  la  mère  de  tous  les 
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vices;  mais,  pour  que  cet  adage  ne  restât  pas  tou- 
jours à  l'état  de  lettre  morte ,    il  fallait  que  la 
révélation  économique  qui  assigne  au  travail  sa 
véritable  place  se  fût  produite  !.... 

II. 

Le  crédit  est  encore  une  des  merveilles  de  la 
civilisation  moderne  ;  peut-être  la  plus  grande  !... 
Il  en  est  du  moins  l'expression  la  plus  saisissante 
et  la  plus  complète  ;  car  il  résume  au  suprême 
degré  les  deux  forces  essentielles  de  cette  civilisa- 
tion :  liberté  et  solidarité  !  Philosophiquement, 
qu'est-ce  que  le  crédit ,  sinon  une  multiplication 
des  ressources  et  des  faces  de  chacun  par  le  se- 
cours des  forces  de  tous  ?  Lorsqu'un  certain  nom- 
bre de  producteurs  agricoles,  ou  industriels,  ou 
commerçants ,  se  réunissent  pour  fonder  une 
banque  publique,  et  lorsque  cette  banque  fonc- 
tionne, que  se  passe-t-il  !  —  Une  sorte  de  bourse 
commune  est  créée  pour  venir  de  tour-à-tour  en 
aide  à  chaque  producteur.  Les  petits  capitaux,  les 
épargnes,  sont  attirés,  solidarisés,  fécondés;  un 
mouvement  de  circulation  puissant  est  imprimé  à 
toutes  les  valeurs,  une  sorte  de  vie  nouvelle  et  su- 
périeure est  communiquée  au  travail;  l'énergie  de 
tous  les  instruments  de  la  production  est  décuplée. 

Je  sais  bien  que  le  crédit  n'étend  pas  encore 
aussi  directement  ses  bienfaits  sur  le  simple  tra- 
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vailleur  qui  n'a  pas  de  gage  matériel  à  fournir  que 
sur  le  capitaliste  ;  mais,  combien  déjà  son  action 
dépasse,  dans  tous  les  pays  où  le  crédit  s'organise 
sous  l'égide  de  la  liberté,  le  cercle  des  garanties 
matérielles  de  l'emprunteur  ?  Le  crédit  commer- 
cial et  le  crédit  industriel  ne  s'attachent-ils  pas  à 
la  personne  beaucoup  plus  qu'à  la  chose?  Allez 
aux  Etats-Unis,  en  Ecosse  et  même  en  Angleterre, 
et  vous  verrez  combien  la  confiance  joue  un  rôle 
plus  large  dans  les  transactions  opérées  à  l'aide 
du  crédit  que  la  position  matérielle  des  contrac- 
tants. 

Quoi  qu'on  fasse,  la  confiance  est  l'âme  du  cré- 
dit ;  car  il  n'est  si  bonne  garantie  qui  ne  puisse 
faillir.  Mais  cette  confiance,  il  faut  la  mériter.  Et 
comment  la  mériter,  si  ce  n'est  en  marchant  dans 
la  voie  de  l'honneur  ?  Un  fripon  même  ne  confie- 
ra pas  ses  capitaux  à  celui  dont  la  moralité  lui  est 
suspecte.  La  probité  de  l'industriel  ou  du  com- 
merçant, sa  fidélité  à  remplir  les  engagements 
pris,  sa  ponctualité,  la  bonne  tenue  de  ses  comptes 
et  de  ses  afi'aires,  enfin  son  intelligence  et  son 
activité,  entrent  pour  plus  de  moitié  dans  les  titres 
qu'il  offre  à  la  confiance,  dans  les  garanties  sur 
lesquelles  se  fonde  son  crédit.  Voilà  donc  l'indus- 
triel ou  le  commerçant  obligé  de  faire  de  nécessité 
vertu,  vis-à-vis  de  ceux  de  qui  il  le  reçoit.  Peu-à- 
peu  l'habitude  pénètre  dans  les  mœurs,  et  il  n'y  a 
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qu'à  voir  les  pays  où  le  crédit  est  profondément 
entré  dans  les  habitudes  industrielles  et  commer-' 
ciales,  pour  se  convaincre  de  la  puissante  action 
réformatrice  qu'il  exerce  sur  ceux  qui  en  jouissent. 
Mais  il  n^est  pas  possible  que  cette  action  ne  se 
fasse  pas  sentir  aussi  dans  les  relations  du  produc- 
teur avec  les  consommateurs.  L'honorabilité  du 
négociant  lui  fait  un  devoir  de  se  montrer  tel  avec 
ses  clients,  qu'il  se  montre  avec  ses  commandi- 
taires. 11  comprend  dès-lors  beaucoup  mieux, 
qu'agir  avec  loyauté  est  son  intérêt  le  plus  cer- 
tain, aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  et 
qu'il  a  besoin  de  la  confiance  du  consommateur, 
comme  il  a  besoin  de  la  confiance  du  capitaliste. 

D'autre  part,  le  client  se  trouve  vis-à-vis  de  son 
fournisseur ,  qui  lui  fait  crédit,  dans  la  même  po- 
sition que  celui-(;i  vis-à-vis  de  son  collègue  et  de 
son  banquier.  Le  consommateur  pourra  bien  une 
fois  abuser  de  la  confiance  qu'on  a  mise  en  lui, 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  perdre  son  crédit  futur 
en  même  temps  que  la  considération  générale. 

Le  crédit  est  donc  un  ressort  de  moralité  aussi 
bien  que  de  développement  de  la  richesse. 

Je  veux  confirmer  ces  assertions  de  l'autorité, 
d'un  des  économistes  qui  ont  le  plus  admirable- 
ment compris  et  démontré  la  grandeur  du  crédit, 
C.  Coquelin. 
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t  Lorsque  le  crédit  règne  dans  un  pays,  dit-il,  toutes  les  habitudes 
de  la  nation  s'en  ressentent.  On  comprend  que,  malgré  la  facilité  des 
crédits  accordés  par  les  Banques,  pour  les  obtenir,  encore  faut-il  les 
mériter.  Si  empressées  qu'elles  soient  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
clients,  ces  institutions,  qui  ont  leurs  intérêts  à  sauvegarder,  n'adop- 
tent pourtant  comme  tels  que  des  bommes  d'une  moralité  éprouvée. 
Par  là,  ellfs  contribuent  singulièrement  â  la  moralisation  d'un  peu- 
ple. Pour  jouir  plus  largement  des  bienfaits  de  ce  crédit,  qui  s'ofiFre  à 
tous,  chacun  s'efforce  d'inspirer  la  conûance  par  sa  conduite;  il  ap- 
prend à  se  montrer  scrupuleux  dans  tous  ses  actes,  et  surtout  fidèle 
observateur  de  ses  engagements.  Aussi  peut-on  remarquer  que  la  mo- 
ralité commerciale ,  la  seule  dont  il  soit  question  ici ,  est  partout  en 
raison  directe  de  l'extension  du  crédit.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  opérations  de  prêt  et  d'escompte  que  cette  vérité  se  manifeste  ;  c'est 
encore  dans  les  achats  et  les  ventes,  en  un  mot,  dans  tous  les  actes  du 
commerce.  Le  crédit  est-il  rare  et  difficile,  on  se  fait  peu  de  scrupule 
de  frauder,  de  tromper,  parce  que  la  fraude  produit  toujours  quelque 
chose,  et  que  la  loyauté  ne  produit  rien.  Le  crédit  est-il  large,  au 
contraire,  on  songe  à  se  ménager  une  part  de  ce  trésor  précieux,  et 
on  pratique  la  loyauté  commerciale  qui  peut  seule  le  conserver.  Ce 
n'est  d'abord  qu'un  calcul,  assez  humiliant,  si  l'on  veut,  pour  l'espèce 
humaine, mais  bientôt  le  calcul  se  change  en  habitude  et  devient  comme 
la  règle  du  pays  '...  » 


CONCLUSION. 

Le  juste  et  l'utile,  ou  la  morale  et  l'intérêt  dif- 
fèrent profondément  l'un  de  l'autre. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  morale  de  l'intérêt, 
c'est-à-dire  celle  qui  reconnaît  Tintérét  pour  but 

•  Du  Crédit  et  des  Banques  par  Ch.  Coquelin,  (1848)  Ch.  IX,  §  I. 


et  pour  base,  si  largement  qu'elle  soit  comprise, 
n'est  pas  la  morale. 

L'intérêt,  bien  ou  mal  entendu,  est  un  calcul. 
L'idée  morale  est  antipode  du  calcul  :  elle  est 
spontanée ,  absolue  ,  indiscutable ,  pure  comme 
la  lumière  ,  indécomposable  comme  la  raison. 
Vouloir  confondre  la  morale  avec  l'intérêt ,  c'est 
donc  l'empoisonner,    la  souiller,  l'anéantir. 

Cependant  l'intérêt ,  pour  ne  pas  absorber  la 
morale,  n'en  existe  pas  moins,  n'en  possède  pas 
pas  moins  sa  sphère  légitime ,  nécessaire ,  d'ac- 
tion. Il  s'impose  aussi  bien  qu'elle,  parce  qu'il 
représente  les  besoins  de  la  vie  matérielle  et  in- 
tellectuelle et  qu'il  les  satisfait;  il  est  aussi  in- 
compressible. L'intérêt  et  la  morale  coexistent 
donc  sans  se  confondre. 

Cette  distinction  radicale  implique-t-elle  oppo- 
sition ,  antinomie  entre  les  deux  principes?  Ins- 
tinctivement, la  raison  et  la  conscience  humaines 
l'ont  toujours  nié  ;  mais  la  pratique  a  constam- 
ment démenti  la  raison  et  la  conscience,  et  l'inté- 
rêt n'a  jamais  cessé  de  lutter  contre  la  morale. 

C'est  que  la  science  des  intérêts  n'était  pas 
faite. 

Cette  science  nous  révèle  enfin  que  le  juste  et 
l'utile,  loin  de  se  combattre  ,  se  confirment  et  se 
soutiennent  mutuellement. 
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Il  était  temps  :  nous  touchons  à  l'ère  de  l'exal- 
tation suprême  des  intérêts ,  de  leur  irrésistible  et 
indomptable  expansion.  Si  la  morale  ne  peut  faire 
autrement  que  de  se  jeter  à  la  traverse  des  intérêts, 
elle  sera  foulée  aux  pieds ,  elle  succombera  :  car 
les  jours  de  résignation  sont  passés  et  c'est  au  nom 
même  de  la  justice  que  l'intérêt  revendique  ses 
droits. 

La  civilisation  industrielle  n'aboutirait  donc  qu'à 
un  effroyable  cataclysme. 

Cette  perspective  oppresse  toutes  les  âmes  et 
c'est  pour  la  conjurer  que  notre  époque  a  enfanté 
tous  ces  plans  de  réforme  et  toutes  ces  utopies  so- 
ciales dont  la  généreuse  mais  folle  ambition  était 
de  couler,  pour  ainsi  dire,  l'humanité  tout  d'une 
pièce  dans  un  nouveau  moule. 

Mais  c'est  avec  l'humanité  telle  qu'elle  est,  avec 
l'humanité  imparfaite  et  libre,  qu'il  faut  résoudre 
le  problème. 

L'économie  politique  aborde  résolument  cette 
grande  œuvre.  Elle  a  foi  dans  la  raison  et  dans  la 
liberté  ;  elle  croit  à  la  concordance  naturelle  des 
intérêts  et  de  la  morale  et  elle  en  démontre  la  né- 
cessité. Elle  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  société 
vraie  et  durable  ,  celle  où  le  juste  et  l'utile  mar- 
cheront parallèlement  et  triompheront  l'un  par 
l'autre! 
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ÉPILOGUE. 

Plus  d'un  lecteur ,  après  avoir  parcouru  ce  tra- 
vail, se  dira  avec  étonnement  :  «  Si  les  principes 
exposés  ici  sont  vrais,  pourquoi  ne  se  réalisent-ils 
pas?  Loin  de  marcher  à  l'accord  des  intérêts  et  de 
la  morale ,  ne  semble-t-il  pas  que  nous  nous  en 
éloignions  chaque  jour?  Ne  traversons-nous  pas 
une  phase  d'ardente  et  insatiable  cupidité?  L'in- 
trigue, la  vénalité,  la  passion  du  lucre  ne  remplis- 
sent-elles pas  de  plus  en  plus  les  âmes  et  n'en 
chassent-elles  pas  toute  pudeur  et  toute  honnê- 
teté?... » 

Je  reconnais  la  justesse  de  ces  protestations. 
Oui  !  notre  époque  offre  un  désolant  spectacle.  Je 
ne  sais  pas  si  celles  qui  l'ont  précédé  valaient  beau- 
coup mieux,  mais  je  sens  que  la  moralité  de  notre 
génération  subit  une  action  délétère  qui  compro- 
met les  espérances  de  la  civilisation  et  qui  con- 
vertit en  fléaux  ses  plus  précieux  bienfaits.  C'est 
précisément  parce  que  j'éprouvais  ce  sentiment 
que  j'ai  entrepris  l'étude  renfermée  dans  cet  écrit. 
Or,  je  crois  avoir  le  droit  de  dire  maintenant  :  les 
désordres  moraux  dont  nous  gémissons  ne  dé- 
coulent pas  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
civilisation  moderne  ;  ils  ne  sont  pas  inhérents  aux 
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développements  de  Tinduslrie.  Ils  n'auront  donc 
qu'une  durée  transitoire,  comme  les  causes  dont 
ils  sortent. 

Je  vais  énumérer  les  principales  de  ces  causes  : 

Tout  déplacement  considérable,  dans  quelque 
ordre  de  choses  que  ce  soit,  y  produit  une  pertur- 
bation, un  désordre  momentané.  C'est  là  une  vé- 
rité si  élémentaire  qu'il  suffit  de  l'énoncer.  Or , 
notre  époque  est  par  excellence  une  époque  de 
déplacement  et  de  transition.  Croyances,  mœurs , 
institutions  politiques ,  production  et  circulation 
économiques,  tout  subit  un  ébranlement,  une  série 
de  commotions,  de  brisements  et  un  travail  de  réno- 
vation qui  ne  peuvent  moins  faire  que  de  jeter  dans 
les  âmes  le  trouble  qui  agite  les  opinions  et  tout 
l'édifice  social. 

Ballottée  rudement,  pour  ainsi  dire,  par  des 
forces  contraires,  placée  entre  des  mobiles  d'ac- 
tion dont  les  uns  ont  perdu  leur  ancienne  puis- 
sance, mais  défendent  le  terrain  pied  à  pied ,  et 
dont  les  autres  n'ont  pas  encore  fondé  leur  em- 
pire sur  des  victoires  décisives ,  la  conscience 
hésite  et  flotte  au  hasard.  Pareille  au  navire  pen- 
dant la  tempête ,  elle  chasse  sur  ses  ancres  ;  elle 
ne  sait  à  quoi  se  rattacher  ;  elle  ne  voit  plus  au 
ciel  l'étoile  conductrice.  En  un  mot ,  la  moralité 
humaine  expérimente  cette  vérité ,  énoncée  aux 
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premières  pages  de  ce  mémoire  ,  c(  qu'autre  chose 
est  aimer  le  bien ,  autre  chose  savoir  en  quoi  il 
consiste.  »  Notre  génération  n'a  pas  perdu  l'amour 
inné  du  bien  :  de  là  ses  protestations ,  ses  cris 
d'alarmes,  son  effroi  à  la  vue  des  envahissements 
du  mal  ;  mais  notre  génération  ne  sait  plus  en 
quoi  consiste  le  bien.  Elle  n'a  pas  de  doctrine  mo- 
rale. Tous  les  éléments  des  doctrines  passées  dis- 
joints, disloqués  en  quelque  sorte,  ayant  perdu  le 
ciment  religieux,  philosophique,  poHtique  qui  en 
faisait  un  corps,  se  mêlent  confusément  avec  les 
éléments  de  doctrines  nouvelles,  incohérentes  et 
contradictoires.  On  n'est  d'accord,  édifié,  fixé  sur 
aucun  point.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  rejeter  ou 
garder,  adorer  ou  maudire. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  cette  anarchie 
morale  profite  aux  mauvais  instincts  et  particuliè- 
rement aux  excitations  del'égoïsme?  Le  chacun 
pour  soi  se  présente  au  milieu  des  fluctuations  de 
la  conscience  avec  sa  logique  à  lui,  étroite,  acé- 
rée, métalhque,  avec  son  ricanement  froid  et  im- 
placable et  il  souffle  au  cœur  de  l'homme  dévoyé, 
éperdu ,  ces  paroles  :  «  tout  est  faux ,  hors  moi  ! 
ne  le  vois-tu  pas? » 

Et  que  d'événements  extérieurs  viennent  prêter 
à  cette  horrible  hallucination  les  apparences  de  la 
réalité  !...  Les  révolutions  qui  avortent,  ces  apos- 
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tasies  éclatantes  des  partis,  ce  fatalisme  des  desti- 
nées individuelles,  enfin  cet  illogisme,  ce  contre- 
sens général  dans  la  marche  de  toutes  choses ,  ne 
sont-ils  pas  bien  propres  à  désorganiser  aussi  les 
intelligences? 

Jusque  dans  les  progrès  miraculeux  de  l'indus- 
trie, que  de  circonstances  agissant  au  profit  de  la 
perturbation  morale!  Toutes  ces  entreprises  gi- 
gantesques, telles  que  la  construction  des  chemins 
de  fer,  qui  ont  surgi  subitement  et  simultanément, 
qui  ont  provoqué  un  mouvement,  un  tourbillon- 
nement inouï  de  capitaux  et  la  création  d'une 
masse  colossale  de  valeurs  fiduciaires,  ne  fournis- 
sent-elles pas  fatalement  une  prodigieuse  impulsion 
à  la  passion  de  l'agiotage? 

Ajoutez-y  tant  d'autres  créations  d'une  utilité 
moins  certaine  ,  du  moins  quant  à  la  forme  sous 
laquelle  elles  se  sont  produites ,  telles  que  des 
institutions  de  crédit  entachées  de  l'esprit  de  mo- 
nopole ou  de  privilège  ! 

Ajoutez-y  cette  action  exercée  par  les  gouverne- 

ments,  asservissant  l'industrie  et  le  crédit  à  la  po- 

K    litique  et  cherchant  à  se  créer  des  appuis  par 

^B  l'exaltation  des  individualités  financières,  abusant 

^H  du  crédit  public  et  payant  des  primes  magnifiques 
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tourner  les  esprits  des  préoccupations  plus  nobles 
et  plus  morales  !.... 

Ajoutez-y  enfin  l'ignorance  universelle  des  vé- 
rités économiques  qui  fait  presque  de  chaque 
homme  un  instrument  ou  une  victime  des  intri- 
gues et  des  folies  de  la  spéculation  déloyale  ! 

Mais,  je  le  répète,  tous  ces  désordres  n'auront , 
ne  peuvent  avoir  qu'une  durée  transitoire.  Chaque 
excès,  chaque  violation  des  lois  de  la  morale  et  de 
la  science  des  intérêts,  porte  avec  elle  sa  punition. 
Les  Law  de  notre  temps  n'auront  pas  un  autre 
sort  que  ceux  du  siècle  passé Et  l'ère  indus- 
trielle franchira  promptement  ces  écueils  pour 
conduire  l'humanité  vers  un  avenir  de  paix  et  de 
justice,  de  travail  fécond  et  de  fraternité  ! 


La  deuxième  partie  de  ce  Tome  IV'  du  Bulletin  de  l'Institut 
Genevois  contiendra  le  compte-rendu  des  séances  des  cinq  Sec- 
lions  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1855.  Elle  paraîtra  au  commen- 
cement de  1856. 

Le  Tome  III,  renfermant  le  mémoire  couronné  par  la  Section 
de  Littérature  sur  la  Littérature  de  la  Suisse  française  pendant  la 
seconde  moitié  du  XVIII'  siècle,  sera  distribué  au  commence- 
du  mois  d'octobre  prochain. 

La  Table  du  Tome  II  paraîtra  avec  celle  du  Tome  lY. 

Le  secrétaire-général  de  [institut  Genevois, 
E.-H.  GAULLIEUn. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA  POSITION  DES  aUESTIONS  AD  JDRT  EN  MATIÈRE  CRIMINELLE. 


(Mémoire  lu  ù  la  Scclion  de  Sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  J.-E.  Massiî,  Vicc-Présidenl.> 


Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  procédure  criminelle 
avec  le  Jury,  reconnaissent  que  la  position  des  questions,  con- 
fiée au  Président  des  Assises,  est  une  des  parties  de  ses  fondions 
les  plus  délicates  et  de  la  plus  haute  importance;  car  souvent  le 
sort  des  accusations  peut  dépendre  du  mode,  plus  ou  moins 
parfait,  dont  ces  questions  sont  posées  ;  dans  tous  les  cas,  il  est 
évident  que  la  manière  dont  elles  sont  conçues  exerce  la  plus 
grande  influence  sur  la  décision  du  Jury,  et  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  une  des  sources  les  plus  fréquentes  des  moyens  de  nul- 
lité invoqués  à  l'appui  des  recours  en  cassation.  Aussi,  le  Pré- 
sident doit-il  apporter  à  cet  objet  tous  ses  soins  ;  il  doit  réfléchir 
mûrement  et  prévoir  toutes  les  hésitations,  tous  les  scrupules 
qui  peuvent  s'élever  dans  l'esprit  des  Jurés  par  suite  de  la  ré- 
daction de  ses  questions;  il  doit  rejeter  toutes  celles  qui  ofl'ri- 
raient  quelque  complication,  et,  pour  mettre  l'esprit  des  Jurés 
tout-à-tail  à  l'aise,  interposer  plutôt  des  questions  alternatives 
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ou  subsidiaires  résultant  tant  de  l'ordonnance  de  renvoi  que 
des  débals. 

11  n'est  pas  aisé  de  donner,  sur  cette  matière  hérissée  de  diffi- 
cultés, des  règles  générales  qui  puissent  s'appliquer  d'une  ma- 
nière absolue  dans  tout  pays,  puisque  la  position  des  questions  a 
pour  bases  essentielles  la  législation  criminelle  spéciale  de  cha- 
que Etat,  et  le  système  adopté  dans  les  Lois  organiques  relatives 
au  Jury  et  à  ses  décisions  ;  cependant,  il  est  certaines  prescrip- 
tions qui,  d'une  manière  plus  ou  moins  rapprochée,  paraissent 
pouvoir  s'appliquer  généralement  à  toute  procédure  criminelle 
avec  le  concours  du  Jury;  mais  ce  qui  est  évident,  c'est  que  plus 
les  Lois  pénales  seront  rédigées  d'une  manière  prolixe  et  peu 
précise,  plus  la  position  des  questions  sera  sujette  à  des  difficultés. 

Dans  l'Essai  que  nous  entreprenons,  nous  prenons  pour 
bases  le  Code  Pénal  Français  de  1810  et  le  Code  d'Instruction 
criminelle  français  de  1808,  modifié  par  la  Loi  genevoise  sur 
le  Jury,  qui  y  a  apporté  quelques  heureux  changements. 

Sous  l'empire  de  la  Loi  du  26  Septembre  1791,  qui  introduisit 
le  Jury  en  France,  et  sous  celui  des  Lois  du  14  Vendémiaire 
an  III,  du  3  Brumaire  an  iv,  du  19  Fructidor  an  v,  la  position 
des  questions  fut  un  véritable  dédale  à  cause  de  la  multiplicité 
de  questions  qu'on  était  obligé  de  poser  et  de  l'extrême  difficulté 
qu'en  offrait  la  rédaction  pour  se  conformer  aux  exigences  de  ces 
Lois.  Les  législations  postérieures  et  surtout  celles  que  nous  avons 
prises  pour  bases  de  nos  règles,  et  qui  nous  régissent  à  Genève, 
ont  simplifié  beaucoup  ce  sujet  difficile,  principalement  par 
le  système  qu'elles  ont  adopté  pour  la  question  principale. 

I.  La  première  question  qui  doit  être  posée,  la  question  prin- 
cipale, celle  qui  sert  de  base  au  verdict  du  Jury  et  au  jugement  de 
la  cour,  doit  (d'après  l'art.  337  du  Code  Inst.  Crim.  français  1808 
et  d'après  l'art.  51  de  la  Loi  genevoise)  être  posée  en  ces  termes  : 
L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  commis  telle  ou  telle  action,  etc. 
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Ce  n'est  pas  la  simple  malérialilé  d'un  fait  qui  le  constitue 
crime  ou  délit,  mais  ce  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
a  été  commis,  c'est  sa  moralité,  en  un  mot,  qui  lui  donnent  le 
caractère  criminel;  aussi,  est-ce  au  Jury  à  statuer  sur  l'exis- 
tence simultanée  de  ces  circonstances,  c'est-à-dire  sur  sa  mo- 
ralité. 

Dans  les  premières  Lois  françaises,  en  fixant  le  mode  d'après 
lequel  le  Président  devait  poser  cette  question,  on  adopta  le 
système  de  séparation  des  trois  circonstances  essentielles,  savoir: 

Fait  matériel,  auteur  et  intention. 

La  première  question  à  poser  par  le  Président  devait  tendre  à 
savoir  si  le  fait  formant  l'objet  de  l'accusation  était  constant  ou 
non. 

La  seconde,  si  l'accusé  était  ou  non  convaincu  de  l'avoir  com- 
mis ou  d'y  avoir  coopéré. 

La  troisième  enfin,  était  relative  à  la  moralité  du  fait,  c'est- 
à-dire  à  l'intention  criminelle  de  l'accusé  en  commettant  ce  fait. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  mode  de  poser  la  ques- 
tion principale  était  accompap;né  des  inconvénients  les  plus 
graves;  souvent  les  Jurés  étaient  embarrassés,  ils  hésitaient  et 
donnaient  des  réponses  incohérentes  ou  contradictoires  ;  d'un 
autre  côté,  lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusés  ou  plusieurs  chefs 
d'accusation,  les  questions  devenaient  si  nombreuses  que,  com- 
me le  dit  l'orateur  du  gouvernement  dans  son  discours,  on  fut 
obligé  dans  une  affaire  d'en  poser  six  mille.  De  là,  il  s'en  suivait 
pour  les  Jurés  une  confusion  d'idées,  toute  naturelle  chez  des 
hommes  pris  indistinctement  dans  toutes  les  classes  des  citoyens  ; 
on  comprend  encore  que  celte  multiplication  de  questions  en- 
traînait dès-lors  une  foule  de  suites  fâcheuses  et  une  perle  de 
temps  incalculable  pour  la  position,  la  lecture  et  la  discussion  de 
toutes  CHS  questions. 

On  renonça  donc  à  ce  système  et  on  résolut  de  fondre  les 
trois  questions  en  une  seule  :  L'accusé  est-il  coupable?  etc.  C'est 
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ce  même  système  qu'ont  adopté  les  rédacteurs  de  la  Loi  genevoise 
sur  le  Jury. 

Ainsi,  la  déclaration  de  culpabilité  lie  au  fait  matériel  la 
criminalité  de  l'intention  ;  le  mot  coupable  comprend  alors  tout 
à  la  fois  la  déclaration  que  le  fait  qualifié  crime  est  constant, 
que  l'accusé  en  est  l'auteur,  et  quil  l'a  commis  avec  intention 
malveillante;  ce  mot  co?/pa6/e  embrasse  ainsi  tout  à  la  fois  la 
matérialité  du  fait  et  sa  moralité,  réunion  indispensable  pour 
apprécier  si  l'accusé  doit  être  puni,  l'iiilention  criminelle  étant 
l'un  des  éléments  constitutifs  de  tous  les  crimes. 

Cette  question  unique  :  Uaccusé  est-il  coupable  ?  est  synonyme 
de  celle  qui  serait  ainsi  posée  :  toutes  les  circonstances  qui 
constituent  la  culpabilité  du  fait  dont  il  s'agit  sont-elles  ré- 
unies contre  l'accusé?  Si  l'une  des  circonstances  n'est  pas  éta- 
blie, le  Jury  doit  répondre  non  ;  il  répondra  oui  s'il  les  trouve 
toutes  suffisamment  justifiées. 

Par  l'adoption  de  ce  système,  la  position  de  la  question  piin- 
cipale  est  devenue  beaucoup  plus  simple,  les  questions  moins 
nombreuses  et  la  délibération  ainsi  que  le  vote  beaucoup  plus 
faciles;  aussi,  tout  autre  mode  est-il  maintenant  et  avec  rai- 
son généralement  écarté. 

II.  Dans  plusieurs  cas,  le  Code  Pénal  exigeant  d'une  manière 
encore  plus  spéciale  l'expression  de  la  volonté  qui  doit  présider 
à  la  perpétration  de  certains  méfaits,  il  est  indispensable  dans 
ces  cas  d'insérer  dans  la  question  principale,  en  outre  du  mot 
coupable,  un  mot  qui  caractérise  encore  plus  nettement  l'inten- 
tion criminelle;  ainsi,  le  mol  volonlairetnent  pour  l'homicide, 
pour  les  coups  et  les  blessures,  pour  l'incendie,  etc.,  etc.  ;  le 
mot  frauduleusement  |)our  les  vols,  les  faux,  les  banqueroutes 
frauduleuses;  le  mot  sciemment  dans  d'autres  occasions,  etc. 

Dans  ces  cas,  la  mention  spéciale  de  cette  volonté  est  un  des 
éléments  essentiels  de  la  question,  car  il  est  évident  qu'il  est  de 
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actions  qui,  par  leur  nature,  peuvent  changer  de  caractère  sui- 
vant qu'elles  sont  produites  par  des  intentions  différentes.  Ainsi, 
l'homicide  ne  devient  meu:tre,  l'incendie  ne  devient  crime  que 
lorsqu'ils  ont  été  commis  volontairement;  les  soustractions,  les 
faux,  ne  sont  punissables  que  s'ils  ont  été  commis  dans  un  but 
frauduleux. 

m.  Lorsque  la  démence  et  le  cas  de  légitime  défense  sont 
invoqués  par  l'accusé  comme  moyens  de  justification,  ces  cir- 
constances ne  doivent  pas  faire  l'objet  de  questions  particulières, 
car  elles  se  trouvent  comprises  dans  la  question  principale.  En 
effet,  la  question  matérielle  ne  devant  pas  (  d'après  le  mode 
adopté)  être  séparée  de  la  question  intentionnelle,  le  mot  cou- 
pable renferme,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  le  caractère  de  mal- 
veillance qui  fonde  toute  criminalité. 

La  démence  et  la  légitime  défense  ne  sont  pas,  d'après  les 
principes  du  Code  Pénal,  de  simples  excuses,  ce  sont  des  cir- 
constances, telles  qu'elles  anéantissent  l'accusation  sans  en  rien 
laisser  subsister;  lorsque  ces  circonstances  sont  établies,  il  n'y 
a  plus  ni  crime  ni  délit  (art.  327  Code  Pénal),  par  conséquent, 
il  n'y  a  plus  de  criminalité,  point  de  culpabilité,  de  la  pnrt  de 
l'auteur  lorsque  celui-ci  était  en  démence  au  temps  de  l'action, 
ou  lorsque  l'homicide  ou  les  coups  étaient  commandés  par  la  né- 
cessité actuelle  de  la  légitime  défense  de  soi-même  ou  d'autrui  '. 

Le  Jufy  donc,  en  répondant  non  coupable,  déclare,  par  cela 

1.  Ce  sujet  a  été  traité  récemment  d'une  manière  approfondie  dans 
:i  Revue  de  Législation  (Septembre  ISo^)  par  M.  Gresset-Demagcau, 

onseillcr  à  la  Cour  de  Riom.  D'après  ce  jurisconsulte,  le  Président  des 
Assises  n'aurait  pas  même  le  pouvoir  facultatif  de  poser  la  question  de 
li'gitime  défense.  La  démence  faisant  disparaître  complètement  la  cul- 

ùhililé,  ne  saurait  être  l'objet  d'une  question  d'excuse.  Elle  se  rat- 
laclie  au  fond  de  l'accusation  et  rentre  nécessairement  dans  la  question 
principale.  Elle  n'a  donc  pas  besoin  d'être  constatée  par  une  réponse 
spéciale  du  Jury.  (Arrêt  Cass.,  12  Nov.  1841.) 
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même,  qu'il  y  a  eu  démence  ou  légitime  défense  de  la  part  de  l'ac- 
cusé. En  posant  deux  questions,  l'une  :  U accusé  est-il  coupable? 
etc.,  et  l'autre  :  Uacciisé  s'est-il  trouvé  dans  le  cas  de  légitime 
défense?  etc.,  on  exposerait  le  Jury  à  rendre  deux  réponses  con- 
tradictoires ;  car  si  à  la  première  question,  regardant  le  fait,  par 
exemple,  de  l'homicide  comme  constant  de  la  part  de  l'accusé, 
il  répondait  affirmativement,  et  qu'à  la  seconde  question  il  ré- 
pondît affirmativement,  il  y  aurait  contradiction  entre  les  deux 
réponses,  l'accusé  ne  pouvant  pas  être  déclaré  coupable,  s'il  se 
trouvait  dans  le  cas  de  légitime  défense  (art.  327). 

Dans  les  cas  de  démence  où,  comme  cela  arrive  très-fré- 
quemment, l'existence  de  cette  démence  donne  lieu  à  des  rap- 
ports médicaux  et  souvent  à  de  grands  débats  et  élève  de  grands 
doutes,  soit  quant  à  l'existence  de  la  démence  elle-même  en 
réalité,  soit  quant  à  l'époque  où  elle  a  commencé,  on  pourrait 
peut-être,  pour  faciliter  au  Jury  sa  décision,  poser  une  question 
spéciale  sur  ce  point  en  la  plaçant  en  tête  sans  rien  préjuger  sur 
le  fait  incriminé.  Ainsi,  en  première  question,  on  poserait,  par 
exemple  :  A  tel  jour  où  se  serait  passé  l'événement,  l'accusé 
était-il  en  état  de  démence?  Puis  après,  on  poserait  la  question  : 
L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  à  tel  jour?  etc. —  Par  ce  moyen, 
l'inconvénient  de  contradiction  signalé  ci-dessus  serait  amoindri, 
car  si  le  Jury  répondait  affirmativement  à  la  première  question, 
c'est-à-dire,  s'il  admettait  la  démence,  il  devrait  nécessairement 
répondre  non  à  la  seconde  question  ;  et  s'il  répondait  négative- 
ment, c'est-à-dire,  s'il  n'admettait  pas  la  démence,  il  répondrait 
à  la  seconde  question  en  oui  ou  en  non  suivant  sa  conviction  sur 
les  faits. 

IV.  L'accusation  doit  être  purgée  en  entier  par  les  questions, 
et  cela  à  peine  de  nullité  ;  c'est-à-dire,  l'ensemble  des  questions 
doit  comprendre  tous  les  faits  à  raison  desquels  l'accusé  a  été 
renvoyé  devant  la  Cour  Criminelle  par  l'ordonnance  de  mise  en 
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accusation  ou  de  renvoi  ;  en  d'autres  termes,  le  Jury  doit  être 
interrogé,  à  peine  de  nullité,  sur  tous  les  chefs  compris  dans 
l'acte  d'accusation,  ainsi  que  sur  toutes  circonstances  de  fait, 
constitutives  ou  aggravantes  du  crime  «  ;  à  défaut  de  questions 
et  de  réponses  sur  tous  ces  faits,  l'accusation  n'est  pas  purgée,  et 
il^  en  résulte  la  nullité  de  l'arrêt.  Aussi,  dans  les  recueils  d'ar- 
rêts français  trouve-t-on  une  infinité  de  cas  dans  lesquels  des 
arrêts  de  Cours  d'Assises  ont  été  cassés,  à  cause  de  l'omission 
d'une  circonstance  constitutive  ou  d'une  circonstance  aggravante. 
^  Lorsqu'il  y  a  quelque  différence,  quelque  inexactitude  entre 
l'acte  daccusation  rédigé  par  le  Ministère  public  et  l'ordonnance 
de  mise  en  accusation,  c'est  sur  celle-ci  que  doit  se  régler  le 
Président  pour  établir  ses  questions  ;  il  n'est  cependant  pas  as- 
treint à  en  suivre  servilement  l'ordre,  pourvu  qu'il  n'en  omette 
aucune  des  circonstances.  Il  peut  aussi,  s'il  y  a  lieu,  dans  ses 
questions,  apporter  les  rectifications  reconnues  nécessaires  sans 
porter  atteinte  à  l'identité  du  fait  ;  ainsi,  par  exemple,  il  peut 
rectifier  des  dates,  les  noms,  même  en  matière  de  vol,  des  choses 
ou  des  quotités  soustraites. 

S'il  y  a  plusieurs  chefs  d'accusation,  les  questions  doivent  être 
distinctes  pour  chaque  chef,  et  on  ne  doit  passer  d'un  crime  à 
un  autre  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  questions  qui  peuvent 
1.  On  sait  (comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  Guide  des  Dé- 
bats, page  72)  que  les  circonstances  constitutives  d'un  crime  sont  celles 
sans  l'existence  desquelles  le  fait  incriminé  n'est  puni  par  la  Loi  ni 
comme  crime,  ni  comme  délit  ;  ainsi,  pour  qu'il  y  ait  vol,  il  ne  suffit 
pas  qu'il  y  ait  soustraction,  mais  il  faut  une  soustraction  frauduleuse. 
La  fraude  est  la  circonstance  constitutive,  et  sans  fraude  point  de  vol  ; 
ainsi  encore,  la  volonté  est  une  circonstance  constituante  du  meur- 
tre, etc.,  etc. 

Les  circonstances  aggravantes  sont  celles  qui  exposent  l'accusé  à 
une  peine  plus  grave,  le  fait  auquel  elles  se  rattactient  constituant  déjà 
par  lui-même  un  fait  punissable  par  la  Loi  :  ainsi  l'escalade,  l'efirac- 
tion,  l'emploi  de  fausses  clés,  etc. 
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s'y  rattacher.  La  mention  cumulative,  dans  une  question,  de  faits 
(|ui  auraient  ilû  être  séparés,  constituerait  une  question  com- 
plexe qui  doit  être  proscrile.  Cependant,  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  Cassation  en  France  (  1851-185':2)  admet  la  réunion 
d'un  ensemble  de  faits  dans  une  question  unique,  lorsque  cela 
est  nécessaire  pour  assurer  l'accusation  sans  atteinte  aux  droits 
de  la  défense.  Ainsi,  sans  vice  de  complexité,  la  question  prin- 
cipale peut  contenir  un  ensemble  d'objets,  ou  un  intervalle  de 
temps  quand  il  s'agit  d'un  crime  réitéré,  dont  l'époque  précise 
et  les  objets  ne  sont  pas  exactement  connus,  ce  qui  se  présente 
souvent,  par  exemple,  dans  les  cas  de  vols.  Ainsi  encore,  la  ques- 
tion principale  peut  contenir  sous  forme  alternative  les  divers 
modes  de  perpétration  du  crime,  lorsque  la  Loi  pénale  prévoit 
elle-même  l'alternative  et  prononce  la  même  peine;  ainsi,  dans 
les  crimes  de  faux,  la  fabrication  de  la  pièce  fausse  et  l'usage  de 
la  pièce  fausse  peuvent  être  simultanément  l'objet  d'une  seule 
question.  (Voyez  sur  ce  sujet  le  Répertoire  Criminel,  tome  2, 
et  Arrêts  de  la  Cour  de  Cassation  de  Juillet  1847,  23  Novem- 
bre 1848.) 

V.  Sous  peine  de  nullité  également,  on  ne  peut  comprendre 
plusieurs  accusés  dans  une  seule  et  même  question;  aussi,  lors- 
qu'il y  a  plusieurs  co-accusés  soumis  aux  mêmes  débats,  il  doit 
être  posé  des  questions  particulières  pour  chacun  d'eux  ;  mais  la 
question  principale  doit  être  la  même  pour  tous;  ci-après  il  sera 
indiqué  ce  qu'il  en  doit  être  dans  ces  cas ,  relativement  aux 
questions  sur  les  circonstances  aggravantes  et  sur  les  questions 
d'excuses, 

VI.  Les  circonstances  constitutives  doivent  toutes  être  com- 
prises dans  la  question  principale.  Mais  le  Président  doit  poser 
des  questions  séparées  pour  chaque  circonstance  aggravante  ré- 
sultant de  l'accusation. 

il  importe  beaucoup  ici  de  ne  pas  confondre  les  unes  avec  les 
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autres.  Les  circonstances  constitutives  étant  présentées  par  la 
Loi  comme  éléments  constitutifs  du  crime  spécial  qu'elle  définit, 
ces  circonstances  se  confondent  dans  l'existence  de  ce  crime 
qu'elle  caractérise,  et  on  ne  pourrait  les  en  détacher  sans  changer 
lout-à-fait  la  nature  du  lait  qui  forme  l'objet  de  l'accusation  '. 

Mais  il  en  est  autrement  des  circonstances  aggravantes.  Cha- 
cune d'elles  doit  être  l'objet  d'une  question  séparée,  car  l'exis- 
tence de  ces  circonstances,  suivant  !a  Loi  pénale,  est  d'une  grande 
importance  quant  à  la  peine,  et  le  Jury  doit  se  prononcer  sur  cha- 
cune d'elles  spécialement  ^. 

Cependant,  comme  le  dit  M.  de  la  Cuisine,  pour  prévenir  des 
solutions  contradictoires,  lorsqu'il  s'agit  du  même  fait  imputable 

i.  Ainsi  les  circonstances  suivantes  ont  été  indiquées  comme  cir- 
constances constitutives  et  non  des  circonstances  aggravantes  :  1"  La 
parenté  dans  une  accusation  de  parricide  (tandis  qu'au  contraire,  dans 
une  accusation  de  coups,  la  qualité  de  la  victime  n'est  considérée  que 
comme  une  circonstance  aggravante  et  doit  faire  l'objet  d'une  question 
distincte)  ;  S"  la  qualité  de  nouveau-né  dans  une  accusation  d'infanticide  ; 
3"  la  qualité  de  commerçant  dans  une  accusation  de  faux  en  écriture 
de  commerce  ;  la  qualité  de  commerçant  dans  une  accusation  de  ban- 
queroute frauduleuse.  (Journ.  Crim.,  3191.) 

2.  Un  arrêt  du  8  octobre  183:2  a  cassé  un  arrêt  de  Cour  d'Assises, 
parce  que,  dans  une  accusation  de  tentative  de  meurtre  commise  avec 
préméditation  et  de  guet-apens,  le  Président  avait  réuni  dans  une 
seule  et  même  question  ces  deu\  circonstances  aggravantes  distinctes 
l'une  de  l'autre,  car  si  le  guet-apens  suppose  nécessairement  la  pré- 
méditation, celle-ci  peut  exister  sans  guet-apens.  Ainsi  encore  la  ques- 
tion suivante:  N.  est-il  coupable  d'avoir  commis  un  assassinat  sur  la 
personne  de ?  serait  une  question  coni|)lexe  et  vicieuse  qui  don- 
nerait lieu  à  cassation,  car  elle  embrasserait  tout  à  la  fois  le  crime  de 
meurtre  et  les  circonstances  aggravantes  de  la  préméditation  ou  de 
guet-apens,  au  moyen  desquelles  le  meurtre  devient  assassinat  et  ainsi 
passible  de  la  peine  de  mort,  tandis  que  le  meurtre  n'est  puni  que  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  (Voyez  Dalloz,  tome  VI,  p.  264.  Serey, 
1813,  I.  34.) 
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à  plusieurs  individus,  il  convient  de  ne  pas  renouveler  ces  ques- 
tions accessoires  de  circonstances  aggravantes,  car  dans  un  vol, 
par  exemple,  l'un  des  accusés  ne  pourrait  être  convaincu  de  l'a- 
voir commis  avec  escalade,  sans  que  l'autre  également  déclaré 
coupable  ne  le  fût  de  la  même  manière  ,  aussi,  on  évitera  cet 
inconvénient  de  contradiction  en  posant  les  questions  aggra- 
vantes à  la  suite  de  toutes  les  questions  principales  sans  dis- 
tinctions ou  dénomination  d'auteur,  mais  d'une  manière  générale. 

VIL  Les  questions  doivent  être  posées  en  fait,  et  non  en 
droit  ;  car,  d'après  le  précepte  déjà  de  Montesquieu,  le  peuple 
n'est  pas  jurisconsulte,  il  faut  lui  présenter  à  juger  un  seul  objet, 
un  seul  fait. 

Les  questions  de  fait,  jointes  à  la  moralité  du  fait,  sont  les 
seules  sur  lesquelles  il  soit  compétent  pour  faire  sa  déclaration. 
Il  ne  doit  point  lui  être  posé  de  questions  abstraites.  Les  défini- 
tions légales  du  droit  criminel  ne  doivent  pas  lui  être  soumises, 
mais  elles  doivent  lui  être  traduites  en  langage  vulgaire;  ainsi, 
par  exemple,  dans  une  accusation  de  concussion,  on  ne  devra 
pas  poser  la  question  en  ces  termes  :  Uaccmé  est-il  coupable  de 
concussion?  Mais  on  devra  la  poser  ainsi  :  L'accusé  est- il  coupable 
d'avoir,  à  telle  époque  et  en  tel  endroit,  ordonné  de  percevoir  ce 
qtiil  savait  n'être  pas  dû?  etc.,  etc.  Ainsi  encore,  dans  les  accu- 
sations de  faux,  il  ne  faudrait  pas  demander  au  Jury  si  l'accusé 
est  coupable  de  faux  en  écriture  privée,  ou  écriture  de  com- 
merce ou  de  banque,  ou  en  écriture  authentique  et  publique, 
car  ces  énonciations  ne  suppléeraient  pas  l'indication  des  fails 
constitutifs  du  crime  de  faux  dans  ces  diverses  accusations.  Ce 
seraient  de  vraies  questions  de  droit  du  ressort  de  la  Cour  et  non 
du  Jury,  celui-ci  ne  devant  être  interrogé  et  ne  devant  pronon- 
cer que  sur  des  faits  matériels  et  de  moralité'. 

1 .  Le  Jury  est  appelé  à  résoudre  toutes  les  questions  de  fait.  Il  n'ap- 
partient qu'au  magistrat  de  juger  les  difiBcultés  de  droit  ou  de  qualifi- 
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Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  rédaction  des  ques- 
tions relatives  aux  circonstances  aggravantes,  notamment  d'esca- 
lade et  d'effraction. 

L'escalade  et  l'effraction  sont  établies  par  l'accomplissement  de 
certains  actes  déterminés  par  la  Loi  pénale  (art.  393,  397  du  Code 
Pénal  franc.  1810). 

L'accomplissement  matériel  de  ces  actes,  de  ces  faits  consti- 
tutifs, est  précisément  ce  que  le  Jury  doit  avoir  à  constater  dans 
son  examen. 

Aussi,  dans  la  position  de  ces  questions  au  Jury,  il  sera  sou- 
vent fort  important  de  ne  pas  lui  poser  simplement  la  question  : 
Tel  vol  a-t-il  été  commis  à  l'aide  d'effiaction  ou  à  l'aide  d'esca- 
lade? etc.,  mais  d'interroger  le  Jury  sur  les  faits  mêmes  consti- 
tutifs de  l'escalade  ou  de  l'effraction.  Ainsi  :  Pour  commettre  tel 
vol,  l'accusé  a-t-il  brisé  les  carreaux  d'une  fenêtre  servant  de  clô- 
ture à  la  chambre?  etc., —  ou  bien  :  Pour  commettre  tel  vol,  l'ac- 
cusé s'est-il  introduit  dans  la  maison. . . .  en  franchissant  une  fe- 
nêtre servant  de  clôture? 

La  question  simple  de  savoir  s'il  y  a  escalade  ou  effraction  est 
en  réalité  une  question  de  droit  réservée  à  la  Cour.  Une  fois  que 
le  Jury  a  prononcé  sur  l'existence  matérielle  des  actes  employés 
pour  opérer  l'effraction  ou  l'escalcde,  c'est  au  magistrat  à  déci- 
der en  droit  si  ces  actes  déclarés  constants  sont  compris  dans  ceux 
définis  par  la  Loi  pénale. 

Ces  deux  méthodes  de  poser  les  questionssur  l'escalade  et  sur 
l'effraction,  ont  donné  lieu  à  des  divergences  d'opinion  dans  les 
Cours  et  parmi  les  auteurs. 

Le  célèbre  Procureur-Général  Merlin  (Tome  XI)  se. prononce 
d'une  manière  positive  en  faveur  de  la  question  contenant  les 
faits  constitutifs  des  circonstances  aggravantes.  Ses  motifs  sont 

cation.  Le  Président  doit  écarter  celles-ci,  sans  quoi  il  y  aurait  confu- 
sion de  pouvoir  et  vice  d'incompéteucc. 

(Journal  Crim.  i848.) 


240 
énoncés  en  détail  dans  un  réquisitoire  qu'il  donna,  à  cet  égard, 
dans  un  cas  qui  prouva  l'imporlance  du  système  qu'il  soute- 
nait '. 

La  Cour  de  Cassation,  dans  un  Arrêt  du  19  Août  1813,  a  con- 
sacré le  même  principe  en  jugeant  que  les  Jurés  avaient  seule- 
ment à  décider  en  fait  par  quel  moyen,  par  exemple,  dans  ces 
cas  d'escalade,  l'introduction  s'était  opérée  dans  le  lieu  où  le  vol 
avait  été  commis. 

D'après  des  renseignements  récents  et  authentiques,  il  paraît 
positif  que  le  système  qui  prévaut  maintenant  dans  la  plupart 
des  Cours  Impériales  de  France,  est  celui  d'après  lequel  on  in- 
terroge le  Jury  sur  les  faits  constitutifs  des  circonstances  aggra- 
vantes et  que  l'autre  système  est  rejeté. 

Néanmoins,  M.  Chauveau,  dans  son  ouvrage  Théorie  du  Code 
Pénal ,  professe  l'opinion  contraire  et  soutient  que  la  question 
doit  être  posée  simplement  en  ces  termes  :  Le  vol  a-l-il  été 
commis  à  Va\ie  d'effraction  ou  d'escalade?  et  non  autrement.  Il 
ajoute  que  ce  système  est  très-snivi. 

Les  Présidents  d'Assises  auront  donc  à  choisir  celui  des  deux 
modes  qui  leur  paraîtra  le  plus  convenable  dans  l'espèce  qui  les 
occupe.  C'est  l'opinion  que  professe  M.  le  Président  Dufour  de 
Metz,  dans  son  excellent  Aide-mémoire  d'un  Président  d'Assises. 
Sans  contredit,  il  est  beaucoup  plus  court  et  plus  facile  pour  le 
Président  de  poser  la  question  simple;  mais  si  le  mode  de  ques- 
tion qui  porte  sur  les  faits  constitutifs  de  l'escalade  ou  d'effrac- 

1.  II  s'agissait  d'un  vol  pour  la  perpétration  duquel  le  voleur  avait 
pénétré  dans  la  maison  (couime  cela  arrive  si  fréquemment)  en  passant 
par  une  fenêtre  basse  au  rez-de-chanssée.  La  question  simple  fut 
posée  :  Ce  vol  a-t-il  été  commis  à  l'aide  d'escalade?  Contrairement  aux 
principes  posés  dans  le  Code,  le  Jury  répondit  négativement.  Si  la 
question  avait  été  ainsi  posée  :  L'accusé  s'est-il  introduit  en  franchis- 
sant le  mur  de  la  fenêtre?  etc.,  etc.,  comme  elle  eût  dû  être  suivant 
l'opinion  de  M.  Martin,  le  résultat  eût  été  très-différent. 
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lion  donne  peul-êlre  un  peu  plus  de  peine  et  de  diflicullé  au 
Président,  d'un  nuire  côlé,  ce  mode  a  l'avanlage  immense  de  fa- 
ciliter beaucoup  au  Jury  sa  réponse  et  de  lui  éviter  des  discus- 
sions de  droit  qui  doivent  lui  être  absolument  étrangères.  Aussi, 
nous  pensons  que  c'est  au  Président  à  choisir  son  mode  de 
question,  et  si,  d'après  tel  ou  tel  motif,  il  lui  semble  qu'avec  la 
question  simple  le  Jury  puisse  être  embairassé  ou  entraîné  dans 
une  question  de  droit,  il  devra  alors,  pour  éviter  celle  hésitation, 
lui  poser  la  question  détaillée  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  aisé- 
ment et  prouiplement  se  prononcer  franchement  sans  crainte  de 
faire  erreur'. 

VUI.  Tous  les  Codes  criminels,  en  général,  admettent  le  prin- 
cipe d'excusabililé  pour  certaines  actions  criminelles,  lorsque 
l'auteur  de  ces  actions  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  telles 
qu'elles  affaiblissent  la  criminalité. 

Aussi,  indépendamment  des  questions  sur  le  fait  principal  et 
sur  les  circonstances  aggravantes,  on  doit,  lorsqu'il  y  a  lieu,  po- 
ser la  question  d'excuse,  c'esl-à-dire,  lorsque  le  fait  qui  cons- 
titue l'excuse  est  admis  comme  excuse  par  la  Loi  criminelle. 

Celle  question  doit  être  posée  séparément,  car  la  question 
d'excuse  ne  doit  point  êtrp  confondue  dans  la  question  inten- 
tionnelle, par  la  raison  qu'il  n'y  a  point  parité  ni  analogie  entre 
l'excuse  dont  il  est  question  ici,  qui  ne  doit  que  diminuer  l'in- 
tensité du  crime,  et  les  excuses  péremptoires  (démence  et  dé- 
fense légitime),  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  qui  détruisent  toute 
culpabilité.  (Voy.  art.  04,  3-23,  3'28,  329,  Code  Pén.) 

La  Loi  genevoise,  le  Code  d'instruction  criminelle  français, 
prescrivent  les  cas  et  la  manière  dont  ces  questions  doivent  être 
posées.  Le  Code  français  de  1832  dit  que  lorsque  l'accusé  a  pro- 

1.  Quoique  la  récidive  soit  une  circonstance  aggravante  de  peine, 
plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  Cassation  de  France  ont  jugé  que  ce 
n'était  qu'à  la  Cour  à  la  décider,  et  non  aux  Jurés.  (Voyez  Juin  1852, 
Déceml)re  1820,  Janvier  1828.) 
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posé  pour  excuse  un  fait  admis  comme  tel  par  la  Loi,  la  ques- 
tion relative  à  ce  fait  doit  être  posée  à  peine  de  nullité  ;  la  Loi 
genevoise  étend  un  peu  la  disposition  en  ce  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  prescrire  que  la  question  soit  posée  lorsque  l'accusé  l'a 
demandé  ;  mais  elle  statue  que  celte  question  peut  être  posée  sur 
!a  réquisition  du  Procureur- Général,  et  même  d'office  par 
le  Président,  lors  même  que  l'accusé  ne  le  demande  pas. 

Lorsqu'il  y  aura  plusieurs  co-accusés  livrés  aux  mêmes  débals, 
l«s  questions  d'excuse  qu'ils  auront  proposées  devront  être  po- 
sées à  l'égard  de  chacun  des  co-accusés  individuellement. 

Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que  pour  que  la  question  puisse 
être  posée,  il  est  nécessaire  que  le  fait  allégué  ait  le  caractère 
d'une  excuse  légale  (voy.  art.  100,  135,  321,  325,  343,  etc.. 
Code  Pén.),  car  un  autre  fait  d'excuse  pourrait  fonder,  de  la 
part  du  Jury,  la  détermination  de  circonstances  atténuantes, 
mais  ne  pourrait  nullement  faire  l'objet  d'une  question  posée  par 
le  Président. 

IX.  En  outre  des  faits  d'excuse  légale,  susdits,  l'âge  des 
accusés  reconnus  coupables  peut  influer  aussi  sur  les  condam- 
nations à  prononcer  contr'eux.  Ainsi,  lorsqu'il  résulte  des  énon- 
cialions  de  l'ordotmance  ou  des  débats,'  que  l'accusé  avait  moins 
de  16  ans  lors  de  la  perpétration  du  crime,  le  Président  doit  à 
peine  de  nullité  (d'après  le  Code  français  et  d'après  la  Loi  gene- 
voise) poser  cette  question  :  L'accusé  a-t-il  agi  avec  discernement  ? 

Ce  n'est  que  dans  ce  cas,  que  le  Jury  est  appelé  à  se  pronon- 
cer d'une  manière  particulière  sur  la  moralité  de  l'action  ;  dans 
tous  les  autres  cas,  comme  cela  a  été  déjà  dit  plus  haut  à  l'oc- 
casion de  la  question  principale,  la  moralité  de  l'action  doit  se 
confondre  dans  la  question  avec  le  fait  lui-même  ;  le  mot  cou- 
pable comprend  tout. 

Lorsqu'il  y  a  incertitude  sur  l'âge  de  l'accusé,  comme  ce  fait 
est  essentiellement  modificatif  de  la  criminalité,  c'est  au  Jury  à 
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décider  la  fixation  de  l'âge,  et  alors  le  Président  doit  poser  les 
deux  questions  ci-après  :  Uaccusé  élait-il  âgé  de  16  ans  ac- 
complis lors  de ?  Puis  :  Uaccusé  a-t-il  agi  avec  discerne- 

menlV 

X.  La  tentative  d'un  crime  n'est  punie,  d'après  le  Code  Pénal 
français  de  1810,  que  lorsqu'elle  a  élé  manifestée  par  des  actes 
extérieurs,  qu'elle  a  été  suivie  d'un  commencement  d'exécution, 
et  enfin  qu'elle  n'a  été  suspendue  ou  n'a  manqué  son  effet 
que  par  une  circonstance  indépendante  de  la  volonté  de  l'auteur. 

Ces  trois  circonstances  réunies,  qui  constituent  la  criminalité 
de  la  tentative,  sont  énumérées  dans  l'art.  2  du  Code  Pénal  ;  en 
conséquence,  la  question  à  adresser  au  Jury  ne  peut  se  borner  à 
lui  demander  simplement  si  l'accusé  est  coupable  d'avoir  com- 
mis une  tentative  de  tel  ou  tel  crime;  mais  elle  doit,  sous  peine 
de  nullité,  co.niprendre  les  trois  circonstances  constitutives  de  la 
tentative  punissable.  Ces  circonstances  doivent  donc  être  énon- 
cées toutes  dans  la  question  ;  c'est  au  Jury  qu'il  appartient  de 
prononcer  sur  les  caractères  particuliers  des  faits  spéciaux  ser- 
vant à  établir  ces  circonstances;  mais  la  question  de  tentative 
caractérisée  ne  doit  pas  être  démembrée  dans  ses  éléments, 
car  ici  s'applique  l'adage  :  Una  déficiente  conditione  déficit  et 
altéra. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  délit  et  non  d'un  crime  (ainsi,  par  exem- 
ple, de  l'escroquerie,  art.  405  du  Code  Pénal),  le  Président,  dans 
sa  question,  doit-il  se  conformer  aux  dispositions  de  l'art.  2  du 
Code  Pénal,  et,  par  conséquent,  mentionner  les  diverses  cir- 
constances exigées  pour  que  la  tentative  d'un  crime  soit  punis- 
sable? Ce  point  est  douteux  en  doctrine  et  même  d'après  la  ju- 
risprudence, car  des  arrêts  ont  été  rendus  sur  ce  sujet  en  sens 
opposés. 

1.  La  nécessité  d'actPS  extérieurs  a  été  supprimée  dans  le  nouveau 
Code  Pénal  de  183-2. 
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Un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  de  France,  entre  autres,  du 
28  Février  1851,  a  décidé  que  l'art.  2  définissant  la  tentative 
punissable,  n'est  pas  applicable  aux  tentatives  de  délit  (  et  spé- 
cialement à  la  tentative  d'escroquerie);  qu'en  conséquence,  les 
circonstances  caractéristiques  de  la  tentative,  énumérées  dans 
l'art.  2  du  Code  Pénal,  n'avaient  pas  besoin  d'être  énumérées 
dans  la  question  posée  au  Jury. 

La  Cour  de  Cassation  de  Genève,  au  contraire,  a  décidé  dans  un 
arrêt  du  mois  de  Mars  1852,  que  la  tentative  en  matière  de  délit, 
aussibienqu'en  matière  decrime,  n'est  punissiibleqn'autantqu'elle 
offre  la  réunion  des  éléments  constitutifs  de  la  tentative  criminelle 
énoncées  dans  l'art.  2  :  «  Que  sur  une  question  non  complète,  la 
décision  du  Jury  pourrait  porter  sur  une  tentative  non  punissable, 
car  la  tentative  en  elle-même  ne  constitue  crime  ou  délit  que  si 
elle  réunit  les  caractères  prescrits  pour  devenir  punissable; 
qu'en  conséquence,  lorsqu'il  s'agit  de  délit,  le  Président  doit, 
aussi  bien  que  lorsqu'il  s'agit  de  crime,  relater,  à  peine  de 
nullité,  les  circonstances  mentionnées  à  l'art.  2  du  Code  Pénal',» 

On  observera  aussi  que  si  l'acte  d'accusation  prévient  l'accusé 
d'avoir  commis  le  crime  ou,  à  défaut,  d'avoir  seulement  tenté  de 
le  commettre,  il  ne  faudrait  pas  poser  une  seule  question  dans 
laquelle  les  deux  chefs  d'accusation  fussent  compris,  mais  il  fau- 
drait poser  séparément  les  questions  analogues  à  chacun  de  ces 
caractères  du  crime,  car  autrement,  au  moyen  d'une  seule  ques- 
tion, on  ignorerait  si  le  Jury  a  répondu  sur  le  chef  du  crime  lui- 

t.  Quelques  criminalistes  ont  soutenu  que  le  fait  d'avoir  cherché  à 
forcer  la  porte  d'un  appartement  ne  pouvait  être  considéré  en  lui- 
même  comme  tentative  de  vol.  Un  arrêt  de  Montpellier,  du  "29  Janvier 
1852,  cassant  une  ordonnance  de  mise  en  accusation,  avait  admis  cette 
théorie;  mais  de  nortibreux  arrêts  de  Cours  de  France  ont  rejeté  cette 
opinion.  La  Cour  criminelle  de  Genève,  siégeant  avec  le  Jury,  l'a  re- 
l)Oussée  aussi  dans  plusieurs  cas.  (Septembre  1846,  Novembre  1848, 
20  Janvier  1834.  ) 
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même  ou  sur  la  tentative,  ce  qui  pourrait  dans  certains  cas  avoir 
de  l'imporlance. 

XI.  Des  observations  du  genre  de  celles  faites  sur  la  tentative 
se  présentent  relativement  à  la  manière  de  poser  les  questions  sur 
la  complicité. 

Dans  les  anciennes  législations,  on  trouve  des  dispositions 
compliquées  sur  la  complicité.  On  faisait  autrefois  de  grandes  et 
subtiles  distinctions  entre  les  fauteurs  et  les  complices,  entre  les 
complices  rapprochés  et  les  complices  éloignés,  ce  qui  rendait  le 
sujet  difficile  et  confus. 

La  législation  française  a  simplifié  et  précisé  beaucoup  la  ma- 
tière, en  supprimant  toutes  ces  distinctions  et  en  adoptant  le 
principe  d'assimilation  de  peine  pour  les  complices  et  les  auteurs 
principaux  (sauf  quelque  exception  déterminée  parla  Loi;  ainsi 
à  l'art.  63). 

Si,  d'ailleurs,  il  y  a  quelque  degré  différent  de  culpabilité  en- 
tre les  uns  et  les  autres  des  complices,  le  Jury,  en  pratique,  peut 
admettre  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  des  moins  cou- 
pables, et  le  Juge  peut  graduer  les  peines  dans  ses  limites  de  mi- 
nimum à  maximum. 

D'après  le  Code  Pénal  français,  les  caractères  de  la  compli- 
cité sont  plus  explicites  que  ceux  du  crime  lui-même;  la  com- 
plicité criminelle  ne  peut  se  constituer  que  par  des  faits  déter- 
minés qui  ont  été  précisés  à  dessein  dans  les  art.  60,  61,  62  du 
Code  Pénal  ;  par  exemple  :  aide,  assistance,  instructions,  provo- 
cations, recel,  etc. 

Ne  doivent  donc  être  réputés  complices  et  punis  comme  tels,  que 
les  accusés  qui,  à  ces  fins,  ont  usé  desraoyensspécifiés  par  la  Loi. 

Il  faut,  en  conséquence,  que  le  Jury  soit  questionné  spéciale- 
ment et  s'explique  catégoriquement  sur  l'existence  de  ces  faits, 
et  que  les  voies  constitutives  de  la  complicité  soient  détaillées 
dans  la  question,  car  il  n'y  aura  d'accusés  reconnus  coupables  de 
complicité  que  ceux  à  l'égard  desquels  le  Jury  aura  déclaré 

16 
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constants  les  faits  de  complicité,  tels  qu'ils  sont  déterminés  par 
les  art.  60  et  suivants  du  Code  Pénal. 

Il  ne  suffît  donc  pas  d'une  question  simple  :  Tel  est-il  com- 
plice? Il  ne  suffit  pas  que,  d'après  une  telle  question  de  compli- 
cité par  abstraction,  le  Jury  ait  déclaré  que  l'accusé  est  com- 
plice, et  il  y  aurait  nullité  de  l'arrêt  qui  aurait  prononcé  la 
condamnation  de  l'accusé  sur  une  déclaration  du  Jury  qui  n'au- 
rait pas  été  appelé  à  examiner  les  circonstances  exigées  par  la 
Loi  pour  rendre  la  complicité  punissable'. 

La  circonstance  que  c'est  avec  connaissance  ou  sciemment  que 
l'accusé  a  aidé,  assisté  ou  recelé,  est  une  circonstance  constitu- 
tive très-importante.  Il  est  donc  indispensable  que  cette  cir- 
constance soit  mentionnée  dans  la  question  ;  car  un  concours 
involontaire  prêté  par  une  personne  qui  ignorerait  le  délit  au- 
quel elle  participe ,  ne  revêtirait  aucun  caractère  de  crimi- 
nalité. 

Quant  aux  caractères  constitutifs  de  la  complicité ,  il  faut  en- 
core remarquer  qu'il  peut  y  avoir  tel  ou  tel  crime  pour  la  com- 
plicité duquel  la  Loi  pénale  ait  exigé  telles  ou  telles  circons- 
tances spéciales,  ou  bien  ait  restreint  les  cas  de  culpabilité  à 
telles  ou  telles  circonstances  ;  ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  de 
banqueroute  frauduleuse,  l'art.  403  du  Code  Pénal  a  modifié  la 
rigueur  des  principes  de  l'art.  GO  en  matière  de  complicité,  et 
a  statué  d'une  manière  restreinte  et  spéciale,  en  renvoyant  aux 

I.  II  a  été  jugé  par  la  Cour  de  Cassation  française  (Avril  1842)  que 
tous  les  caractères  de  complicité  spécifiés  dans  l'art.  60  du  Code  Pénal, 
constituant  également  la  criminalité,  pouvaient  être  réunis  dans  une 
seule  et  même  question. 

La  Cour  de  Cassation  de  Genève,  dans  un  arrêt  très-détaillé  du 
23  Octobre  1834,  a  adopté  le  même  principe  et  jugé  dans  le  même 
sens.  (Voyez  aussi  de  la  Cuisine,  page  427  ;  Legraverend,  tome  II,  p.  242  ; 
Journal  du  Palais,  tome  II,  184^,  p.  338;  Teutel,  p.  26";  Répertoire 
crimin.,  p.  610. 
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dispositions  particulières  du  Gode  de  Commerce  pour  baser  cette 
complicité. 

Ce  sera  donc  dans  ce  cas,  d'après  l'art.  597  du  Code  de  Com- 
merce et  non  d'après  l'art.  60  du  Code  Pénal,  que  devront  être 
rédigées  les  questions  au  Jury  sur  la  complicité  en  matière  de 
banqueroute  frauduleuse;  car  le  Code  Pénal  a  voulu,  quant  à  ce 
crime,  sortir  du  droit  commun,  et  limiter  les  circonstances  qui 
en  établissent  la  complicité  uniquement  aux  faits  stipulés  par  le 
Code  de  Commerce*. 

Ici  encore  il  sera  nécessaire  que  dans  chaque  question  sur  la 
complicité,  l'élément  essentiel  de  fraude  s'y  trouve  mentionné; 
les  mots  frauduleusement  ou  dans  un  but  frauduleux  devront 
donc  y  être  insérés. 

Lorsqu'un  même  individu,  ce  qui  arrive  fréquemment,  est 
poursuivi  comme  étant  auteur  principal  du  crime,  ou  à  défaut 
comme  complice  du  même  crime,  il  sera  nécessaire  de  poser  au 
Jury  une  double  question,  savoir  :  l'une  relative  à  la  perpétra- 
tion du  crime  comme  auteur  principal,  et  l'autre  relative  à  la 
complicité  ;  on  ne  pourrait  point  les  réunir  dans  une  seule  ques- 
tion alternative,  et  la  réponse  du  Jury  qui  sur  une  telle  question 
déclarerait  l'accusé  coupable  (comme  auteur  ou  complice)  serait 
nulle,  car  elle  resterait  tout-à-fait  incertaine;  les  caractères  de 
la  complicité  étant  différents  de  ceux  du  crime  principal,  il  ne 
serait  pas  possible  de  savoir  d'après  la  réponse  lesquels  ont  été 
appliqués  à  l'accusé. 

Lorsque  dans  une  affaire  il  y  aurait  un  auteur  principal  et 
plusieurs  complices,  le  Président,  après  s'être  occupé  de  l'au- 
teur principal,  s'occupera  des  complices  et  posera  pour  chacun 
d'eux,  en  particulier,  la  question  de  complicité  ,  mentionnant 
pour  chacun  les  faits  de  complicité  qui  leur  seront  relatifs. 

I.  La  Loi  française  de  1858  a  modiOé  le  Code  Pénal  et  le  Code  de 
Commerce.  Maintenant,  les  règles  du  Code  Pénal  sur  la  complicité  sont 
applicables  sans  restriction.  (Voyez  Répert.  Crim.,  p.  31  ô.) 
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Il  faut  observer  ici  que  de  ce  que  l'auteur  principal  serait  dé- 
claré non  coupable,  de  ce  qu'il  serait  absent,  ou  non  poursuivi, 
ou  même  inconnu,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  la  complicité  ne 
fût  pas  punissable,  et  que  le  Jury  ne  dût  pas  prononcer  sur  le  sort 
du  ou  des  complices. 

Lorsqu'il  y  aurait  plusieurs  co-auteurs  *  et  plusieurs  com- 
plices, les  questions  à  adresser  au  Jury  pour  chacun  des  co-au- 
teurs devraient  être  celles  de  l'auteur  principal;  ces  questions  ne 
devraient  porter  que  sur  les  faits  qui  constituent  le  crime  lui- 
même,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'énoncer  dans  ces  questions  les 
caractères  de  la  complicité  bien  distincts  de  ceux  de  la  coopéra- 
tion comme  co-auteur.  Mais  le  Président  pourrait  toujours  aussi 
poser,  quant  aux  co-auteurs,  des  questions  subsidiaires  séparées 
de  complicité. 

Après  avoir  posé,  conformément  à  ce  qui  vient  d'être  dit,  les 
questions  principales,  spécialement  quant  aux  auteurs  ou  co- 
auteurs et  spécialement  quant  aux  complices,  on  passera  ensuite 
aux  questions  relatives  aux  circonstances  aggravantes.  Celles-ci 
s'appliqueront  aussi  bien  aux  uns  commeaux  autres,  etlors  même 
que  les  Jurés  déclareraient  l'auteur  ou  les  auteurs  non  coupables, 
ils  devront  s'expliquer  sur  les  circonstances  aggravantes  du  fait  ; 
aussi  souvent  est-il  important  que  ces  questions  soient  rédigées 
d'une  manière  spéciale  au  fait  lui-même  et  non  à  l'auteur  prin- 
cipal; ainsi,  il  faudra  demander  :  Tel  vol,  relaté  ci-dessus,  a-t-il 
été  commis  à  Vaide  de. .  . .?  etc.,  etc.  Non.  U accusé  a-t-il  com- 
mis ce  vol  à  Vaide  de ?  Parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  si 

l'accusé  est  déclaré  non  coupable,  les  Jurés  ne  pourraient  ré- 
pondre affirmativement  et  que  ces  circonstances  ne  pourraient 
s'appliquer  aux  complices^. 

\ .  Sur  la  classification  difficile  à  faire  entre  coopération  et  compli- 
cité, voyez  différents  arrêts  rapportes  par  Teulet  dans  son  Code  annoté 
à  l'article  60  du  Code  Pénal. 

2.  Sur  les  cas  de  la  circonstance  aggravante  de  préméditation  et  de 
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Enfin,  en  terminant  ces  observations  sur  les  questions  rela- 
tives à  la  tentative  et  à  la  complicité,  nous  remarquerons  que  la 
Loi  genevoise,  dans  son  art.  53,  autorise  formellement  le  Pré- 
sident à  poser  subsidiairement  et  d'office  la  question  de  tentative 
ou  celle  de  complicité,  s'il  paraît  résulter  des  débats  qu'un  ac- 
cusé poursuivi  comme  auteur  principal  n'a  été  que  complice  du 
crime,  ou  que  traduit,pour  avoir  commis  le  crime  il  a  seulement 
tenté  de  le  commettre.  Le  Procureur-Général,  de  même  que 
l'accusé,  dans  ces  cas,  ont  aussi  le  droit  de  demander  que  ces 
questions  subsidiaires  soient  posées*. 

Il  est  de  principe,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  que  les  ques- 
tions soumises  au  Jury  soient  posées  conformément  au  dispositif 
de  l'ordonnance  de  renvoi.  Mais  souvent  dans  les  débats  sur- 
vienHcnt  certaines  circonstances  qui  tendent  à  modifier  l'accu- 
sation, soit  en  l'atténuant,  soit  en  l'aggravant;  aussi,  dans  l'in- 
térêt de  l'accusé  comme  dans  celui  de  la  justice,  il  importe 
souvent  que  des  questions  puissent  être  posées  sur  ces  faits 
nouveaux,  bien  que  l'ordonnance  n'en  fasse  pas  mention. 

La  Loi  genevoise,  à  cet  égard,  dans  ses  art.  53  à  56,  a  donné 
au  Président  une  grande  latitude  et  a  fait  cesser  sur  ce  point  les 
doutes  fréquents  qui  s'élèvent  dans  la  jurisprudence  française. 
(Voyez  Merlin  et  Daloz.) 

gucl-apeiis  qui  entraînent  la  i)eine  de  mort,  voyez,  quant  à  la  position 
de  celte  question,  d'une  part  l'ouvrage  de  M.  le  Président  Dufour  de 
Metz  et  difiërents  arrêts  de  cassation  (20  Janvier  1814,  19  Janvier  1838, 
13  Septembre  1813),  et  d'autre  part  les  observations  contraires  pré- 
sentées à  cet  égard  par  M.  Chauveau  dans  son  ouvrage  sur  le  Code 
Pénal.  Voyez  aussi  ci-après,  aux  Formules. 

1.  Cette  disposition  do  l'article  53  de  la  Loi  genevoise  n'existe  pas 
dans  le  Code  d'Instruction  français  ;  cependant,  la  Cour  de  Cassation  a 
jugé  (lue  les  questions  de  tentative  et  de  complicité  pouvaient  être 
posées  comme  résultant  des  débats,  n'étant  ([ue  de  simples  modifica- 
tions du  crime.  (Arrêts  de  Septembre  1830  et  Septembre  1835.) 
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Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  que  le  Prési- 
dent, pour  un  accusé  poursuivi  comme  auteur  principal,  peut  po- 
ser subsidiairement  de  celle  de  complicité  ou  de  tentative,  qu'il 
peut  aussi  poser  des  questions  relatives  à  des  circonstances  aggra- 
vantes, quoique  non  mentionnées  dans  l'ordonnance,  pourvu 
que  l'accusé  ait  été  averti  et  examiné  avant  les  plaidoiries  ;  mais, 
en  outre,  l'art.  56  de  la  Loi  genevoise  pose  la  règle  que  le  Pré- 
sident peut  encore  poser  d'office  toute  question  subsidiaire  qui 
serait  de  nature  à  qualifier  un  fait  qui  est  l'objet  d'un  chef  d'ac- 
cusation, de  manière  à  placer  l'accusé  dans  un  degré  inférieur  de 
pénalité.  Ainsi,  par  exemple,  dans  une  accusation  d'émission  de 
fausse  monnaie,  le  Président  pourrait  poser  la  question  subsi- 
diaire d'escroquerie,  ce  qui  en  France  n'est  pas  admis,  car  la 
Cour  de  Cassation  de  ce  pays  a,  le  7  Mai  1851,  cassé  un  arrêt 
de  Cour  d'Assises  dont  le  Président  avait  cru  pouvoir  poser 
cette  question  subsidiaire.  Cette  latitude  donnée  au  Président 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  souvent  les  Chambres  d'accusa- 
tion ne  peuvent  pas  préciser  toujours  exactement  les  dates  et  les 
faits  incriminés  *. 

Dans  l'application  de  cet  art.  56,  il  faut  veiller  néanmoins  à  ce 
que  les  questions  subsidiaires  ne  portent  pas  sur  des  faits  étran- 
gers tout-à-fait  à  l'ordonnance,  et  ne  constituent  pas  une  accu- 
sation absolument  différente  et  nouvelle  non  en  connexité  avec 
le  fait  incriminé  dans  l'ordonnance.  Le  Président  ne  pourrait 
pas,  même  du  consentement  de  l'accusé,  poser  de  pareilles  ques- 
tions. 

Quant  aux  questions  relatives  à  l'âge  des  accusés,  aux  rela- 
tions de  parenté  entre  les  personnes  en  causes  et  les  accusés, 
elles  sont  du  domaine  du  Jury,  mais  ces  qualités  doivent  être 

1.  Cependant,  la  Cour  de  Cassation  (Décembre  1836)  a  jugé  que 
•'art.  338  du  Code  d'Inst.  Crim.  n'était  pas  limitatif,  et  qu'ainsi,  dans 
une  accusation  de  viol,  on  pouvait  poser  la  question  de  coups  et  bles- 
sures, comme  résultant  les  débats. 
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comprises  dans  les  questions  à  résoudre,  tantôt  ensemble,  tantôt 
séparément,  suivant  quelles  sont  circonstances  constitutives  ou 
seulement  aggravantes,  comme,  par  exemple,  dans  les  cas  de 
parricide,  de  coups  portés  à  des  ascendants  d'attentat  à  la  pu- 
deur, etc. 

Telles  sont  quelques  observations  sommaires  sur  la  position 
des  questions  au  Jury  en  matière  criminelle,  sujet  si  difficile  et 
si  compliqué.  Dans  le  Répertoire  criminel,  dans  le  Code  annoté 
de  Teulet,  dans  les  ouvrages  de  MM.  de  la  Cuisine,  Dufour  de 
Metz,  Legraverend,  on  trouve  une  foule  de  décisions  de  Cours 
d'Assises  et  de  la  Cour  de  Cassation,  indispensables  à  connaître  et 
intéressantes. 


FORMULES  DE  QUESTIONS 

DANS  QUELQUES  CAS. 


D'après  le  Code  Pénal  Français  de  1810,  et  la  Loi  Genevoise 
snr  le  Jury  de  Janvier  1844. 


Tentative. 

N.  esl-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dam  tel  endroit,  tenté 

de Tentative  manifestée  par  des  actes  extérieurs  et  suivie 

d'un  commencement  d'exécution,  et  qui  n'a  pas  manqué  son  effet, 
ou  n'a  été  suspendue,  que  par  des  circonstances  fortuites  ou  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  son  auteur? 
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Complicité. 

Complicité  par  N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  par 
provocations  ou  dons,  promesses,  menaces,  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir,  ma- 

instructions.     chinations  ou  artip,ces  coupables,  provoqué  à  l'action ou 

d'avoir,  dans  un  but  frauduleux  ou  criminel,  donné  des  ins- 
tructions pour  la  commettre? 

Par  fournitures      N.  est-il  coupable  d'avoir  procuré  des  armes,  des  instruments 
d'armes.        ou  tout  autre  moyen  qui  a  servi  à  l'action,  sachant  qu'ils  de- 
vaient y  servir? 

Par  aide  ou  as-     N.  est-il  coupable  d'avoir,  avec  connaissance,  aidé  ou  assisté 
sistance.       l'auteur  ou  les  auteurs  de  telle  action,  dans  les  faits  qui  l'ont 
préparée  ou  facilitée,  ou  dans  ceux  qui  l'ont  consommée  ? 

Par  recelé  N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  à  tel  endroit,  fourni 

de  malfaiteurs,  habituellement  logement,  lieu  de  retraite  ou  de  réunion,  au 
nommé  X,  dont  il  connaissait  la  conduite  criminelle,  et  qui 
s'est  rendu  coupable  de  telle  action  ? 

Par  recelé  d'ob-     N.  est-il  coupable  d'avoir  recelé  sciemment  tout  ou  partie  des 
jets.  choses  enlevées,  détournées,  ou  obtenues  à  l'aide  de  telle  action  ? 


Vols. 

Vol  simple.         N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
soustrait  frauduleusement  tels  objets  appartenant  à ? 


Après  celte  question,  qui  est  la  principale  et  la  même  dans 
tous  les  vols  se  feront,  suivant  les  cas,  les  questions  relatives 
aux  circonstances  aggravantes. 
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Cette  sotistraction  frauduleuse  a-t-elle  été  commise  à  l'aide        A  l'aide 
d'effraction  (extérieure  ou  intérieure).  d'effraction. 

N.  B.  Comme  cela  a  été  dit  ci-dessus,  souvent  il  peut  être 
très-essenliel  d'entrer  dans  les  détails.  Ainsi  : 

Pour  commettre  cette  soustraction  frauduleuse  Vauteur  a-t-il 

forcé  la  porte  d'entrée ou la  serrure  de  la  porte 

d'entrée  du  logement  habité  par  le  Sieur. ...  ?  ou  bien  l'auteur 
a-t-il  brisé  les  carreaux  d'une  fenêtre  servant  de  clôture  à  la 
chambre  habitée  par. ...  ?  ou  bien,  a-t-il  dégradé  une  partie  de 
la  toiture  de  la  maison  en  déplaçant  un  certain  nombre  de  tuiles? 

ou  enfin,  après  s'être  introduit  dans  la  maison l'auteur 

a-t-il  brisé  la  serrure  de  l'armoire  qui  contenait  les  effets  volés? 
etc.,  etc.,  etc. 


Cette  soustraction  frauduleuse  a-t-elle  été  commise  à  l'aide  A  l'aide  d'esca* 
d'escalade.  lade. 

N.B.  Souvent  il  faudra  poser  la  question  autrement.  Ainsi: 

L'auteur  de  cette  soustraction  frauduleuse  s'est-il  introduit 

dans  la  maison  habitée  par  le  Sieur en  franchissant  un 

mur  de  clôture ou  bien en  franchissant  une  fe- 
nêtre servant  de  clôture en  franchissant  une  haie  de  jar- 
din, attenante  à  la  maison ou  enfin,  en  passant  par  un 

soupirail  de  cave,  ou  par  une  ouverture,  non  établie  pour  servir 
d'entrée?  etc.,etc. ,  etc. 

Cette  soustraction  frauduleuse  a-t-elle  été  commise  à  l'aide       A  l'aide 
de  fausses  clefs?  de  fausses  clefs. 

N.  B.  Cette  question  pourra  aussi  être  posée  ainsi  : 

Pour  commettre  cette  soustraction  frauduleuse  l'auteur  s'est- 
il  introduit  dans  la  maison  habitée  par  le  Sieur en 
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se  servant  d'une  clé  autre  que  celle  destinée  par  le  proprié- 
taire à  l'ouverture  de  la  porte  d'entrée  ?  ou  bien  :  L'auteur, 
après  s'être  introduit  dans  la  maison a-t-il  ouvert  l'ar- 
moire renfermant  les  objets  volés  à  l'aide  d'une  clé  autre 
que  celle  destinée  par  le  propriétaire  à  l'ouverture  de  ce  meuble  ? 


Vol  commis  dans  Cette  soustraction  frauduleuse  a-t-elle  été  commise  dans  un 
un  lieu  habité  ou  Heu  habité  ou  servant  à  l'habitation,  ou  dans  tin  lieu  réputé  tel 
servant  à  Yhàhi' d'après  la  Loi?  (Art.  390,  392,  Code  Pénal.) 

tation.  Il  importe  de  bien  détailler  cette  question  :  dire  si  c'est 

dans  une  grange,  magasin,  jardin  dépendant  d'une  maison 
habitée;  car  nous  avons  vu  le  Jury  décider  que  des  magasins 
situés  dans  des  maisons  au  milieu  de  la  ville,  n'étaient  pas 
des  lieux  habités  ou  servant  à  habitation. 


Vol  commis  de       Cette  soustraction  frauduletise  a-t-elle  été  commise  de  nuit  ? 
nuit.  ou  bien  :  Cette  soustraction  frauduleuse  a-t-elle  été  commise 

dans  l'intervalle   de  temps  entre  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil  ? 


Vol  en  réunion.      Cette  soustraction  frauduleuse  a-l-elle  été  commise  par  deux 
ou  plusieurs  personnes  ? 

Il  faut' remarquer  en  pratique  qu'une  Loi  genevoise,  du 
19  Juin  1844, a  modifié  considérablement  le  §  1*"'  de  l'art.  380 
du  Code  Pénal  français  de  1810,  en  exigeant  le  concours  des 
trois  circonstances  aggravantes  ci-dessus  (  habitation,  nuit  et 
réunion)  pour  entraîner  peine  infamante.  La  Loi  française 
n'en  exige  que  deux. 
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La  circonstance  aggravante  de  domesticité  pourrait  être     Vols  dômes- 
constituée  de  différentes  manières  ;  la  question  devra  men-        tiques, 
tionner  celle  qui  se  rencontre  dans  l'espèce,  ainsi  : 

Lors  de  celte  soustraction  frauduleuse,  l'accusé  était-H  le  do- 
meitique  ou  l'homme  de  service  à  fiafjes  du  Sieur . . .  .?ou  bien  : 
L'accusé,  à  l'époque  de  cette  soustraction  frauduleuse,  travail- 
lait-il habituellement  dans  l'habitalian  où  il  a  volé?  etc. 

D'après  une  Loi  spéciale  genevoise  qui  ne  punit  de  peine 
infamante  que  les  vols  domestiques  dont  la  valeur  dépasse 
50  francs,  il  faut  dans  les  vols  de  cette  espèce  poser  la  ques- 
tion : 

La  totalité  des  objets  volés  par  l'accusé  a-t-elle  une  valeur 
excédant  la  somme  de  50  fr.? 


Dans  cette  espèce  de  vol,  les  circonstances  de  bande  ou  Pillage  en  bande 
réunion,  de  force  ouverte,  sont  des  circonstances  constitu-  et 

tives  et  non  des  circonstances  aggravantes.  La  question  devra  à  force  ouverte, 
contenir  tous  ces  faits  : 

N.  est-il  coupable  d'avoir  à  tel  endroit,  à  telle  époque,  vo- 
lontairement commis  en  bande  ou  réunion,  à  force  ouverte,  un 
pillage,  dégât  de  denrées?  etc.,  etc.,  etc. 

Il  y  aurait  encore  un  grand  nombre  d'espèces  de  vols  et 
de  circonstances  aggravantes  de  ce  crime  à  signaler;  mais  il 
faudrait  entrer  dans  des  détails  trop  considérables  pour  ce 
petit  travail  qui  ne  consiste  qu'en  indications,  ainsi  :  vols  sur 
chemins  publics,  dans  les  champs,  dans  des  auberges,  sou- 
stractions par  des  comptables  publics,  etc. 
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Banqueroute  frauduleuse. 

A^.  B.  Le  Jury  doit  être  questionné  sur  les  faits  qui  consti- 
tuent la  banqueroute  frauduleuse.  Un  seul  des  faits  prévus 
par  la  Loi  de  commerce  suffit  pour  constater  le  crime.  La 
qualité  de  commerçant  failli  est  constitutive  du  crime  de  ban- 
queroute frauduleuse  et  doit  être  mentionnée  dans  la  ques- 
tion ainsi: 

N.,  commerçant  failli,  est-il  coupable,  à  telle  époque,  dans 
tel  endroit  : 

D'avoir  frauduleusement  soustrait  ses  livres  ; 

D'avoir  frauduleusement  détourné,  ou  dissimulé  une  partie 
de  son  actif; 

De  s'être,  soit  dans  ses  écritures,  soit  par  des  actes  publics, 
oib  des  engagements ,  sous  signature  privée,  soit  par  son  bilan, 
frauduleusement  reconnu  débiteur  de  sommes  qu'il  ne  devait  pas  ; 

D'avoir  frauduleusement  fait  des  ventes,  négociations  ou  do- 
nations supposées  ; 

D'avoir  frauduleusement  acheté  des  immeubles  ou  des  effets 
mobiliers  à  la  faveur  d'un  prête-nom?  etc.,  etc.,  etc. 


Complicité  N.  est-il  coupable,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  de  s'être 

de  banqueroate  rendu  complice  de  banqueroute  frauduleuse  en 

frauduleuse.  Détailler  comme  ci-dessus  les  faits  spéciaux,  incriminés  par 
la  Loi  de  commerce  comme  constitutifs  de  complicité  de  ban- 
queroute frauduleuse. 

Observation.  Il  faut  remarquer  que  dans  les  questions  en 
matière  de  banqueroute  simple  le  mot  frauduleusement  ne 
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doit  poinl  y  êlre  mentionné,  et  que  la  complicité  de  banque- 
route simple  n'est  point  prévue  par  nos  Godes. 


Coups  et  blessures. 

N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,   Coups  simples. 
volontairement  porté  des  coups  et  fait  des  blessures  à ? 


L'accusé  a-t-il  agi  avec  préméditation  ?  ou  bien  :  L'accusé  Avec  prémédita* 
avait-il  avant  l'action  formé  le  dessein  d'attenter  à  la  personne  tion. 

de....? 


L'accusé  a-t-il  agi  de  guet-apens  ?  ou  bien  :  L'accusé  a-t-il  De  pet*apens. 
attendu  un  tel,  dans  tel  endroit,  pour  exercer  contre  lui  ces 
actes  de  violence  ? 

N.  B.  La  Cour  de  Cassation  de  France  (8  Oct.  1852)  a 
cassé  un  arrêt,  parce  que  le  Président  avait  réuni  dans  une 
même  question  ces  deux  circonstances  aggravantes,  distinctes 
l'une  de  l'autre;  car  la  prémédilation  ne  suppose  pas  tou- 
jours le  guet-apens. 


Ces  blessui'es  faites  et  ces  coups  portés  volontairement,  ont-  Coups  entraînant 
ils  occasionné,  à  un  tel,  une  maladie  ou  une  incapacité  de  tra-  incapacité,  au- 
vail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours  ?  delà  de  20  jours. 


L'accusé  est-il  le  fils  légitime,  naturel  on  adoptif  de ou  Coups  portés  à 

le  petit- fils  légitime  de ?  ascendants. 
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Coups  portés  par     V accusé ,  A  V époque  de  V action ,  se  livrait-il  à  h  men- 
un  mendiant,   dicité? 


Par  un  vagabond.  A  l'époque  de  Vaction,  V  accusé  avait-il  un  domicile  certain; 
avait -il  des  moyens  d'existence  ;  exerçait-ii  habituellement  un 
métier  ou  une  profession? 


Meurtre.  Assassinat. 

Homicide  volon*     N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  à  tel  endroit,  com- 
taire  ou  meurtre,  fnis  volontairement  un  homicide  sur  la  personne  de ?  ou 

bien:  N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 

donné  volontairement  la  mort  à ? 


Si  les  circonstances  aggravantes,  par  suite  desquelles  le 
meurtre  est,  pour  la  peine,  assimilé  à  l'assassinat,  existent  dans 
la  cause,  les  questions  sur  ces  circonstances  devront  être  po- 
sées ainsi,  par  exemple  : 

Meurtre  commis     L'accusé,  pour  V exécution  de  son  crime,  a-t-il  employé  des 
avec  des  actes  de  tortures  ou  commis  des  actes  de  barbarie? 
barbarie. 

Meurtre  sur  un  Le  meurtre  commis  sur  le  Sieur  (magistrat  ou  fonctionnaire), 
magistrat  ou  a-t-il  été  commis  pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions  de. . .  ou 
fonctionnaire.   «  cette  occasion  ? 


Meurtre  accom-      Dans  une  accusation  de  meurtre  accompagné  d'un  autre 

pagné  d'un  autre  crime  ou  délit,  on  posera  la  question  du  meurtre,  puis  la 

crime.         question  de  l'autre  crime  ou  délit.  Ensuite,  on  demandera 
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si  le  meurtre  a  'précédé,  accompagné  ou  suivi  r autre  crime. 
Il  faut  que  le  concours  simultané  du  meurtre  et  de  l'autre  fait 
soit  formellement  exprimé. 

L'assassinat  n'est  autre  chose  que  le  meurtre  commis  avec     Assassinat, 
préméditation  ou  de  guet-apens. 

Les  questions  seront  donc  :  la  question  principale  posée 
ci-dessus  pour  le  meurtre,  puis  les  questions  concernant 
la  préméditation  et  le  guet-apens  indiquées  également  ci- 
dessus. 

Deux  difficultés  se  sont  élevées  relativement  à  la  répétition 
des  questions  de  préméditation  et  de  guet-apens  dans  les  cir- 
constances où  l'accusation  pèse  sur  plusieurs  accusés  comme 
auteurs  principaux,  et  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  individus 
poursuivis  comme  complices. 

^  Dans  le  premier  cas,  les  auteurs  et  la  jurisprudence  ont 
été  d'accord  à  décider  que  la  préméditation  et  le  guet-apens 
devaient  être  déclarés  à  l'égard  de  chacun  des  accusés,  au 
moyen  de  questions  séparées  et  répétées  pour  chaque  ac- 
cusé. 

Mais  dans  le  second  cas  les  avis  ont  été  partagés.  Quelques 
auteurs,  Chauveau  entre  autres,  pensent  que  ces  circons- 
tances doivent  également  faire  l'objet  de  questions  répétées 
pour  chaque  complice;  qu'il  ne  faut  pas  que  l'existence  d'une 
circonstance  aggravante,  à  laquelle  est  attachée  la  peine  de 
mort,  résulte  implicitement  et  par  voie  de  conséquence  de 
la  déclalion  du  Jury.  D'autres  criminalistes  et  la  Cour  de 
Cassation  de  France  ont  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  répéter 
ces  questions  au  Jury  relativement  aux  complices,  qu'une 
seule  question  devait  être  posée,  savoir  :  celle  de  complicité. 
Les  faits  de  complicité  renfermant  la  déclaration  implicite  et 
nécessaire  de  la  préméditation  ou  du  guet-apens.  (Journal 
du  Palais.  Arrêts  Sept.  1843,  Janv.  1838,  Janv.  1814.) 
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Empoisonne-        N.  esl-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
ment.         attenté  volontairement  à  la  vie  de-. . . ,  par  V effet  de  substances 
pouvant  donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement  ? 

Si  l'empoisonnement  résultait  d'actes  répétés,  ce  ne  serait 
toujours  qu'un  seul  et  même  crime,  la  question  devrait  men- 
tionner cette  circonstance  ;  ainsi  : 

De  telle  époque  à  telle  autre,  Vaccusé  est-il  coupable  d'avoir 
à  diverses  reprises  attenté  volontairement  à  la  vie  de ? 

Dans  une  accusation  d'empoisonnement,  il  n'y  pas  lieu  à 
poser  la  question  de  préméditation. 


Parricide.  N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 

commis  volontairement  un  homicide  sur  la  personne  de ? 

ou  bien  c  U avoir  volontairement  donné  la  mort  à ,  son 

père  légitime,  naturel  ou  adoptif,  ou  son  aïeul  légitime  ? 

On  peut  diviser  la  question  en  deux,  savoir  : 

N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
donné  volontairement  donné  la  mort  à ? 

N.  est-il  le  fils  légitime,  naturel  ou  adoptif  de ou  a:ieul 

légitime  de ? 

Les  auteurs  et  la  jurisprudence  divergent  à  cet  égard.  La 
jurisprudence  française  voit,  en  général,  dans  le  parricide  un 
crime  sui  generis,  dans  lequel  la  parenté  de  la  victime  est 
une  circonstance  constitutive  du  crime  et  non  une  circons- 
tance aggravante,  de  telle  sorte  qu'on  doit  ne  poser  au  Jury 
qu'une  seule  question  comprenant  tous  les  éléments  du 
crime,  à  ce  point  qu'il  y  aurait  nullité  si /a  qualité  de  la  victime 
était  soumise  distinctement  au  Jury  comme  circonstance  ag- 
gravante. 


261 

D'aulre  part,  plusieurs  criminalistes  repoussent  celle  opi- 
nion et  soutiennent  que  le  crime  de  parricide  doit  être  réputé 
crime  complexe  comme  l'assassinat,  puisqu'il  comprend  un 
meurtre  déjà  punissable  et  une  circonstance  aggravante,  celle 
de  la  parenté,  qui  en  fait  un  crime  capital^  et  tout  comme 
l'assassinat  nécessite  une  division  dans  les  questions,  le  parri- 
cide ne  doit  pas  n'exiger  qu'une  seule  question,  car,  en  suivant 
ce  système,  le  Jury  pourrait  être  fort  embarassé  ;  en  effet, 
quoiqu'il  eût  certitude  acquise  sur  le  meurtre,  sur  l'assassinat 
même,  mais  qu'il  eût  du  doute  sur  la  filiation,  il  serait  forcé, 
ne  pouvant  diviser  la  question,  de  donner  une  réponse  abso- 
lument négative,  tandis  que  la  division  dans  les  questions  lui 
aurait  permis  de  déclarer  la  culpabilité  certaine  quant  au 
meurtre  tout  au  moins.  Or,  on  voit  souvent  dans  les  affaires 
de  ce  genre  la  filiation  présenter  de  grandes  difficultés  en  fait 
et  en  droit. 


N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque ,  dans  tel  endroit,     Infanticide. 
donné  volontairement  la  mort  a  un  enfant  nouveau-né? 

La  qualité  d'enfant  nouveau-né  doit  être  comprise  dans  la 
question  principale  comme  circonstance  constitutive  de  l'in- 
fanticide, qui  est  un  crime  spécial;  cependant,  si  la  question 
de  nouveau-né  présentait  du  doute,  jie  pourrait-on  pas  diviser 
la  question  en  deux  ? 

Il  arrive  souvent  dans  les  affaires  de  cette  espèce  qu'on  est 
obligé  de  poser,  comme  résultant  des  débats ,  la  question 
d'homicide  par  imprudence. 


N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,   Avortement  si 
par  aliments,  breuvages,  médicaments,  violences  ou  par  tout  l'acciisé  est  un 
autre  moyen,  procuré  volontairement  V avortement  de. . .  .  alors         Uni. 
enceinte  ? 
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Si  l'accasée  est     îi.  est-elle  coupable  de  s'être,  (T  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
la  femme  elle-  procuré  volontairement  Vavortement  à  elle-même  par  aliments, 
même.        breuvages,  etc ? 


Si  l'accusé  est       L'accusé  est-il  médecin,  chirurgien,  pharmacien,  officier  de 
médecin.      santé,  etc ....  ? 

La  question  de  tentative  peut  aussi  bien  êlre  posée  pour 
ce  crime  que  pour  tout  autre.  Quelques  auteurs  ont  soutenu 
la  négative  (  Chauveau-Faustin.  Arrêt  des  deux  Sèvres,  16 
Décembre  1852;  cassé  en  Janvier  1853).  Mais  la  jurispru- 
dence française  et  genevoise  sont  fixées  maintenant  pour  l'af- 
firmative (  Cour  de  Cassation  française,  181",  1852,  1853  ; 
Genevoise,  1847,  1853).  Ce  n'est  que  pour  la  femme  qui  se 
procure  à  elle-même  l'avortement  qu'il  faut  qu'il  ait  eu  lieu 
réellement. 


Menaces. 

Par  écrits  sim*      N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
pies.          pu''  M»  écrit  anonyme  ou  par  m/i  écrit  signé,  menacé  le  Sieur 
de ?  

Avec  condition       ^"«''6  menace  a-t-elleété  accompagnée  de  tel  ordre  ou  de  telle 
oa  ordre.       condition  ? 

Verbale  avec  or-      N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 
dre  on  condition,  menacé  verbalement  le  Sieur  de ... .  s'il  ne  satisfaisait  pas  à  tel 

ordre  ou  à  telle  condition? 
Ici  la  circonstance  d'ordre  ou  de  condition  est  constitutive, 

car  la  simple  menace  verbale  n'est  pas  punis.sal)le.  Dans  le 

premier  cas,  elle  est  aggravante. 
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Questions  d'excuse. 

Comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  les  excuses  péremptoires 
(  démence,  défense  légitime,  force  majeure  )  produisant  de 
plein  droit  justification  entière,  ne  doivent  pas  faire  le  sujet 
de  questions  particulières,  puisque,  lorsque  ces  faits  d'excuse 
existent,  il  n'y  a  plus  de  criminalité,  par  conséquent,  point 
de  culpabilité.  Les  excuses  légales  doivent,  en  revanche,  faire 
l'objet  de  questions  spéciales  ;  elles  sont  prescrites  à  peine  de 
nullité  si  l'accusé  les  propose  ;  elles  peuvent  aussi  être  posées 
d'office,  lors  même  que  l'accusé  ne  les  alléguerait  pas  (  Loi 
genevoise).  Ces  questions  doivent  porter  en  détail  sur  les 
faits  qui  constituent  l'excuse.  Ainsi,  par  exemple  : 

L'accusé  a-t-il  été  proroqué  à  Vaction  qui  lui  est  reprochée,  Violences  excu* 
par  des  coups  on  violences  graves  envers  sa'  personne  ou  envers  sables  par  pro» 
la  personne  d'autrui  ?  (Art.  321 .  )  vocation ,  agrès* 
sion  de  jour. 

L'accusé  a-t-il  commis  les  violences  qui  lui  sont  reprochées  en 
repoussanL,  pendant  le  jour,  l'escalade  ou  l'effraction  des  clô- 
tures, des  murs,  ou  entrées  d'une  maison  ou  d'un  appartement 
habité  ou  de  leurs  dépendances?  (Art.  322.) 

Il  faut  remarquer  que  si  le  fait  a  eu  lieu  de  nuit,  l'excuse 
devient  péremptoire,  parce  qu'alors  il  n'y  a  pas  seulement 
atténuation  de  peine,  mais  il  n'y  a  plus  criminalité.  (Article 
329.) 

Voyez,  pour  d'autres  cas,  les  textes  d'exemple  de  questions 
d'excuse  légale,  les  textes  des  art.  66,  100,  108,  114,  135, 
247,  324,  325,  343,  357,  etc.,  Code  Pénal. 
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Viol  et  attentats  à  la  pudeur. 

Viol.  N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit, 

commis  volontairement  un  viol  sur  lapersoîine  de. . . .? 

Le  viol  est  par  sa  nature  nécessairement  accompagné  de 
violence.  La  tentative  de  ce  crime  est  punie  d'après  l'art.  2 
du  Code  Pénal.  Cet  article  ne  reçoit  ici  pas  d'exception,  aussi 
faut-il  que  la  question  comprenne  tous  les  caractères  de  la 
tentative  punissable  de  l'art.  2. 


Attentats  avec  IN.  est-il  coupable  d'avoir  à  telh  époque,  dans  tel  endroit, 
violence.  commis  un  attentat  à  la  pudeur,  consommé  ou  tenté  avec  vio- 
lence, sur  la  personne  de. . . .? 

L'attentat  doit  avoir  été  commis  ou  tenté  avec  violence  ; 
aussi  cette  circonstance  est-elle  constitutive  du  crime  et  doit 
être  mentionnée  dans  la  question  principale. 

On  doit  remarquer  que  dans  ce  cas  on  peut,  sans  qu'il  y 
ait  complexité,  mentionner,  dans  la  même  question,  la  con- 
sommation et  la  tentative  du  crime,  la  Loi  n'établissant  pas 
de  distinction  entre  l'une  et  l'autre.  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  le  Jury  doit  être  appelé  à  s'expliquer  en  cas  de  crime 
tenté  sur  la  réunion  des  circonstances  élémentaires  de  la 
tentative,  la  jurisprudence  et  les  auteurs,  en  général,  pensent 
que  la  Loi  n'exige  pas  ce  détail  dans  la  question.  Cependant, 
Carnet  critique  ce  système  et  pense  que  rien  dans  l'art.  331 
(Code  1810)  n'annonce  une  dérogation  au  principe  général  do 
l'art.  2. 

On  peut  consulter  sur  cette  matière  délicate  Carnot , 
Chauveau,  le  Répertoire  Criminel,  etc.  —  Le  Code  révisé  en 
1832  a  modifié  considérablement  le  Code  de  18iO. 

Une  Loi  genevoise  de  1847  a  cherché  à  combler  la  la- 
cune du  Code  de  1810,  qui  ne  punit  pas  les  attentats  corn- 
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mis  sans  violence;  mais  il  IhuI  i-cmarquer  que  la  Loi  gene- 
voise se  sert  de  l'expression  outrage  à  la  pudeur  el  non 
attentat. 

Dans  quelques  cas,  on  peulsubsidiairemenl  poser  une  ques- 
tion basée  sur  cette  Loi. 


A  l'époque  du  crime,  ta  victime  était-elle  âgée  de  moins  de    Circonstances 

quinze  uns?  aggravantes  sur 

4  ,, .  .  ,,         •..•,•/       /    ■      .  ,        ■    ,.  les  deux  cas  cl* 

A  l  époque  au  crtme,  1  accuse etatl-il .. .  (père,  tuteur,  insti- 

dessus 
tuteur,  seniteur  a  gage,  etc.,  etc.,)  de  la  victime  ? 

L'accusé  a-l-il  été  aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plusieuni 
personnes  ? 


Faux. 


Comme  cela  a  déjà  été  dit,  il  ne  faut  pas,  dans  les  accusa- 
lions  de  faux,  demander  simplement  au  Jury  si  l'accusé  est 

coupable  de  faux  en  écriture  de Ce  serait  une  question 

de  droit  que  le  Jury  n'a  pas  à  résoudre;  les  art.  139,  145, 
146,  147,  148,  151,  ICI,  etc.,  sont  les  articles  principaux 
qui  contiennent  les  faits  constitutifs  du  crime  de  faux  dans 
les  nombreux  cas  où  il  peut  avoir  lieu.  Ainsi,  par  exemple  : 

N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  En  écriture  pri* 
commis  frauduleusement  un  faux  dans  tel  acte  (  dire  en  quoi  vée,  etc. 
consiste  l'acte),  soit  pur  contrefaçon,  ou  altération  d'écritures 
nu  de  signatures,  soit  par  fabrication  de  conventions,  disposi- 
tions, obligations  ou  décharges,  ou  par  leur  insertion  après  coup 
dans  cet  acte,  soit  par  addition  ou  altération  de  clauses,  de  dé- 
clarations ou  de  faits  que  cet  acte  avait  pour  objet  de  recevoir 
et  de  constater'.' 
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On  pourrait  aussi  poser  la  question  plus  en  fait.  Ainsi  : 
L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  frauduleusement  apposé  telle 
fausse  signature  au  bas  de  tel  écrit,  par  lequel  le  signataire 
était  censé ?  ou  bien  encore  :  L'accusé  est-il  coupable  d'a- 
voir, en  substituant  telle  somme  ou  tels  mots  à  tels  autres  qui 
étaient  originairement  exprimés,  frauduleusement  altéré  tel 
écrit,  etc ? 


On  peut,  dans  la  même  question  et  sous  forme  alternative, 
demander  si  l'accusé  a  fabriqué  ou  fait  fabriquer  tel  faux,  la 
culpabilité  de  l'accusé  étant  la  même.  —  Lorsqu'un  acte  n'a 
de  valeur  que  par  la  signature,  il  ne  faut  pas,  sur  la  fabrica- 
tion du  corps  de  l'acte ,  poser  une  question  séparée  de 
celle  sur  la  fabrication  de  la  signature  ;  c'est  un  seul  et  même 
fait. 

La  jurisprudence  n'admet  pas  en  France  qu'on  puisse, 
dans  les  accusations  de  faux,  poser  subsidiairement  une  ques- 
tion d'escroquerie.  Mais,  d'après  la  Loi  genevoise  de  1844 
(art.  56),  on  peut  la  poser;  aussi,  cela  a-t-il  eu  lieu  fréquem- 
ment utilement  dans  plusieurs  affaires  de  faux  et  de  fausse 
monnaie. 

Dans  les  autres  cas  de  faux  prévus  par  le  Code  de  1810  : 
Faux  en  écriture  de  commerce ,  faux  en  écriture  authenti- 
que, faux  par  des  fonctionnaires  et  officiers  publics,  faux 
dans  certains  certificats,  les  questions  se  poseront  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  analogue  à  la  formule  ci-dessus,  en  y  men- 
tionnant les  détails  particuliers  et  essentiels  à  ces  faux  d'a- 
près les  articles  qui  leur  sont  relatifs.  (  Voyez  au  Jury  les 
observations  savantes  de  M.  le  Président  Dufour,  de  Metz, 
dans  son  Aide-Mémoire,  duquel  nous  nous  sommes  beaucoup 
servi.) 
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N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,    Osage  d'actes 
frauduleusement  fait  usage  de  tel  acte  faux  (on  le  qualifiera  d'à-  faux. 

près  les  circonstances  de  la  cause  et  les  prescriptions  des  articles 
du  Code),  sachant  que  le  dit  acte  était  faux? 


Fausse  monnaie. 

N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  Contrefaçon   on 
frauduleusement  contrefait  ou  altéré  telles  pièces,  monjiaie  ayant    altération  de 
cours  légal  dans  le  pays?  (Art.  132  du  Code  Pénal.)  monnaies  ayant 

La  circonstance  que  les  pièces,  objet  de  l'accusation,  ont     cours  légal. 
cours  légal  dans  le  pays,  est  constitutive  de  la  criminalité; 
aussi,  faut-il  que  le  Jury  soit  questionné  sur  ce  point.  (Voyez 
Rép.  Crim.,  Aide-Mém.) 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  Émission,  expo- 
frauduleusement  participé  à  l'émission,  à  l'exposition  ou  à  Vin-  sition,  introduc- 
troduclion  sur  le  territoire  de....  de  telles  pièces  contrefaites  tion  des  dites 
ou  altérées,  ayant  cours  légal . . . .?  monnaies. 

Dans  les  questions  ci-dessus,  il  faut  énoncer  si  les  monnaies 
sont  d'or,  d'argent  ou  de  billon. 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit.  Contrefaçon  on 
sur  le  territoire. . .  frauduleusement  contrefait  ou  altéré  telles. . .    altération  de 
monnaies  étrangères?  monnaies  étran- 


gères. 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  Émission,  intro- 
frauduleusement  participé  à  l'émission,  à  l'exposition  ou  à  Vin-  duction  des  dites 
troduclion  sur  le  territoire  de....  telles  monnaies  étrangères,       monnaies. 
contrefaites  ou  altérées  ? 


Questions  d'ex*      La  circonstance  que  l 'accusé  avait  reçn  pour  bonnes  des 

cuse.Art.135.  monnaies  fausses  (qu'il  était  donc  dans  le  principe  de  bonne 

foi),  constitue  un  fait  d'excuse  atténuante  dans  le  cas  ou  après 

en  avoir  reconnu  les  vices,  il  les  remet  en  circulation.  Le  Jury 

doit  donc  dans  ce  cas  être  interrogé  sur  le  fait  d'excuse. 


N.  a-t~il  reçu  pour  bonnes  les  pièces  de  monnaie  contrefaites 
ou  altérées  dont  il  a  fait  usage  après  en  avoir  vérifié  ou  fait  vé- 
rifier les  vices?  ou  bien  :  U accusé  qui,  après  avoir  vérifie  ou 
fait  vérifier  les  vices  des  pièces  fausses  ci-dessus,  les  a  remises 
en  circulation,  les  avait-il  reçues  pour  bonnes? 

Les  art.  136  et  138  du  Code  Pénal  (1810)  contiennent  en- 
core des  cas  d'excuse  légale  qui  doivent,  quand  ils  se  présen- 
tent, faire  le  sujet  de  questions  au  Jury. 

Enfin,  une  observation  générale  à  faire  sur  tous  les  crimes 
d'usage,  de  monnaies,  d'actss,  d'écrits,  de  sceaux,  etc.,  con- 
trefaits ou  falsifiés,  c'est  que  la  connaissance  de  la  fausseté  de 
la  pièce,  de  la  part  de  celui  qui  s'en  est  servi,  est  une  con- 
dition constitutive  du  crime;  la  question  principale  posée  au 
Jury  doit  donc,  par  l'insertion  de  mots  tels  que  sciemment 
ou  frauduleusement,  etc.,  le  mettre  à  même  de  s'expliquer 
sur  le  fait  de  celte  connaissance  de  la  part  de  l'accusé,  car 
l'art.  163  du  Code  Pénal  a  créé  dans  ces  cas  une  excuse  pé- 
retnptoire,  en  statuant  que  l'application  de  {ieihé  cessé  toutes 
les  fois  que  le  faux  n'aura  pas  été  connu  de  la  personne  qtii 
aura  fait  usage  de  la  chose  fausse. 


Incendie. 


Les  questions  ci-après  ont  pour  base  lès  tiispositions  «hi 
Code  Pénal  de  1810  encore  en  usage  chez  nous,  et  non  le 
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inéiiife  Code,  révisé  en  1834,  qui  a  beaucoup  moilifté  ce  cha- 
pitre. 
N.  est-il  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,    D'édifices,  na« 

volontairement  mis  le  feu  à  tel  édifice ,  tel  navire vires,  forêts,  ré» 

telle  forêt . . . . ,  telle  récolte . .  . .,  ou  à  des  matières  coynhiiti-         coites. 
blés  placées  de  manière  à  communiquer  le  feu  à  ces  choses  ou  à 
l'une  d'elles  ? 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  De  titres,  régis* 
volontairement  brûlé  ou  détruit,  d'une  manière  quelconque,  des     très,  effets. 

registres,  minutes  ou  actes  originaux  de  l'Autorité  publique 

des  titres,  billets,  lettres  de  change,  effets  de  commerce  ou  de 
banque,  etc.,  etc.  ? 


N.  est-ïl  coupable  d'avoir  à  telle  époque,  dans  tel  endi'oit,     Incendie  par 
volontairement  incendié  ou  détruit,  par  l'explosion  d'une  mine,  l'effet 

des  édifices,  magasins,  arsenaux,  vaisseaux  ou  autres  propriétés  d'une  mine  d'ob» 
appartenant  à  l'Etat?  jets  à  l'État. 

Deux  circonstances  sont  constitutives  dans  ce  crime  :  1°  que 
les  objets  ou  propriétés  appartiennent  à  l'Etat;  2"  que  leur 
incendie  ou  destruction  soit  due  à  l'explosion  d'une  mine. 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit,  Idemd'objetsap* 
volontairement  détruit,  par  l'effet  d'uneminc,  des  édifices,  navires  partenant  à  des 
ou  bateaux  appartenant  à  tel  ou  tel?  particaliers. 


N.  est-il  coupable  d'avoir,  à  telle  époque,  dans  tel  endroit.       Menaces. 

menacé  d'incendier ?  (Voyez  plus  haut  les  questions  sur 

les  menaces,  etc.,  etc.) 

Les  bornes  de  cet  Essai  ne  permettent  pas  d'aller  plus 
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avant;  les  exemples  de  questions  donnés  jusqu'ici  suffisent 
bien  pour  indiquer,  en  général,  les  modes  à  suivre  pour  ré- 
diger les  questions  adressées  au  Jury,  et  faire  juger  de 
l'importance  que  peut  avoir  tel  ou  tel  détail  dans  leurs  ré- 
sultats. 


DE  L'ÉDUCATION  ACTUELLE 


DANS 


QUELQUES-UNS  DE  SES  RAPPORTS 


AVEC 


LE  PASSÉ,  LA  SCIENCE,  ET  LE   MAL. 


(Mémoire  présenté  à  la  Section  des  Sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut  Genevois,  par  un  membre  correspondant  de  cette  section.) 


Le  vieux  monde  s'en  va,  mais  la  vieille  éducation  reste.  Le 
souffle  de  la  science  moderne  a  ébranlé  ou  déraciné  la  plupart 
des  institutions  anciennes,  mais  l'arbre  pédagogique  planté  au 
moyen-âge,  est  encore  debout  et  presque  intact.  Chose  étrange, 
tous  les  siècles  de  l'ère  moderne  ont  été  marqués  par  des  réno- 
vations ou  des  transformations,  et  depuis  Rabelais,  Montaigne, 
Locke  et  Rousseau,  on  attend  encore  la  révolution  de  l'ensei- 
gnement élémentaire,  et  de  l'enseignement  supérieur.  Le  quin- 
zième siècle  a  vu  une  révolution  littéraire;  le  seizième,  une 
révolution  religieuse;  le  dix-septième,  une  révolution  philoso- 
phique; le  dix-huitième,  une  révolution  politique;  le  dix-neu- 
vième élabore  une  révolution  sociale. 

Faudra-t-il  attendre  le  vingtième,  pour  voir  apparaître  enfin, 
au  milieu  de  toutes  ces  ruines  des  temps  passés,  le  vaste  monu- 
ment de  l'éducation  rationnelle  ? 
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Esl-il  décidé  que  la  réforme  pédagogique  ne  pourra  èlre  qu'un 
corollaire  de  la  réorganisation  sociale,  au  lieu  d'en  être  la  prépa-' 
ration  lente  et  progressive? 

Est-il  écrit  que  les  évolutions  ne  préviendront  jamais  les  révo- 
lutions, et  que  ce  mode  de  progrès  est  trop  sage  et  trop  raisonna- 
ble pour  être  préféré  au  second? 

A  en  juger  par  ce  qtii  s'est  passé  dans  notre  siècle,  et  par 
la  direction  que  prennent  les  événements,  on  serait  fort  tenté  de 
le  croire. 

Que  voit-on,  en  effet,  à  peu  près  partout,  dans  le  champ  de 
l'éducation  actuelle? 

La  continuation  du  moyen-âge. 

A  l'exception  de  l'enseignement  spécial  des  sciences,  et  des  en- 
seignements techniques  et  professionnels,  c'est  bien  le  moyen- 
âge  qui  domine  encore  dans  les  écoles  de  tous  les  degrés.  Si  l'on 
n'enseigne  plus  dans  la  langue  scolastique,  on  enseigne  encore, 
plus  qu'on  ne  se  l'imagine,  dans  l'esprit  scolastique,  et  qui  pis  est, 
des  choses  scolastiques. 

A  un  homme  des  siècles  passés,  qui  sortirait  de  son  tombeau 
pour  s'enquérir  de  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  dans  les  écoles,  les 
collèges,  les  académies,  les  universités,  ce  seul  mot  pourrait 
servir  de  réponse  : 

On  continue. 

De  mon  temps,  dirait-il,  et  j'ai  passé  bon  nombre  d'olym- 
piades et  de  lustres  dans  le  séjour  des  morts,  on  nous  faisait 
mettre  à  genoux,  douze  heures  par  jour,  devant  la  sainte  anti- 
quité. Il  n'y  avait  point  de  salut  hors  des  Grecs  et  des  Romains. 
On  nous  instruisait  avec  une  religieuse  exactitude,  de  la  ma- 
nière dont  ils  mangeaient,  dormaient,  haranguaient,  combat- 
taient, VîVaiêrit,  mouraient,  se  faisaient  porter  en  terre,  et  pas- 
saient leur  temps  dans  les  Champs-Elisées  ou  le  Tailarë.  On 
nous  enseignait  même  à  parler  et  à  écrire  coftiitie  eux.  ïl  est 
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vrai  qu'on  nous  laissait  ignorer  notre  propre  idiome  ;  mais  quand 
nous  résistions,  on  nous  répliquait  que  le  meilleur  moyen  de 
bien  apprendre  une  langue,  était  d'en  apprendre  tiue  autre; 
puis  on  ajoutait  que  les  vocables  grecs  et  latins  jouissaient  de 
l'incojitestable  propriété  de  former  le  jugement,  de  réveiller  le 
sens  moral,  le  sens  logique,  le  sens  esthétique,  et  au  besoin  de 
faire  éclore  le  génie. 

Alors  nous  nous  taisions,  et  après  dix  ou  quinze  ans  d'une  vie 
intime  avec  Homère,  Xénophon,  Euripide,  Thucidide,  Horace, 
Virgile,  Cicéron,  Tacite,  Sénèque,  Salluste,  etc.,  nous  ne  sa- 
vions écrire  et  parler  ni  en  grec,  ni  en  latin,  ni  en  français. 

Que  fait-on  maintenant  dans  les  pays  les  plus  éclairés  des  deux 
hémisphères? 

—  Le  bon  sens  proteste,  l'opinion  proteste,  la  science  proteste, 
mais  on  continue. 

—  Au  temps  où  je  vivais,  on  jetait  et  on  pétrissait  dans  le 
même  moule  les  cervelles  fortes  et  faibles,  actives  et  passives,  ré- 
ceptives et  créatrices,  poétiques  et  prosaïques.  La  loi  des  unités 
pesait  sur  la  classe  comme  sur  la  tragédie.  Bon  gré  mal  gré,  il 
fallait  passer  le  même  programme  au  travers  de  toutes  les  têtes. 
Le  mathématicien  était  condamné  aux  thèmes  grecs;  le  botaniste, 
aux  vers  latins;  le  poète,  aux  équations  et  aux  logarithmes;  le 
philologue,  à  la  trigonométrie  ou  à  la  mécanique  céleste. 

Ceux  qui  se  sentaient  une  étincelle  au  front,  s'efforçaient  d'ou- 
blier tout,  comme  Descartes,  et  devenaient  grands,  hors  de  l'é- 
cole et  malgré  l'école. 

Apparemment  que  vous  avez  changé  tout  cela,  et  que  sous  le 
futile  prétexte  d'une  culture  générale,  vous  ne  généralisez  plus  la 
médiocrité. 

—  Illusion  !  Le  char  pédagogique  continue  à  s'enfoncer  et  à 
verser  dans  la  nBÔme  ornière,  sur  ce  terrain  comme  sur  la  plu- 
part des  autres.  Ceux  qui  le  conduisent,  et  qui  .son!  encore  tout 
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meurtris  des  chutes  de  leurs  jeunes  ans,  ne  paraissent  pas  dési- 
rer que  les  fils  soient  mieux  partagés  que  les  pères. 

Ils  continuent  à  faire  plier  l'âme  et  le  corps  des  élèves  sous  le 
fardeau  de  leurs  programmes.  Programmes  surchargés  d'JftM<j/i(es 
savantes,  de  dogmatismes  hypothétiques  et  de  pédanteries  à  la 
mode.  Dans  leur  ignorance  physiologique,  hygiénique  et  p.sycho- 
logique,  ils  prêchent  toujours  avec  la  même  ardeur,  les  vieilles 

doctrines  du  labor  improbus  qui  omnia   vincit de  la   vile 

matière  qui  entrave  tout,  et  de  la  santé  du  jeune  âge  qui  résiste 
à  tout. 

Mes  amis,  donnez- vous  du  mal.  Ne  vous  reposez  ni  jour  ni 
nuit.  Courez  après  vos  aînés,  doublez  vos  classes,  triplez  vos 
examens.  Les  racines  de  la  science  sont  amères,  mais  les  fruits 
en  sont  doux.  Laissez  les  hypocondriaques  et  les  oisifs,  s'occuper 
de  leur  estomac,  de  leurs  nerfs,  de  leurs  muscles,  de  leur  peau 
et  de  leur  sommeil  !  Votre  estomac  est  de  bronze,  vos  nerfs  sont 
d'acier,  vos  yeux  sont  de  diamant,  votre  corps  est  d'airain.  En 
avant,  la  science  est  «  plantée  au  sommet  d'un  mont  coupé  et 
y>  raboteux  »  et  «  les  sentiers  ombragés  et  doux  fleurants,  »  les 
travaux  attrayants,  dont  vous  parlent  les  utopistes,  conduisent  à 
la  perdition. 

Pendant  ces  doctes  harangues,  le  corps  se  plaint  ;  on  le  met 
au  cachot  ou  au  pain  sec;  il  proleste;  on  lui  administre  la  dis- 
cipline ;  il  se  fâche  et  prend  mal  ;  l'infirmerie  s'ouvre,  la  méde- 
cine et  la  pharmacie  accourent,  les  mains  pleines  de  formules  de 
spécifiques  et  d'onguents. . .  Le  jeune  malade  est  mis  à  la  diète. 
Il  jure  fidélité  au  labor  improbus,  pour  passer  de  l'infirmerie  au 
réfectoire,  et  quelques  années  après,  le  malheureux  élève  s'aper- 
çoit, mais  un  peu  tard,  qu'il  a  laissé  ses  yeux  dans  ses  diction- 
naires, son  estomac  aux  angles  des  pupitres,  et  ses  nerfs  chez  les 
Grecs  et  les  Fiomains. 

Mais  Y  archéolatrie  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin.  Les  tré- 
sors de  l'antique  tradition  ne  sont  pas  épuisés.  Entre  cent  autres 
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recettes  qui  constituent  le  vieil  art  pédagogique,  il  en  est  une 
qu  on  ne  peut  passer  sous  silence  : 

Cest  r inoculation  dogmatique. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  bien  prendre  son  temps,  et  de  faire  l'o- 
pération à  un  âge  convenable.  C'est  sur  les  cerveaux  mous    et 
par  conséquent  très-jeunes,  que  la  greffe  dogmatique  prend  le 
mieux.  Plus  tard,  il  s'y  développe  des  indurations,  des  excrois- 
sances morbides  qu'on  appelle  des  facultés  résonnantes,  et  qui 
gênent,   empêchent  ou  tuent  les  bourgeons  de  l'orthodoxie 
Donc,  hâtons-nous  de  leur  inoculer  les  saines  doctrines  et  de 
les  saturer  de  merveillosité  et  d'hypothèse,  de  peur  que  la  rai- 
son et  la^science  ne  prennent  sur  eux  un  empire  que  nous  te- 
nons à  conserver.  Ils  pourraient  bien,  il  est  vrai,  devenir,  sans 
nous  et  par  l'étude,  aussi  religieux  que  nous,  et  même  acquérir 
une  foi  plus  éclairée,  partant  plus  solide  et  plus  féconde  en 
bonnes  œuvres;  mais  nos  pères  se  sont  bien  contentés  des  an- 
ciens symboles,  nos  enfants  feront  comme  eux.  D'ailleurs    h. 
science  est  grosse  de  scepticisme,  de  matérialisme,  de  panthéisme 
■  de  fatahsme  et  d'athéisme;  ne  perdons  pas  un  jour.  Catéchi- 
sons, dogmatisons,  symbolisons  et  même  asserraentons,  pendant 
la  saison  des  inoculations  cérébrales. 

Mais  à  peine  ce  dogmatisme  a-t-il  pris  possession  du  cerveau 
des  élevés,  au  nom  de  l'autorité  et  de  la  tradition,  que  la  philo- 
sophie frappe  à  la  porte. 

Non  pas  la  philosophie  qui  a  la  chaîne  de  l'opinion  au  pied 
et  le  joug  théologique  au  front;  celle-là  est  fort  en  honneur 
dans  l'ancien  monde  ;  mais  la  philosophie  qui  tient  d'une  main 
le  livre  de  la  nature,  et  de  l'autre  le  drapeau  de  la  liberté. 

Dès  ce  moment  la  guerre  éclate  dans  les  jeunes  intelligence, 
que  les  procédés  pédagogiques  n'ont  pas  encore  rendues  incapa- 
bles de  penser. 

Voici  un  maître  qui  affirme,  un  maître  qui  nie,  et  un  maître 
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qui  doute.  Voici  un  livre  officiel  qui  dit  oui,  un  autre  livre 
officiel  qui  dit  non,  et  un  troisième  qui  dit  oui  et  non  tout  en- 
semble. 

Voici,  d'un  côté,  Augustin,  TertuUien,  Saint-Thomas,  Ger- 
son,  Calvin,  Pascal,  les  Conciles,  les  Evêques,  les  Pères,  les 
symboles,  les  confessions  de  foi,  etc.,  etc.,  et  de  l'autre  Montai- 
gne, Ramus,  Bruno,  Descartes,  Bacon,  Voltaire,  Hume,  Kant, 
les  Déistes,  les  naturalistes,  les  encyclopédistes,  les  panthéistes 
et  les  hérétiques. 

Les  têtes  viriles  en  prennent  quelquefois  le  vertige  ;  de  jeunes 
têtes  y  résistent  rarement.  Battue  par  tant  de  vents  contraires, 
leur  intelligence,  trop  faible  encore  pour  supporter  les  grandes 
luttes  dogmatiques,  va  tristement  faire  naufrage  dans  le  scepti- 
cisme, ou  dans  le  mysticisme. 

Les  âmes  tendres  et  expansives,  où  prédominent  les  besoins 
de  croire  et  d'aimer,  demandent  au  sentiment  et  à  l'imagination 
ce  qu'elles  n'ont  su  trouver  dans  la  science,  et  vont  chercher 
dans  les  bras  du  mysticisme,  le  bonheur  de  sentir  et  de  ne  plus 
penser. 

Les  esprits  capables  de  supporter  ce  vide  intellectuel  qu'on 
appelle  doute,  deviennent  sceptiques  en  toutes  choses,  excepté  en 
ce  qui  concerne  leurs  plaisirs  et  leurs  intérêts.  Ils  ne  croient 
plus  qu'à  la  sensation,  et  n'ont  d'autre  idéal  que  le  bien-être, 

Septicisme  et  mysticisme,  deux  arbres  que  l'éducation  actuelle 
plante,  arrose  et  multiplie,  et  qu'une  éducation  plus  conforme 
aux  lois  anthropologiques,  ne  laisserait  croître  que  sur  les  ter- 
rains incapables  de  produire  autre  chose. 

Il  est  vrai  qu'il  y  aura  toujours  des  sceptiques  et  des  mystiques, 
parce  qu'ils  ont  un  rôle  à  jouer  dans  l'harnîonie  universelle. 
Mais  qu'une  éducation  ignorante  et  routinière  ne  vienne  pas 
ajouter  des  sceptiques  et  des  mystiques  de  sa  création,  aux  scepti- 
ques et  aux  mystiques  que  la  Providence  fait  naître. 
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Nous  venons  de  traduire  la  pédagogie  actuelle  à  la  barre  de  la 
raison  et  du  sens  commun.  Appelons-la  maintenant  devant  le  tri- 
bunal de  la  scieiice  anthropologique. 

Si  tous  les  témoins  à  charge  et  tous  les  arguments  de  l'accusa- 
tion devaient  être  entendus,  nul  ne  peut  dire  le  temps  qui  y  pas- 
serait. 

Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  un  court  parallèle  entre  les 
indications  de  la  science  moderne,  et  les  procédés  de  l'ancienne 
pédagogie. 

L'anthropologie  enseigne  que  nos  facultés  et  nos  idées  sont 
dans  une  relation  infime  et  permanente  avec  les  élMs  physiques, 
physiologiques  et  pathologiques  du  cerveau,  c'est-à-dire  que  nos  fa- 
cultés et  nos  idées  sont  modifiées,  en  bien  ou  en  mal,  parla  quan- 
tité et  la  qualité,  la  vitalité  et  la  langueur,  la  santé  et  la  maladie 
de  la  substance  nerveuse  contenue  dans  le  crâne,  ainsi  que  par 
la  nature  des  nombreuses  fonctions  qui  s'y  rattachent. 

L'ancienne  pédagogie  ne  sachant  ce  qu'on  lui  dit,  quançl  on 
lui  parle  d'états  physiques,  physiologiques  et  pathologiques  de 
l'encéphale,  ne  peut  tenir  compte  d'aucun  de  ces  états,  et  d'au- 
cune de  ces  influences,  et  cultive  les  facultés  cérébrales  à  la 
bonne  aventure,  et  comme  il  plaît  au  hasard. 

Un  agriculteur  connaît  les  influences  exercées  sur  les  végé- 
taux, par  les  diff'érentes  natures  de  terrain  et  les  divers  états  du 
sol,  et  il  se  conduit  en  conséquence,  pour  le  faire  produire  sans 
l'épuiser.  Celui  qui  défriche  des  têtes  humaines  n'a  pas  besoin 
de  tant  de  connaissances  et  de  tant  de  précautions.  Uart  d'élever 
des  cerveaux  a  paru,  jusqu'à  ce  jour,  moins  difficile  ou  moins  im- 
portant que  l'art  d'élever  des  plantes.  11  y  a  une  sylviculture, 
une  horticulture,  une  agriculture,  etc.,  etc.,  sciences  qu'on  étu- 
die avec  soin,  arts  auxquels  on  s'exerce  pendant  des  années 
entières.  Mais  il  n'y  a  pas  de  cérébriculture.  Le  nom  et  la  chose 
n'existant  pas,  on  nous  pardonnera  le  néologisme,  en  atten- 
dant que  nous  ayons  prouvé  que  la  chose  peut  et  doit  être. 

18 
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L'anthropologie  enseigne  encore  que  le  cerveau  est  en  relation 
permanente  avec  tons  les  antres  organes  et  toutes  les  autres  fonctions 
de  l'économie  ;  que  tantôt  il  favorise  la  digestion,  la  circulation 
du  sang  et  des  humeurs,  Y  assimilation,  les  exhalaisons,  les  sécré- 
tions, etc.,  et  que  tantôt  il  est  à  son  tour  modifié,  en  bien  ou  en 
mal,  par  l'activité  ou  la  faiblesse,  la  santé  ou  la  maladie  de  l'esto- 
mac, des  intestins,  du  foie,  du  cœur,  du  poumon  et  des  divers 
organes  de  la  vie  corporelle. 

L'ancienne  pédagogie  ne  s'inquiète  pas  plus  des  influences  de 
la  vie  organique  sur  la  vie  cérébrale,  que  de  celles  du  cerveau  sur 
V intelligence.  A  toutes  ces  importantes  découvertes,  elle  répond 
par  des  accusations  de  diverse  nature,  et  surtout  par  celle  de 
matérialisme.  Il  est  plus  commode  de  calomnier  que  de  se  dé- 
fendre. Le  mot  de  matérialisme  est,  d'ailleurs,  d'un  excellent 
effet  auprès  des  parents  honnêtes,  et  quelque  peu  mysti- 
ques. 11  leur  doime  infailliblement  le  frisson,  et,  dès  ce  moment, 
ils  se  lèvent  tous  pour  défendre  un  présent  misérable,  de  peur 
d'un  avenir  pire.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  tentatives  de  ré- 
forme. On  effraie  les  bonnes  gens  avec  des  spectres  rouges,  noirs, 
blancs  ou  d'une  autre  couleur,  et  l'orage  est  conjuré. . .  du  moins 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

L'anthropologie  signale  encore  les  influences  exercées  sur  les 
facultés,  les  sentiments,  les  idées,  et  en  général  sur  les  divers 
états  psychologiques  : 

Par  la  quantité,  la  qualité  et  le  mode  de  préparation  des  ali- 
ments et  des  boissons  ; 

Par  X exercice  et  le  repos,  par  la  veille  et  le  sommeil; 

Par  la  nature  et  la  forme  du  vêtement  ; 

Par  la  quantité  et  la  direction  de  la  lumière,  soit  naturelle, 
soit  artificielle  ; 

Par  la  nature  et  la  forme  des  divers  meubles  servant  à  l'é- 
tude; 
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Par  les  états  thermométriques,  barométriques,  eudiométriques, 
hygrométriques,  électriques,  etc.,  de  l'atmosphère  en  général,  et 
en  particulier  des  classes  et  des  auditoires  ;  en  un  mot,  par  toutes 
les  circonstances  se  rapportant  aux  individus,  ou  aux  divers  7ni- 
liettx  physiques. 

A  ce  langage,  qu'elle  n'entend  pas  toujours  plus  qu'il  ne  faut, 
l'ancienne  pédagogie  sourit,  s'effraie  ou  se  fâche.  Quand  on  ne 
peut  frapper  avec  l'idée,  on  frappe  avec  le  mot.  Le  rnot  joue  un 
grand  rôle  sous  le  régime  philologique,  et  à  défaut  d'autre 
valeur,  c  est  une  monnaie  dont  on  paie  volontiers  les  autres,  lors- 
qu'on s'en  est  longtemps  payé  soi-même. 

Donc,  ces  nouveautés  anthropologiques  seront  du  pur  fata- 
lisme. 

Innuence  du  cerveau  sur  la  pensée  :  matérialisme  ; 

Influence  de  l'estomac  sur  le  cerveau  :  fatalisme  ; 

Influence  de  la  nature  sur  le  corps  et  sur  l'esprit  :  matéria- 
lisme et  fatalisme. 

Une  âme  immortelle  ne  peut  pas  être  à  la  merci  d'une  diges- 
tion ou  d'un  brouillard  ;  l'image  de  Dieu  ne  peut  pas  être 
sous  la  dépendance  des  saisons,  et  des  vicissitudes  atmosphé- 
riques. 

L'esprit,  fait  pour  asservir  et  dompter  la  matière,  ne  peut  pas 
être  ainsi  dominé  par  elle. 

Donc,  l'organisation  des  études  restera  soumise  à  l'arbitraire, 
à  la  négligence  et  aux  convenances  personnelles  des  maîtres  et 
des  autorités  scolaires. 

Les  élèves  continueront  à  se  nourrir  de  ce  qu'il  plaira  à  un 
entrepreneur  alimentaire  de  leur  dispenser. 

Ils  continueront  à  passer,  presque  sans  prendre  haleine,  de  la 
table  à  manger  à  la  table  à  écrire. 

Ils  travailleront,  selon  la  coutume,  le  col  étranglé  par  une 
bande  de  cuir,  la  taille  broyée  dans  une  cage  de  baleine,  la  poi- 
trine refoulée  par  une  planche  de  sapin. 
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Leurs  examens  resteront  fixés  à  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année,  et  partant  la  plus  manifestement  défavorable  aux  tra- 
vaux intellectuels  et  à  la  santé. 

Leurs  classes  et  leurs  auditoires  continueront  à  être  assainis 
par  des  courants  d'air,  s'ils  sont  humides  ;  à  être  éclairés  par  des 
rayons  de  soleil  tombant  sur  la  tête  des  élèves,  sur  des  cahiers 
blancs,  des  livres  blancs,  des  murs  blancs,  des  meubles  blancs, 
pour  le  plus  grand  bien  des  yeux;  à  être  chauffes  par  les  soins 
diligents  et  raisonnes  d'un  balayeur  de  salle,  ou  par  la  conscience 
d'un  entrepreneur. 

Rien  ne  fera  fléchir  l'immuable  rigueur  des  règlements  et  des 
programmes.  Que  les  élèves  se  fondent  sous  les  ardeurs  de  la 
canicule,  ou  que  l'encre  se  fige  dans  les  écritoires  ;  que  les  âpres 
raffales  du  Nord  ou  les  vents  humides  du  Sud  agacent  ou  déten- 
dent toutes  les  fibres"  des  nerfs  et  du  cerveau,  les  élèves  seront 
tenus  de  labourer,  chaque  jour,  un  sillon  de  même  longueur, 
de  même  largeur  et  de  même  profondeur,  mesure  mathéma- 
tique. 

Ceux  qui  seront  assez  faibles  de  corps  ou  de  caractère,  pour  se 
laisser  influencer  par  les  vicissitudes  et  les  caprices  de  l'atmos- 
phère, seront  mis  d'abord  à  la  discipline,  puis  à  la  porte  de 
l'école,  s'ils  ne  s'amendent. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  la  manière  dont  la  pédagogie  profite 
des  données  les  plus  positives  de  la  science  anthropologique. 

Celte  règle  n'est  pas  absolument  universelle.  On  pourrait  en 
citer  plus  d'une  exception,  soit  en  Europe,  soit  par  de  là  les 
mers.  Mais  le  fait  général  n'en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa 
réalité. 

Un  pareil  état  de  choses  a  des  conséquences  dont  nul  ne  sau- 
rait mesurer  l'étendue  et  la  gravité,  car  on  ne  viole  jamais  im- 
punément les  lois  de  la  nature.  Ajoutons  que  ce  sont  ici  les 
innocenls  qui  paient  pour  les  coupables,  conformément,  du  reste, 
à  la  loi  ordinaire  de  notre  état  social.  L'ignorance,  l'incurie  el 
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les  préjugés  des  maîtres  et  des  autorités  scolaires,  retombent 
direclemcnt  sur  la  tùlc  des  élèves.  Les  médecins  qui  osent  parler 
en  fourniront  de  nombreux  témoignages,  et  si  la  tombe  n'était 
pas  muette,  elle  pourrait  aussi  faire  entendre  le  sien. 

Etrange  privilège  des  institutions  anciennes  !  On  est  tellement 
accoutumé  au  mal  qu'elles  font  ou  qu'elles  laissent  faire,  qu'on 
n'y  prend  plus  garde,  et  que  plusieurs  même  s'aveuglent  au  point 
de  le  mettre  en  doute. 

La  fau.\  pédagogique  frappe,  ble.sse,  tue.  On  panse,  on  médi- 
camente,  on  ensevelit,  et  l'on  n'y  pense  plus.  Personne  ne  s'in- 
quiète de  rechercher  les  vrais  coupables,  et  de  remonter  à  l'ori- 
gine du  mal.  Il  est  plus  commode  de  se  réfugier  derrière  des 
lieux  communs,  ou  d'accuser  des  innocents  : 

«  —  Ce  sont  des  cas  malheureux  et  peu  fréquents  ; 

»  —  Ces  élèves  étaient  d'une  comploxion  délicate; 

»  —  Ils  ont  commis  des  imprudences.  Ils  ont  fait  des  excès  — 
»  c'est  bien  leur  faute.  » 

Quelle  amère  dérision  !  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  frappé  le 
corps.  Il  faut  aussi  atteindre  l'âme.  Il  faut  souder  la  calomnie  au 
glaive  qui  blesse  et  qui  tue. 

Pauvres  victimes  de  l'ignorance,  de  la  passion  et  de  l'aveugle- 
ment, supportez,  souffrez,  et  mourez  en  silence.  C'est  votre  devoir. 
La  discipline  l'ordonne,  et  les  règlements  scolaires  défendent  les 
réclamations. 

La  philanthropie  moderne  a  des  oreilles  qui  entendent,  au 
travers  des  Océans,  les  cris  de  Vesclave  noir,  mais  qui  res- 
tent sourdes  aux  plaintes  de  Vesclave  blanc,  qu'on  appelle  un 
élève. 

Elle  a  des  yeux  qui  voient  aux  antipodes  le  dénuement  et  la 
misère  du  sauvage,  mais  qui  ne  se  tournentjamais  vers  les  fronts 
pâles,  les  traits  amaigris,  les  regards  éteints ,  les  lèvres  flétries, 
les  têtes  courbées,  de  ses  propres  enfants. 

Cet  affaiblissement  de  la  vie  organique  entraîne  ordinairement 
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à  sa  suite  un  affaiblissement  proportionnel  dans  les  fonctions  cé- 
rébrales, et,  par  conséquent,  dans  la  vie  intellectuelle  des  élèves. 
On  ne  s'en  inquiète  pas  davantage.  Les  yeux  qui  ne  veulent  pas 
voir,  et  les  mains  qui  ne  veulent  pas  toucher  le  mal  physique,  ne 
se  mettront  pas  à  la  recherche  du  mal  moral. 

Affaiblissement  physiologique  ;  affaiblissement  nerveux  et  céré- 
bral; affaiblissement,  sinon  des  facultés  réceptives,  au  moins  des 
facultés  d'autonomie,  d'initiative  et  de  création  ;  voilà  des  résul- 
tats pédagogiques  ignorés  par  un  grand  nombre,  oubliés  par 
d'autres,  et  que  personne  n'a  encore  sérieusement  entrepris  de 
prévenir  et  de  combattre  sur  une  large  échelle. 

Et  cependant,  quoi  de  plus  urgent  que  de  préserver  et  de  for- 
tifier cette  double  vie  organique  et  psychologique,  dans  un  monde 
où  la  loi  suprême  est  une  loi  de  guerre  et  d'entre-destruction 
universelles? 

Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  hommes  seulement,  qui,  d'un  pôle 
à  l'autre,  s'entr 'égorgent  avec  art  et  méthode,  s'ils  s'appellent 
civilisés,  ou  s'entre-mangent,  s'ils  se  nomment  sauvages.  Dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  on  voit  partout  la  vie  courir  après  h 
mort  pour  lui  arracher  des  cadavres,  et  la  mort  courir  après  la 
vie  pour  lui  arracher  des  victimes. 

Guerre  sans  repos  ni  trêve,  entre-destruction  permanente  dans 
les  profondeurs  de  l'Océan,  dans  les  airs,  sur  la  terre,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  et  jusque  dans  une  goutte  d'eau.  Guerre 
des  molécules  qui  forment  nos  organes  ;  guerre  de  ces  organes 
les  uns  avec  les  autres  ;  guerre  entre  les  forces  organiques  ou 
vitales  et  les  puissances  organiques  ;  guerre  toujours  et  partout, 
acharnée,  impitoyable,  semant  de  tout  côté  la  douleur,  la  mala- 
die, la  désorganisation  et  la  mort. 

Dans  cette  mêlée  générale,  l'homme  est  encore  moins  épargné 
par  la  nature  que  par  ses  semblables.  C'est  pitié  de  voir  combien 
ce  petit  tas  de  poussière  qu'on  nomme  le  corps,  est  tourmenté, 
assiégé,  mordu,  déchiré  par  tout  ce  qui  a  puissance  de  mordre. 
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de  déchirer  et  de  détruire,  parmi  les  êtres  ou  parmi  les  choses. 
Ce  prétendu  monarque  de  la  création  est  à  la  merci  d'un  ver- 
misseau, d'une  étincelle  électrique,  d'une  goutte  de  venin,  d'un 
abaissement  ou  d'une  élévation  de  température,  d'un  coup  de 
vent  ou  de  soleil,  d'une  convulsion  souterraine,  du  choc  de  deux 
nuages,  d'un  flot  qui  rompt  sa  digue,  d'une  bulle  d'air  qui  pé- 
nètre dans  ses  artères,  d'une  goutte  d'eau  ou  de  sang  qui  filtre 
dans  son  cerveau.  Les  caprices  des  saisons,  les  vicissitudes 
atmosphériques,  le  parasitisme  végétal  et  animal,  le  froid  et  le 
chaud,  le  sec  et  l'humide,  les  influences  géologiques  et  sidérales, 
toutes  ces  puissances  de  destruction  grondent  et  s'agitent  sans 
cesse,  autour  du  plus  faible  des  roseaux  de  la  nature,  comme  di- 
sait Pascal. 

Ce  n'est  ni  de  l'hyperbole,  ni  de  la  poésie,  ni  du  pessimisme, 
ce  sont  des  faits.  Les  résultats  de  cette  lutte  acharnée  sont  écrits 
en  lettres  funèbres  sur  les  tables  de  la  statistique,  et  sur  le  sol  des 
cimetières. 

Sur  un  million  d'enfants  qui  naissent,  cinq  cent  mille  seule- 
ment atteignent  leur  vingtième  année  '.  L'autre  moitié  disparaît 
en  prenant  ou  perdant  le  sein  maternel,  en  recevant  la  faculté 
de  se  nourrir  d'aliments  solides,  ou  de  reproduire  son  espèce. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort,  dans  cette 
première  période  de  l'existence,  portent  ou  traînent  leurs  bles- 

1.  M.  Benoiston  de  Cbateauneuf,  qui  a  fondu  ensemble  la  plupart 
«  des  tables  de  mortalité  officielles  publiées  depuis  une  vingtaine  d'années 
»  par  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Prusse,  le  Danemarck,  la 
»  Suède,  le  Piémont,  la  Savoie,  la  province  de  Gènes,  et  rassemblé  ainsi 
»  un  total  de  lo  pillions  et  demi  de  décès,  arrive  à  ce  résultat,  que  sur 
»  2000  individus,  il  n'en  reste  que  H15  au  bout  de  dix  ans,  1102  au 
»  bout  de  vingt  ans,  897  au  bout  de  trente  ans.  •> 

(Hygiène  de  la  première  enfance  ou  de  l'éducation  physique  du  pre- 
mier âge,  par  Jules  Béclard,  1  vol.,  1852,  —  page  172). 
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sures  un  peu  plus  loin.  La  plupart  des  autres  succombent 
dans  les  deux  périodes  suivantes,  c'est-à-dire  avant  la  vieillesse. 

Ainsi,  la  mort  sentie  ou  naturelle,  qui  devrait  être  la  règle,  et 
qui  l'est  en  efl'et  chez  l'animal,  est  Xexce'ptïon  chez  l'homme.  La 
mort  violente,  anticipée,  contre  nature,  qui  devrait  être  l'excep- 
tion, est  la  règle. 

La  science  moderne  a  constaté  cette  loi  remarquable,  que  la 
longévité  normale  des  êtres  animés  est  cinq  ou  six  fois  plus  con- 
sidérable que  la  période  de  leur  accroissement'.  Ce  qui  revient 
à  dire  que,  dans  le  règne  animal,  la  puissance  vitale  résiste  ordi- 
nairement aux  causes  intérieures  ou  extérieures  de  destruction, 
pendant  une  durée,  cinq  ou  six  fois  plus  longue,  que  celle  qui 
est  employée  à  la  croissance. 

Or,  ce  que  la  statistique  delà  mortalité  vient  de  nous  appren- 
dre, nous  montre,  encore  sur  ce  point,  ["infériorité  de  Ffiomme 
physique,  puisque,  chez  lui,  la  force  vitale  ne  peut  pas  même,  dans 
la  moitié  des  cas,  résister  au-delà  de  cette  première  période, 
c'est-à-dire  au-delà  de  20  à  25  ans  au  plus. 

Mais  il  est  deux  désordres  bien  plus  graves  que  la  inort  pré- 
inaturée  et  la  longévité  anormale  :  ce  sont  la  faiblesse  et  la  ma- 
ladie. 

Les  cas  de  débilité  spéciale  et  générale,  de  maladie  aiguë  et 
de  maladie  chronique,  sont  en  nombre  tel  que  les  langues  mo- 
dernes, assistées  des  langues  anciennes  les  plus  fécondes,  ne 
pourront  bientôt  plus  suffire  à  leur  fournir  des  noms  de  baptême. 

i.  Dans  un  ouvrage  récent  (1835),  intitulé  de  laLongémlé  humaine 
et  de  la  quantité  de  vie  sur  le  globe,  M.  Flourens  développe  cette  loi. 
D'après  lui  «  l'hoinnie  mettant  vingt  ans  à  croître,  doit  vivre  cinci  fois 
»  vingt  ans,  cad  cent  ans.  »  Voilà  pour  la  vie  ordinaire,  à  laquelle  il 
ajoute  :  «  Un  second  siècle  ou  un  demi-siècle  au  moins  de  vie  extra- 
«  ordinaire^'  (page  98).  —  Le  Docteur  L'amcrt,  dans  la  Science  de 
la  vie,  va  encore  plus  loin,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  lois  de  la  nature  as- 
*  signent  à  l'homme  le  terme  absolu  de  deux  cents  ans.  » 
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Depuis  Hyppocrale  jusqu'à  nos  jours,  les  classifications  nosologi- 
qucs  ont  accumulé  tant  de  richesses,  qu'en  lait  de  genres,  de 
groupes,  de  familles  d'espèces,  de  sous  espèces,  etc.,  elles  peu- 
vent lutter  avantageusement  avec  les  classifications  botaniques  el 
zoologiques  les  plus  complètes». 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  plaider  le  cas  par  les  chiffres 
de  la  statistique  médicale.  L'audience  serait  un  peu  longue.  D'ail- 
leurs, ces  chiffres  sont,  dans  la  plupart  des  pays,  à  la  disposi- 
tion du  public. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  l'encombrement 
toujours  croissant  des  hôpitaux,  et  sur  la  difficulté  qu'éprouvent 
les  conseils  de  révision,  à  trouver  des  hommes  propres  au  service 
militaire,  difficulté  telle  que,  dans  certaines  contrées,  ils  sont 
quelquefois  obligés  d'épuiser  les  numéros  d'une  classe  entière, 
pour  rencontrer  quelques  sujets  valides. 

Pour  qui  veut  réfiéchir,  le  nombre  des  maladies  et  des  infir- 
mités, connues  ou  cachées,  qui  désorganisent  violemment  le 
corps,  ou  qui  le  consument  lentement,  est  surabondamment  dé- 
montré par  les  foules  qui  assiègent  incessamment,  des  ha- 
meaux aux  capitales,  les  tréteaux  et  les  anli  chambres  de  tous 
ceux  qui,  brevetés  ou  non,  annoncent  quelque  nouvelle  pa- 
nacée. ' 

Car  ce  n'est  pas  apparemment  pour  son  plaisir,  que  Ion  va 
vider  sa  bourse  chez  l'apothicaire  officiel,  ou  dans  la  demeure 
mystérieuse  d'un  marchand  de  remèdes  occultes,  et  livrer  son 
corps  aux  lames  aiguisées,  et  au  fer  rouge,  des  officiers  de  grande 
et  de  petite  chirurgie. 

Quant  aux  infirmes  et  aux  débiles,  leur  nombre  est  encore  plus 

1.  Vittel  admeltait  neuf  classes,  quaranle-hu.l  ordres,  seplaule-hui. 
genres,  et  mille  cinq  eenl  .,„arante-sepl  es,.èces  de  maladies.  -  Sagar 
complaît  351  genres  et  2500  espèces.  Ces  deux  médecins  vivaient  à 
la  Ini  du  siècle  dernier. 
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considérable,  et  à  bien  des  égards,  leur  sort  est  encore  plus  digne 
de  pitié. 

En  effet,  le  malade  meurt  ou  guérit  ;  le  faible  meurt  cent  fois 
le  jour,  sans  être  jamais  délivré  de  la  vie.  La  mort  le  tient  à  la 
gorge,  mais  elle  n'en  veut  pas  encore.  La  vie  l'empêche  de 
tomber  en  poussière,  mais  elle  n'en  veut  plus.  Le  travail  le  fuit, 
l'inaction  l'accable,  l'oisiveté  le  consume,  l'ennui  le  dévore.  C'est 
Prométhée  rivé  à  son  rocher,  et  rongé  par  le  vautour  ;  c'est  le 
supplice  du  repos  forcé,  supplice  sans  nom  pour  celui  qui  a  connu 
la  vie  des  vivants. 

La  faiblesse  et  la  maladie  sont  deux  arbres,  dont  le  pied  trempe 
dans  le  sang  et  dans  les  larmes,  et  dont  les  branches  plient,  sous 
la  charge  de  fruits  empoisonnés. 

Les  Spartiates  coupaient  ces  deux  arbres  à  leur  racine,  en 
expédiant  au  mont  Taygète  les  enfants  débiles  ou  contrefaits, 
suivant  en  cela  l'exemple  de  la  nature  qui,  dans  le  règne  végétal 
et  dans  le  règne  animal,  fait  une  guerre  acharnée  à  la  faiblesse, 
et  ne  laisse  vivre  que  la  force. 

Les  éducateurs  modernes  font  plutôt  la  guerre  à  la  mort  qu'à 
la  faiblesse,  et  mettent  leur  gloire  à  faire  vivre  des  ombres. 
Quand  ils  voient  monter,  de  quelques  années,  la  moyenne  de  la 
vie,  ils  sonnent  de  la  trompette  aux  quatre  vents,  pour  annoncer 
au  monde  cette  grande  victoire  de  la  civilisation. 

Ils  feraient  mieux  de  garder  leurs  fanfares,  pour  le  jour  où  ils 
auront  triomphé  de  la  faiblesse  et  de  la  maladie,  non  en  les  con- 
damnant à  mort,  comme  Lycurgue,  non  en  les  forçant  à'vivre, 
comme  ils  le  font,  mais  en  les  prévenant  et  en  les  combattant,  par 
une  éducation  conforme  aux  lois  de  l'anthropologie,  et  de  l'hy- 
giène. 

La  faiblesse  et  la  maladie  sont  deux  malfaiteurs  qui  arrêtent 
l'homme  sur  le  chemin  de  sa  destinée,  le  frappent  du  poignard 
par  derrière,  lui  garottent  les  mains,  lui  clouent  les  pieds  sur 
le  sol,  lui  bandent  les  yeux,  le  dépouillent,  l'outragent,  et  le 
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laissent  exposé  aux  injures  de  l'air,  el  à  l'indifférence  des  pas- 
sants. 

Son  sang  coule,  et  avec  lui  ses  forces  et  son  courage.  Il  en- 
tend des  bruits  sinistres  ;  son  imagination  s'allume  au  sentiment 
de  la  peur;  il  croit  que  tout  ce  qui  l'entoure  conspire  sa  perte  ou 
son  salut  ;  il  évoque  de  bons  et  de  mauvais  génies;  il  appelle  les 
premiers  à  son  secours  ;  il  leur  demande  une  intervention  mi- 
raculeuse; il  leur  parle,  il  les  touche,  il  est  devenu  superstitieux. 
Cet  enchaînement  de  sentiments  et  d'idées,  n'est  pas  une  fiction. 
C'est  le  tableau  fidèle  de  l'un  des  mouvements  psychologiques 
les  plus  importants  et  les  plus  méconnus;  c'est  l'histoire  du  pas- 
sage du  sens  commun  à  la  crédulité,  sur  le  pont  de  la  crainte  et 
de  la  faiblesse. 

Car  toujours  et  partout,  les  idées  superstitieuses  ont  eu  pour 
mère,  la  crainte,  et  la  crainte  a  eu  pour  mère,  la  douleur. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  sur  les  êtres  faibks  ou  souffrants,  c'est- 
à-dire  sur  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  les  infirmes, 
les  mourants,  que  la  merveillosité et  les  doctrines  superstitieuses 
exercent  le  plus  d'empire?  Et  dans  la  vie  des  peuples,  n'est-ce 
pas  pendant  les  périodes  de  leur  isolement  et  de  leur  enfance, 
c'est-à-dire  de  leur  faiblesse,  et  aux  époques  de  guerre,  d'épi- 
démie, de  famine  et  de  grands  malheurs  publics,  que  l'on  voit 
atteindre  à  leur  apogée,  ou  entrer  en  recrudescence,  le  mysti- 
cisme, la  théurgie,  la  magie,  Tilluminisme,  les  exorcismes,  el 
tous  les  désordres  qui  se  rattachent  à  une  sensibilité  et  à  une 
imagination  surexcitées  par  la  peur? 

Mais  la  faiblesse  et  la  maladie  n'ouvrent  pas  seulement  toutes 
les  portes  de  l'àme  aux  spectres  et  aux  fantômes  ;  elles  y  dépo- 
sent encore  le  germe  des  désordres  moraux  les  plus  graves,  dés- 
ordres dont  l'égoïsme,  l'irritabilité,  la  mélancolie,  la  lypemanie 
et  le  suicide,  sont  loin  d'épuiser  le  triste  catalogue. 

En  effet,  l'homme  qui  souffre,  dans  le  présent  par  la  maladie, 
dans  l'avenir  par  la  crainte,  fille  de  la  faiblesse,  ou  de  ces  deux 
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manières  à  la  (ois,  se  conccnlrc,  se  rapetisse,  se  roule  sur  lui- 
aième  comme  la  chenille  blessée,  et  n'a  plus  (ju'uue  seule  sen- 
sation, sa  douleur;  qu'un  seul  sentiment,  sa  douleur;  qu'une 
seule  idée,  sa  douleur  ;  qu'un  seul  désir,  celui  de  détruire  sa 
douleur. 

Soyons  sévères  envers  ïégoisme  de  la  santé,  car  c'est  un  vice  ; 
mais  soyons  indulgents  envers  Yégoïstne  de  la  maladie,  car  c'est 
un  malheur.  La  loi  du  bien-être  est  de  dilater,  comme  la  cha- 
leur. La  loi  de  la  souffrance  est  de  condenser,  comme  le  froid. 
Les  sentiments  expansifs  baissent  avec  la  douleur,  comme  le 
thermomètre  avec  la  gelée.  La  maladie  fait  l'hiver  dan%  l'âme. 
Elle  l'ensevelit  dans  les  glaces  de  1  egoïsme,  en  la  refoulant  sans 
cesse  en  elle-même,  par  quelque  froissement,  en  la  rappelant,  à 
tout  propos,  à  l'existence  personnelle,  par  quelque  sensation  dou- 
loureuse. 

Quand  le  soleil  est  au  zénith,  l'homme  ne  voit  plus  son  om- 
bre. En  hiver,  quand  cet  astre  rampe  à  l'horizon,  cette  ombre 
s'allonge  démesurément  dans  la  plaine.  De  même  l'hiver  de 
l'âme,  c'est-à-dire  la  maladie,  fait  voir  de  tous  côtés  les  ombres 
portées  des  différents  désordres  individuels.  Le  prisme  patholo- 
gique projette  sur  l'univers  entier  ses  teintes  fausses  et  lugu- 
bres. Le  pessimisme  et  la  mélancolie,  sont  venus  s'ajouter  à  l'é- 
ijoisme. 

De  la  mélancolie  et  du  pessimisme,  à  rhijpocondrie,  aux  mono- 
manies tristes,  et  au  suicide,  les  transitions  ne  sont  pas  considé- 
rables. Les  douleurs  prolongées,  intensesou  multipliées,  troublent 
l'innervation  et  les  fonctions  cérébrales,  exaltent  la  sensibilité, 
révoltent  la  raison,  mettent  l'âme  hors  d'elle-même,  et  peuvent 
la  porter,  dans  un  moment  de  paroxysme,  aux  dernières  extré- 
mités. 

Telles  sont,  d'une  manière  fort  succinte,  les  tristes  intluences 
de  la  faiblesse,  de  la  maladie,  et  de  la  douleur,  sur  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions,  le  caractère,  et  le  libre  arbitre. 
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Ces  influences  sont  écrites,  dans  les  plus  grands  comme  dans 
les  plus  petits  événements  de  l'histoire,  dans  les  biographies  des 
noms  les  plus  célèbres,  comme  dans  les  existences  les  plus 
humbles  et  les  plus  ignorées.  Chacun  peut,  à  son  gré,  les  voir  en 
action  dans  les  domaines  politique,  religieux,  littéraire,  philo- 
sophique, avec  Alexandre,  César,  Tibère,  Brutus,  Porphyre, 
Origène,  Mahomet,  Louis  XI,  le  Tasse,  Calvin,  Pierre-le-Grand, 
Cromwel,  Boëlim,  Byron,  Robespierre,  Gilbert,  Zimn)ermann, 
Rousseau,  etc.,  etc.,  ou  les  trouver,  en  totalité  ou  en  partie,  dans 
son  propre  pays,  parmi  ses  relations  de  chaque  jour,  dans  sa  fa- 
mille, en  soi-même. 

L'ignorance,  la  superstition,  la  préoccupation  dogmatique,  ou 
l'esprit  rie  système,  peuvent  reconnaître,  contester,  ou  cacher 
toutes  ces  influences  du  physique  sur  le  moral.  La  science  anthro- 
pologique ne  se  lassera  point  de  les  signaler  à  l'attention  des 
esprits  sérieux,  dans  l'intérêt  de  l'éducation,  comme  dans  celui 
de  la  critique  historique. 

Pour  échapper  à  tous  ces  maux  du  corps  et  de  l'âme  ;  pour 
combattre  avec  succès  tous  ces  désordres  physiologiques  et 
psychologiques,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  efficace  :  réducaiion. 

Non  pas,  bien  entendu,  une  éducation  toute  imprégnée  des 
superstitions  et  des  errements  du  passé,  et  en  contradiction 
permanente  avec  les  lois  de  l'anthropologie  et  de  l'hygiène; 

Mais  une  éducation  prenant  l'homme  à  la  vie  fœtale,  et  l'en- 
tourant de  soins,  physiques  et  moraux,  jusqu'au  terme  de  l'ac- 
croissement ; 

Favorisant  l'éclosion,  et  organisant  l'emploi  des  aptitudes  spé- 
ciales, ou  des  vocations  naturelles  ; 

Sachant  tirer  parti  des  influences  réciproques  de  la  vie  orga- 
nique et  de  la  vie  cérébrale,  pour  les  préserver,  et  les  fortifier 
l'une  par  l'autre; 

Plaçant  enfin  l'enfance  et  la  jeunesse  dans  les  milieux  physi- 
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ques  et  moraux  les  plus  favorables  au  développement  de  la  force 
physiologique,  et  de  la  force  psychologique. 

Voilà  le  merveilleux  levier  avec  lequel  on  soulèvera,  non-seu- 
lement le  monde  matériel,  comme  le  rêvait  Archimède,  mais  en- 
core le  monde  moral  tout  entier,  pour  les  perfectionner  l'un  et 
l'autre,  et  l'un  par  l'autre. 

Voilà  le  seul  moyen  de  conjurer  les  tempêtes  qui  se  prépa- 
rent, et  de  faire  sortir,  sans  violence  ni  effusion  de  sang,  le 
monde  nouveau  du  monde  ancien,  en  passant,  par  une  série  de 
transitions  insensibles,  de  V antagonisme  à  Vassociation  des  inté- 
rêts, de  l'isolemeîit  à  la  solidarité ,  de  la  douleur  physique  et 
morale,  à  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  légitimes  de  la  na- 
ture humaine,  à  l'épanouissement  normal  de  l'être,  au  perfec- 
tionnement, au  bonheur,  à  l'accomplissement  des  destinées  ter- 
restres et  ultérieures. 
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SÉANCES  DE  L  INSTITUT  GENEVOIS. 

SECTION 

DES  SCIENCES  NATURELLES  ET  MATHÉMATIQUES. 


Séance  da  30  Novembre  1855. 

M.  C.  Vogt,  président,  communique  à  la  Section  divers  tra- 
vaux qui  lui  sont  adressés  : 

1"  Un  Mémoire  sur  la  grêle,  le  grésil  et  la  neige,  de  M.  De- 
pigny,  lieulenanl-colonel  (imprimé  à  St-Claude),  adressé  à  la 
Section  par  M.  .1.  Vuy. 

Ce  travail  est  remis  à  M.  Rilter  pour  être  examiné. 

2»  Mémoire  sur  les  Résines  de  Jalap,  de  Scammonée,  de 
Gayac,  etc.,  par  M.  E.  Mouchon,  pharmacien,  à  Lyon,  et  mem- 
bre correspondant  de  la  Section.  (Manuscrit.) 

Renvoyé  à  M.  Michaud  pour  être  examiné. 

3»  Mémoire  sur  l'Orographie  Jurassique,  par  M.  Thurmann, 
quand  vivait  membre  correspondant  de  la  Section.  (Manus- 
crit. ) 

Feu  M.  Thurmann  avait  composé  un  grand  travail  sur  l'Oro- 
graphie du  Jura,  travail  qu'il  avait  destiné  aux  Mémoires  de 
l'Institut.  La  mort  a  surpris  l'auteur  avant  qu'il  ait  pu  mettre  la 
dernière  main  à  son  œuvre.  M.  le  Secrétaire-Général  ayant  reçu 
le  manuscrit,  le  Comité  de  gestion  a  chargé  M.  Vogt  d'en  pren- 
dre connaissance  et  d'en  référer,  quant  à  la  publication,  à  la 
Section  des  Sciences.  M.  Vogt  expose,  que  quelques  parties,  les 
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plus  importantes,  sont  coniplèlement  achevées  et  prêtes  à  être 
livrées  à  l'impression,  que  d'autres  présentent  quelques  lacunes 
peu  considérables  vers  la  fin,  mais  qu'on  a  l'espoir  de  trouver 
parmi  les  papiers  de  M.  Thurmann  des  notes  ou  des  brouillons 
qui  pourront  servir  à  combler  ces  lacunes.  En  tous  cas,  ces  pe- 
tits défauts  ne  sauraient  porter  atteinte  au  mérite  scientifique  de 
l'ouvrage,  qui  doit  être  imprimé  tel  que  l'a  laissé  l'auteur; 
M.  Vogt  trouve  qu'on  aurait  tort,  envers  la  mémoire  d'un  savant 
tellement  éminent  que  l'était  M.  Thurmann,  de  vouloir  ajouter 
à  son  œuvre  celle  d'autrui,  ne  fût-ce  que  dans  la  bonne  inten- 
tion de  combler  des  lacunes.  L'ouvrage  étant  divisé  en  plusieurs 
parties,  peut  être  publié  aussi  dans  plusieurs  volumes  consécutifs 
des  Mémoires. 

La  Section  adhère  à  ses  propositions. 

M.  Michaud  présente  à  la  Section  deux  échantillons  de  vinai- 
gre et  d'alcool  obtenus  par  la  fermentation  lactique  et  alcoolique 
de  la  fécule  du  marron  d'Inde  ;  l'auteur  ajoute  quelques  détails 
sur  les  procédés  de  préparation,  sur  la  nature  des  produits  ob- 
tenus et  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  d'un  fruit  renfermant 
une  assez  forte  proportion  de  fécule,  et  dont  le  seul  emploi  est 
de  servir  de  nourriture  aux  moutons,  qui  en  sont  très-friands. 

M.  le  docteur  Duchosal  rappelle  qu'ayant  fait,  quelques  an- 
nées auparavant,  des  essais  pour  utiliser  la  fécule  du  marron 
d'Inde  en  la  faisant  entrer  dans  la  fabrication  du  pain,  il  s'était 
convaincu  que  ce  fruit  était  trop  peu  abondant  pour  devenir  l'ob- 
jet d'aucune  exploitation  industrielle. 

M.  Vogt  présente  deux  planches  faisant  partie  d'un  Mémoire 
sur  quelques  crustacés  marins,  qu'il  a  recueillis  à  St-Malo  et  à 
iNice.  De  la  première  localité  provient  un  crustacé  parasite,  Mynes 
phlebenteron,  que  M.  Vogt  a  trouvé  attaché  à  un  petit  Eolidien. 
Ce  nouveau  genre,  remarquable  par  deux  pattes  flasques  en  sac, 
sans  articulations,  par  la  présence  d'un  œil  médian,  de  deux 
antennes  et  de  deux  ventouses,  moalre  encore  la  particularité, 
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d'avoir  des  prolongements  inteslinaux  semblables  à  ceux  de  l'a- 
nimal sur  lequel  il  était  fixé. 

Deux  autres  G;cnres  el  espèces  nouvelles,  Dïora  penicillata  et 

Phradmon  pellucidus,  sont  remarquables  par  le  développement 

considérable  de  leurs  antennes  antérieures,  beaucoup  plus  larges 

que  le  corps,  et  garnies,  ù  rextrémité,  de  faisceaux  de  cils  raides 

Le  genre  Diora  n'a  qu'un  seul  œil  rouge,  le  genre  Phradmon 

deux  yeux  latéraux  incolores.  Malgré  ces  divergences  et  les  dif- 

h  férences  dans  la  structure  des  pieds,  M.  Vogt  aurait  peut-être 

l\  envisagé  ces  deux  crustacés  comme  des  larves  dérivant  d'une 

\  souche  commune,  s'il  n'avait  trouvé  chez  le  Phradmon  des  œuls 

\         parfaitement  caractérisés.  Quant  au  genre  Diora,  il  est  encore 

\        vraisemblable  que  c'est  une  larve  d'une  autre  forme. 

\  M.  Vogt  décrit  deux  autres  larves.  La  première,  à  laquelle  il 

\     a  donné  le  nom  de  Machaon  cornnlus,  est  la  larve  d'un  crustacé 

\    décapodo,   remarquable  par  une  énorme  pointe  frontale    deux 

\   fois  plus  longue  que  le  corps,  sur  laquelle  le  petit  animal  se  tient 

l  souvent  en  se  balançant.  Deux  yeux  latéraux  composés  démon- 

/  irent  que  celte  larve  est  voisine  des  Zoëa  (larve  de  crabes),  dont 

/    M.  A'ogt  montre  aussi  une  figure. 

/        L'autre  larve,   Klonios  tripodius,  appartient  au  type  larvaire 
/      des  Entomostracés  par  la  présence  d'un  œil   moyen,  de  trois 
y        pieds  natatoires  énormes,  et  d'un  bouclier  veniral  près  de  la 
'  bouche. 

M.  Vogt  entre  dans  quelques  considérations  générales  sur  ce 
type  larvaire,  qui  est  commun  à  une  grande  partie  des  crustacés, 
et  notamment  aussi  aux  Parasites  et  aux  Cirrhipèdes,  dont  M.' 
Vogt  a  recueilli  aussi  des  larves. 

Les  noms  donnés  à  ces  larves  ne  sont  que  provisoires  - 
mais  comme  on  ne  connaît  pas  encore  les  espèces  auxquelles 
elles  se  rapportent,  il  faut  avoir  des  noms  pour  pouvoir  les  dési- 
gner facilement. 
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Séance  du  28  Décembre  1855. 

M.  Ritler  rend  compte  verbalement  de  la  noie  de  M.  Depigny 
sur  la  grêle,  le  grésil  et  la  neige,  reçue  à  la  dernière  séance.  Les 
observations  de  l'auteur  ne  semblent  pas  de  nature  à  éclairer  le 
point  oljscur  de  la  question,  savoir  le  mode  de  formation  de  la 
grêle  ;  et  l'assimilation  qu'il  tend  à  établir  entre  les  trois  modes 
de  précipitation  de  l'eau  atmosphérique  qu'il  étudie ,  est 
en  opposition  avec  l'opinion  des  physiciens  sur  ces  phéno- 
mènes. 

Le  même  membre  signale  à  l'attention  de  la  Section  un  ou- 
vrage remarquable  du  lieutenant  Maury,  intitulé  :  Physkal  Geo- 
yi'aphy  of  thesea.  L'auteur,  habile  marin,  a  été  attaché  en  1842. 
par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  à  l'Observatoire  national  de 
Washington,  avec  la  mission  de  recueillir  dans  l'élude  des  livres 
de  loch  des  vaisseaux,  des  données  propres  à  servir  aux  progrès 
de  la  navigation.  Dans  ce  but,  les  commandants  des  vaisseaux  de 
la  marine  militaire  ont  reçu  l'ordre  d'envoyer  à  l'Observatoire 
de  Washington  des  extraits  de  leur  livre  de  loch  au  retour  de 
chaque  voyage,  et  les  capitaines  de  la  marine  marchande  ont  été 
invités  à  faire  de  même.  Ces  documents,  entre  les  mains  de 
M.  Maury,  n'ont  pas  tardé  à  porter  d'heureux  fruits,  et  quelques 
annéesplus  tard  ce  savant  a  publié  un  Mémoire  indiquant  une  nou- 
velle route  pour  aller  de  New-York  à  Rio,  qui  réduisait  la  durée 
delà  traversée  de  45  jours  à  20.  Plus  tard,  il  publia  des  cartes  des 
vents  et  des  courants,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Sailing  directions, 
propres  à  éclairer  les  marins  sur  l'usage  de  ses  cartes.  Les  ma- 
rins ont  accueilli  ces  directions  d'abord  avec  quelques  hésita- 
tions, mais  ensuite  avec  confiance,  et  ces  publications  ont  consi- 
dérablement abrégé  plusieurs  des  traversées  les  plus  habituelles. 
Après  avoir  ainsi  travaillé  pour  les  marins,  M.  Maury  vient  aussi 
de  traviiiller  pour  la  science,  et  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
sur  la  géographie  physique  de  la  mer,  lui  assigne  un  rang  dis- 
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lingue  comme  physicien.  Cet  ouvrafre  est  accompagné  de  caries 
des  venls  el  des  couranls,  el  renferme  une  carie  par  courbes  de 
niveau  du  fond  de  l'Atlantique  nord,  encore  conjecturale  sans 
doute  à  (|uelques  égards,  mais  précieuse  par  les  nombreux  do- 
ciimonls  qu'elle  présente. 

M.  Ollramare  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  quelques  pro- 
priétés des  Nombres  inférieurs  el  premiers  ù  un  Nombre  donné. 


Séance  da  25  Janvier  1856. 

M.  le  professeur  Thury  communique  une  observation  sur  un 
embryon  humain,  présentant  une  hypertrophie  anormale  de  la 
vésicule  ombilicale,  qui  était  énorme  et  en  lurge  communication 
avec  l'abdomen  de  l'embryon,  chez  lequel  il  n'y  avait,  par  con- 
séquent, pas  de  cordon  ombilical  proprement  dit.  Cette  persis- 
tance de  la  vésicule  ombilicale  avait  empêché  le  développement 
de  l'allantoïde  qui  manquait  totalement,  ainsi  que  le  placenta 
foetal  définitif. 

M.  le  professeur  Yogt  présente,  au  nom  de  M.  Gabriel  Mor- 
tillet,  membre  correspondant  de  la  Section,  la  première  partie 
d'un  Catalofjue  crilique  el  malacoslatique  des  Mollusques  de  Savoie 
el  du  bassin  du  Léman,  par  Fr  Dumont  et  G.  Morlillet. 

M.  Yogt  communique  à  la  Section  un  Mémoire  remarquable 
de  M.  Zaddach,  professeur  à  Kœnigsberg,  .sur  le  développement 
des  Phryganes  (Mouchillons)  dans  l'œuf.  Il  fait  ressortir  le  type 
primitif  de  la  formation  cmbryonique  des  articulés,  savoir  la 
position  du  vilellus  sur  le  dos  de  l'embryon,  et  rend  compte  des 
observations  pleines  de  faits  nouveaux,  que  M.  Zaddach  a  faites 
dans  celle  première  monographie  complète  du  développement 
d'un  insecte  dans  l'œuf. 


MÉMOIRE 


RÉSINES  DE  JAL4F,  DE  SCiNIIOlVËE,  DE  «AYIC. 

ET    AUTRES   ANALOGUES, 

Par  Emile  MOUCHON,  pharmacien  à  Lyon, 

Membre  correspondant  de  l'Institut  genevois. 

Avant  que  MM.  Boullay  et 'leurs  imitateurs  nous  eussent  ré- 
vélé l'imporlance  et  les  nombreuses  applications  de  la  méthode 
de  déplacement,  rien  ne  devait  nous  paraître  plus  naturel,  sans 
doute,  que  le  mode  suivi  jusqu'alors  pour  la  préparation  des  ré- 
sines de  Jalap,  de  Gayac  et  autres  ;  mais  aujourd'hui  que  des 
connaissances  bien  acquises  sur  ce  nouveau  moyen,  peuvent  nous 
permettre  de  mesurer  toute  l'étendue  des  services  qu'il  est  ap- 
pelé à  rendre;  aujourd'hui  que  nous  savons  pertinemment  qu'à 
l'aide  de  faibles  quantités  d'alcool  on  peut  aisément  épuiser  cer- 
tains corps  végétaux  de  leurs  principes  résineux  et  autres,  est-il 
concevable  que  nous  en  soyons  encore  à  traiter  le  Jalap,  le  Gayac, 
pour  l'extraction  de  leur  résine,  avec  des  masses  considérables 
de  ce  menslrue  et  au  moyen  des  digestions  ? 

Cette  application  présente,  en  effet,  de  tels  avantages,  que  je  ne 
puis  croire  à  la  possibilité  de  lui  substituer  aucun  mode  aussi 
rationnel. 

Je  suis  donc  convaincu  qu'en  traitant  le  Jalap,  le  Turbith, 
le  Gayac  et  autres  corps  végétaux  riches  en  résine,  par  une 
moindre  quantité  d'alcool,  et  au  moyen  du  déplacement,  on  leur 
enlève  toute  celle  qu'ils  récèlent,  pour  l'obtenir  dans  toute  son 
intégrité  et  d'une  manière  aussi  facile  que  peu  coûteuse,  pourvu 
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toutefois  que  les  meilleures  conditions  à  remplir  soient  à  peu 
près  conformes  à  celles  que  j'établis  dans  le  mode  opératoire 
suivant. 


Résine  de  Jalap. 

Jula|>  on  puudre  linc oUO  grainines. 

Noir  animal  purilié,  tin  et  tiës-seo    .     250        " 
Alcool  à  34»  Cartier 300        » 

On  prend  un  grand  entonnoir  de  verre,  dans  la  douille  du- 
(|uel  on  fixe  une  mèche  de  coton  cardé;  on  introduit  d'abord 
dans  ce  cône  125  grammes  de  noir  animal,  puis  un  mélange 
parfait  de  ce  corps  décolorant  et  de  Jalap,  dont  on  recouvre  la 
surface  aplanie  avec  un  diaphragme  métallique. 

Cette  disposition  prise ,  on  procède  aux  affusions  alcooliques  , 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  interruption  dans  la  progression 
descendante  du  liquide,  puis  on  chasse,  avec  la  quantité  d'eau 
voulue,  les  dernières  parties  de  ce  menstrue,  jusqu'à  réalisation 
de  500  grammes  d'alcool,  c'est-à-dire  jusqu'à  élimination  à  peu 
près  complète  de  la  matière  résineuse.  * 

On  acquiert  la  certitude  de  celte  entière  élimination,  d'abord 
par  la  faible  nuance  des  derniers  produits  et  leur  peu  d'àcreté, 
ensuite  en  précipitant  isolément  leur  résine. 

Pour  m'assurer  complètement  de  la  réalité  du  fait,  j'ai  fait 
agir  750  grammes  d'alcool  sur  500  grammes  de  Jalap.  Les  250 
grammes  d'alcool  recueillis  en  premier  lieu  ont  donné,  pour  pre- 
mier résultat,  50  grammes  de  résine  sèche  ;  les  250  suivants,  16 
grammes,  et  les  derniers  1  gramme  50  centigrammes;  en  tout, 
67  grammes  50  centigrammes,  soit  plus  du  huitième  du  Jalap 
employé,  tandis  que  les  digestions  n'en  produisent,  tout  au 
plus,  que  le  dixième,  et  encore  est-elle  beaucoup  moins  pure. 

Celte  résine,  que  je  précipite  avec  1000  grammes  d'eau  seu- 
lement, et  que  je  recueille  ensuite  sur  un  fdtre,  pour  la  sécher 
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à  l'étuve,  esl  d'une  pureté  parfaite;  elle  a  une  couleur  à  peine 
légèrement  ambrée,  un  aspect  tout-à-fail  résineux,  avant  pul- 
vérisation; pulvérisée,  elle  est  d'un  blanc  parfait.  Elle  est  douée 
d'une  action  à  peu  près  double  de  celle  dont  jouit  la  résine  du 
commerce,  d'abord  parce  qu'elle  n'a  nullement  été  soumise  à  la 
nuisible  influence  de  la  chaleur;  ensuite,  parce  qu'elle  a  été  dé- 
pouillée par  le  charbon  de  malièies  étrangères  à  sa  nalure  par- 
ticulière ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  dire  de  l'autre,  que  nous 
sommes  trop  heureux  de  trouver  exempte  de  sophistication,  avec 
son  prix  élevé.  A  raison  de  cette  puissance  d'action,  elle  doit  être 
employée  à  des  doses  extrêmement  minimes,  de  manière  à  ne  ja- 
mais dépasser  celle  de  40  centigrammes,  du  moins  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires.  A  la  dose  de  20  à  30  centigrammes,  elle 
purge  assez  ordinairement  un  adulte  vigoureux,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  plusieurs  fois. 

D'après  ma  propre  expérience,  je  puis  dire  non-seulement 
que  le  charbon  ne  nuit  nullement  à  la  propriété  drastique  de  la 
résine  de  Jalap,  comme  l'a  reconnu  Martina,  mais  qu'il  la  rend 
plus  active  en  la  séparant  des  principes  qui  nuisent  à  sa  pureté, 
mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  lavages  aqueux,  principes  qui 
se  trouvent  enchaînés  d'autant  plus  fortement  dans  la  résine  qui 
résulte  de  l'ancien  procédé,  que  la  chaleur  doit  contribuer  puis- 
samment à  cette  action  cohésive,  en  augmentant  la  force  dissol- 
vante du  menstrue,  au  point  de  lui  donner  accès  sur  des  corps 
qu'il  ne  saurait  attaquer  à  la  température  ordinaire. 

Si  l'on  tenait  à  la  quantité  plutôt  qu'à  la  qualité  du  produit, 
on  pourrait  négliger  l'emploi  du  noir  animai.  Alors  la  résine  se- 
rait moins  pure,  d'une  couleur  qui  rappellerait  celle  de  la  poix 
résine,  mais,  en  revanche,  elle  serait  beaucoup  plus  abondante, 
.le  suis  parvenu  sans  peine  à  en  recueillir  jusqu'à  un  sixième.  On 
conçoit  qu'il  serait  facile  d'en  obtenir  davantage  (  un  quart  en- 
viron), en  faisant  évaporer,  l'alcool  à  la  température  d'une  étuve, 
au  lieu  d'opérer  la  précipitation  ;  mais  alors  on  s'écarterait  des 
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'  principes  d'une  pratique  saine  cl  consciencieuse,  pour  n'avoir  plus 
f|u'un  extrait  alcoolique,  à  la  place  de  la  résine  pure  que  procure 
mon  procédé. 

Que  l'on  sounielte  ou  non  à  la  distillation,  le  liquide  hydro- 
alcoolique (|ui  surnage  la  résine,  il  convient  d'en  extraire,  par 
évaporation,  la  matière  gonnneuse  qu'il  tient  en  dissolution, 
attendu  qu'elle  jouit  d'une  propriété  purgative  très-marquée. 
Elle  purge  un  adulte  à  la  dose  de  quatre  grammes,  ainsi  que  je 
l'ai  vérifié  moi-même.  C'est,  du  reste,  un  évacuant  qui  peut  être 
considéré  comme  tenant  le  milieu  entre  les  drastiques  et  les  mi- 
noratifs  (in  medio  virtus),  et  qu'il  serait  bien  de  mettre  à  protil. 
De  500  grammes  de  Jalap,  j'en  ai  toujours  recueilli  de  30  à  35 
grammes. 

Il  est  superllu  de  dire  que  dans  une  opération  en  grand,  l'al- 
cool liydrolisé  doit  passer  à  la  distillation,  pour  être  utilisé  ulté 
rieurement,  afin  de  n'avoir  à^regretter  aucune  perte.  On  réalise 
alors  tous  les  avantages,  sans  s'exposer  à  aucune  chance  d'allé- 
ration  ;  car  il  faut  bien  observer  qu'ici  la  distillation  doit  avoir 
lieu  en  l'absence  de  la  partie  résineuse  du  Jalap.  Il  est  superflu 
aussi  de  dire  qu'en  pareil  cas  le  menstrue  alcoolique  n'a  pas  be- 
soin d'être  ménagé,  comme  dans  celui  où  il  est  jugé  convenable 
d'en  faire  le  sacrifice,  soit  lorsque  l'opération  se  fait  sur  une 
faible  échelle,  la  distillation  permettant  de  le  recueillir  en  tota- 
lité ou  à  peu  près  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  obtenir 
la  précipitation  de  la  résine,  il  faut  une  quantité  d'eau  au  moins 
double  de  celle  de  l'alcool  employé. 

A  celte  occasion,  je  puis  dire  que  je  concevrais  la  possibilité, 
dans  le  procédé  de  nos  pères,  de  ne  recueillir  l'alcool  qu'après 
en  avoir  précipité  la  résine.  Ce  serait,  selon  moi,  une  véritable 
amélioration,  puisque  le  corps  résineux  n'aurait  pas  à  subir  l'in- 
fluence fâcheuse  qu'il  éprouve  pendant  la  distillation  du  mens- 
true. C'est  aussi  le  cas  de  dire  qu'il  existe  sur  notre  place,  de 
la  résine  de  Jalap  dont  l'aspect  dénote  une  altération  mani- 
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feste,  bien  qu'elle  n'ail  subi  aucune  espèce  de  sophistication  ;  el 
je  puis  ajouter  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  semblable 
chose  s'est  présentée  sous  mes  yeux. 

Ce  n'est  certainement  pas  sans  avoir  essayé  ici  l'emploi  d'au- 
tres appareils  à  déplacement,  que  je  donne  la  préférence  à  l'en- 
tonnoir ordinaire.  Par  l'usage  du  cylindre  de  MM.  Boullay,  je 
n'ai  obtenu  qu'un  seizième  de  résine  ;  par  celui  de  MM.  Robi- 
quel  et  Boutron,  j'en  ai  obtenu  un  neuvième,  il  est  vrai;  mais, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  déplacement  s'est  opéré  d'une  ma- 
nière moins  horizontale,  moins  complète,  et  c'est,  sans  doute, 
à  cette  cause  que  doit  être  attribuée  la  moindre  quantité  du  pro- 
duit. 

L'entonnoir  a,  en  effet,  cela  d'avantageu.x  qu'il  donne  lieu  à 
un  déplacement  plus  exact  que  les  vases  à  forme  cylindrique  et 
autres,  à  raison  de  sa  conicilé.  En  effet,  il  entretient  mieux  l'é- 
quilibre entre  les  diverses  parties  de  la  masse  liquide,  pour  m'ex- 
primer  comme  MM.  Boullay.  A  dire  vrai,  je  n'ai  pourtant  pas 
acquis  assez  d'expérience  à  cet  égard  pour  émettre  une  opinion 
tout-à-fait  tranchante,  sur  le  plus  ou  le  moins  d'opportunité  de 
l'emploi  de  tel  ou  tel  appareil  dans  les  applications  si  variées  du 
procédé  de  lixiviation  ;  toutefois,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il 
y  a  souvent  un  avantage  réel  à  faire  usage  de  l'entonnoir. 


Résine  de  Scammonée  d'Alep. 

Rien  n'est  plus  variable,  on  le  sait,  que  la  nature  de  la  Scam- 
monée d'Alep,  et  rien  n'est  plus  incertain,  il  faut  le  dire  aussi, 
que  son  action  purgative.  Cette  vérité,  que  personne  ne  peut 
méconnaître  aujourd'hui,  a  été  si  bien  et  si  clairement  démon- 
trée; elle  est  si  patente  pour  tous,  qu'elle  ne  peut  plus  faire  l'om- 
bre d'un  doute  pour  personne.  Agent  infidèle  au  suprême  degré, 
même  pour  ceux  qui  croient  avoir  fait  un  excellent  choix ,  basé 


301 
sur  une  longue  expérience,  iiussi  bien  que  sur  une  élude  iippro- 
(ondie  de  ce  singulier  produit,  elle  devrait  élre  bannie  à  tout 
Jamais  de  la  lliérapeulique ,  si  les  moyens  investigateurs  aux- 
quels on  s'est  livré,  ne  nous  permellnient  pas  d'en  isoler  la 
matière  active  avec  un  succès  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

En  effet,  si  les  excellents  travaux  de  MM.  Bouillon-Lagrange, 
Vogel,  Guibourt  et  Soubeiran  nous  ont  révélé  la  différence  de 
composition  de  la  Scammonée,  ceux  plus  récents  de  MM.  Thorel 
et  Dublanc  nous  l'ont  signalée  telle  qu'il  n'est  plus  possible  à  un 
praticien  qui  se  respecte,  de  tolérer  plus  longtemps  l'usage  d'un 
tel  agent,  sans  avoir  éliminé  de  son  sein  toutes  les  matières 
inertes  qui  souillent  plus  ou  moins  le  principe  actif,  que  la  na- 
ture, aidée  de  l'art,  ait  fait  tous  les  frais  d'élaboration  qui  lui 
sont  dévolus  pour  produire  ce  suc  concret,  avec  ses  nuances  si 
diverses,  si  tranchées,  ou  que  la  cupidité  mercantile,  qui  fait  plus 
particulièrement  porter  ses  coupables  manœuvres  sur  tous  les  pro- 
duits d'un  prix  très-élevé,  ail  mis  la  main  à  l'œuvre  pour  dénatu- 
rer celui-ci. 

Les  diverses  Scamrnonéesd'Alep  sur  lesquelles  a  opéré  M.  Du- 
blanc lui  ont  fourni  depuis  1"  jusqu'à  96  pour  cent  de  résine 
pure,  tandis  que  les  quatre  échantillons  essayés  par  M.  Thorel 
ont  varié  de  45  à  86.  Ce  dernier  a  reconnu,  du  reste,  que  la 
quantité  de  résine  fournie  par  la  Scammonée  de  Smyrne  est  peu 
variable,  puisqu'elle  peut  être  comprise  entre  les  limites  si  rap- 
prochées de  18  et  20  pour  cent,  et  que  celle  de  Montpellier  ne 
peut  guère  atteindre  qu'un  maximum  qui  doit  être  évalué  à  Ti 
pour  cent  seulement.  Or,  ces  deux  produits  méritent  d'autant 
plus  la  complète  défaveur  qui  pèse  sur  eux,  qu'ils  ont  peu  d'a- 
nalogie avec  la  Scammonée  de  l'Asie-Mineure  ou  d'Alep. 

M.  Thorel  propose,  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnent  se?; 
persévérantes  et  habiles  recherches  sur  toutes  les  Scammonées 
qui  circulent  aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  de 
ne  tolérer  que  celles  qui  seraient  reconnues  fournir  une  moyenne 
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de  75  pour  cent  de  résine  pure.  Ce  conirôle  préalable,  fail  'i 
l'inslar  de  ceux  qui  régissent  aujourd'hui  le  débit  commercial  de 
l'opium  et  du  quinquina,  serait  d'autant  plus  praticable  (ju'il  s'a- 
girait simplement,  ainsi  que  l'indique  le  pharmacien  d'Avallon, 
de  traiter  quelques  grammes  de  Scammonée  par  l'alcool  bouillant 
et  de  recueillir,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ou  de  verre, 
la  résine  dissoute.  Mais  j'ajoute  qu'il  serait  bien  aussi  de  se  tenir 
en  garde  contre  la  fraude  qui  porte  sur  la  colophane  et  que  fail 
si  bien  reconnaître  l'acide  sulfurique,  par  la  couleur  rouge  qu'il 
développe. 

La  Scammonée  d'Alep,  achetée  sous  la  garantie  de  cette  dou- 
ble épreuve,  pourrait  sans  doute  lever  bien  des  scrupules;  mais 
comme  il  est  fortement  à  craindre  que  ce  soin  ne  soit  pas 
généralement  assez  religieusement  obsei'vé,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs important  d'utiliser  les  qualités  inférieures,  j'estime,  comme 
MM.  Dublanc  et  Thorel,  qu'il  serait  infiniment  préférable  de  ne 
formuler  que  la  résine  pure,  en  se  basant  à  peu  près  sur  le  maxi- 
mum de  dose  conseillé  par  M.  Dublanc,  soit  75  centigrammes  et 
rarement  au-dessus,  attendu  qu'il  est  parfaitement  reconnu  que 
la  Scammonée  purge  moins  bien  à  des  doses  trop  élevées,  qu'à 
la  dose  de  75  centigrammes  ou  d'un  gramme  au  plus;  à  moins 
qu'elle  ne  soit  de  mauvaise  nature  ou  que  l'idiosyncrasie  parti- 
culière de  certains  sujets,  ordinairement  plus  ou  moins  refrac- 
taires  à  l'action  de  tels  ou  tels  purgatifs,  même  drastiques,  n'eu 
réclame  des  doses  plus  élevées.  L'heureuse  combinaison  propo- 
sée par  M.  Dublanc  me  paraît,  du  reste,  l'emporter  sur  toutes 
les  autres,  y  compris  celles  de  MM.  Lepage,  de  Gisors,  que  je 
trouve  pourtant  bien  et  sagement  conçues.  Celte  combinaison, 
qui  n'est  qu'une  modification  du  procédé  de  Planche,  consiste 
dans  l'union  intime  d'un  mélange,  à  parties  égales  de  résine  pure 
de  Scammonée,  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sucre,  avec  cent 
grammes  de  lait.  Ainsi  que  l'assure  M.  Dublanc,  c'est  un  pur- 
gatif d'une  saveur  agréable  et  qui  ne  manque  jamais  son  effet. 
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()i)  (loil  à  lii  picscnce  du  sel  sodiqun  d'allVanchir  les  personnes 
qui  usent  de  ce  purgatif  des  superpurgations  qu'il  produit  assez 
ordinairemenl,  chez  les  enfants  surtout.  Ov,  comme  la  résine  de 
.lalap  peut  recevoir  le  même  reproche,  il  est  loul-à-fait  convena- 
ble de  lui  opposer  le  même  correctif. 

Je  puis  dire,  en  passant,  que  je  ne  comprends  pas  que  la  ra- 
cine du  convolvulus  scammonia,  seule  partie  de  la  plante  qui 
fournisse  la  Scammonée  dite  d'Alep,  ne  soit  pas  répandue  dans 
le  commerce,  à  l'inslar  de  celle  du  convolvulus  jalapa,  d'autant 
plus  qu'il  faut  sacrifier  la  plante  pour  en  extraire  ce  suc  rési- 
neux. Non-seulement  nous  pourrions  la  mettre  à  profit,  à  titre 
de  racine  purgative,  comme  nous  le  pratiquons  pour  la  racine  de 
Jalap,  et  comme  le  pratiquait,  du  reste,  le  célèbre  vieillard  de 
Cos,  mais  encore  et  surtout,  nous  aurions  la  faculté  d'en  ex- 
traire la  Scammonée,  aus.si  bien  que  nous  pouvons  l'isoler 
de  celte  dernière,  et,  dès-lors,  nous  pourrions  toujours  compter 
sur  la  bonne  nature  de  ce  produit ,  tout  en  le  réduisant 
à  un  prix  qui  pourrait  approcher  de  celui  de  la  résine  de  Jalap, 
l'une  et  l'autre  racines  élant  également  riches  en  matière  rési- 
neuse, et  les  deux  convolvulacées  auxquelles  elles  appartiennent, 
me  paraissant  d'ailleurs  répandues  dans  la  nature  avec  une  égale 
abondance. 

Mais  quel  est  le  meilleur  mode  à  mettre  en  pratique  pour  re- 
cueillir cette  résine  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  possible, 
sans  nuire  à  cet  intérêt  bien  et  sagement  entendu  qui  veut  que  le 
résultat  (inal  soit  au  profit  de  tous? 

Pour  répondre  à  cette  question  fondamentale,  je  dirai  que 
l'alcool  à  26  degrés,  proposé  par  M.  Thorel,  par  suite  des  divers 
essais  comparatifs  auxquels  il  s'est  livré  avec  un  soin  scrupuleux 
qui  lui  (ait  honneur,  est  bien  réellement  le  menstrue  qui  con- 
vient le  mieux  au  traitement  de  la  Scammonée,  pour  en  éli- 
miner la  résine  et  l'obtenir  aussi  pure,  aussi  profuse  qu'il 
soit  possible  de  le  désirer.  Car,  si  les  assertions  de  cet  habile 
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confrère  ne  suffisaient  pas  à  convaincre  tout  le  monde,  je  pour- 
rais dire,  en  effet,  que  mes  propres  reclierches  ne  laissent  riea 
à  désirer  à  cet  égard.  J'ai  pu  acquérir  la  certitude  qu'avec  de 
l'alcool  d'un  titre  élevé,  à  36"  par  exemple,  qu'avec  de  l'éther 
rectifié  ou  non  rectifié,  on  n'obtient  pas  un  résultat  aussi  satis- 
faisant, quel  que  soit  le  mode  mis  en  pratique.  La  décoloration 
par  le  noir  animal  s'opère  d'autant  mieux  et  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  le  titre  du  menstrue  alcoolique  approche  davan- 
tage de  25  à  26  degrés  aréométriques.  Après  l'opinion  émise 
par  M.  Thorel,  on  sera  sans  doute  étonné  que  je  fasse  interve- 
nir le  charbon  comme  agent  décolorant.  C'est  que  cette  opinion, 
fondée  lorsqu'on  fait  usage  d'un  alcool  d'un  titre  élevé,  perd  une 
partie  de  sa  valeur,  en  présence  de  l'alcool  à  26".  L'alcool  de  ce 
dernier  titre  permet,  en  effet,  non-seulement  de  recueillir  un 
maximum  de  résine  incolore,  sous  l'influence  d'un  poids  de 
charbon  égal  à  celui  de  la  Scammonée  employée,  mais  encore  il 
laisse  exercer  sur  la  résine  une  action  décolorante  manifeste, 
tandis  que  l'alcool  à  36°  ne  permet  pas  au  noir  animal  de  déco- 
lorer entièrement  la  résine;  il  en  fournit,  il  est  vrai,  une  plus 
grande  quantité,  mais  l'alcool  à  26«  en  fournit  encore  plus,  lors- 
qu'on néglige  l'emploi  du  noir  animal,  et  le  produit  n'est  ni  moins 
pur,  ni  plus  coloré. 

Pour  être  plus  lucide  et  plus  précis  à  la  fois,  je  dirai  que 
le  charbon  a  bien  effectivement  la  faculté  de  retenir  la  matière 
colorante  de  la  résine,  et  de  diminuer  d'autant  la  niasse  du  pro- 
duit, lorsqu'on  fait  agir  avec  lui  l'alcool  à  26°,  mais  il  a,  par 
contre,  l'avantage  de  dépouiller  presque  complètement  celte  ré- 
sine de  ce  qu'elle  a  d'impur  et  de  la  rendre  plus  énergique,  en 
lui  donnant  un  plus  bel  aspect,  tandis  qu'avec  un  menstrue  al- 
coolique d'un  titro  élevé  (de  32,  36  degrés  et  plus),  on  nuit 
à  la  quantité  sans  ajouter  à  la  qualité. 

D'après  ces  considérations,  basées  sur  des  données  bien  acqui- 
ses, voici  le  procédé  que  je  crois  devoir  proposer  : 
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Prenez  :  Scammonée  d'Aiep  de  premier  choix 

et  en  poudre  fine i25  grammes. 

»       Charbon  animal  purifié 125        » 

»        Alcool  à  2G  degrés 750        » 

Triturez  dans  un  mortier  de  marbre  la  Scammonée,  pour 
opérer  le  mélange  intime  de  ces  deux  corps  ;  ajoutez  peu  à  peu 
à  ce  mélange  500  grammes  d'alcool  ;  introduisez  le  tout  dans  un 
matras;  après  douze  heures  de  macération,  favorisée  par  de  fré- 
quentes agitations,  séparez  le  liquide  par  fdtration,  puis  com- 
plétez, par  déplacement,  l'épuisement  de  la  masse  solide,  avec 
l'alcool  mis  en  réserve,  plus  avec  la  quantité  d'eau  distillée  vou- 
lue pour  chasser  les  dernières  parties  d'alcool. 

Recueillez  par  distillation  toute  la  partie  alcoolique  si  vous  le 
jugez  convenable,  ou  faites-la  évaporer  soit  à  l'air  libre,  soit 
dans  une  étuve  plus  ou  moins  fortement  chauffée  ;  ajoutez  au  li- 
quide restant  assez  d'eau  distillée  pour  en  précipiter  la  résine  et 
la  laver;  égoultez  la  résine,  aitrès  l'avoir  malaxée  dans  l'eau  ; 
étendez-la  dans  une  assiette  de  porcelaine  et  faites-la  sécher  à 
l'étuve. 

En  opérant  ainsi,  on  obtient  autant  de  résine  que  peut  en 
contenir  la  Scammonée,  moins  une  très-faible  quantité  qui  .s'u- 
nit par  le  lavage  aux  matières  étrangères  qu'il  entraîne,  et  celte 
résine  se  trouve  dans  des  conditions  de  pureté  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  En  négligeant  ce  lavage,  on  en  recueillerait  un 
peu  plus,  mais  alors,  en  chargeant  le  produit,  l'opérateur  char- 
gerait un  peu  sa  conscience.  Que  ce  lavage  soit  pratiqué  ou  non, 
la  résine  qui  résulte  de  ce  procédé  est  incolore  et  d'un  excellent 
aspect;  elle  est,  en  un  mot,  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire 
très-belle  et  complètement  dépouillée  de  tout  corps  étranger 
à  sa  nature;  aussi  peut-on  compter  sur  la  constance  de  ses 
effets. 

Ce  ne  serait  pas  le  cas  de  pratiquer  ici  le  déplacement  pur  et 
simple.  La  Scammonée,  suc  concret  es.sentiellemenl  résineux. 
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qu'il  faut  bien  distinguer  d'un  corps  ligneux  comme  le  Jaiap  et 
le  Gayac,  communique  une  telle  viscosité  à  l'alcool,  qu'elle  rend 
presque  impossible  l'application  de  ce  moyen,  si  l'on  ne  fait 
pas  intervenir  au  moins  la  dilution  préalable  que  je  proposai  dans 
le  temps  pour  le  traitement  des  corps  réfractaires  à  la  méthode 
de  déplacement. 

En  terminant  ce  qui  a  rapport  au  traitement  de  la  Scammonée 
pour  l'extraction  de  sa  partie  résineuse,  je  dois  dire  que,  de  tous 
les  menstrues,  l'éther  sulfurique  est  incontestablement  celui  qui 
en  isole  le  moins.  Il  la  fournit  assez  blanche,  avec  le  noir  ani- 
mal, mais  elle  est  moins  blanche  et  surtout  moins  abondante  que 
celle  qui  résulte  du  traitement  par  l'alcool  à  26  degrés,  chose 
qui  étonnera  peul-élre,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle.  Je 
dois  dire  aussi  que  six  parties  de  véhicule,  au  lieu  de  douze  que 
consacre  M.  Thorel  à  l'épuisement  de  la  Scammonée,  m'ont  tou- 
jours paru  plus  que  suffisantes,  que  j'aie  employé  de  l'alcool 
faible  ou  concentré,  de  l'éther  à  56  ou  60  degrés.  Or,  c'est  un 
fait  qu'il  est  bon  de  constater  pour  ceux  des  pharmaciens  qui,  en 
raison  d'un  débit  plus  ou  moins  limité,  peuvent  être  appelés  à 
n'opérer  que  sur  des  quantités  trop  minimes  pour  avoir  à  re- 
cueillir le  mensirue  par  distillation,  et  nous  sommes  malheureu- 
sement forcés  de  reconnaître  qu'ils  sont  en  grande  majorité.  Que 
faut-il,  en  effet,  de  résine  de  Scammonée  à  un  pharmacien  pour 
sa  consommation  annuelle?  En  établissant  une  moyenne  basée 
sur  la  consommation  générale,  on  peut  raisonnablement  évaluer 
à  trente  grammes  le  débit  de  ce  produit,  débit  tel,  je  le  dis  à  re- 
gret, qu'il  doit  commander  le  sacrifice  de  l'alcool. 


Résine  de  Gayac. 

En  appliquant  à  la  préparation  de  la  résine  de  Gayac  le  pro- 
cédé que  je  viens  de  décrire,  on  arrive  à  des  résultats  tout  aussi 
avantageux. 
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L'entonnoir  est  encore  ici  rapp.irnil  qui  doit  êlre  préféré.  J'ai 
retiré  ainsi,  de  "UIU  grammes  de  pondre  (ine  de  fiayac,  Gl  grammes 
de  résine  pulvérulente  (un  peu  moins  dn  huitième),  de  couleur 
très-légèrement  jaunûlre. 

L'appareil  Boullay  n'a  fourni  »]ue  40  grammes  de  celle  résine, 
el  l'appareil  liobiquet  en  a  produit  -iS.  Ainsi  donc,  s'il  fallait 
choisir  entre  ces  deux  appareils,  ce  serait  encore  au  profit  du  der- 
nier que  tournerait  le  choix,  à  défaut  de  l'enlonnoir.  L'emploi 
du  noir  animal  ne  me  paraît  pas  ici  d'une  grande  utilité,  attendu 
qu'il  importe  beaucoup  moins  de  recueillir  la  résine  dans  un  état 
de  pureté  parfaite.  On  peut  même  dire  que  l'absence  de  ce  corps 
décolorant  présente  cela  d'avantageux  que  l'alcool  doit  exercer 
sur  le  Gayac  une  action  dissolvante  d'autant  plus  forte  qu'il  agit 
plus  immédiatement  et  sur  une  masse  beaucoup  moins  volumi- 
neuse. Dans  ce  cas,  il  peut  fournir  jusqu'à  75  grammes  et  pins 
de  résine,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  vérifier. 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  la  décoloration  de  celte  résine 
ne  peut  être  complète,  qu'autant  qu'elle  est  traitée  une  seconde 
fois  par  l'alcool,  et  par  une  nouvelle  quantité,  au  moins  aussi 
forte  que  la  première,  de  charbon  animal  ;  mais  alors  la  perte 
de  ce  produit  est  d'autant  plus  majeure  que  le  nouveau  menstrue 
ne  peut  en  dissoudre  que  les  sept-huilièmes,  d'après  ma  propre 
expérience.  Il  en  isole  une  matière  qui  n'est  plus  soluble  dans 
l'éther,  mais  qui  se  dissout  en  grande  partie  dans  l'ammoniaque 
(c'est  probablement  la  résine  particulière  que  signale  Troms- 
dorflit.) 

Il  convient  encore  de  dire  que  la  résine  de  Gayac  est  si  prompte 
à  se  colorer,  sous  l'induence  de  la  chaleur,  qu'il  suffit  d'une 
température  un  peu  plus  élevée  que  celle  d'une  étuve,  pour  dé- 
truire, en  peu  d'instants,  tout  l'effet  du  charbon  animal. 

Si  ju  ne  savais  avec  quelle  difTicullé  l'extrait  alcoolique  de 
Gayac  peut  être  réduit  à  une  dessiccation  complète,  je  serais  assez 
disposé  à  considérer  commo  à  peu  près  inutile  la  précipitation 
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de  la  résine  par  l'eau,  toutes  les  fois  qu'il  serait  peu  important 
de  recueillir  l'alcool,  la  présence  d'un  peu  de  matière  extracto- 
gommeuse  ou  muqueuse  ne  pouvant  avoir  aucune  conséquence 
fâcheuse  dans  un  produit  dont  la  puissance  thérapeutique  est 
loin  d'être  telle  qu'il  faille  strictement  en  limiter  les  doses,  comme 
nous  devons  le  faire  de  la  résine  de  Jalap.  Nous  aurions  alors  un 
produit  mixte,  qui  remplacerait  à  la  fois  et  la  résine  et  l'extrait 
aqueux  de  Gayac. 

Cet  extrait  aqueux  pourrait  être  supprimé  comme  produit,  ses 
propriétés  médicales  ne  pouvant  être  attribuées  flu'à  la  matière 
résineuse,  seule  partie  active  du  végétal  ;  car,  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  il  me  paraîtrait  assez  convenable,  à  l'exemple  de  MM.  Henri 
et  Guibourt,  d'en  éliminer  une  partie  de  la  résine,  au  lieu  de 
procéder,  comme  le  veulent  d'autres  pharmacologistes,  au  nom- 
bre desquels  se  trouve  M.  Soubeiran,  de  manière  à  la  conser- 
ver. On  aurait,  par  ce  moyen,  un  extrait  assez  homogène,  tandis 
que,  dans  le  cas  contraire,  le  produit  serait  défectueux  par  ce 
manque  d'homogénéité,  que  ne  peut  prévenir  même  l'addition 
d'une  faible  quantité  d'alcool,  un  peu  avant  la  complète  con- 
centration. 

MM.  Boullay,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  quelques  faits 
pratiques  intéressants,  qui  tendent  à  prouver  également  que  le 
Gayac  peut  et  doit  être  traité  par  des  quantités  minimes  d'al- 
cool, et  qui  cependant  restent  muets  sur  l'application  du  moyen 
à  la  préparation  des  résines  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire; 
MM.  Boullay,  dis-je,  pensent  que  l'extrait  hydro- alcoolique,  tel 
qu'ils  l'ont  obtenu,  pourrait  remplacer  avec  avantage,  dans  les 
pharmacies,  la  résine  de  Gayac,  que  le  commerce  offre  rarement 
identique  et  presque  toujours  altérée.  Mais  dans  cette  hypo- 
thèse, ne  paraît-  il  pas  abusif  de  recourir  à  l'hydralcool  à  25", 
comme  l'ont  fait  ces  messieurs,  l'hydracool  à  20  ou  22  agissant 
mieux  sur  les  principes  extracto-muqueux  que  ne  peut  le  faire 
un  liquide  alcoolique  d'un  titre  plus  élevé  ? 
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Au  surplus,  que  l'on  puisse  résoudre  ou  non  la  question  par 
l'affirmalive,  il  n'en  restera  pas  moins  bien  prouvé  pour  moi  que 
le  Gayac  dont  on  ne  veut  extraire  que  la  résine  doit  être  traité 
de  préférence  par  lalcool  à  34»,  ce  produit  se  dépouillant  d'au- 
tant mieux  des  principes  qui  nuisent  à  sa  pureté,  et  se  Irouvani 
d'ailleurs  d'autant  plus  .boudant  que  la  force  du  mensirue  se 
rapproche  davantage  de  celle  de  l'alcool  du  commerce,  bien  que 
.MM.  Boullay  aient  obtenu  plus  de  masse  extraclive  de  l'alcool  à 
25»  que  de  l'alcool  à  30«. 

II  est  à  propos  de  dire  qu'avant  de  donner  la  préférence  à 
l'esprit  de  vin  à  34°,  je  me  suis  livié  à  quelques  expériences  qui 
m'ont  démontré  qu'à  ce  degré  les  résines  de  Jalap  et  de  Gayac 
obtenues  de  ces  corps  végétaux  ont  été  toujours  plus  abondantes 
qu'avec  riiydralcool  à  25»,  bien  que  la  décoloration,  plus  parfaite 
par  l'action  simultanée  du  premier  de  ces  fluides  et  du  char- 
bon, n'ait  pu  s'opérer  qu'au  détriment  de  la  quantité  des  pro- 
duits. 


io 


CATALOGUE 

CRITIQUE  ET  MALAGOSTATIQUE 

DKS 

MOLLUSQUES  DE  SAVOIE  ET  DU  BASSIN  DU  LEMAK, 

PAK 

Fr.  DUHONT  et  6.  MORTILLET. 


Dès  1817  paraissait,  dans  la  double  édition  française  et  alle- 
mande de  VAlmanach  helvétique  ou  helvetischer  Almanach,  in-18, 
le  Catalogue  des  mollusques  terrestres  et  d'eau  douce,  trouvés  aux 
environs  de  Genève.  C'est  une  simple  liste,  contenant  402  noms,  sans 
indications  d'auteurs  ni  de  localités,  attribuée  à  Jurine.  Mais  son 
inexactitude  montre  qu'elle  n'a  pas  été  rédigée  parce  naturaliste. 
Très-probablement  c'est  une  personne  étrangère  à  la  science  qui 
a  fait  cette  liste  d'après  la  collection  Jurine.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  cette  collection,  actuellement  entre  les  mains  de  Brot, 
contient ,  sous  le  nom  de  Testacella  haliotidea,  la  coquille  de  la 
testacelle,  et  sous  celui  de  TestaceUœ  ovum,  l'œuf  du  même  ani- 
mai. Dans  le  catalogue,  nous  trouvons  indiqué,  comme  deux 
espèces,  Testacella  haliotidea  et  Testacella  ovum.  Jurine  n'au- 
rait jamais  commis  une  si  grossière  erreur  ;  elle  n'existe  pas 
dans  sa  collection. 

Ce  catalogue  contient  plusieurs  espèces  des  côtes  méditerra- 
néennes :  Auricula  myosotis,  Bulimus  acutus  et  ventricosns,  Hé- 
lix pyramidata,  elegans,  variabilis,  vermiculata,  splendida,  etc., 
qui  n'ont  jamais  été  trouvées  aux  environs  de  Genève  ou  en  Sa- 
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voie.  Celte  erreur  se  comprend  d'aulant  mieux  de  la  part  d'une 
personne  (jui  n'a  pas  éludié  la  malacologie,  que  les  éliqiiellesJu- 
rine  ne  portent  aucune  indication  de  localité. 

Quelques  années  après,  eu  1824,  de  La  Bêche  a  reproduit 
cette  liste  dans  le  Zoological  journal,  n"  1,  mars,  p.  89.  Seule- 
ment il  en  a  retranché  quelques  noms,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a 
plus  que  74,  parmi  lesquels  on  retrouve  toutes  les  espèces  mé- 
ridionales citées  ci-dessus,  sauf  la  Testacella  haliotidea  et  son 
œnf,  Testacella  ovum.  Férussac,  dans  son  Bulletin,  III,  p.  88,  a 
aussi  donné  celle  liste. 

En  1834,  Constant  Despine  insérait  dans  son  Manuel  de  Vétran- 
ger  aux  eaux  d' Aix  en  Savoie.  Annecy,  in-S»,  le  Catalogue  de  quel- 
ques inolln<iques  trouvés  dans  les  environs  d' Aix.  par  J.-B.  Perret. 
C'est  une  liste  de  50  espèces,  également  sans  indication  de  loca- 
lités, et  sans  noms  d'auteurs.  Cette  liste  contient  aussi  plusieurs 
espèces  méridionales  qui  ne  remontent  pas  jusqu'en  Savoie, 
comme  Hélix  naticoides  et  conspurcala,  Cluusilia  rugosu  et  Pupa 
cinerea,  de.  Les  Lymnea  elongnta  et  glulinosa  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  dans  le  pays,  encore  moins  le  Buccinus  violaceus,  co- 
quille marine.  Ce  catalogue  a  été  repi-oduit  sans  aucun  change- 
ment, en  1841,  dans  une  nouvelle  édition  du  même  Manuel. 

Un  autre  Catalogue  des  coquilles  des  environs  d'Aix-les- Bains  a 
été  publié  par  Alb.  Mousson  dans  les  Nouveaux  mémoires  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  in-4",  vol.  8,  à  la  suite 
d'un  travail  géologique,  intitulé  :  Bemerkungen  iiber  die  naturli- 
chen  Verhœltnisse  der  Thermen  von  Aix  in  Siivoyen,  1846.  C'est 
une  liste  de  68  espèces,  avec  noms  d'auleurs,  et  indication  de 
leur  distribution  et  habitat  en  Suisse.  C'est  sans  contredit  le 
meilleur  travail  qui  ait  élé  fait  sur  les  mollusques  de  Savoie. 
Mousson  décrit  une  espèce  nouvelle,  le  Pomatias  apricum,  au- 
quel Dupuy  donnait  presque  en  même  temps  le  nom  de  Poma- 
tias carthusianum,  l'ayant  trouvé  à  la  Grande-Chartreuse. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1849,  François  Dumont  insérait  dans 
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\e  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie,  in-S",  Cham- 
béry,  décembre,  p.  64,  une  Description  d'une  nouvelle  espèce  du 
genre  Arion,  V A .  lineatiis ,  trouvé  en  Savoie.  Cette  description  a 
été  reproduite  dans  Les  Alpes,  journal  m-i";  Genève,  1850, 
1"''  sept.,  n°  5,  p.  37.  Fr.  Dumont  publiait,  en  1850,  égale- 
ment dans  le  bulletin  de  la  Société  de  Chambéry  (mai  et  juin, 
p.  165,  et  tirage  à  part)  sa  Monographie  des  hélices  striées,  qui 
contient  des  détails  sur  quelques  espèces  de  Savoie. 

En  1853,  parurent  deux  ouvrages,  signés  Paul  Collet,  pseu- 
donyme de  G.  Viale,  contenant  chacun  un  catalogue  de  mollus- 
ques. Le  premier  dans  Moutters,  Brides  ,  Salins  ;  Guide  en  Ta- 
renlaise,  Moutiers,  in-12,  p.  167,  se  compose  de  114  espèces 
ou  variétés.  C'est  la  faune  malacologique  de  la  Savoie  entière  et 
non  de  la  Tarentaise.  Une  ou  deux  espèces  étrangères  au  pays 
s'y  sont  glissées  par  erreur,  comme  Hélix  carascalensis.  Ce  ca- 
talogue ne  donne  aucune  indication  de  localité,  et  ce  qui  est  plus 
malheureux,  c'est  que  les  noms  d'auteurs  sont  très-inexacts. 

Le  second  catalogue,  publié  par  Paul  Collet ,  se  trouve  dans 
Chamonix  et  ses  merveilles  ;  Gtiide  au  Mont-Blanc,  in-8",  p.  99. 
H  contient  63  espèces,  sans  localité,  la  plupart  étrangères  à  la 
vallée  de  Chamonix  et  beaucoup  même  à  la  Savoie,  comme  Cy- 
clostomasimile,  viride  et  aculum,  Pupa  granum,  Clav^ilia  plicata, 
Hélix  rhodostoma  et  la  Physa  scaluriginum  de  Draparnaud  jeune 
Achatina  folliculus. 

Voyant  combien  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  mollusques 
du  pays  était  incomplet  et  erroné,  François  Dumont  et  Gabrie] 
Mortillet  ont  entrepris  l'Histoire  des  mollusques  terrestres  et  d'eau 
douce,  vivants  et  fossiles  de  la  Savoie  et  du  bassin  du  Léman.  11  y 
a  déjà  paru  le  Prospectus,  tiré  à  part,  in-4'',  avec  la  descriplicm 
d'une  espèce  nouvelle ,  Hélix  flavo-virens ,  et  de  quelques  fossi- 
les, et  244  pages  in-8",  contenant  toutes  les  généralités  et  la 
description  des  Arion,  Limax,  Vitrina  et  en  partie  Hélix,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie,  1852, 1853 
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el  1854,  tirées  aussi  à  pari.  Mais,  comme  ce  mode  de  publica- 
tion entraîne  de  grandes  lenteui-s  el  se  trouve  momenlanémenl 
interrompu  ,  les  auteurs  se  sont  décidés  à  Caire  paraître  un  Ca- 
talogue critique  et  malacostalique,  résumant  toutes  leurs  observa- 
lions  sur  la  distribution  des  espèces  dans  le  pays,  et  sur  les  di- 
verses influences  qu'elles  éprouvent  des  agents  extérieurs,  comme 
habitat,  altitude,  température,  etc.  C'est  le  travail  qu'ils  publient 
aujourd'hui. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  bibliographie  malacologique 
de  la  Savoie,  il  faut  encore  citer  le  Guide  de  l'étranger  en  Savoie, 
parGabrielMorlillet,  Chambôry,  1855,  in-1-2,  qui  contient,  p.  454.' 
l'indication  des  collections  de  coquilles  du  pays  et  les  localités  où 
l'on  trouve  les  espèces  les  plus  recherchées  et  les  plus  rares.  Le 
même  auteur  a  aussi  inséré  dans  le  Bulletin  de  l'Association  flo- 
rimontane,  Annecy,  in-8",  mai  1853,  n->  5,  p.  195,  une  Note  sur 
les  variétés  accidentelles  de  l'Hélix  pomatia  en  Savoie. 

1.  Arion  G^max)  rnfus,  Lin. 
1758.  LiMAX  RUFis.  Linné,  Systema  naturœ.   -  Draparnaud. 
Hist.  moll.  France,  p.  123,  n»  3,  pi.  9,  fig.  6. 
Ariox  EMPiRicoRUM,  partie  Férussac,  Hist.  moll.,  pi.  1,  2, 
fig.  1  et  2;  pi.  3,  fig.  2. 
Arion  rl'fcs.  Michaud,  Comp.  à  Drap.,  p.  3,  nM .  —  Dumonl  et 
Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  169,  n»  1.  -  Moquin-Tandon, 
Hist.  moll.  France,  partie  v.  2,  p.  10,  pi.  1,  fig.  1  et  21. 
Extrêmement  commun  dans  toute  la  plaine  et  sur  les  monta- 
gnes inférieures.  Dans  les  champs,  le  long  des  chemins,  sur  le 
bord  des  bois,  au  milieu  des  marais  et  généralement  dans  tous 
les  endroits  abrités  ou  humides.  Il  ne  paraît  pas  dépasser  la  ré- 
gion des  forêts. 

Bassin  de  Genève  : Bex  et  Vevey  (Charpentier),  Evian,  400  m. 
-  Bassin  de  Bonneville:  Vallée  de  l'Arve  ;  Bonneville,  446  m.  ; 
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Château  d'Anières,  500  m.;  St-GiMvais,  800  m.;  Brizon , 
1000  fti.;  Poiilchy,  450  m.  ;  V.  f!u  Giffre  :  Sl-Geoire,  580  m.  ; 
Taningp,  6-15  m.  —  Bassin  d'Annecy,  V.  des  Usses  :  Perte-du- 
Rhône,  300  m.  ,  V.  du  Lac  :  Annecy.  447  m.  —  Bassin  de 
Chambért.  V.  du  lac  du  Bonrget  :  Aix-les-Bains,  250  m.  — 
Bassin  de  Moutiers ,  Vallée  de  la  Haule-Isère  :  Aiguebhinche, 
475  m. 

Il  paraît  fort  répandu  en  France,  en  Suisse  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Morelet  l'indique  aussi  en  Portugal. 

Outre  des  différenres  dans  l'intensité  de  la  couleur,  on  peut 
distinguer  les  individus  sans  tache  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux,  et  ceux  qui  ont  le  manteau  parsemé  de  maculalions 
noires,  dont  nous  faisons  la  variété  maculatus. 

2.  Ârion  (Limax)  ater,  Lin. 
1758.  LiMAX  ATER.   Linné,  Systema  naturœ.  —  Draparnaud, 

HiH.  moll.  France,  p.  122,  n»  2,  pi.  9,  fig.  3  à  5. 
Arion  empiricorum  partie  Férnssac,  Hi^tt.  moll.,  pi.  1,2  fig.  1,  2, 

pi.  3,  fig.  2. 
Arion  ater,  Michaud.  Comp.  à  Drap.,  p.  4,  n"  3.  —  Dumontet 

Mortillet,  Hisl.  moll.  Savoie,  p.  121,  n°l. 

Arion RUFUS,  v.  ater,  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.2, 

p.  10,  pi.  l,fig.  20. 

Les  Arion  rufus  et  ater  se  distinguent  non-seulement  par  leur 
couleur,  mais  encore  par  la  posilion  du  trou  pulmonaire.  Il  est 
tout-à-fait  antérieur  dans  le  premier  et  est  central  dans  le  se- 
cond. Cependant,  les  nombreuses  transitions  qu'on  trouve  entre 
les  deux  types  semblent  devoir  les  faire  réunir  comme  variétés 
d'une  seule  espèce.  Telle  a  été  l'opinion  de  Férussac,  suivie  de- 
puis par  plusieurs  auteurs. 

Commun  dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes  comme  le  pré- 
cédent, mais  s'élevant  davantage  et  se  trouvant  jusque  dans  la 
région  des  gazons. 
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Bassin  de  Genève  :  Genève,  380  m.  ;  Bex  et  Vevey  (Charpen- 
tier) ;  Yvorne,  400  m.  ;  Evian,  400  m.  ;  Salève  à  la  Grande- 
Gorge,  700  m.,  et  au  sommet  1300  m.  ;  Vallée  de  la  Drance  : 
St-Jean-d'Aulp,  810  m.,  et  Morsine,  960m.  —  Bassin  de 
Bonneville:  V.  de  l'Arve.  Côte-d'Hyol,  470  m.;  Bonneville, 
445  m.  ;  Aise,  500  m.  ;  Scionxier,  490m.  ;  Reposoir,  1100m.  ; 
Mont-Saxonnet,  1200  m.;  Brizon,  1000  m.;  V.  de  Borne  :  Mont- 
Léchaud,  1500  m.  -Bassin  d'Annecy  :  V.  du  Fver  d'Annecy  à 
Thônes  et  à  la  Clusaz,  450  à  1040  m.  —  Bassin  de  Chambéry  : 
Serrières  en  Chautagne,  250  m.  -  Bassin  d'Albertville  :  V.  de 
l'Arly,  Beaufort,  780  m.  —  Bassin  de  Mouliers  :  Pelit-Cœur, 
500  m.  ;  Mouliers,  460  m. 

Se  trouve  répandu  dans  toute  la  France,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre et  en  Portugal.  Dans  les  Pyrénées,  comme  dans  les 
Alpes,  il  s'élève  à  une  grande  hauteur.  De  Saucy  l'indique  à  Ba- 
rège  jusqu'à  1800  m. 

Varie  encore  plus  que  le  précédent  dans  l'intensité  de  la  cou- 
leur de  son  corps  et  du  bord  de  son  pied.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  individus,  var.  castaneus,  correspondent  aux  va- 
riétés 7  et  <î  de  Draparnaud.  v.  Drapamaudi,  deMoquin-Tandon. 
Ils  sont  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé. 

Les  autres,  var.  niger,  sont  généralement  noirs,  c'est  la  va- 
riété «  Draparnaud.  Un  individu  plus  pâle  et  plus  petit,  à  bord 
du  pied  gris,  trouvé  dans  les  bois  du  Mont-Saxonnet,  1000  m., 
forme  notre  variété  griseomarginatus. 

3.  Arion  (Umax)  albus,  Mali. 
1763.  LiMAX  ALBUS,  Muller,  Efter.  Swamp.,  p.  61. 
Arion  albus,  Férussac,  Hist.  molL,  pi.  1,  fig.  3.  -  Dumontet 
Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  174,  n»  3.  -Moquin-Tandon, 
Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  12, 

Ce  type  nous  paraît  n'être  qu'une  variété  plus  ou  moins  dé- 
colorée des  précédents,  due  à  son  habitat  au  milieu  des  forêts 
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très-ombragées.  Ne  l'ayant  trouvé  qu'une  fois,  il  y  a  assez  long- 
temps, fions  les  bois  des  montagnes  en  Faucigny,  nous  ne  pou- 
vons préciser  la  localité.  Charpentier  l'indique  dans  les  forêts  des 
Alpes,  à  Sollalex  et  au  Finsbauts  en  Valais. 

4.  Ârion  (Limax)  cinctus,  Mail. 

1774.  LiMAX  CINCTUS,  Muller,   Vermmm  historia,  vol.  2,  p.  9, 
n»  205. 

L.  SUBFUSCUS,   Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  125,  n"  6, 
pi.  9,  fig.  8. 

Arion  subfuscus,  Michaud,  Compl.  à  Drap.,  p.  4,  n"  2.—  Dû- 
ment et  Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  176,  n''4.  —  Moquin- 
Tandon,  Hisl.  moll.  France,  v.  2,  p.  13. 

Nous  avons  cru  devoir  rendre  à  ce  type  le  nom  de  cinclus, 
donné  par  Muller,  parce  que  la  description  de  cet  auteur  con- 
vient très-bien  à  nos  individus  qui  se  rapportent  exactement  au 
texte  et  à  la  figure  du  subfuscus  de  Draparnaud. 

Se  dislingue  par  sa  taille  plus  petite  que  celle  des  précé- 
dents, par  sa  couleur  rousse  ou  grisâtre  moins  uniforme,  par 
une  bande  longitudinale  brune  sur  cbaque  flanc,  se  prolongeant 
sur  le  manteau,  et  par  le  bord  extérieur  qui,  quoique  linéolé  de 
noir,  est  blanc  au  lieu  d'être  orangé. 

Lieux  frais  et  ombragés,  sous  les  pierres,  les  feuilles  et  les 
bois  morts.  Habite  plutôt  les  parties  montagneuses  que  les  plai- 
nes. Rare. 

Bassin  de  Boniieville  :  Château  d'Anières,  500  m.  ;  Mont- 
Saxonnel,  1100  m.  ;  Brizon,  lOOO  m.  —  Bassin  d'Albertville  : 
Beau  fort,  790  m. 

Indiqué  à  Grenoble  par  Gras  ;  dan%  le  Saurézois  et  à  la  Mon- 
tagne-Noire par  Draparnaud  ;  Troyes  par  Drouet. 

Les  différences  de  couleur  forment  les  variétés  fuscescens,  ru- 
fescens,  auranliacus  et  cinereus.  Un  individu  du  Mont-Saxunnet, 
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1000  m.,  var.  atripunctatus,  était  cendré,  pointillé  de  noir,  avec 
les  deux  bandes  noires. 

5.  Arion  (Umax)  fascus,  Hall. 
1774.  LiMAX  Fuscus,  Muller,  Vermium  hisloria,  vol.  :2,  p.  11, 

n»  209. 
Ario.n  fuscus,  Dûment  et  Mortillel,  Hisl.  moll.  Savoie,  p.  178, 
n»5.  —  Muquin-Tiindon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  14,  pi.  1, 
r.  28,  sous  le  nom  d'horlensis. 

Taille  encore  plus  petite  que  celle  du  précédent,  3  centimè- 
tres ;  couleur  habituellement  brune,  plus  foncée  sur  le  dos,  une 
bande  longitudinale,  peu  distincte,  sur  chaque  flanc,  se  pro- 
longeant sur  le  manteau,  mais  à  un  niveau  supérieur.  Bord  ex- 
térieur du  pied  sans  linéoles  noires.  Mucus  tachant  le  papier  en 
jaunâtre  ou  en  roux,  caractère  très-dislinctil. 

Celle  espèce,  des  plus  communes  dans  nos  montagnes,  des- 
cend jusque  vers  la  plaine,  sans  pénétrer  à  proprement  parler 
dans  la  région  des  vignes.  Elle  habite  les  bois,  sous  la  mousse 
et  les  débris  de  végétaux.  Par  les  temps  humides,  elle  se 
trouve  contre  les  troncs  d'arbres  et  surtout  sur  les  champi- 
gnons, nourriture  qu'elle  affectionne  benucoup.  On  la  rencontre 
aussi  dessous  les  pierres  et  parmi  les  touffes  de  plantes  dans  les 
lieux  humides  des  montagnes  élevées,  jusqu'aux  dernières  li- 
mites de  la  région  des  gazons.  Ainsi,  au  Croz-de-Céliz,  exposi- 
tion nord,  elle  est  abondante  dans  un  creux  où  la  neige  se  main- 
tient toute  l'année 

Ba.ssin  de  Bonneville  :  Château  d'Anières,  500  m.  ;  Mont- 
Saxonnet  et  Brizon,  1000  m.;  Croz-de-Céliz  à  la  chaîne  du  Ver- 
gy  ou  Berger,  1800  m.  ;  Andai,  700  m.  —  Bassin  d'Albertville  : 
Flumet,  920  m.  -.  Bassin  de  St-Jean-de-.Maurienne  :  Lansle- 
villard,  1600  m. 

Dans  les  forêts,  var.  nemoralis;  il  est  pâle,  ses  flancs  sont  à 
peine  colorés,  même  au-dessus  de  la  bande,  et  la  couleur  de  son 
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manteau  est  souvent  moins  intense  au  centre.  Mais  sous  les 
pierres  des  montagnes  élevées,  var.  alpestris,  il  a  une  couleur 
très-foncée  et  souvent  on  ne  distingue  plus  les  bandes  du  man- 
teau. 

6.  Arion  hortensis,  Fér, 

Indiquée  comme  espèce,  dans  les  jardins,  aux  Devens  près 
de  Bex,  dans  le  Catalogue  des  mollusques  de  la  Suisse  par  de 
Charpentier,  p.  3,  n»3.  Nous  ne  l'avons  jamais  trouvée,  ou  bien 
cette  espèce  n'est  autre  que  V Arion  fuscMS  Muller.  Moquin-Tan- 
don  réunit  les  deux  noms  sur  une  seule  espèce.  Drouet,  Enumé- 
ralion  des  mollusques  de  France,  le  fait  aussi,  mais  avec  un  point 
de  doute. 

7.  Limas  reticulatns,  Mail. 

1774.  LiMAX  RETicuLATUS,  MuUer,  Vermhim   historia,  vol.  2, 

p.  10,  n"  207.  —  Dûment  et  Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie, 

p.  184,  n»  2. 

C'est  probablement  cette  espèce  que  Charpentier  indique 
sous  le  nom  de  L.  variegatus  Drap.,  comme  fréquente  dans  les 
jardins  et  les  forêts ,  Catalogue  des  coquilles  de  la  Suisse, 
p.  4,  n"  6.  Cependant  le  L.  variegatus  Drap,  est  tout  différent. 
Sa  taille  est  beaucoup  plus  forte.  C'est  à  tort  que  nous  l'avons 
rapporté  à  celte  espèce,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  185. 

Couleur  de  feuille  morte,  manteau  tacheté  de  brun ,  corps 
marqué  entre  les  vides  d'un  réseau  également  brun,  très-nette- 
ment dessiné,  pied  bordé  extérieurement  d'une  ligne  de  points 
noirâtres,  mucus  accumulé  blanc  de  lait.  Ce  type  pourrait  bien 
n'être  qu'une  variété  du  Limax  agrestis.  Cependant,  la  constance 
des  caractères  pris  sur  un  grand  nombre  d'individus  de  diverses 
localités  et  d'habitats  fort  différents,  joint,  à  un  faciès  spéciale 
paraissent  devoir  faire  conserver  cette  espèce. 

Habite  dans  les  bois  des  montagnes  et  s'élève  jusque  vers  l'ex- 
trémité de  la  région  des  gazons,  où  nous  l'avons  trouvé  parmi 
\QSsaxifraga  planifolia,  Lin. 
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Bassin  de  Honneville  :  Andai,  700  m.  ;  Brizon,  990  m.;  Monf 
Jallouvre,  2£00  m.;  Sommier  au  Reposoir,  1200  m. 

8.  Limax  agrestis,  Un. 

1758.  Limax  agrestis.  Linné,  syslema  mlurœ.  —  Draparnaud, 
Hisl.  moll.  France,  p.  126,  n"  5,  pi.  9,  fig.  9.  -  Dumont 
el  Morlillet,  Hkt.  moll.  Savoie,  p.  186,  n»  3.  -  Moqtiin- 
Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  22,  [-1.  2  fî"  22  et 
pi.  3,  fig.  1  et  2.  '    °' 

Tellement  commun  qu'il  est  toujours  un  fléau  pour  les  jar- 
dins el  souvent  même  pour  les  champs.  Habile  dans  la  lerre  et 
sous  les  pierres,  d'où  il  sort  les  nuils  fraîches  et  les  jours  plu- 
vieux pour  prendre  sa  nourriture,  qui  consisie  surtout  en  jeunes 
plantes  et  en  légumes.  Nous  l'avons  trouvé  jusque  vers  la  parlie 
supérieure  de  la  région  des  forêls. 

Celte  espèce,  bien  que  conservant  toujours  le  même  faciès 
varie  énormément  de  couleur  et  de  dessin,  on  pourrait  multi- 
plier à  l'infini  les  variétés  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
suivantes  : 

AlbilentacHlus  tout  blanc,  même  les  tentacules,  variété  «  Dra- 
parnaud. 

Atritentaculus  blanc  avec  les  lenlacules  noires. 

Maculatus  tacheté  irrégulièremenl. 

Fascialus  avec  une  bande  noire  sur  les  flancs. 

Punctulalus  pointillé  de  noir;  variété  p  Draparnaud. 

Cinarescens  couleur  grise. 

Bu/escens  roussàlre. 

Flaviclypens  manteau  jaunâtre  ;  variété  y  Draparnaud. 

Flavilaterus  flancs  jaunâtres. 

Et  Subreliculalus  avec  un  dessin  en  réseau  irrégulier  n'occu- 
pant pas  exactement  le  fond  des  rides.  Variété  qui  habile  sur- 
tout la  plaine.  Bonneviile,  440  m.;  Pont  de  la  Menoge,  400  m 


320 

C'est  celte  dernière  variété  qui  a  été  souvent  prise  pour  le  L.  re- 
ticulalus  Mull. 

Les  varités  pâles  sont  surtout  propres  aux  forêts  et  lieux  om- 
brés. Les  individus  qui  habitent  les  lieux  découverts  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  foncés. 

9.  Umax  brnneas,  Drap. 

1801.  LiMAx  BRUNEUS.  Drapamaud,  Tabl.  moll.  p.  104,  et  Hist. 

moll.  France,  p.    128,  n»  11.  —  Dûment  et  Mortillet,  Hist. 

moll.  France,  p.  189,  n»  4. 

Extrêmement  petit,  15  à  SO""',  entièrement  brun,  cou  très- 
long,  ce  qui  fait  paraître  le  manteau  central  quand  l'animal  mar- 
che, mucus  incolore  et  presque  nul. 

Habite  les  endroits  humides,  parmi  les  herbes  marécageuses  ; 
sa  petite  taille  le  rend  très-dilficile  à  trouver  ;  aussi  est-il  resté 
inconnu  à  la  plupart  des  naturalistes.  On  se  le  procure  facile- 
ment en  répandant  des  os  parmi  les  Carex  et  les  Juncns  qui 
croissent  dans  le  voisinage  des  marais  et  en  allant  les  visiter  le 
matin  avant  que  le  soleil  ait  frappé  dessus.  On  trouve  souvent 
sous  chaque  os  plusieurs  de  ces  petits  animaux  qui  viennent  sucer 
la  gélatine  ramollie  par  la  rosée. 

Bassin  de  Bonneville  :  Bonneville,  au  bord  de  l'Arve,  marais 
des  Forêts,  440  m. 

France. 

10.  Limax  sylvatlcus  Drap. 

1805.  Limax  SYLVATicus.  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  126, 

n"  8,  pi.  9,  fig.  10,  mauvaise.  —  Dumont  et  Mortillet,  Hist. 

moll.  Savoie,  p.  190,  n"  5. 
Limax  agrestis  v.  albidus  et /i^acinns  Moquin-Tandon  Hist.  moll. 

France  v.  2,  p.  22,  n"  3,  pi.  2,  f.  18  et  21,  non  v.  sylvaticus 

pi.  3,  f.  2. 

Taille  un  peu  plus  petite  que  celle  de  Yagrestis,  mais  surtout 
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beaucoup  plus  mince  et  plus  eflilée.  Teinte  plus  ou  moins  vio- 
làire.  Mucus  incolore,  peu  abondant,  mais  très-gluant. 

Habile  les  montagnes,  sur  la  lisière  des  bois,  dans  la  mousse, 
parmi  les  pierres  ou  sous  les  débris  de  végélaux.  Par  les  temps 
de  pluie,  monte  contre  les  troncs  d'arbres.  Très-commun  de- 
puis la>  limite  des  vignes  jusqu'au  sommet  de  la  zone  des  forêts. 

Bassin  de  Bonneville  :  château  d'Anières,  500  m.  ;  Reposoir, 
1200  m.;  Brizon,  900  m.  ;  Andai,  700  m.;  entre  Bionnay  et 
les  Contamines,  1050  m.  —  Bassin  d'Albertville  :  Beaufort, 
"90  m.  —  Bassin  de  Mouliers  :  Moutiers,  480  m. 

Se  trouve  en  France  et  a  été  indiqué  par  Morellet  dans  les 
hautes  montagnes  de  Portugal. 

Les  individus  des  parties  basses,  comme  le  château  d'Anières, 
habitent  les  bois  ombreux  et  foncés,  ce  qui  les  rend  pâles  et 
unicolores,  V.  mmacttlatus. 

Ceux  des  montagnes  recherchent  des  endroits  plus  découverts, 
comme  la  lisière  des  forêts  et  les  bords  clairsemés;  aussi  sont- 
ils  plus  colorés  et  généralement  ornés  de  chaque  côté  d'une 
bande  longitudinale  plus  foncée,  qui  s'étend  ou  non  sur  le 
manteau,  ce  qui  constitue  les  variétés,  clypeofasciatus  el  cly- 
peoconcolor. 

11.  Limax  (Arion)  lineatas,  Dam. 

18^^.  Arion  Lineatus.  Dumont,  Bulletin  de  la  Société  d'Hist. 
naturelle  de  Savoie,  v.  1.  p.  64. 

Limax  Lineatus.  Dumont  etMortillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  192, 
n»  6. 

A  peu  près  la  taille  du  L.  maximtis,  13  à  18  centimètres,  par- 
faitement caractérisé  par  sa  carène  très-prononcée,  bien  qu'elle 
ne  parte  que  du  milieu  du  dos,  et  soit  souvent  coupée  par  des 
rides.  Intervalle  des  rides  très-saillants.  Habituellement  les  bords 
extérieurs  et  inférieurs  du  pied  sont  noirs,  ainsi  que  le  man- 
teau. 
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Cette  espèce  alpine  est  commune,  elle  habite  les  forêts  des 
montagnes  jusque  vers  2000  mètres.  Cependant,  parfois  elle  se 
retrouve  dans  les  bois  qui  recouvrent  les  coteaux  de  la  plaine. 
Sous  les  pierres,  les  débris  de  végétaux  et  les  écorces  des  arbres 
morts. 

Bassin  de  Bonneville  :  Vétraz-Monthoux,  440  m.  ;  (Brot), 
château  d'Anières,  500  m.  ;  JVlarigny,  600  m.;  Folly,  près  les 
Ouches.  1000  m.;  Vallée  du  Chalelard,  850  m.  ;  Reposoir,  à 
Sommier,  1200  m.  ;  Brizon  et  Mont-Saxonnet.  1000  m.  — 
Bassin  d'Annecy  :  Pont  St-Glair,  530  m.  ;  au-dessus  de  Lathuile, 
800  m.  —  Bassin  de  Moutiers  :  Laroche-Macot,  1500  m.;  la 
Mine  de  Pesey,  1800  m.  —  Bassin  de  St-Jean-de-Maurienne  : 
Lanslevillard,  1700  m. 

Celte  espèce,  généralement  brunâtre,  offre  de  nombreuses 
modifications  de  teintes  et  de  dessins  qui  constituent  les  va- 
riétés : 

Verus,  deux  bandes  noires  de  chaque  côté. 

Suhinferrupliis,  les  bandes  interrompues. 

Efasciafus  brune,  sans  bande. 

Niger  presque  noire.  Endroits  découverts. 

Pallescens  blanchâtre,  lieux  très-ombrages. 

Alhï\)es  bord  extérieur  et  inférieur  du  pied  blanc. 

12.  Limax  maximus,  Lin. 

1758.  LiMAX  MAXIMUS.  Linné,  Systema  naturœ.  —  Dumont  et 
Morlillet,  Hist.  moll.  Savoie,  pi.  195,  n*7. —  Moquin-Tandon, 
Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  28,  n"  8,  pi.  4,  fig.  1. 

LiMAX  ciNEREUS.  Muller,  Vermium  historia,  vol.  2,  page  5, 
n"  202.  —  Draparuaud,  Hist.  moll.  France,  pi.  124,  n"  4, 
pi.  9,  fig.  11. 

LiMAX  ANTIQUORUM.  Férussac,  Hist.  moll.,  pi.  4  et  pi.  8,  A,  fig. 
1  et  pi.  8,  D,  fig.  2. 
La  plus  grande  de  nos  Limax,  sans  carène  dorsale,  seulement 
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l'extrémité  du  corps  relrécie  et  déprimée  en  dos  d'âne,  vides  peu 
saillants. 

Habile  dans  les  fentes  des  murailles,  les  caves,  les  décombres, 
sous  les  pierres,  très-peu  parmi  les  rochers  et  dans  les  bois. 
Très-commune  dans  la  partie  basse  et  habitée  des  plaines.  S'é- 
lève peu  au-delà  de  la  zone  des  vignes.  Aime  le  voisinage  des 
maisons. 

Bassin  de  Genève  :  Lausanne,  425  m.;  Aigle,  4U0  m.;  Ge- 
nève, 380  m.  ;  Yerigeron,  378  m.  ;  au-dessous  de  Lucinge,  aux 
Voirons,  550  m.—  Bassin  de  Bonneville  :  Côte  d'Hyol,  470  m.; 
Bonneville,  445  m.  ;  Aise,  475  m.  ;  Sallanches,  580  m.  ;  Saint- 
Gervais  (Brol);  Rumilly,  480  m.  —  Bassin  d'Annecy  :  Annecy, 
450  m.  ;  Vallée  du  Fier:Thones,  625  m.  —  Bassin  de  Cham- 
béry  :  Chambéry,  265  m.  ;  Aix  (  Mousson  ).  —  Bassin  de  Mou- 
liers  :  Aigueblanche,  475  m.  ;  Mouliers,  460  m. 

Se  trouve  dans  toute  la  France,  la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie, 
l'Angleterre,  l'Algérie. 

Parmi  les  variétés  très-nombreuses,  les  principales  sont  : 

Maculatns  [aches  rangées  en  bandes;  variété  p  de  Drapar- 
naud. 

Interruptus  fascies  plus  ou  moins  interrompues,  alternées  par 
des  lignes  de  points. 

Quadrifasciattis,  deux  bandes  supérieures  entières  et  une  infé- 
rieure interrompue.  Genève  fréquente,  la  limacelle  est  habi- 
tuellement beaucoup  plus  épaisse. 

Contimiatus,  trois  bandes  entières  de  chaque  côté  ;  variété  7 
de  Draparnaud. 

Bifascialus  une  seule  fascie,  bien  marquée  de  chaque  côté  du 
corps,  les  autres  s'effacent;  Sallanches. 

Nebulosus.  Les  fascies  se  fondant  dans  une  teinte  générale  qui 
se  rembrunit.  St-Gervais  (Brot). 

Niger  toute  noire,  unicolore,  sans  trace  de  fascies.  Sl-Gervais 
(Brot). 
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13.  Limax  marginatns,  MuU. 

1774.  Limax  MARGiNATUS.  iMuller,  Verminmlnstoria,\.'i,  p.  10. 

po  206.  —  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.   124,  n»  5, 

pi.  9,  fig.  7.    --  Durnont  et  Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie, 

p.  199,  n"  8.  —  Moquin-Tandon ,    Hist.  moll.  France,  v.  2, 

p.  21,  n°2,  pi.  2,  fig  4. 

Pins  petite  que  les  deux  précédenles.  Nettement  caré- 
née tout  le  long  du  dos.  Tachetée  irrégulièrement  de  noir. 

HHbite  sous  les  pierres  el  parmi  les  décombres,  dans  les  lieux 
frais  et  ombrés,  au  pied  des  montagnes,  bien  que  ne  s'élevanl 
qu'un  peu  plus  que  la  précédente,  mais  recherchant  moins  les 
habitations. 

Bassin  de  Genève  :  Salève  (Brot).  —  Bassin  de  Bonneville  : 
Côte-d'Hyot  au  Mérigny,  500  m  ;  Château-des-Tours,  500  m.; 
entre  le  Mont-Saxonnet  et  Brizon,  900  m.  -  Bassin  d'Annecy  : 
au  Château,  480  m. 

Se  trouve  aussi  en  France. 

14.  Vitrina  diaphana,  Drap. 
1805.    Vitrina   diaphana.    Draparnaud,   Hisl.  moll.  France, 

p.  120,  n°  2,  pi.  8,  fig.  38,  39.    —  Rossmassler,   Iconog. 

mollusLn,  liv.  1,  p.  73,  pi.  1,  fig.  27.  -  Dupuy,  Hist.  moll. 

France,  p.  56,  n"  2,  pi.  1,  fig.  5.  -  Pfeiffer,  Monogr.  heh- 

ceorum.  vol.  2,  p.  494,  n»  4.   -   Durnont  et  Mortillet,  Hist. 

moll.  Savoie,  p.  206,  n»  1.  -  Moquin-Tandon,  Hist.  moll. 

France,  v.  2,  p.  46,  n»  2,  pi.  6,  fig.  5  à  8. 

Dans  le  Magazitie  of  zoology  and  hotany,  Forbes  a  décrit  une 
Vitrina  glacialis,  1837,  trouvée  en  Suisse.  Des  échantillons  d'au- 
teurs, vus  dans  la  collection  de  Charpentier,  actuellement  au 
Musée  de  Lausanne,  nous  ont  prouvé  que  ce  n'était  que  la  V. 
diaphana  à  laquelle,  du  reste,  convient  la  description  de  Forbes, 
reproduite  textuellement  par  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  vol. 
2,  p.  495,  n»  7. 
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Cpllfi  espère  habile  les  ninnl;i£rnes,  dans  les  lieux  frais  el  om- 
bra;;és,  sous  les  hois  nioris,  el  diins  It-s  eiulroils  ilécoiivei  Is,  sons 
les  pierres  voisines  fie  la  neiire  el  des  soiirres.  La  slalion  la 
plus  basse  où  nous  l'ayons  Irunvéc  est  6r0  m.  ;  la  plus  liaule 
2100  m.,  inaisThabiiis  l'a  renconlrée  à  2500  ni.  en\iron. 

Bassin  de  lienèNe  :  à  la  Têle-Noire  (Pagcl)  ;  aux  Uevens  près 
Dex  (Charpeiilier)  ;  Sl-Cergnes  au  Jura,  1U50  m.  (de  Loriul). 
—  Bassin  de  Bonneville  :  Monl-Lacbal  en  allant  au  pa\illon  de 
Bellevne  (Payol)  ;  Sommier-Dessus  el  Dessous  au  Reposoir , 
1200  m.  ;  Croz-de-Céliz,  Monl-Veriji,  1800  m.  ;  Vallée  du  Giirre, 
au  soniinel  du  ml  de  Léibaud,  Monl-Buel,  2100  m.  —  Bassin 
de  Mouliers  :  Plainvillard-d'Hanleroiir,  650  m.  ((Irud).  V.  du 
Duron,  col  de  la  Vainoise,  environ  2500  m.  (Tliabuis).—  Bassin 
de  Sl-Jean  de  Maurienne  :  Si  Soulin-d'Arve  (Didier).  —  Ver- 
sant italien  des  Alpes  :  Allée-Blanche. 

Elle  se  trouve  aussi  en  Suisse,  en  Frarioe,  en  Allemagne,  dans 
le  n<u(l  de  l'Italie  ;  mais  ce  qui  est  reinaniiiahle,  ces!  (|u'en 
France  elle  est  sii,'nHlée  à  des  niveaux  beaucoup  plus  bas,  à  Bor- 
deaux ((".harles  Desmoulins),  à  Poitiers  (Mai  duyl  dans  Dupuy). 

Au  col  de  Léchaud,  elle  alteiut  une  Irès-grande  taille  quniipie 
dans  une  station  fort  élevée,  21CK)  m.,  cl  elle  est  coinplèie- 
menl  aplatie  supérieurenienl.  Nous  en  faisons  la  variété  yla- 
indala. 

15.  Titrina  nivalis,  Cbarp. 

VlTRINA  NIVALIS.   Charpeulier,  dans  sa  collection.  —  Dumonl 
el  .Moilillet,  Hhi.  moll.  Savoie,  p.  299,  n°2. 

Très-voisifie  de  la  V.  duiphnun,  dont  elle  a,  au  premier  coup- 
d'œil,  l'aspect  s,'éuéral  ;  cependant,  (piand  on  l'examine  avec 
soin,  elle  s'en  distingue  facilement  par  sa  membrane  intérieure 
beaucoup  moins  développée  el  par  sa  bouche  moins  l.irge  el 
plus  haute,  rendue  trausversaleuient  roniboïdale  allon;^ée,  les 
bords  supérieurs  el  inférieurs  formant  des  angles  émunssés  à 

21 
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leur  jonction  avec  l'extérieur.  Le  bord  columellaire  est  moins 
arqué,  ce  qui  rend  la  bouche  plutôt  ovale  qu'auriforme.  La 
coquille  est  aussi  plus  globuleuse  dans  son  ensemble. 

C'est  bien  sûrement  la  V.  nivalis  de  Charpentier,  nos  types 
venant  de  l'auleur  lui-même:  mais  ne  faut-il  pas  réunir  cette 
vitrina  à  la  pyrenaica?  La  description  que  donne  Pfeifïer,  Monog. 
heliceorum,  vol.  2,  p.  495,  n°  o,  de  celte  dernière  espèce,  semble 
convenir  à  la  nivalis;  les  figui-es  de  Moquin-Tandon,  Hist.  moll. 
France,  pi.  6,  fig.  9  à  13,  lui  conviennent  aussi.  Les  seules 
choses  qui  nous  l'ont  hésiter,  c'est  que  Pfeiffer  dit  :  V.  pyre- 
naica intermedin  inter  V.  diaphanam  et  elongalain,  tandis  que  la 
V.  nivalis  est  intermédiaire  entre  les  V.  diaphana  et  major  :  en 
second  lieu,  de  Charpentier,  dans  la  Liste  des  coquilles  de  sa  col- 
lectiony  distingue  les  deux  espèces,  plaçant,  comme  Pfeiffer,  la 
V.  pyrenaica  entre  les  V.  elongata  et  diaphana,  et  la  V.  nivalis 
entre  les  V.  diaphana  et  major.  Quant  à  Moquin-Tandon,  v.  2, 
p.  48,  il  place  la  pyrenaica  entre  ces  deux  dernières. 

La  V.  nivalis  habite  dans  les  montagnes  encore  plus  haut  que 
la  diaphana.  Sa  station  inférieure  est  vers  2000  m.  On  la  trouve 
sous  les  pierres  jusque  près  des  glaciers  et  des  neiges  éter- 
nelles. 

Bassin  de  Genève  ;  Azindaz,  au-dessus  de  Bex  (Charpentier). 
—  B.  de  Bonneville  :  Col  du  Bonhomme,  2300  m.  —  B.  d'Al- 
bertville, Roselein-sur-Beauforl,  1803  m.  —  B.  de  Moutiers, 
V.  du  Doron  :  Col  de  la  Vainoise,  environ  2500  m.  (Thabuis).; 
V.  de  la  Haute-Isère  ;  Petil-St. -Bernard,  2000.  m. 

Ces  deux  espèces  sont  en  général  parfaitement  distinctes;  ce- 
pendant, elles  pourraient  bien  passer  de  l'une  à  l'autre  et  n'être 
que  des  modifications  de  forme,  provenant  de  l'habitat  et  de  l'al- 
titude. Un  fait  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que  la  membrane 
de  la  V.  diaphana  est  moins  développée  dans  les  individus  des 
endroits  Irès-élevés  que  dans  ceux  de  lieux  plus  bas. 
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16.  Vitrina  (Helicolimax)  major,  Fer. 

1807.Helicolimax  major.  Férussac.  Essai  d'une  méthode conchy- 
liologiqiie,  p.  i3. 

VlTRl.VA  PELLUCIDA.  Dmpnmaud.  Ilisl.  nwll.  France,  p.  119, 
n"  1,  pi.  8,  fig.  33  à  37.  Il  a  confoiidu  celle  espèce  avec  la 
V.  pelliirida,  .Millier,  qui  csl  différeiile.  —  Diipiiy,  Hisl.  moll. 
France,  page  57,  n"  3. 

V.  Draparnaldi.  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  vol.  2,  p.  493, 
II»  3.  —  Dumonl  el  Mortillel,  Hisl.  moll.  Savoie,  p.  211,  n"  3. 

V.  MAJOR,  MOQDIN-TANDON,  Hisl.  moll.  France,  v.  2,  p.  49,  n°  -t. 
pi.  G,  fig.  14el29à  3-2. 

V.  AuDEBARDi,  de  plusieurs  ailleurs. 

Se  dislingue  des  espèces  précé.denles  par  sa  bouche  ovale  ar- 
rondie el  b'^aucoup  moins  grande. 

Elle  hiibile  les  lieux  frais  et  humides,  sous  les  mousses,  parmi 
les  débris  de  feuilles,  au  pied  des  plantes  luuiïues  et  dans  les 
murs  en  pierres  sèches  recouveils  de  mousse.  On  lii  liouve  de- 
puis 1200  m.  de  hauteur  jusque  dans  les  parties  les  |dus  b.isses 
du  pays,  220  m.  Les  indi\idiis  des  lieux  élevés  sont  en  général 
plus  petits,  et  ceux  des  lieux  bas  plus  grands. 

Bassin  de  Genève  :  Vétraz-.Monlhoux,  500  m.  (Brut)  ;  Mono- 
lier,  au  Salève,  "00  m.  (id.);  sur  les  Pitons,  au  Salève  (Tliéo- 
bald).  —  B.  de  Bonneville  :  Brizon,  1000  m.;  Andey.  700  m,, 
Biimilly,  420  m.;  V.  de  \ion\f  :  Au  Plan,  Grand-Bomand, 
1200  m.  —  B.  d'Annecy,  .Au-dessus  de  la  Thuile,  près  Uous- 
sard.  900  m.;  V.  du  Fier  :  bois  au-dessus  de  Thônes,  10(  0  m.; 
V.  du  Cheran,  foréisdu  Col  de  la  Flup,  sur  la  Coinpôle,  1000  m. 
—  B.  de  Chambéry  :  Aix  (.Mousson).;  V.  du  Guier  :  Oncin 
(E.  Chaberl);  au-dessus  de  St. -Pierre-d'Entiemont,  SôOm.  (de 
Loriol);  Grande-Chartreuse,  1000  m. 

Nous  ne  l'avons  jamais  rencontré  dans  la  partie  haute  de  la 
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Savoie,  sommet  du  bassin  de  Bonneville,  bassins  de  Mouliers  et 
de  S(.-.lean-de-Mauripnne.  Nous  ne  l'avons  pas  non  plus  trouvé 
dans  la  partie  qui  contient  des  roches  cristallines.  Les  localités 
citées  ci-dessus  sont  toutes  sur  la  mollasse  et  surtout  sur  le  cal- 
caire. 

Ou  la  trouve  dans  la  France  presque  entière,  mais  elle  est 
plus  abondante  dans  le  Midi.  Elle  a  aussi  été  cilée  en  Angleterre 
et  en  Italie.  On  ne  la  connaissait  pas  en  Suisse,  mais  elle  a  été 
recueillie  îi  Valeires,  Vaud,  par  E.  Boissier. 

17.  Vitrina  (Hélix)  pellucida,  Mail. 

1774.  Hélix  PELLiiciD.'V.  Muller,  Vermhim  historict,  \'o\.  2,  p.  15, 
n»  215. 

Vitrina  pellucida.  Rossmassler,  Iconog.  molhtsken,  liv.  1,  p.  74, 
pi.  1,  fig.  28.  Description  et  figure  qui  conviennent  exclusive- 
ment à  la  pellucida,  bien  que  l'auteur  pense  que  cette  espèce 
se  confond  avec  la  major.  Rossmassler  n'avait  probablement 
jamais  eu  entre  les  mains  le  véritable  V.  major,  car  il  est  trop 
bon  observateur  pour  n'avoir  pas  saisi  les  différences  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  espèces.  —  Dumont  et  Mortillet.  Hist. 
moll.  Savoie,  p.  115,  n»  4.  —  Moquin-Tandon,  Hist.  mail. 
France,  \.  2,  p.  52,  n»  5,  pi.  6,  fig.  33  à  36. 
A  la  bouche  ovale  très-arrondie ,    et   la  spire  proéminente, 

tandis  que  celle  de  la  V.  major  est  presque  plane. 

Habite  sous  les  pierres,  les  touffes  d'herbes  et  les  feuilles 

mortes,  depuis  les  parties  basses,  378  m.,  jusqu'aux  sommets 

élevés,  2500  m.  Dans  tout  notre  champ  d'étude,  indistinctement 

répartie  sur  les  divers  terrains. 

Bassin  de  Genève  :  Sollalex  et  Bagne  (Charpentier)  ;  Salève, 

au  Pas-de-l'Echelle,  700  m.  (Brol)  ;  Pâquis,  près  Genève,  378  m. 

(id)  ;  Thoiry,  Ain,  474.;  V.  de  la  Drance  :  au-dessus  de  Yonne, 

val  d'Abondance,  1300  m.  —  B.  de  Bonneville  :  Bords  de  la 

Crozaz,  en  descendant  la  Forclaz  (Payol);  Monl-Lachal,  en  al- 
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Innl  au  pavillon  de  Believiip,  UOO  m.  (id);  Contamine,  au  Val 
Monijoie,  1000  m.;  V.  de  la  Meiioge,  La  Tonr  (Dufrène).  —  0. 
d'Annecy  :  Entre  Sl.-Jorioz  et  Léchanx,  800  m.  —  B.  de  Mou- 
tiers  :  PlainvillanJ,  au-dessus  d'Ilauleconr,  finO  m.  (Crud);  rive 
gauche  de  l'Isère,  entre  Mouliers  et  X.-P.-du-Pré,  500  m.; 
V.  du  Doron  :  Gd  de  la  Vainoise,  près  de  2500  m.  (Thabuis). 

—  B.  de  Sl.-Jean-de-Maurienne  :  Au-dessus  de  Bramans,  en 
allant  à  Sl.-Pierre-d'EsIravache,  de  i3  à  UOO  m.  X.;  au-dpssus 
de  Lanslevillard,    1600  m.;  Plaine  du   Monl-Cenis  ,    1015  m. 

—  B  de  Chainbéry  ;  V.  du  Guier  :  Grande-Ghnrlreuse,  1000  m. 
Celte  Vilrina  est  la  plus  ij;énéralemenl  répandue.  On  la  trouve 

en  Suisse,  dans  toute  la  France,  en  Allemagne,  Suède,  Angle- 
terre, Espagne,  Portugal,  Italie. 

Brot  a  rencontré   un  individu  sinislrorse  aux  Pàquis,   près 
Genève,  an  milieu  d'un  très-grand  nombre  d'autres. 

18.  Vitrlna  beryllina,  C.  Pfeif. 

1821.  ViTRiNABERVLLi.NA.  Car!  Pleitf-r,  Siisteiiialische  Anordnunif 
(letilscher  Land-  und  \Va<i<ierschiiecken,  p.  47,  pi.  3,  fig.  1.    - 
Dumont  et  Mortillel,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  218,  n"  5. 
Variété  de  la  V.  ijelincida,  ne  s'en  distinguant  que  par  la  cou- 
leur, (jui  est  d'un  vert  de  béril.  Très-rare  dans  notre  champ 
d'étude,  disséminée  parmi  les  autres. 

19.  Vitrina  (Byalina)  annularis,  Stud. 

1820.  UvALi.NA  ANNLLAUis.  Sluder,  Sysleinatisches  Verzetch- 
niss,  p,  M . 

Vitrina  anxllaris.   Dumont  et  Morlillet,  Hist.  moll.  Savoie, 
p.  218,  11'^  6.  —  Mo(|uin-Tan(lon,  Hist  moll.  France,  v.  2,  p.  53, 
n»  6,  rig.37  à  40. 

Pfeiffer,  Monogr.  heliceoruw,  vol.  2,  cite  les  Vilrina  pellucida, 
p.  492,  n»  1,  et  annularis,  p.  493,  n»  2,  mais  il  les  confond 
l'une  avec  l'autre.  Il  donne  à  la  première  une  aperlura  œque 
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alla  ac  lata,  el  un  perisloma  undique  régularité)'  nrcuntum, 
tandis  que,  suivant  lui,  la  secomle  a  une  apertura  ovali- 
rotundaUt:  c'esl  le  contraire  qui  a  lieu.  Du  reste,  l'observalion 
qui  suit  la  descri|»lii>n  de  lannularis  :  Species  prœcedenti  (pel- 
luàdaj  miillo  af/iiiior  qmrn  sequeus  (innjor),  qnœ  melionhis 
noHs  à  V.  pelliicida  disliiiguitur,  monire  que  PfeifTer  ne  distin- 
guait pas  bien  les  deux  premières  espèces.  Sous  l'influence  de 
ses  descriptions,  nous  avons  reproduit  dans  les  nôtres,  Hist. 
moll.  Savoie,  la  même  erreur  sur  la  bouc  he. 
Pfeiffer  rnpporle  dans  sa  synonymie  la  V.  siibglosa,  Michaud, 
Com]iléinenl  à  Drap.,  p.  10,  n<'4,  pi.  45,  fig.  18  à  20  à  ïan- 
nularis,  c'est  à  tort  ;  la  subglubosa  n'est  autre  que  la  pelliicida, 
Mull.,  qu'on  trouve  fréciueuiiiienl  à  la  Grande-Chartreuse, 
localité  citée  par  Michaud,  tandis  qu'on  n'y  rencontre  pas 
Vanmdaris.  Albin  Gras,  dans  une  lettre,  nov.  1851,  nous  dit 
aussi  que  sa  V.  subulosa  de  la  Gi'aiide-Chailreuse,  Descrip, 
moll.  hère,  est  la  ptllucida,  Mull. 

Dupuy,  Hist.  moll.  France,  ayant  confondu  la  V.  pellucida  Mull. 
avec  la  V.  major,  donne  à  la  véiilable  pellucida  le  nom  de 
beryllina,  p.  60,  n»  4,  puis  il  en  sépare  à  tort  la  V.  subglobosa, 
p.  62,  n"  5,  pi.  \,  fig.  8,  sans  pouvoir  bien  la  caractériser, 
comme  de  juste  ,  puis(|ue  ces  deux  espèces  n'en  font  qu'une. 
Dans  les  figures,  il  y  a  même  eu  confusion.  Fig.  7  représente 
notre  V.  major,  soit  la  V.  pellucida  Di^piiv.  Fig.  6  et  8  repré- 
sentent notre  V.  pellucida,  soit  les  V.  beryllina  et  subglobosa 
Dupuy. 

Ce  qui  distingue  la  V.  anntilaris  <.\e  la  pellucida  c'est  sa  bouche 
exactement  arrondie,  sa  surface  moins  brillante,  ses  stries  plus 
apparentes  et  son  sommet  privé  d'épiderme,  comme  dans  une 
coquille  morte. 

Elle  habite  les  montagnes  très-élevées,  sous  les  pierres,  les 
bois  morts  et  parmi  les  mousses.  On  la  trouve  aussi  dans  les  en- 
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droits  très-exposés  aux  intempéries  atmosphériques.  Bassin  de 
Genève  :  Sollalex  et  Bagne  (Charpentier).  Elle  est  à  peu  près  à 
la  V.  pellucida  ce  que  la  V.  tiivalis  est  à  la  V.  diaphana.  Ce  sont 
des  espèces  qui  aiment  les  habitats  rudes  et  pénibles. 

20.  Sncoinea  (Hélix)  putris,  Lin. 

1758.  Hélix  PUTRIS ,  Linné,  systema  naturœ,  éd.  10%  p.  774, 

n»614. 

Hélix  succiNEA.  Muller,  Venninm  historia,  v.2,  p.  97,  n»296. 

SucciNEA  AMPHIBIA.  Drapamaud,  Hist.  moll.  France,  p.  58,  n»  1 , 

pl.3,  fig.  22. —Rossmassier, /cono,9.mo//«siten,  liv.  1 ,  p  91 

pi.  2,  fig.  45. 

SucciNEA  PUTRIS.  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  77,  n»  5,  pi.  1, 
fig.  13.  —  Pfeiffer,  Monog.  heliceoruin,  v.  2,  p.  513,  nM.  — 
Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v,  2,  p.  55,  n»  1  pi  7 
fig.  3  6114.  '     *    ' 

La  plus  grande  de  nos  Succinea. 
.  Habite  les  lieux  marécageux  et  le  bord  des  fossés.  Vit  de 
matières  végétales  en  décomposition  ,  aussi  ai-rivc-t-elle  en 
abondance  sur  les  branches  de  végétaux  coupés,  lorsque  les 
feuilles  commencent  à  llélrir.  Très  commune  dans  la  plaine,  elle 
se  maintient  dans  le  fond  des  vallées  et  ne  s'élève  que  jusqu'à 
une  altitude  de  700  mètres. 

Bassin  de  Genève  :  Genève,  378.  —  D.  de  Bonneville  :  Bonne- 
ville,  dans  touie  la  plaine,  445  m.;  de  Sallanches  au  Fayet, 
580  m.;  Vallée  de  Borne,  Petit-Bornant,  G90  m.;  V.  du  Giffre^ 
St.-Jeoire,  580  et  Taninges,  640  m.  -  B.  d'Annecy,  V.  des 
Usses,  Perte  du  Rhône,  300  m.;  Seyssel,  255  m.  V.  du  Fier: 
Annecy,  450  m.  -  B.  de  Chambéry  :  Serrières  en  Chaulagne, 
248  m.;  Aix-Ies-Bains  (.Mousson  >,  Chambéry  à  la  Boisse,  255  m. 
—  B.  de  Moutiers  :  Moutiers,  480  m. 

A  la  Perte  du  Rhône,  on  trouve  cette  espèce  trè.s-pâle,  au  lieu 
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d'nvoir  sa  bflle  couleur  d 'ambre  Imbituelle;  c'est  la  variélf^  pnl- 
lesceiis.  En  s'élevanl,  la  laille  de  la  putri.t  diiniiuie.  Aussi,  au 
Pelil-Boi'iiand,  de  toulcs  nos  lucalités  la  plus  haute,  Irouve-t-on 
la  V.  minor  (|ui  est  en  même  temps  un  peu  plus  solide. 

Répandue  dans  presque  tonte  l'Europe,  se  rencontre  même  en 
Suède. 

21.  Succinea  Charpentieri,  Dum.  et  Mort. 

Inédite. 

Voisine  de  la  Succinea  pniris,  mais  un  peu  moins  gro.sse, 
lieaiicoup  (lins  ventrue  et  pins  obtuse,  la  spire  étant  très-courle, 
ce  qui  fait  que,  posée  sur  le  dos,  l'axe  de  la  coquille  reste  hori- 
zontal, tanilis  que  dans  la  pittm  il  prend  une  position  obli{|ue, 
le  poids  de  la  spire  faisant  toujours  baisser  le  sommet,  qui  for- 
cément devient  un  point  d'appui. 

Extrêmement  abondante  dans  les  prés  humides  du  canton  de 
Srhwylz  et  de  l'exlrémilé  sud  du  lao  de  Zurich,  se  trouve  aussi 
dans  les  marais  de  Molz  en  Chaula^ne,  380  m. 

22.  Succinea  Ffeifferi,  Rossm. 

1835. Succinea  Pfeifferi.  Rossmassler,  Iconog.  moUusken,  liv. 
1,  p.  92,  pi.  2,  fig.  46.  —  Dnpuy  ,  Hïst.  moll.  France, 
p.  73,  n»  3,  pi.  1,  fig.  12.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum, 
V.  2,  p.  514,  n»  2.  —  Moquin-Tandon,  Il'ist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  59,  n''3,  pi.  7,  f.  23  et  24. 

Beaui^oup  plus  petite  que  la  piitris  et  proportionnelletnenl  plus 
étroite.  Fortement  tordue  et  comme  étirée  obliquement. 

Au  bord  des  lacs,  des  sources,  des  marécages  et  le  long  des 
suintements  sur  les  rochers  et  les  murs.  Dans  les  plaines  et  les 
vallées,  où  elle  s'élève  |)lus  (jue  la  piiU-is.  Plus  répandue,  mais 
moins  abondante.  Nous  Pavons  rencontré  jusqu'à  une  hauteur 
de  1000  m. 

Bassin  de  Genève  :  Lausanne,  vers  le  lac,  380  m.  (Renevier); 
La  Belotle,  près  Genève,  au  bord  du  lac,  275  m.;  Etrembières, 
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39ô  m.  —  B.  <le  Bnimeville  :  Bonneville,  445  m.;  St.  Gémis 
(Brnl).  el  au  Re|.ow,i,-,   1000  m.  -  B.  d'Ann^rv  :  V,-.llée  .les 
Usses,  le  long  .les  Us^es,  enire  Frangy  et  le  Rhôi.p,  290  m.; 
Sl.-Geim.Min  en  Sémine,  325  m.;  V.  fin  Fi.T,  Annecy,  an  bo.-d 
rln  hr,  448  .r..  _  B.  de  Chn.Til.éry  :  Bords  d..  lac  dn  Rourget, 
226  m.;  Aix  (.Monssont;  V.  dn  Guier  :  Les  Echell.'s,  250  m.  — 
n.  d«  .M<,niiP,s  :  Mo..lier..,  484  m.;  I:^c  de  La  Corhe,  pins  de 
inOO  m.  (Crn.l)  ;  B..nr<r-Sl.-Manri.e,  850  m.  -  B.  de  Sl.-Jean- 
de-Maurienne  :  St. -Jean,  570  m.  (Di.lier). 
Se  lionve  aussi  dans  presque  tonte  l'Europe. 
A  Aix,  on  voit  parfois  des  individns  presque  opaques.  La  taille 
de  relie  espace  varie  beanronp.  Dans  les  inarécag.'s   sur  les 
hords  des  fusses,  elle  dcvit-nt  genéralenienl  plus  grosse  .,ue  le 
lonj;  des  sninlonr.enls  d'ean.  Cesl  là  un  des  nombreux  faits  qui 
montrent  que  la  taille  d'un  grand  nombre  de  mollusques  dépend 
beaucoup  dfs  di.nensions  de  leur  babilalion.  Une  variété  inté- 
ressanle  est  relie  à  laquelle  Betta  a  .lonné  le  mm  de  Succinea 
ochracea.  Elle  a  la  .^pire  un  peu  moins  tordue  et  la  bouche  par 
conséquent  moins  oblique,  parfois  aussi  .run  ovale  moins  al- 
longé. Cette  variété,  tr^.-caractérisée,  se  trouve  au  Reposoir  el  à 
St.-Gerva,s.  A  la  Belolle.  près  de  Genève,  il  y  a  au  bord  du  lac 
une  forme  intermédiaire. 

23.  Succinea  oblonga,  Drap. 

ISOI.SucciNEAOBLONGA.Draparnaud,  Tabl.  molL,  p.56,  el Hist 
moll.  France,  p.  59,  no  2,  pi.  3,  (îg.  24  el  25.  -  RossmiM^sler,' 
konog.  mollusken,  liv.  I,  p.  92,  pi.  2,  fig.  47.  -  Dupny, 
Ilisl.  moll.  France,  p.  71,  n"  2.  pi.  1,  (jg.  9.  -  Pfeiffer,  Mo- 
nogr.  heliceorum,  v.  2,  p.  516,  no  6.  -  .Moquin-Tandon,'/yis/ 
moll.  France,  v.  2,  p.  61,  n»  4,  pi.  7,  f.  32  et  33. 

Petite,  mince  et  allongée;  spire  longue  et  aiguë,  fortement 
tordue,  comme  élirée;  bouche  ovale  allongée. 
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Au  milieu  des  herbes  au  boni  des  eaux,  ce  qui  fait  qu'on  la 
rencontre  dans  les  alluvions.  Rare. 

Bassin  de  Genève  :  Fernex,  410  m.;  bords  du  lac.  près  le 
Vengeron,  375  m.;  Thoiry,  Ain,  494  m. 

Dans  toute  l'Europe  centrale. 

24.  Saccinea  arenarla,  Bouch. 
1837.  SucciNEA  ARENARiA.  Bouchard-CHafereaux,  Catalogne  des 
mollusques  terrestres  et  fluviatilesdu  Pas-de-Calais,  p.  190.  — 
Dupuy,  Hist.  moll,  France,  p.  69,  W  1,  pi.  1,  fig.  10.  — 
Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  v.  2,  p.  517,  n°  7,  —  Moquin- 
Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  62,  n»5,  pi.  7,  fig.  35  et  36. 
Petite,  ovale,  allongée,  spire  longue  et  conique,  non  éti- 
rée, tours  arrondis,  suture  profonde,  bouche  ovalaire  presque 
ronde. 

Même  habitat  que  la  précédente,  mais  plus  abondante  et  s'é- 
levant  plus  haut. 

Bassin  de  Genève  :  Aux  Pâquis,  à  Genève,  376  m.  (Brot);  Fer- 
nex, 410  m.;  en  grand  nombre  dans  les  alluvions  du  Lyon; 
Thoiry,  494  m.  ;  Bois  d'Eli,  Vaud  (de  Loriol);  V.  de  la  Drance  : 
La  Chapelle  d'Abondance.  1100  m.  — Bois  de  Bonneville  :  Pont- 
chy,  445  m. 
France,  Allemagne  et  Danemark. 

A  Pontchy,  celte  espèce  est  parfaitement  caractérisée,  et  a  la 
bouche  presque  exactement  ronde.  Il  n'en  est  pas  de  même  à 
Fernex,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  modifications  de  formes 
qui  semblent  présenter  tous  les  passages  entre  elle  et  Vohlonga 
vivant  dans  la  même  localité,  ce  qui  fait  que  les  individus  extrê- 
mes seuls  peuvent  être  nettement  déterminés.  Aux  Pâquis, 
parmi  de  nombreux  individus  se  rapprochant  fort  de  ceux  de 
Fernex,  il  en  est  qui,  s'étant  plus  développés  que  les  autres,  ont 
pris  un  tour  de  plus.  La  coquille  s'est  alors  beaucoup  allongée, 
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la  bouche  est  devenue  plus  oblique  et  plus  ovale.  Ces  individus 
sont  pourtant  moins  allongés  que  la  S.  oblouga  et  surtout  bien 
plus  gros. 

Vaienaria  de  Fernex  est  en  général  très-petite,  ce  qui  la  rap- 
proche beaucoup  de  la  Succinea  Bandoni  Drouet,  commune  dans 
l'Oise,  France.  C'est  une  V.  minor. 

25.  Sacclnea  Droneti,  Dam.  et  Mort. 

Inédite. 

Beaucoup  plus  petite  que  la  Pfeifferi,  mais  un  peu  plus  grosse 
que  Voblonga  et  Varenaria.  Du  même  groupe  que  ces  deux  der- 
nières, elle  s'en  dislingue  par  sa  spire  plus  courte  et  plus  ob- 
tuse, i.a  bouche  est  ovale,  plus  grande  proportioimt-llement  que 
dans  les  deux  autres  espèces,  et  s'ouvre  plus  en  dehors  de  l'axe. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  un  intermédiaire  entre  le  groupe  des  ob- 
louga et  celui  des  pulris. 

Par  sa  forme  et  son  habitat,  ccitte  espèce  paraît  aussi  caracté- 
risée que  les  autres.  Elle  se  trouve  parmi  les  herbes  le  long  des 
fossés  et  au  bord  des  eaux. 

Bassin  de  Sl.-Jean-de-Maurienne  :  Thermignon,  1290  m.,  et 
Mont-Cenis,  au  bord  du  lac,  1913  m. 

26.  Heliz  hyalina,  Fér. 
1821.  Hélix  hyalina,  Férussac,  Tableau  systématique  de  la  fa- 
mille des  limaçons,  p.  45,  n"  224.  —  Rossmassier,  Iconog. 
mollusken,  liv.  7-8.  p.  36,  pi.  39,  f.  530.  -  Pfeiffer,  ^]onog. 
helîceoium,  v.  1,  p.  59,  n"  126.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France, 
p.  344,  n«  73,  pi.  11,  I.  9.  --  Dumont  et  Morlillet,  Hist.  moll. 
Savoie,  p.  222,  n»  1 . 

ZoNiTES  DiAPHANUS,  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  90,  n"  14.  pi.  6,  fig.  30  à  32. 

Le  nom  d'Hélix  diaphana  donné  par  Sluder  à  celte  espèce  est 
plus  ancien  d'un  an  que  celui  d'Hélix  hyalina;  mais  comme  il  y 
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avait  déjà  une  nuire  espèce  ainsi  dénommée,  on  ne  pent  Ift  con- 
server. Moqiiin-Tandon  a  pu  le  rélnljlir,  changennt  le  nom  de 
genre,  l'autre  Hélix  diaphnna  no  se  r;ipportanl  pas  ;nix  Zonilea. 

Petite,  à  test  vitré,  elle  se  dislingue  par  sa  spire  plane,  ses 
tours  nombreux  et  serrés,  et  son  manque  d'ombilic. 

Elle  habile  sous  les  pierres  et  dans  les  mousses  humides,  au 
bord  des  fossés,  près  des  bois  et  des  fontaines.  Quoicpie  très-dif- 
ficile à  trouver,  elle  est  très-abondanle,  car  les  alluvions  en  con- 
liennenldes  quanlilés.  Elle  esl  toul-à-fail  montagnarde,  bien  que 
descendant  jusque  dans  nos  plaines.  Nous  l'avons  trouvée  jus- 
qu'au-dessus de  la  région  des  forêls. 

Bassin  de  Genève  :  Bex  (de  Charpentier),  Jura  (de  Loriol), 
alluvions  du  Rhône,  au-dessous  de  Genève  et  du  Lion,  à  Fer- 
nex.  —  B.  de  Bonneville  :  Le  Feux  à  Aise,  475  m.  (Louis  Su- 
chard)  ;  la  Côle-d'Hyol,  500  m.  ;  Chamonix  dessous  le  Grand- 
Bois  et  au  hameau  du  Tour,  1500  m.;  ainsi  qu'au  Platet  et  au 
col  de  Vozaz,  1600  m.  (Pavot)  ;  Reposoir,  1200  m.  —  B.  de 
Mouliers  :  Moutiers  au  bord  de  l'Isère,  -490  m.  ;  val  de  Peisey 
an-dessus  îles  forêts,  2000  m.  ~  R.  de  Chambéry  :  V.  du  Guier, 
Grande-Chartreuse,  950  m.;  col  du  Ciicheron,  1100  m. — 
B.  de  Saint-Jean-de-Maurienne  :  St-Sorlin-d'.\rve,  1600  m. 
(Didier). 

Dans  toutes  les  Alpes  depuis  Nice  jusqu'en  Allemagne,  Suisse 
entière,  Pyrénées,  montagnes  de  l'Auvergne,  Angleterre. 

27.  Hélix  crystallina,  MuU. 

1774.  Hélix  crystallina,  Muller,  Vermhim  historia,  vol.  2, 
p.  23,  n"  223.  —  Draparnaud,  HiH.  moll.  France,  p.  118, 
n"  56.  pi.  8,  f.  13 à  20.  —  Rossmassler,  Iconog.  mollnsken,  liv. 
7-8,  p.  37,  pi.  39,  f.  531.  —  Pfeiffer,  Monogr.  hel'iceorum, 
vol.  1,  p.  59,  n»  127.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  242, 
n»  72,  pi.  11,  fig.  6.—-  Dumont  etMortillet,  Hist.  moll.  Savoie, 
p.  225,  n»  2. 
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ZoMTES  CRYSTALLiNVS ,  .Moquin-Tandon,  Hist.  moJl.  France. 
V.  2,  p.  89,  II"  13,  |>1.  9,  fig.  26  à  29. 

TiTP-voisine  de  la  précétlpiile.  avec  laiiuelle  elle  a  longlemps 
été  confondue,  petite  et  vitrée  comme  elle,  mais  à  spire  moins 
aplatie,  toiiis  moins  serrés,  se  distingue  surtout  par  un  ombi- 
lic assez  grnnd,  tandis  que  l'autre  espèce  est  à  peine  perforée. 

Sons  les  pierres,  parmi  la  mousse,  les  herbes  el  les  feuilles 
mortes,  dans  les  bois  et  près  des  ruisseaux.  T'Ius  facile  à  trouver 
dans  les  alluvions  que  vivante.  Beaucoup  moins  répandue  dans 
notre  champ  d'étude  que  la  précédente,  paraît  plus  spéciale  à  la 
plaine. 

Celle  des  montagnes  a  les  caractères  spécifiques  moins  tran- 
chés. Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  hyalina.  L'ombilic  est 
plus  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  recouvert.  La  bouche  s'al- 
longe et  la  spire  se  déprime.  On  dirait  des  individus  intermé- 
diaires préseiilanl  tous  les  passages  entre  les  deux  espèces. 

Bassin  de  Genève  :  Bex  (Charpentier),  Alluvions  du  Rhône, 
au-dessous  de  Genève,  et  ceux  du  Lion  à  Fernex;  sous  Pi-egny, 
390  m.  ;  Vallée  de  la  Drance  :  col  de  Morgin,  1-400  m.  —  B.  de 
Bonneville  :  Chamonix,  dessous  le  Grand-Bois  et  au  hameau  du 
Tour,  1450  m.  (Payol).  —  B.  de  Chambéry  à  Aix,  250  m. 
(Mousson). 

Beaucoup  plus  répandue  que  la  précédente,  se  trouve  depuis 
la  Suède  el  le  Danemarck  jusqu'en  Portugal  el  en  Algérie.  Dans 
toute  h  France. 

28.  Hélix  hydatina,  Rossm. 
1838.  Hélix  hydatina,  Rossmassler,  Iconog.inoUusken,  liv.  7-8, 
p.  36,  fig.  529.  —  Pfciffer ,  Monogr.  heliceorum,  v.  1,  p.  58, 
n°  12-i.  — Diipuy,  Hist.  moll.  Fiance,  p.  240,  pi.  12.  fig.  5. 
—  Dunionl  el  Mortillet,//ii7.  moll.  Savoie,  p.  228,  n''3. 

ZoxiTES   CRYSTALLixus  vai'.  hndalinus.    Moquin-Tandon,   Hist. 
moll.  France,  v,  2,  p.  89,  ii"  13. 
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A  test  vitré  comme  les  précédonles,  mais  plus  grande,  à  om- 
bilic plus  ouvert  et  à  bouche  oblique. 

Nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  échantillon  de  celle  espèce 
dans  un  paquet  de  coquilles  mortes,  provenant  des  alluvions  du 
Lion,  à  Fernex.  Ce  paquet,  donné  par  Décret,  ne  contenait  que 
des  espèces  du  pays.  De  plus,  le  donateur  n'avait  pas  \'H.  hyda- 
tina  dans  sa  colleclion.  Tout  fait  donc  présumer  qu'il  était  bien 
de  la  localité  indiquée.  Du  reste,  celle  forme  ne  serait-elle  pas 
V.  major  de  YH.  cryslallina?  Elle  serait  à  celte  dernière  ce  que 
VH.  hiulca  Jan  est  à  la  miens. 

29.  Hélix  Petronella,  Charp. 
Hélix  Petronella,  Charpentier.  —  Dumont  et  Mortillet,  Hist. 
moll.  Savoie,  p.  230,  n»  4.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum 
V  3,  p.  95,  n»  402. 

H.  viTRiNA,  Férussac,  Tabl.  syst.,  p.  45,  n»  217. 

Celle  espèce,  découverte  par  Venetz  en  1820,  fut  envoyée  par 
de  Charpentier  à  Férussac,  sous  le  nom  tVH.  vilrina,  que  celui- 
ci  a  conservé  dans  son  ouvrage.  Mais  ce  nom  étant  maintenant 
généralement  adopté  pour  une  espèce  brésilienne  de  Spix,  de 
Charpentier  lui  a  donné  le  nouveau  nom  de  Petronella, en  l'hon- 
neur de  la  sainte  qui,  d'après  les  légendes  desHauls-Vallaisans, 
protège  les  voyageurs  qui  Iraversenl  les  cols  des  Alpes.  «  La  co- 
quille et  la  sainte  sont  aussi  puissantes  l'une  que  l'autre,  ajou- 
tait il.  »  C'est  par  erreur  que  dans  le  Catalogue  des  mollusques  de 
Suisse,  par  Charpentier,  la  figure  23  de  pi.  i  porte  dans  l'expli- 
cation des  planches  le  nom  (\H.  vUrina.  Cette  (igure  représente 
VH.  nitens  comme  l'indique  la  lettre  qui  est  au  bas  de  la  planche. 

Très- voisine  de  l'espèce  suivante  avec  laquelle  il  serait  facile 
de  la  confondre,  elle  s'en  dislingue  par  sa  taille  plus  forte,  sa 
spire  un  peu  plus  élevée,  son  blanc  verdâtre  uniforme,  presque 
hyalin  et  non  corné.  Enfin  et  surtout  par  son  dernier  tour  et  sa 
bouche  arrondis,  au  lieu  d  être  un  peu  comprimés  et  ovales. 
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Elle  habite  sous  les  pierres  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes, 
région  des  gazons,  au  voisinage  des  glaciers.  Elle  peut  être  con- 
sidérée comme  la  forme  alpine  de  17/.  radintula. 

Bassin  de  Genève  :  Val  de  Bagnes,  en  Vallais  (Charpentier). 
—  B.  do  Mouliers  :  Val  de  Peisey,  plus  haut  que  les  mines, 
après  les  forêts,  à  la  limite  des  arbrisseaux,  2000  m.  —  Versant 
italien  des  Alpes  :  Allée-blanche,  près  des  chalets  qui  font  face 
au  glacier  du  Miage,  à  plus  de  2000  m. 

30.  Hélix  radiatala,  Âld. 

1831.  Heux  radiatula,  Aider,  Catalogue  of  mollusca  of  New- 
caslIe-upon-Tyne,  p.  12,  n"  60.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France, 
p.  236,  n»  69,  pi.  11,  fig.  4.  —  Dumont  et  Mortillet,  Hist. 
moll.  Savoie,  p.  233,  n"  5. 

Hélix  .nitidlla,  V.  B.  Draparnaud,  Hist.  molL  France,  p.  il8, 
n»  55,  pi.  8,  fig.  21  et  22. 

H.  PURA,    V.   B.  Pleiffer,  Monogr.   heliceorum,   vol.  i,   p.  9, 
n»  239. 

ZoNlTES  STRIATLXUS,  Moquiu-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  86,  n»  W,  pi.  9,  fig.  19  à  21. 

Petite,  de  couleur  corne,  striée  assez  fortement  et  régulière- 
ment, et  comme  côtelée  quand  on  la  regarde  à  la  loupe. 

Elle  est  assez  répandue,  mais  toujours  en  petit  nombre,  sous 
les  bois  morts,  sous  les  pierres  et  parmi  les  débris  de  rochers. 
Habituellement  sur  la  lisière  des  forêts.  Descend  jusque  dans  la 
plaine,  niais  plus  commune  dans  les  montagnes. 

Bassin  de  Genève  :  aux  Devens  près  Bex,  490  m.  (Charpen- 
tier) ;  alluvions  du  Uhône  près  de  Genève,  et  du  Lion  près  Fer- 
nex;  celles  de  la  Mcnoge,  à  Vétraz  (Brot)  ;  Vallée  delà  Diance, 
col  de  Morgin,  1400  m.  —  B.  de  Bonneville  :  Le  Feux  à  Aise, 
475  m.  (L.  Suchard)  ;  Chamonix,  au  bois  du  Platet,  au  Bouchet, 
près  de  la  source  de  l'Arveyron,  1100  m.,  au  glacier  des  Bossons 
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et  au  Col-de-Voznz  (Payol)  ;  St-Gervais  (Brol)  ;  Sommier  au 
Reposoir,  1200  m.  ;  MoiU-Siixonnel,  dans  la  a;oi'ge  sons  IV'glise, 
800  m.  —  B.  de  Chambéry  :  Y.  du  Giiier,  Graiide-Clhaitreusp, 
950  m.  (Charpeiilier).  —  B.  d'Albertville  :  La  Giellaz,  au-des- 
sus de  FluiiiL'l,  1000  ni.  —  B.  do  Mouiiers  :  enlre  La  Tliuilv  et 
Brevières,  990  m.—  B.  de  St-Jean-de  Mauiieniie  :  au-dessus  de 
Laiislevillard,  4600  m. 

Se  trouve  dans  presque  toute  la  France  dans  les  sites  monta- 
gneux, en  Angleterre,  en  Suisse  et  on  Allemagne. 

31.  Hélix  viridula,  Menke. 

1830.  Hélix  viridula,  Menke,  Synopsk  melhoiica  molluscorum. 

éd.  2,  p.  127. 

H.  RADIATULA,    V.   coNCOLOR,   DumonI  et  Mortiilet,  Hist.  moll. 

Savoie,  p.  234. 

Variété  pâle,  unieolore  et  hyaline  de  YHeUx  riadialula.  C'est 
une  tendance  à  l'albinisme.  Elle  est  souvent  un  peu  plus  grosse 
que  le  type,  mais  jamais  autant  que  VU.  Petronella,  dont  elle  se 
distingue  toujours  par  son  dernier  tour  un  peu  aplati  el  sa  bou- 
che ovale. 

Sous  les  pierres  et  les  débris  d'arbres,  dans  les  forêts  et 
les  bois  épais.  L'humidité  et  l'ombrage  déterminent  celle  varia- 
lion. 

Bassin  de  Genève  :  aux  Devons,  -490  m.  (Charpentier).  — B.  de 
Bonneville  :  au  Reposoii-,  1200  m.  —  B.  de  St-Jean-de-Mau- 
rienne  :  Lanslevillard,  1600  m. 

32.  Hélix  nitens,  Micb. 

1831.  Helix  nitens,  Mithaud,  CoDipIément  à  Draparnnud,  p.  44, 
n»  77,  pi.  15,  lîg.  1  à  5.  —  Charpentier,  Cal.  moll.  Suisse, 
pi.  1,  lig.  23.  —  Rossmassler,  Iconogr.  molhsken ,  liv.  7-8, 
p.  35,  pi.  39,  fig.  524  et  525.  —  Dupuy,  HiM.  moll.  France, 
p.  234,  ii»68,pl.ll,fig.  2.— DumontetMortillei, /iisL7no.7. 
Savoie,  p.  237,  ii"  6. 
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ZoNiTES  NITENS,  Moqiiiti -Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  84, 
n»  10,  pi.  9,  fig.  15  el  16. 

Bien  caracléiisôe  par  son  Irès-larjin  ombilic,  son  dernier  leur 
tort  dilaté  vers  la  bouche  et  obiiquemeiil  déflochi  en  forme  de 
toit  un  peu  descendant  vers  la  suture,  sa  bouche  ovale,  ellipti- 
que, Irès-oblique. 

Elle  habite  sous  les  pierres,  dans  les  lieux  frais  des  monla- 
gnfs  et  dans  les  bois.  Elle  est  plus  spéciale  à  la  région  supé- 
rieure aux  vignes  et  redoute  peu  le  froid,  car  on  la  trouve  en- 
core sous  des  pierres  de  moyenne  grosseur,  après  les  premières 
neiges  el  les  premieis  gels.  Tiès-fréquemmenl jeune;  les  adultes 
plutôt  mortes  que  vivantes.  Nous  ne  l'avons  pas  rencontrée  au- 
dessus  des  forêts. 

Bassin  de  Genève  :  Sous-Alpes  de  Bex  (Charpentier)  ;  Jurael 
Crassier,  Vand  (de  Loriol)  ;  alluvions  du  Lion  à  Fernex;  montée 
de  la  Croisette,  Salève,  750  m.  ;  Vallée  de  la  Drance  :  Col-de- 
Coux  el  de  Colèze  (Payol).  —  B.  de  Bonnevilie  :  Château  de 
Faucigny,  600  m.;  Le  Feux  à  Aise,  475  lu.  ;  Cliamonix,  bois 
du  Platet,  col  de  Vozaz  el  forèl  de  la  Crozaz  (Cayot)  ;  Sl-Ger- 
vais  (Brot);  Sommier  au  Reposoir,  1200  m.;  Monl-Saxonnel, 
800  m.  ;  Brizon,  1000  m.  ;  Andei,  700  m.  ;  V.  du  Giffre:  Chou- 
naz,  près  Sl-Jeoire,  580  m.  —  B.  de  Chambéry  :  V.  du  Guier  à 
la  Grande-Chartreuse,  980  m.  —  B.  de  Aloiitiers  :  à  la  Co- 
che (Crud);  Mouliers,  500  m.  B.  de  Sainl-Jean-de-.Mau- 
rienne  :  au-dessus  de  Bramant,  1300  m.;  Lanslevillard  , 
1600  m. 

Se  trouve  dans  toute  la  France,  où  elle  descend  dans  des  ré- 
gions beaucoup  plus  basses  el  pins  chaudes  qu'eu  Savoie,  plas 
abondante  cependant  dans  le  Nord  et  aimant  les  localilâs 
monlueuses.  Toute  la  Suisse.  En  Allemagne  (et  jusqu'en  Nor- 
wége. 

Dans  nos  forêts  élevées,  froides  et  humides,  à  air  vif,  on  ren- 
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contre  la  v.  detrita  qui  est  de  petite  taille,  s'excorie  par  places 
et  prend  une  teinte  nacrée.  On  voit  aussi  quelquefois  la  v.  albinos. 

33.  Hélix  nitidula,  Drap. 

1805.  Hélix  nitidula  v.  A.  Draparnaud,  Hisl.  vwll.  France, 
p.  117,  n"  55,  mais  non  la  figure.  -  Rossmassier,  Ivonogr. 
mollusken,  liv.  1,  p.  72,  pi.  1,  f.  24  et  liv.  7-8.  p.  36, 
pi.  39,  fig.  526.  —  Dupuy.  Hist.  moll.  France,  p.  227,  n"  64, 
pi.  10,  f.  5.  —  Dumont  et  Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie, 
p.  242,  n»  7. 

ZoNiTES  NiTiDULUS,  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  83,  n"  9,  pi.  9,  f.  12  et  13. 

ISous  ne  citons  pas  Pfeiffer  pour  cette  espèce  et  la  précédente 
parce  qu'il  n'a  pas  su,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs,  nette- 
ment distinguer  les  deux  espèces  Dans  les  planches  de  Chemnitz, 
les  fig.  20,  21  et  22,  pi.  83,  représentent  bien  VH.  nilidtila  ; 
l.  16,  même  planche,  VH.  nitens  ;  mais  f,  13,  sous  le  nom  de 
nitens,  est  représentée  une  grande  variété  de  la  nitidula. 

Très-voisine  de  la  précédente,  facile  à  confondre  avec  elle, 
s'en  distingue  par  son  dernier  tour  peu  dilaté,  non  défléchi, 
mais  rapidement  arrondi,  et  sa  bouche  également  plus  arrondie 
et  presque  perpendiculaire  à  Taxe. 

Elle  habite  sous  les  pierres  et  parmi  les  débris  de  végétaux, 
dans  les  lieux  frais  et  ombragés.  Nous  paraîtrait  spéciale  à  la 
plaine,  dans  la  région  des  vignes,  si  nous  n'en  avions  trouvé  une 
variété  V.  alpinu  sur  les  hautes  montagnes,  sans  avoir  pu  ren- 
contrer d'individus  dans  les  régions  intermédiaires.  La  variété 
alpina  est  plus  petite,  plus  fortement  striée,  sa  bouche  est  en- 
core plus  arrondie  que  dans  le  type  et  comme  déjetée  en  bas, 
par  suite  de  la  plus  grande  longueur  des  bords  columellaire  et 
extérieur. 

Bassin  de  Genève  :  AUuvions  du  Lion  à  Fernex  ;  Genève  à 
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Sl-.lt'an,  380  m.  ;  à  Graniie-Caiiiil,  400  m.  (Brol).— B.  de  Cliam- 
béry  :  à  Sl-Simon  près  d'Aix,  200  m. 

L;i  variélt'  alpina  :  B.issin  de  Boiineville  :  au  roi  du  Bi)nliomine, 
2000  m.,  au  cul  de  Vnzaz  et  à  la  furèl  de  la  Ciozaz  en  descen- 
duiil  la  Forclaz  (Payol). 

Très-peu  répandue,  \'H.  nilidula  se  liouve  dans  queUpies  par- 
lies  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  la  Lumbardie  el  de  l'Angleterre. 

34.  Heliz  cellaria,  Mail. 
1774.  IIelix  cellaria,   Muller,    Vermhtm  hisloria,  v.  2,  p.  28, 

n"  230.  —  Rossmassler,  Iconogr.  mnllusken,  liv.  1,  p.  70,  pi. 

•1,  f.  22  el  liv.  7-8,  p.  34,  pi.  39,  f.  r)27.—  PfeilTer,  Monogr. 

heliceorum,  vol.   1,   p.    111,  n"  285. —  Dupuis,  Hist.  violl. 

France,  p.  230,   n°  65.  pi.  10,  f.  7.  —  Dumont  el  Xlorlillel, 

Hisl.  woH.  Savoie,  p.  245,  n"  8. 
ZONITES  CELLARIUS,  Moquin-Taudop,  Hist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  78.  n»  6,  pi.  9,  f.  1  et  2. 

Habile  les  lieux  frais,  dans  les  bois,  sous  les  pierres,  près  des 
murs  el  des  haies.  Elle  ne  commence  qu'avec  la  monlagiie  au- 
dessus  de  la  région  des  vignes,  el  s'élève  à  une  assez  grande  hau- 
teur. 

Bassin  de  Genève  :  Alluvions  du  Lion  à  Fernex  ;  Thoiry,  Ain, 
494  m.—  Bassin  de  Boniieville  :  Château  de  Faucii;ny,  660  m.  ; 
Côle-d'Iliol,  530m.;(:liàloaudesT()urs,  500  m.  ;  Andei,700m.; 
Brisim,  1000  m  ;  Y.  de  Borne  :  au  Plan,  Grand-Bornand,  1000m. 
—  B.  de  Chambéry  :  V.  du  Guier  :  Enlremont,  750  m.  —  B.  de 
Mouliers  :  Mouliers,  surtout  au  pied  des  murs  dans  les  salines, 
480  m. 

On  la  retrouve  en  Suisse,  dans  la  France  septentrionale,  l'An- 
gleterre, r.Allemagne. 

35.  Heliz  Incida,  Drap.  Tabl. 
1801    Hélix  lucida,  Draparnand,  Tableau  des  mollusques,  p.  96, 
n"  46,  mais  non  H.  lucida  de  l'flis/.  moll.  France,  du  même 
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auteur.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  232,  n»  67,  pi.  10, 
I'.  8  et  pi.  11,  f.  1.  —  Dumonl  elMortillet,  Hist.  moll.  Savoie, 
p.  248,  n»  9. 
n.  NiTiDA,  Draparnaïul,  Hist.  moll.  France,  p.  117,  n"  54,  pi.  8, 

r.  23  à  25. 

H.  CELLARiA,  Rossmassler,  Iconogr.  mollmken,  liv.  1,  fig.  22*  et 

liv.  7-8,  f.  527  b. 

H.  DRAPARNALDi,  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  v.  3,  p.  86, 

n»  355. 

ZoNiTES  LUCIDUS,  Moquin-Tandon.  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  75, 

n»  5,  pi.  8,  fig.  32. 

Si  voisine  de  la  précédente  que  beaucoup  d'auteurs  les  ont 
confondues.  C'est  Dupuy  qui  a  bien  débrouillé  ces  deux  espèces. 

L'W.  lucida  se  distingue  de  la  cellaria  parce  qu'elle  est  ordi- 
nairement plus  grande ,  qu'elle  a  la  bouche  plus  ovale  et  plus 
oblique,  et  surtout  parce  que  son  dernier  tour  est  dilaté  vers  la 
bouche,  et  que  sa  face  supérieure  s'étend  en  descendant  lente- 
ment comme  un  toit,  tandis  que  dans  la  cellaria  il  descend  tout 
^  coup.  Elle  est  à  la  cellaria  à  peu  près  ce  qu'est  la  nitens  à  la 
nitidula.  Quant  à  ces  deux  dernières,  leur  ombilic  plus  large  et 
leurs  tours  moins  nombreux  suffisent  pour  les  distinguer  des  deux 
autres. 

Elle  habite  les  lieux  trais,  sous  les  pierres,  dans  les  bois  e! 
les  vieux  murs  de  la  plaine,  dans  les  caves  et  les  égoûls.  Ne 
dépasse  pas  la  région  des  vignes,  et  ne  pénètre  pas  dans  la  mon- 
tagne. 

Bassin  de  Genève  :  Lausanne,  500  m.;  aux  Pâ(|uis,  376  m. 
(Brol),  et  à  St-Jean,  385  m.,  près  de  Genève.  —  B.  de  Bonne- 
vile  :  Le  Feux  à  Ai.se,  476  m.  —  B.  d'Annecy  :  Annecy, 
450  m. 

En  France ,  mais  surtout  dans  la  partie  méridonale  ,  en 
Italie. 
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36.  Bellz  glabra,  Stnd. 

1821.  Hélix  glabra,  Sluder  dans  Féruss;ic,  Tab.  syst.,  p.  45, 
n»215.  —  Charpentier,  Cal.  moll.  Suisse,  pi.  1,  f.  22.  — 
Rossinassier,  Iconngr.  molhtskcn.  liv.  7-8,  p.  36,  pi.  39,  f.  528. 
Dnpiiy,  Hist.  moll.  France,  p.  228,  n^eS,  pi.  10,  f.  6.  —  Dii- 
moiil  et  .Morlillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  253,  n"  10. 

Hélix  alllxrla,  Pfeilfer,  Monogr.  heliceontm,  vol.    I,  p.  90, 

n"  222. 

ZoNiTES  GLABER,  .Moquin-Tandoii,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  80, 

n»  7.  pi.  9,  f.  5  el  6. 

Plus  brillante  el  plus  polie  que  les  deux  espèces  préccdenles, 
elle  s'en  dislingue  surtout  par  son  ombilic  plus  étroit  et  pins 
resserré,  et  par  sa  bouche  plus  tombante. 

Elle  habile  les  lieux  frais,  sous  les  pierres,  dans  les  haies,  el 
parmi  les  décombres  des  vieux  murs.  On  la  trouve  souvent  au- 
près des  excréments  el  des  matières  animales  en  décomposition, 
mais  toujours  par  un  temps  exlrêmemenl  humide.  Sort  la  nuit, 
comme  ses  congénères.  Se  rencontre  surtout  dans  les  lieux  mon- 
tagneux, jusqu'à  une  assez  grande  hauteur. 

Bassin  de  Genève  :  Bex  et  Lausanne  (Charpentier)  ;  Genève 
(id.  Brot,  Mallet,  et  nous  ne  l'y  avons  jamais  trouvée).  Vuache, 
en  face  du  Fort-de-i'Ecluse,  400  m.  —  B.  de  Bonneville  :  la 
Côte-d'Hiot,  500  m.;  Le  Feux  à  Aise,  490  m.  ;  Si-Gervais  (Brot). 
—  B.  d'Annecy  :  Duing,  460  m.  ;  Annecy,  450  m.  —  B.  de 
Chambéry  :  environs  d'Aix  (Mousson).  —  B.  de  Moutiers  :  Mou- 
liers  el  ses  environs,  480  m.  (Thabuis  el  Crud).  —  B.  de  Sainl- 
•iean-de-Waurienne,  au-dessus  de  Bramant,  1300  m. 

Montagnes  de  France ,  surtout  à  l'Ouesl ,  Suisse  el  Alle- 
magne. 

37.  Heliz  nitida,  HaU. 

1774.  Hélix  mtida,  Muller,  Vermium  historxa,  vol.  2,  p.  32, 
n"  234.  —  Pfeiller,  Monogr.  heliceorum,  vol.  1,  p.  94,  n"  231 . 
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—  Diipiiy.  Hist.  moll.  France,  p.  222,  n"  62,  pi.  10,  f.  4.  — 
Dumont  et  Morlillel,  Hist.  mol  Savoie,  p.  256,  n»  H. 

Hélix  lucida,  Draparnaud,  Hisl.  moH.  France,  p.  103,  n"  34, 
pi.  8,  f.  11  et  12.  —  Rossmassier,  Iconogr.  mollusken,  liv.  1, 
p.  72,  pi.  1,f.  25. 

ZoNiTES  NITIDUS,  Moquin-Tandoti,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  72, 
n»3,  pi.  8,  f.  13  et  15. 

Habile  les  lieux  humides  de  la  pliine,  dans  les  marécages  et 
près  des  ruisseaux.  Elle  vit  de  matières  animales.  Nous  l'avons 
trouvée  sur  des  excréments  de  limaces,  dans  les  coquilles  de  plus 
grandes  Hélix  dont  l'animal  était  mort,  et  surtout  sur  des  os 
dont  elle  sure  la  gélatine  ramollie  par  la  rosée.  Nous  en  avons 
pu  recueillir  des  quantités  en  répandant  des  os  parmi  les  Carex 
et  les  Tipha  des  bords  de  l'Arve,  et  en  allant  les  visiter  avant  le 
lever  du  soleil. 

Bassin  de  Genève  :  Brouet,  au-dessus  d'Ollon  (Charpentier)  ; 
Lausanne  et  Rolle  (Monnard)  ;  alluvionsdu  Lion  à  Fernex  et  du 
Rhône  près  de  Genève  ;  Genève  dans  les  fossés,  377  m.  — 
B.  de  Bonneville  :  Bonneville  près  de  l'Arve,  44i  m.  ;  marais 
des  Forêts,  445  m.  ;  près  du  ruisseau  des  Tours,  450  m.  (Dé- 
cret); St-Gervais  (Brot).  —  B.  d'Annecy  :  marais  d'Epagny, 
460  m.  ;  V.  du  Cheran  :  au  Ponl-d'Entrèves,  670  m.  —  B.  de 
Chambéry  :  Aix  (Mousson).  —  B.  de  Mouliers  :  entre  Si-Marcel 
et  Villette,  700  m. 

Extrêmement  répandue.  Suisse,  France,  Angleterre,  Allema- 
gne, Suède,  Russie,  Italie  et  même  Algérie. 

38.  Hélix  pygmœa,  Drap. 
1801,  Hélix  pygmœa,  Draparnaud.  Tabl.  moll.,  p.  93,  n°  43, 
et  Hist.  moll.  France,  p.  114,  n"  51,  pi.  8,  f.  8  à  10.  -  Ross- 
massier,  Iconogr.  mollusken,  liv.  7-8,  p.  37,  pi.  39,  f.  532. 

—  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  vol.  1,  p.  97,  n"  241. —  Du- 
puy,  Hist.  moll.  France,  p.  220,  n"  61,  pi.  9,  f.  3.  —  Dumont 
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et  Mortillet,  Hisl.  moll.  Savoie,  p.  250,  n"  12.  —  Moquin- 

Tanrloii,  Hisl.  moU.  France,  v.  2,  p.  103.  n"  1 ,  pi.  10,  f.  3  à  6. 

Habile  sous  les  pierres  mousseuses  cl  dans  les  herbes.  Sa  pe- 
tite taille  la  rend  Irès-diflicile  à  trouver.  De  Charpentier  nous  a 
indiqué  un  moyen  de  la  recueillir  en  quantité,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  petites  espèces.  Il  laut  secouer  de  grand  matin,  sur 
un  drap,  le  foin  d'un  pré  frais  coupé  dès  la  veille  et  laissé  sur 
place  pendant  la  nuit. 

Bassin  de  Genève  :  Les  Deveiis  et  Jorogne  (  Charpentier  )  ; 
Alluvions  de  la  Yersoix,  du  Lion  et  du  Rhône.  —  B.  de  Bonne- 
ville  à  Bonnevilie,  41i  m.  ;  Chamouix  à  la  Parsaz  (Payot)  ;  Ru- 
milly  sur  Borne,  480  m.  ;  V.  du  GilTre  :  Chounaz  près  St-Jeoire, 
580  m.  —  B.  deChambéry  :  Aix  (Mousson). 

Suisse,  France,  Angleterre,  Allemagne,  Suède. 

39.  Hélix  rapestris,  Drap. 

1801.  Hélix  rupestris,  Draparnaud,  Tab.  moll.,  p.  71,  n'^  4, 
el  Hist.  moll.  France,  p.  82,  n"  8,  pi.  7,  f.  7  à  9.  -  Hoss- 
massler,  Iconogr.  mollusken,  liv.  7-8,  p.  38,  pi.  39.  f.  534. — 
Dupuy,  Hht.  moll.  France,  p.  218,  n»  60,  pi.  11,  f.  9.  —  Du- 
mont  et  .Mortillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  262. — Moquin-Tandon, 
Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  192,  n»  37.  pi.  15,  f.  11  à  13. 

Hélix  umbilicata  v.  B.  P{e\(ïer,Monogr.  heliceonnn.  v.  1,  p.  86, 
n"  209. 

Très-commune  dans  la  plaine  et  même  sur  les  montagnes 
élevées,  contre  les  murs  .secs,  les  rochers  et  les  pierres  calcaires, 
se  trouvant  aussi  en  assez  grande  abondance  contre  les  grès  et 
les  terrains  cristallins.  S'élève  jusqu'à  la  région  des  gazons. 

Bassin  de  Genève  :  Vallon  de  la  Paudaise,  près  Lausanne  , 
450  m.  ;  Jura  (de  Loriol);  St-Cergues.  1046  m.  (  Claparède)  ; 
le  Coin,  sous  Sulève,  500  m.,  el  Mounelier,  721  m.  (Théobald)  ; 
murs  d'enceinte  de  Genève,  390  m.  ;  Sergy,  Ain,  520  m.  ;  V.  de 
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Ja  Drance  :  col  de  Morgin,  1400  m.  —  B.  de  Bonneville  :  La 
Côle,  500  m.;  château  des  Tours,  500  m.  ;  Aise,  490  m.  ;  Ro- 
chers du  Plalei  (Payol)  ;  sommet  du  Mont  Méry,  2400  m.; 
Monl-Saxonnel,  900  m.  ;  Andei,  700  m.;  Ponlchy,  450  m.;  Ru- 
milly  (Suchard)  ;  V.  du  Giffre  :  Chounaz,  580  m.;  Taningos, 
645  m.  ;  V.  de  Borne:  Petit-Bornand,  700  m.  ;  les  Détroits, 
850  m.  —  B.  d'Annecy  :  Duing,  460  m,;  Menihon,  490  m.  ; 
dessus  de  St-Jorioz,  600  m.  ;  V.  du  tiheran  :  Arilh,  740  m.  — 
B.  de  Cbambéry  :  Aix  (Mousson)  ;  Chatnbéry,  265  m.  ;  St-Cas- 
sien;  Monlerminod  ;  V.  du  Guier,  EnIremonI,  780  m.;  Grande- 
Chartreuse,  950  m.  —  B.  d'Albertville  :  au-dessus  de  l'Arèche, 
1200  m.  ;  Roselin  sur  Beaufort,  1800  m  —  B.  de  St-Jean-de- 
Maurienne  :  Lanslevillard,  1700  m.  —  B.  de  Mouliers  :  Bre- 
vière,  990  m.  C'est-à-dire  dans  toute  la  Savoie. 

Extrêmement  répandue,  Suisse,  France,  Italie,  Portugal,  Es- 
pagne, Algérie,  Angleterre,  Iliyrie. 

La  hauteur  de  la  spire  varie;  l'ombilic  est  aussi  d'autant  plus 
large  que  la  spire  est  moins  élevée.  D'après  ces  caractères,  on 
peut  établir  deux  variétés  elevata  et  depressa,  dont  les  extrê- 
mes sont  Irès-distincts  ;  mais  entre  lesquels  il  y  a  tous  les  inter- 
médiaires. 

40.  Hélix  acnleata,  Mail. 

1774.  Hélix  aculeata.  Muller,  Vermium  hUtoria,  v.  2,  p.  81, 
n"  279.  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  82,  n"  9,  pi.  7, 
f.  10  et  11  —  Rossmassier,  Icnnog.  mollusken,  liv.  7-8,  p.  38, 
pi.  39,  f.  536.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  v,  1,  p.  50, 
n"  96.  —  Dnpuy,  Hist.  moll.  France,  p.  217,  n"  58,  pi.  11, 
f.  8.  —  Dumont  et  Monillet,  Hist.  moll.  Savoie,  p.  265.  - 
Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p  189,  n''  36, 
pi.  15,  f.  6  à  9. 

Habite  parmi  la  mousse,  contre  les  troncs  d'arbres,  les  murs 
et  les  rocbers;  toujours  peu  abondante. 
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Bassin  de  Genève  :  Devens,  Prés-Nové  et  (]ryon  (Charpen- 
tier) ;  Alluvinns  de  la  Versoix,  du  Lion  et  du  Rhône;  Bois  de  la 
Bàlie,  [irès  Genève,  400  m.  (Broi)  ;  sous  Pregny,  385  m.  — 
B.  de  Bonneviile  :  Vélraz-Monlhoux,  500  m.  (Brol)  ;  Taninges, 
645  m. 

France,  Portugal,  Angleterre,  Italie,  Allemagne,  mais  partout 
peu  abondante. 

41.  Heliz  raderata,  Stnd. 

1820.  Hélix  ruderata,  Sluiiei%  Syslemalisches  Verzeirhniss, 
p.  12.  —  Rossmassier,  Iconogr.  mollusken,  liv.  7-8,  p.  13, 
pi.  32,  f.  455.  —  Pfeiffer,  Monoqr.  heliceomm,  v.  i,  p.  105, 
n"  264.  —  Dupuy,  Hht.  moll.  France,  p.  249,  n»  75,  pi.  11, 
f.  12.  —  Diimont  et  Mortillel,  Hisl.  moll.  Savoie,  p.  268.  — 
Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.2,  p.  105,  n»2,  pi.  10, 
f.  7  et  8. 

On  la  trouve  dans  les  forêts  des  montagnes,  .sous  les  pierres, 
le.«  bois  morts  el  surtout  .<;ous  les  écorces  des  sapins  en  décom- 
position. Nous  l'avons  rencontrée  aussi  Irès-abondante  sous  les 
pierres  bien  au-dessus  de  la  région  des  forêts.  Elle  ne  commence 
à  se  montrer  que  vers  la  fin  des  cultures  où  elle  est  accidentelle. 
Celle  espèce  est  tout-à-fait  alpine.  Nous  ne  l'avons  pas  rencon- 
trée dans  le  Jura,  le  massif  des  Bauges  et  le  massif  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Bien  que  souvent  sur  des  montagnes  calcaires, 
elle  est  plus  fréquemment  sur  les  montagnes  schisteuses  et  cris- 
tallines. 

Bassin  de  Genève  :  Tête-Noire  (J.  Paget)  ;  Sollalex,  au-des- 
sus de  Bex  (Charpentier);  V.  de  la  Drance  :  Col  de  Coux  el  de 
Golèze  (Pavot);  Lac  de  Montrion,  1050  m.  ;  Col  de  Morgin, 
1400  m.  —  B.  de  Bonneviile  :  Chamonix,  aux  bois  de  Brévent 
et  de  la  Forclaz,  à  la  Persaz,  au  Grepponl,  au  Bouchet  et  au  val 
du  Chatelard  (Pavot);  Monlanveit  et  Flégère(J.  Pagel) ;  Som- 
mier, au  Reposoir,  1200  m.;  Andey,  700  m.  ;  Brizon,  1100  m. 
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—  B.  d'Alberlville  :  La  Giethaz  sur  Flumel,  1000  m.  —  B.  de 
Moiitiers  :  Beaupré,  dessous  le  col  de  la  Forclaz,  1800  m.  ;  au- 
dessus  des  mines  de  Peisey,  2000  m.  ;  la  Roche-Macot,  tôOO  m.; 
Brévièrcs,  990  m. —  B.  de  St-Jean  de  Mauiienne  :  Forêl  d'Her- 
inillon,  1500  m.  (Didier)  ;  au-dessus  de  Bramanl,  1300  in.  ; 
Lanslevillard,  1700  m. ,  Monl-Cenis,  1915  m. 

Exisle  dans  les  Alpes  françaises  et  suit  ces  montagnes,  en 
Suisse,  en  Lombardie  et  jusqu'en  Slyrie.  Se  trouve  sur  quel- 
ques points  de  l'Alleniagne,  monte  jusqu'en  Suède,  en  Finlande 
et  en  Russie. 

On  rencontre  parfois  accidentellement  la  v.  albinos;  nous  l'a- 
vons trouvée  au  Reposoir  et  à  Peisey. 

42.  Hélix  rotundata.,  MuU. 

1774.  Hélix  rotund.vta,  Muller,  Vermium  historia,  v.  2,  p.  29, 
n"  231.  —  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  113,  n"  52, 
pi.  8,  f.  -i  à  7.  —  Rossmassier,  Iconogr.  mollusken,  liv.  7-8, 
p.  13,  pi.  32,  f.  454.  —  Pfeifler,  Monogr.  heliceorum,  v.  1. 
p.  105,  n»  266.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  250,  n''76, 
pi.  12,  f.  4.  —  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2, 
p.  107,  n»  3,  pi.  10,  f.  11  et  12. 
Se  distingue  de  l'H.  riiderata  par  son  ombilic  moins  profond, 

plus  ouvert  et  surtout  par  son  dernier  tour  caréné,  tandis  qu'il 

est  arrondi  dans  la  ruderata. 
Très-commune  dans  les  plaines  et  montagnes  de  la  partie 

basse  du  pays;  n'atteint  pas  le  sommet  de  la  région  des  forêts. 

Habile  les  bois  el  les  lieux  frais,  parmi  les  décombres  et  les  haies, 

sous  les  pierres  et  surtout  sous  les  bois  morls,  quelquefois  contre 

les  murs  et  surtout  contre  les  troncs  d'arbres. 
Bassin  de  Genève  :  Jura  (  Claparède);  bois  d'Eli  (de  Loriol); 

Fernex,  490  m.  ;  environs  de  Genève,  de  376  a  450  m.  ;  Salève, 

à  Monnelier,  720  m.  ;  les  Voirons,  950  m.  —  B.  de  Bonneville  : 

environs  de  Bonneville,  de  446  à600  m.  ;  surMagland,  1000m.; 
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Chnmonix,  an  bnis  de  Joiix  (Payol);  Sl-Gcrvais  (Brni)  ;  les 
Conlamines,  1000  m.;  Monl-Siixonnel,900  m.;  Brizon.  1000  m.; 
Sommier,  an  Reposoir,  1150  m.;  Andfi,  700  m.  ;  Vallée  du 
Giffre  :  Taninges.  6n0  m.  ;  Sixt,  745  m  ;  V.  de  Borne,  Cenise 
au  Petit  Bornnnd.  1000  m.  —  B.  d'Annery  :  environs  delà 
ville,  446  à  600  m.  ;  la  Balme  de  Thny,  625  m.  ;  snr  Lnihiiile, 
900  m.;  V.  du  Clieran  :  pont  d'Enlrèves,  800  m.  —  B.  de 
Chambéry  :  Aix  (Mousson),  environs  deChambéry,  260  à  400  m. 
V.  du  Gnier:  Oncin  ((^haberl);  Grande-Charireuse,  900  m.  — 
B.  d'Albertville,  environs  de  la  ville,  360  m.;  la  Gielliaz,  sur 
FInmet,  1000  m.  ;  sur  Arèrhes,  Beaufort,  1200  m.  —  B.  de 
Monliers  :  environs  de  la  ville.  490  m.;  Si-Marcel,  700  m. 

Très-commune  dans  presque  toute  l'Europe,  du  Nord  au  Midi. 

Le  type  ordinaire  v.  vidqaris  esi  l'oiix  avec  des  taches  couleur 
de  rouille.  Quelquefois  on  trouve  une  variélé  brune,  avec  des 
taches  fauves,  peu  nombreuses  et  à  peine  apparentes,  v.  obscu- 
rata,  qui  habite  sous  les  buissons  dans  les  endroits  marécasteux. 
Dans  les  lieux  élevés,  à  air  vif,  la  coquille  est  généralement  un 
peu  plus  petite  et  perd  plus  ou  moins  son  épiderme  v.  detrita. 
Dans  les  bois  de  St-Gervais,  Brot  a  trouvé  la  v.  albinos. 

VHelix  rotnnilatu  se  mêle  souvent  avec  la  rudevata  et  très- 
probablement  s'hybride  parfois  avec  elle.  Ainsi,  à  Sommier,  au 
Rcposoir,  où  les  deux  espèces  se  rencontrent  ensemble,  on  trouve 
de  nombreux  individus  intermédiaires. 

43.  Hélix  villosa,  Drap. 

1806.  Hélix  villosa,  Draparnaud,  Hht.  moll.  France,  p.  104, 
n"  36,  pi.  7,  f.  18.  —  Charpentier,  Cat  moll.  Suisse,  pi.  1, 
f.  9  à  11. —  Rossmassier,  Icoiiogr.  vwllunken,  liv.  7-8,  p.  1, 
pi.  31,  f.  421.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceoritm,  v.  1,  p.  142, 
n»377.—  Dupuy,  Hi.it.  moll.  France,  p.  193,  n»  46,  pi.  8. 
f.  5.  —  Moquiu-Tandon,  Ilisl.  moll.  France,  v.  2,  p.  227, 
n'oô,  pi.  17,  f.  22  et  23. 


352 

La  plus  grande  et  la  plus  velue  des  hispides. 

Se  trouve  parmi  les  herbes  des  montagnes,  dans  les  endroits 
frais.  Aime  beaucoup  riiumidité,  aussi  se  cache-l-elle  profondé- 
ment dans  la  terre  sitôt  que  le  lieu  qu'elle  habite  devient  sec. 
Elle  se  maintient  toujours  bien  au-dessus  de  la  région  des 
vignes  et  semble  peu  dépasser  le  sommet  de  celles  des  forêts. 

Bassin  de  Genève  :  au-dessus  de  Bex  et  des  Devens  (Charpen- 
tier), la  Dôle  (Théobald)  ;  St-Cergues  au  Jura  et  le  Reculet  (Cia- 
parède)  ;  Faucille  et  au-dessus  de  Gex  (Décret)  ;  les  Voirons, 
1000  m.  ;  V.  de  la  Drance  :  col  de  Coux  et  de  Golèze  (Payot).  — 
B.  de  Bonneville  :  le  Môle,  1750  m.;  Reposoir,  à  Pralon, 
930  m.,  et  à  Sommier,  1200  m.  ;  Mont-Méry,  2000  m.  ;  Brizon, 
1100  m.  ;  Monl-Saxonnel,  1000  m.  ;  Solaison,  1370  m.  ;  An- 
dei,  700  m.,  et  Bois-Noir,  au-dessous  d'Andei,  559  m.;  V.  de 
Bornes  :  Enlremont,  800  m.  ;  les  Détroits,  850  m.;  Grand-Bor- 
nant,  1000  m.  —  B.  de  Chambéry  :  V.  du  Guiers  :  Grande-Char- 
treuse, 950  m. 

Espèce  peu  répandue,  se  trouve  en  France,  dans  les  monta- 
gnes de  l'est,  on  Dauphiné,  en  Alsace  et  Lorraine,  Suisse,  Ba- 
vière, montagnes  du  nord  de  l'Italie. 

Elle  perd  quelquefois  entièrement  ses  poils,  surtout  dans  la 
région  supérieure  aux  forêts.  V.  depUata  de  Charpentier,  pi.  1, 
s.  9.  Cet  auteur  figure  également  une  V.  albinos,  f.  10  et  une 
V.  scalaris,  f.  11,  scalaire  seulement  du  dernier  tour. 

44.  Heliz  sericea,  Mail. 

1774.  Hélix  sericea.  Muller,  Vermium  historia,  v.  2,  p.  62, 
n"  258.  —  Draparnaud,  Hist.  moll.  t'rance,  p.  103,  i)''33,  pi.  7, 
f.  16  et  17.  —  Rossmassier,  Iconogr.  mollusken,  liv.  7-8,  p.  2, 
pi.  31,  f.  428  et  429.  —  Pleiffer,  Monogr.  helkeorum,  v.  1, 
p.  154,  n»376.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  182,  n»41. 
pi.  8,  f.  8.  —  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  219, 
n^  50,  pi.  17,  f.  6  et  7. 
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Caractérisée  par  sa  globosité,  l'élroilesse  de  son  ombilic,  qui 
se  réduit  à  une  simple  perforation,  la  rondeur  de  sa  bouche,  el 
son  péristome  entiùreinent  simple  ou.  tout  au  plus,  ne  portant 
l'indication  d'un  bourrelet  qu'au  bord  columeliaire. 

Cotte  espèce  septentrionale,  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  la 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Russie,  est  très-rare  en 
Savoie.  Elle  habite  parmi  les  plantes  au  bord  des  eaux,  et  dans 
les  lieu.x  marécageux. 

Bassin  d'Annecy,  Vallée  des  lisses  :  St. -Germain,  en  Sémine, 
au-dessus  du  Rhône,  310m.  -  B.  de  Chambéry  :  Aix-les-Bains. 
256  m.,  égalenienl  indiquée  dans  cette  localité  par  Mousson. 

45.  Hélix  plebeia,  Drap. 
1806.  Heux  PLEBEiUM.  Drapiimaud,  Hisl.  moll.  France,  p.  105, 

n"  37,  pi.  7,  f.  5. 
H.  PLEBEIA.  Michaud,  Compl.  a  Drap.,  p.  29,  n"  47.  —  Llupuy, 
Hht.  moll.  France,  p.  184,  n»  42,  pi.  8,  1.  10.  —  Moquin- 
Tandon,  Hist.  moll.  France,  pi.  17,  v.  2,  p.  225,  n»  54, 
f.  17  et  18.  Pfeiffer  décrit  une  forme  deCaniiule  qui  diffère  de 
celle  de  France,  et  pourrait  bien  êlre  une  espèce  particulière. 

Espèce  peu  connue,  souvent  confondue  avec  1'//.  sericea.  Char- 
pentier lui-même,  Cat.  moll.  Suisse,  a  commis  cette  erreur.  VH. 
plebeia  se  distingue  de  la  sericea  par  son  bourrelet,  sa  forme 
moins  globuleuse,  sa  bouche  moins  arrondie  et  son  ombilic  plus 
grand. 

Se  rencontre  habituellement  jeune,  particularité  qui  lui  est 
commune  avec  presque  toutes  les  espèces  du  groupe  des  hispi- 
des;  ce  qui  contribue  encore  à  augmenter  les  difTicuIlés  de  dé- 
termination. C'est  probablement  aussi  ce  qui  a  fait  dire  de  sa 
bouche  avec  ou  sans  bourrelet.  La  plupart  des  auteurs  ont  consi- 
déré ce  bourrelet  comme  un  caractère  accidentel,  tandis  que 
nous  l'avons  toujours  vu  dans  les  individus  vraiment  adultes.  On 
les  rencontre  surtout  au  premier  printemps,  quand  ces  animaux 
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soiletit  de  terre,  où  ils  ont  hiveraé,  mais  ils  sont  alors  complè- 
tement privés  de  poils.  Très-abondants  dans  les  haies  et  les 
broussailles  de  la  plaine.  Ne  s'élève  que  très-peu  au-dessus  de 
la  région  des  vigneS; 

Bassin  de  Genève  :  Bouverel,  en  Vallais,  395  m  ;  Lausanne, 
500  m.;  Bois  d'Eli.Vaud  (deLoriol);  Fermw,  490  m.  (Décret); 
tous  les  environs  de  Genève,  de  376  à  450  m.  —  B.  de  Bonne- 
ville  :  environs  de  la  ville,  de  450  à  525  m.  -  B.  d'Annecy  : 
environs  de  la  ville,  de  450  ni  jusqu'à  600  m.;  Sur-lps-Bois.  — 
B.  deChainbéry:  environs  de  la  ville,  de  260  m.  à  500  m.  ;  St.- 
Cassin.  V.  du  Guier  :  Oncin  (Chabert). 

Très-peu  répandue,  se  trouve  dans  le  Daupliiné,  le  Lyonnais, 
et  une  partie  de  la  Suisse. 

Yarie  beaucoup  dans  la  teinte,  la  grosseur  de  la  coquille  et  la 
hauteur  de  la  spire.  Mais  ces  diveises  variations  se  mêlent  et 
s'entre-croisL-nl  tellement,  qu'il  est  impossible  d'établir  des  va- 
riétés types. 

46.  Hélix  montiina,  Stad.  • 

1820.  Hélix  montana.  Studer,  Sysl.  Verzeichniss,  p.  86.—  Char- 
pentier, Cal.moll  Sîiisse,  pi.  1, 1. 14 et  15. — Non,  H.  montana, 
Studer,  in  Coxe,  et  Pfeiffer,  Mono(jr.  heliceoruin,  qui  sont  les 
variétés  alpestres  de  VHist..  sijlvalica.  Très-probablement, 
H.concinna,  Dupuy,  Hist.moll.  France,  p.  186,  n'»43.  pi.  8,  f.  6, 
et  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  221,  n"  51, 
pi.  17,  f.  8  et  9. 

Se  dislingue  des  //.  sericea,  revelata  et  ponentina  ou  occiden- 
talis,  pai'ce  qu'elle  est  moins  i;lobuleuse,  et  a  la  bouche  beau- 
coup plus  échancrée.  Les  individus  glabres  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  H.  t-iifesceus,  clandestina  et  umbrosa,  p.irce 
qu'ds  sont  subglobuleux,  tandis  que  ces  derniers  sont  aplatis. 
C'est  de  VH.  pleheia  que  \'H.  montana  est  la  plus  voisine,  mais 
eile  s'en  distingue  par  sa  bouche  plus  ronde,  ses  stries  plus  ap- 
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parentes  et  par  son  sommet  plus  excorié,  comme  morl.  Cepen- 
dant, 17/.  monluim  pourrait  bien  n'èlre  qu'une  transformation 
monlagnarde  de  17/.  plebeia.  Certains  individus  intermédiaires 
des  régions  moyennes  semblent  le  prouver. 

Sur  les  plantes,  dans  les  bois,  les  forêts  et  endroits  frais  des 
montagnes.  Toujours  supérieure  à  la  région  des  vignes,  elle 
monte  jusqu'à  celle  des  gazons. 

Bassin  de  Genève  :  La  Dôle  (de  Loriol);  le  lac  de  Joux  (Page!). 
Le  Jura  est  la  terre  classique  de  celte  espèce.  Les  Pilons,  au 
Salève,  1250  m.  (Théobald)  ;  les  Voirons,  750  m.  —  B.  de 
Bonneville  ;  Bois  entre  Magland  et  La  Colonne,  800  m.;  Arache, 
900  m.;  Val  du  Chalelard  près  Servez,  bois  et  escaliers  du 
Plalet  (Payot);  Le  Bouchet,  à  Chamonix,  et  La  Crozaz,  en  des- 
cendant la  Forclaz  (iil);  Les  Contamines,  HOO  m.  V.  de  Borne: 
Les  Détroits,  850  m  — B.  deChambéry  :  V.  du  Guier,  Grande- 
Chartreuse,  950  m.  —  Le  Jura  tout  entier,  suisse  et  français. 

Les  individus  du  Jura  sont  généralemeni  glabres,  V.  glabra  ; 
les  jeunes  môme  n'ont  que  très-peu  de  poils;  c'est  le  type  de 
Sluder.  Les  individus  des  Alpes,  V.  hispida,  sont  beaucoup  plus 
poilus.  Sur  le  sommet  des  montagnes  nues,  comme  au  .Méry, 
on  trouve  la  V.  pratensis  dans  la  région  des  gazons  ;  elle  est  plus 
petite  et  plus  solide.  Il  y  a  aussi  des  individus  albinos,  et  parfois 
la  carène  porte  une  fascie  blanche  :  c'est  alors  YHelix  circinata 
de  Sluder. 

47.  Hélix  hispida,  Lin. 

1758.  Hélix  hispid.v.  Linné,  Systema  nnL,  éd.  iO".  p.  771, 
n"59l.  —  Draparnaud,  Hisl.vwll.  France,  p.  103,  n<'35,  pl.7 
f.  20à22.  -  Pf.'iffer,  Monogr.  helkeornm,\.  1 ,  p.  138,  h<'383.— 
Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  187,  n»  44,  pi.  8,  f.  7.  — 
Moquin-Tandon ,  Hist.  moll  France,  v.  2 ,  p.  224,  n"  53, 
pi.  17,  f.  15  et  10. 
Caractérisée  par  l'aplatissement  de  sa  spire,  et  surtout  par  le 
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bord  inférieur  de  la  bouche,  qui  esl  toujours  déprimé.  Ombilic 
grand. 

Sur  les  herbes  dans  les  prés,  surtout  ceux  qui  sont  voisins 
des  eaux  ou  à  l'ombre.  Dans  les  temps  de  sécheresse  ou  de  froid, 
elle  se  retire  sous  les  pierres  et  parmi  les  débris  des  végétaux, 
mais  ne  s'enfonce  dans  la  terre  que  dans  les  froids  intenses. 
C'est  une  des  dernières  espèces  qu'on  rencontre  en  automne  et 
une  di's  premières  qui  se  montre  au  printemps.  Depuis  la  région 
des  cigales  jusque  dans  celle  des  g:azons.  Quand  les  herbes  sont 
grandes,  on  se  la  procure  en  fauchani,  comme  disent  les  entho- 
mologisles,  avec  un  filet  à  insecte. 

Bassin  de  Genève  :  Bords  du  lac  et  du  Rhône  jusqu'à  Mar- 
ligny,  380  à  450  m.  (Charpentier);  Lausanne,  500  m.  (Rene- 
vier)  ;  tous  les  environs  de  Genève,  376  à  440  m.  —  B.  de 
Bonneville  :  toute  la  plaine,  depuis  400  m.  jnsque  sur  les  mon- 
tagnes; Môle,  1800  m.;  Brizon,  1100.  —  B.  d'Annecy  :  en  entier 
depuis  Seyssel,  252  m.  —  B.  de  Chambéry  :  en  entier  depuis  le 
confluent  du  Guier  et  du  Rhône,  200  m.  —  B.  d'Albertville.  — 
B.  de  Mouliers:  justjue  sur  les  montagnes;  La  Roche,  à  Macot, 
1500  m.;  Col  du  Cormet,  1800  m.  -  B.  de  St.-Jean-de-Mau- 
rienne  :  jusqu'au-dessus  de  Lanslevillard,  1700  m.,  et  sur  le 
Mont-Cenis,  à  la  Grande-Croix,  1900  m. 

France,  Suisse,  nord  de  l'Italie,  Allemagne,  Angleterre, 
Suède,  etc. 

Très-répandue  et  extrêmement  commune,  elle  varie  beaucoup 
dans  ses  diverses  dimensions.  On  dislingue  deux  types  bien  tran- 
chés, entre  lesquels  pourtant  se  rencontrent  tous  les  intermé- 
diaires. 

V.  globulosa,  coquille  petite,  globuleuse,  à  ombilic  moyen, 
dernier  tour  plus  grand  à  proportion,  et  bouche  assez  arrondie, 
habite  plus  particulièrement  les  plaines  basses.  Garouge,  400  m., 
et  Chautagne,  245  m.,  très-bien  caraclérisée. 

V.  depressîda,  coquile  grande,  à  ombilic  large,  à  spire  très- 
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aplatie,  to\irs  croissant  progressivement  et  bouche  ovale.  Se 
trouve  généralement  dans  les  montagnes.  Au  .Monl-Saxonnet, 
sous  l'Eglise,  900  m.  Type  le  plus  coinpiel.  Brizon,  1100  m.; 
Sl.-Pierre-d'Entremont,  800  m.;  Grande-Charlreuse,  950  m.; 
environs  de  Mouliers,  488  m.;  Bramant,  1300  m.  Les  individus 
du  Monl-Cenis  sont  intermédiaires.  A  Lanslevillard,  de  1500  à 
1700  m.  On  les  voit  devenir  aplalis  et  à  ombilic  fort  grand  dans 
les  forêts  de  sapins,  tandis  qu'ils  prennent  une  forme  élevée, 
presque  trochoïde,  à  ombilic  étroit,  dnns  les  prairies  et  surtout 
parmi  les  pierres  qui  bordent  les  chemins. 

Très-fréquemment,  on  trouve  les  diverses  formes  de  \'H.  his- 
pida  sans  poils  :  c'est  la  V.  dipilata.  Dans  les  fossés  de  Neuve,  à 
Genève,  376  m.,  il  y  avait  des  individus  à  ombilic  étroit,  se  rap- 
prochant fort  de  \'H.  plebeia.  Les  individus  de  Lausanne  offrent 
aussi  cette  parliculariié. 

48.  Helix  cœlata,  Stad. 

Hélix  cœlata.  Sluder,  d'après  de  Charpentier, Caf.mo{/.5ume, 

p.  11,  n»  33,  pi.  1,  f.  13,  très-exacte. 

Se  distingue  parle  grand  aplatissement  de  sa  spire,  la  largeur 
de  son  ombdic,  ses  stries  très-apparentes  et  ressenjblant  à  une 
ciselure,  enfin  la  dépression  du  bord  inférieur  de  sa  bouche.  Ce 
caractère  la  rapproche  de  \'H.  hispida,  dont  elle  n'est  qu'une 
variété  Irès-aplalie  et  très-striée. 

Habile  parmi  l'herbe,  sur  les  rochers. 

Perle'du  Rhône,  près  du  pont,  300  m.  Jui-a  (Studer);  Suisse  : 
Weissenstein,  Moutiers  et  Vallorbe  (Charpentier). 

49.  Hélix  ciliata,  Yenetz. 

1820.  Hélix  ciliata.  Venftz,  dans  Studer,  Systemat.  Verzeich- 
niss,  p.  86,  n°  14.  —  Michaud,  Compl.  à  Drap.,  p.  23,  n'>35, 
pi.  44,  f.  27  à  29.  —  Rossraassier,  konog.  mollusken,  liv.  7-8, 

23 
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p  3,  pi.  31,  f.  430.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  v.  1, 
p.  146,  n°  377,  —  Dupny,  tlist.  moll.  France,  p.  214,  n°  58, 
pi.  9,  f.  11.  —  Moquin-Tandon  ,  lUst.  moll.  France,  v.  2, 
p.  217,  n»  49,  pi.  17,  f.  3  et  4. 

Parfaitement  caractérisée  par  sa  forme  toute  particulière,  co- 
quille fortement  carénée,  à  tours  de  spire  presque  aplatis  dessus, 
fortement  bombés  dessous,  bouche  tout-à-fait  inférieure  très- 
oblique,  péristome  réfléchi. 

Sous  les  pierres,  au  bord  des  prés  et  dans  les  forêts.  Rare  et 
très-disséminée. 

Bassin  de  St.-Jean-de-Maurienne  :  au-dessus  de  Bramant, 
1300  m.,  e.xposition  N.;  au-dessus  de  Lanslevillard,  1700  m., 
également  au  N. 

Dans  toute  la  ligne  des  Alpes,  depuis  Nice  jusqu'au  Tyrol,  peu 
commune  partout  et  à  stations  fort  circonscrites. 

Le  seul  échantillon  que  nous  avons  trouvé  à  Bramant  était 
légèrement  cilié  le  long  de  la  carène.  La  bouche  se  trouvait 
garnie  d'un  fort  bourrelet.  Plusieurs  individus,  recueillis  à  Lans- 
levillard, n'avaient  point  de  cils  à  la  carène,  soit  adultes,  soil 
jeunes;  nous  en  faisons  la  V  glahra.  Elle  a  la  bouche  simple- 
ment sub-bordée  «t  non  garnie  d'un  bourielet,  comme  à  Bra- 
mant. La  coquille  est  mince,  couleur  de  corne  et  pellucide. 

50.  Hélix  cobresiana,  Ait. 

1812.  Hélix  cobresi.vna.  Alten,  Syst.  p.  79.  —  Pfeiffer,  Monog. 
heliceorum,  v.  1,  p.  150,  n°  390.  —  Dupuy,  Hist.  moll.  France, 
p.  171,  n»  35,  pi.  7,  f.  9.  —  Moquin-Tandon,  Hist.  moll. 
France,  v.  2,  p.  122,  n«  12,  pi.  10,  f.  42  et  43. 

H.  UNiDENTATA.  Drapamaud,  Hist.  moll.  France,  p.  81,  n"  6,  pi.  7, 
f.  15.  —  Rossmassler,  Iconogr.  mollusken,  liv.  1,  p.  66,  pi.  1, 
f.  15,  et  liv.  7-8,  p.  3,  pi.  31,  f.  432  et  433,  confondue  avec 
VH.  edentula,  dont  il  ne  fait  qu'une  variété. 
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Trochiforme,  caraclérisée  par  une  dent  sur  le  bourrelet  au 
bord  inférieur  de  lu  bouche. 

Gras,  Descr.  moll.  hère,  sur  la  foi  île  Mirhaud,  indique  cette 
espèce  à  la  Grande- Chartreuse,  mais  il  ne  l'y  a  jamais  trouvée. 
Nous  l'avons  égnlcmenl,  et  à  plusieurs  reprises,  inulileinent 
cherchée  dans  cette  localité.  Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  non  plus 
dans  les  montagnes  voisines. 

51.  Hélix  edentuk,  Drap. 
1805.  Hélix  EDE.\TULA.  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  80, 

n»  1,  pi.  7,  f.  14. 
H.  DEPILATA.  Dupuy,  Hist.  moll.  France,  p.  173,  n"  36,  pi.  7, 
f.  10.  —  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  l'21, 
nMl,  pi.  10,  f.  40  et  41. 

Trochoïde,  ouverture  comprimée,  périslome  bordé,  inférieu- 
remeiit  calleux,  mais  non  denté,  ce  qui  la  dislingue  de  la  |)récé- 
denle.  Rossmassler  et  Pfeiffer  la  regardent  à  tort  comme  une 
simple  variété  de  VH.  cobresiana. 

Cette  espèce,  dont  le  centre  d'h.ihitalion  est  dans  les  .\lpes  de 
la  Savoie,  se  trouve  aussi  dans  celles  de  France  et  de  Suisse, 
ainsi  que  dans  le  Jura,  et  même,  quoique  rarement,  dans  une 
parlie  des  Vosges.  Elle  devient  peu  commune  dans  la  Suisse  al- 
lemande, et  ne  pénètre  pas  dans  les  Alpes  lomb.irdes.  Elle  est 
aussi  étrangère  à  rAllemagne.  Chez  nous,  elle  descend,  excep- 
tionnellement, jusqu'à  la  parlie  supérieure  de  la  zone  des  cigales 
et  remonte  jusqu'au  centre  de  celle  des  gazons.  Mais  son  habitat 
ordinaire  es!  parmi  les  forêts.  On  la  trouve  sous  les  pierres,  les 
bois  morts  et  les  touffes  de  plantes. 

Bassin  de  Genève  :  au-dessus  de  Villeneuve  (Pagpl);  Jura  (de 
Loriol);  Fernex,  450  m.;  Salève,  de410  à  M  00  m.;  Les  Voirons, 
1000  m.  -  B.  de  Bonneville  :  Le  Môle,  1800  m.;  Le  Feux,  à 
.Vise,  500  m.;  Marignier,  dans  les  Iles,  490  m.;  à  Chamonix,  au 
Tour,  1440  m.,  et  au  Col  de  Vozaz  (Payot);  Plan-des-Dames, 
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2050  m.;  St.-Gervais  (Brot)  ;  Reposoir,  à  Praloii  et  à  Sommier, 
900à  1200  m.;  au  Monl-Saxonnet  et  à  Brison,  de  850  à  1150  m.; 
Andai,  700  m.;  Bois-Noir,  à  Dessy,  500  m.  ;  éboulis  du  Bouve- 
ral,  460  m.;  V.  du  Giffre  :  à  Chounaz,  580  m.  ;  V.  de  Borne  :  au 
Petit-Bornant ,  713  m.;  au  Grand-Bornant,1200  m.  —B.  d'An- 
necy :  sur  La  Thuile,  900  m.;  V.  du  Cheran,  Pont-d'EnIrèves, 
800  m  ;  Chartreuse  d'Aillon,  950m.  —  B.  de  Chambéry  :  V.  du 
Guier  :  Grande-Chartreuse,  980  m.  ;  Oncin  (E.  Chabert).  — 
B.  d'Albertville  :  La  Gielhaz-sur-Flumet,  1000  m.  —  B.  de 
Moutiers  :  environs  de  la  ville,  500  m,;  La  Coche  (Crud);  au- 
dessus  des  mines  de  Peisey,  2000  m.  —  B.  de  St.-Jean-de- 
Maurienne:  St.-Sorlin-d'Arves,  1500  m.  (Didier). 

52.  Hélix  fulva,  MuU. 
1774.  Hélix  fulva.  Muller,    Vermium  historia,  v.   2,  p.   56, 
n»  249.  —  Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  p.  81,  n»  7,  pi.  7, 
f.  12  et  13.  —  Rossmassler,  Iconogr.  mollusken,  iiv.  7-8,  p.  38, 
pi.  39,  f.  535.  —  Pfeiffer,  Monogr.  heliceorum,  v.  1,  p.  30, 
n"  36.  —  Dupuy  ,    Hist.  moll.  France,  p.  175,  n"  37,  pi.  7, 
ï.  11. 
ZoNiTES  FULVUS.  Moquin-Tandou,  Hist.  moll.  France,  v.  2,  p.  67, 
n°  1,  pi.  8,  f.  2  à  4. 
On  la  trouve  çà  et  là  parmi  les  racines  des  mousses,  sous  les 
pierres,  sous  les  feuilles  et  les  bois  morts,  dans  les  endroits  frais 
ou  ombrés.  Quoique  peu  abondante  partout,  sa  zone  d'habitation 
est  très-étendue.  On  rencontre  cette  coquille  dans  la  zone  des 
cigales,  comme  dans  celle  des  gazons. 

Bassin  de  Genève  :  Environs  de  Bex  (Charpentier),  alluvions 
de  la  Versoie,  du  Lion  et  du  Rhône;  sous  Pregny,  380  m.;  bois 
de  La  Bâtie,  390  m.  (Brot);  Le  Coin,  sous  Salève,  650  m.  (Cla- 
parède).  —  B.  de  Bonneville  :  Bonneville,  446  m.;  aux  châteaux 
des  Tours  et  d'Anières,  500  m.;  Le  Feux,  à  Aise,  490  m.  (Su- 
chard)  ;  Chamonix,  sous  les  pierres  au  bord  de  l'Arve  et  au 
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Tour,  1440  m.  (Payot)  ;  au  bois  du  Brevenl,  à  la  Parsaz  et  au 
Bouchet  (id),  près  de  la  source  de  l'Aneyron,  1080  m.(id);  sur 
Magiaiid,  800  m.;  Reposoir,  1100  m.;  Andai,  700  m.;  V.  du 
Giffre  :  Chounaz,  580  m.;  V.  de  Borne  :  au  Plan,  Grand-Bornanl, 
1000  m.  -  B.  d'Annecy  :  sur  La  Thuile,  900  m.  — B.  deCliam- 
béry  :  Y.  du  Guier:  Grande-Charlreuse,  950  m.  —  B.  de  Mou- 
tiers  :  Moutiers,  le  long  de  l'Isère,  486  m.;  vis-à-vis  du  col  de  la 
Seigne,  1700  m.;  entre  La  Thuile  et  Brevières,  990  m.  -B.  de' 
St.-Jean-de-Maurienne  :  sur  Bramans,  1300  m.,  Lanslevillard, 
1700  m.;  près  le  lac  du  Mont-Cenis,  1915  m. 

France,  Suisse,  Portugal,  Italie,  Angleterre,  Allemagne,  Da- 
nemark, Suède,  Russie,  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  l'Europe, 
et  même  l'Amérique  septentrionale. 


7>a  fin  du  Catalogue  pavailra  dans  le  prochain  Bulletin) 
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SECTION 

DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Séance  du  27  Juillet  1855. 

Présidence  de  M.  James  Fazy. 

M.  le  professeur  Damelh  lit  un  Mémoire  intitulé  :  le  Juste  ef 
l'Utile  (voir  paires  69  à  229  de  ce  volume), 

La  Section  prend  ensuite  connaissance  des  lettres  par  les- 
quelles MM.  Vaisse,  sénateur,  préfet  du  département  du  Rhône, 
et  Comarmond  ,  conservateur  des  antiquités  à  Lyon,  acceptent 
avec  remerciements  leur  nomination  de  membres  correspon- 
dants de  la  Section.  M.  de  Lamolhe,  membre  correspondant  à 
Bordeaux,  envoie  le  compte-rendu  des  travaux  des  monuments 
et  des  documents  historiques  du  département  de  la  Gironde.  La 
Société  archéologique  d'Orléans  adresse  le  n°  20  de  son  BuU 
letin. 

M  le  professeur  Gaullieur,  secrétaire,  fait  un  rapport  sur  le 
nouvel  ouvrage  historique  de  M.  le  chevalier  Louis  Cibrario, 
membre  correspondant  de  la  Section  à  Turin.  Ce  livre,  qui  com- 
plète heureusement  les  travaux  de  ce  savant  auteur  sur  l'histoire 
de  la  monarchie  de  Savoie,  laquelle  a  tant  de  rapports  avec  notre 
propre  histoire,  est  divisé  en  deux  volumes  distincts.  Il  est  inti- 
tulé :  Origines  et  progrès  des  Institutions  de  la  monarchie  de 
Savoie  Le  premier  volume  comprend  l'histoire  des  institutions 
proprement  dite,  et  le  second,  un  tableau  chronologique  très- 
substantiel  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  les  Etals  de 
la  monarchie  de  Savoie,  ou  qui  y  ont  rapport,  avec  une  colonne 
correspondante  pour  les  synchronismes  ou  pour  les  faits  con- 
temporains survenus  en  même  temps  dans  les  autres  pays. 
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Le  premier  volume  nous  apprend  une  foule  de  choses  inlé- 
ressanleset  neuves  sur  le  moyen-âge el  ses  institutions.  L'auteur 
passe  en  revue  toutes  celles  delà  monarchie  de  Savoie,  l'armée, 
les  finances,  la  justice,  l'administration,  les  communes,  les  éco- 
les. Il  nous  montre  leurs  origines,  leurs  progrès,  leurs  révolu- 
lions.  Tous  ces  faits,  bien  que  particuliers  aux  pays  régis  par  les 
princes  de  Savoie,  nous  expliquent  comment  les  choses  analo- 
gues se  sont  passées  ailleurs.  Pour  donner  une  idée  des  prin- 
cipes et  de  la  manière  de  l'auteur,  nous  traduirons  ses  conclu- 
sions : 

«  Avant  de  finir  cet  ouvrage,  je  veu.x  rappeler  les  deux 
causes  de  l'agitation  presque  perpétuelle  dans  les  Etats,  savoir  : 
la  haine  et  la  jalousie  des  plébéiens  contre  les  nobles,  et  des 
pauvres  contre  les  riches. 

»  Laissant  de  côté  l'histoire  ancienne,  nous  trouvons  qu'après 
l'invasion  barbare,  l'inimitié  du  plébéien  contre  le  patricien  était 
naturelle,  parce  que  le  noble  représentait  l'héritier  d'un  soldat 
vainqueur  qui  avait  dépouillé  le  vaincu,  et  qui  avait  réduit  les 
héritiers  des  anciens  propriétaires  à  n'être  plus  que  des  colons  de 
l'usurpateur.  Avec  la  marche  du  temps,  la  propriété  changeant 
de  maître,  et  le  peuple  laborieux  et  rangé  s'ouvrant  des  voies 
non-seulement  à  la  propriété,  mais  aussi  aux  charges  publiques, 
les  choses  changèrent  d'aspect.   La   partie  du  peuple  sur  la- 
quelle tombaient  les  choix  dans  les  élections  devint  aristocrati- 
que. Mais,  comme  il  est  de  l'essence  de  l'aristocratie  de  chercher 
à  primer,  la  nouvelle  aristocratie  fut  aussi  mal  vue,  et  même 
plus  que  l'ancienne,  parce  qu'étant  élevée  tout  nouvellement  en 
dignité,  elle  était,  comme  c'est  l'usage,  plus  insolente  et  plus 
orgueilleuse.  Les  privilèges  de  cette   noblesse,   la  juridiction 
qu'elle  possédait,  les  conflits  d'homme  à  homme  que  suscitait  la 
juridiction  féodale,  maintenaient  et  ravivaient  les  haines  et  l'a- 
version. 

*  Mais  quand  les  privilèges  lurent  enlevés ,  quand  toutes  les 
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classes  eurent  été  ramenées  à  l'égalité  civile,  la  noblesse  ne  fut 
plus  qu'un  souvenir  historique.  Son  accès  fut  ouverte  toutes  les 
espèces  de  mérites;  de  sorte  que  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété on  peut,  en  s'évertuanl,  s'élever  aux  premiers.  La  haine 
de  la  noblesse  n'est  donc  plus  raisonnable,  puisqu'elle  ne  met 
plus  aucun  obstacle  au  bien-être  et  à  l'égalilé  dans  la  manière 
de  vivre  des  citoyens.  La  noblesse  n'est  plus  qu'une  espèce  de 
récompense  fondée  sur  le  sentiment  de  l'honneur. 

»  Au  reste,  même  sans  litres,  il  y  a  une  aristocratie.  Celui 
qui  sait  beaucoup,  qui  possède  beiiucoup,  est  naturellement 
enclin  à  l'aristocratie.  Donnez-nous  la  société  la  plus  démo- 
cratique du  monde,  avec  une  parfaite  égalité  de  biens  et  de 
droits,  vous  aurez  néanmoins  une  aristocratie  au  bout  de  très- 
peu  de  temps,  parce  qu'elle  est  bien  tnoins  dans  le  cœur  de 
l'homme  que  dans  le  travail  de  la  nature  et  dans  les  lois  im- 
muables de  la  Providence.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
faire  que  le  ilescendanl  d'une  souche  illustre  ne  brille  par  la 
mémoire  de  ses  ancêtres,  et,  à  mérite  égal,  ne  soit  plus  réputé 
qu'un  homme  nouveau.  En  consultant  l'histoire,  on  voit  que  la 
maison  de  Savoie  a  toujours  ouvert  l'accès  des  charges,  même 
les  plus  élevées,  à  tous  les  hommes  de  talent,  quel  que  fût  leur 
condition.  Les  exemples  surabondent  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Parmi  les  familles  auxquelles  des  services 
rendus  dans  les  emplois  publics  ont  valu  la  noblesse,  nous  cite- 
rons au  hasard  les  Gerbais,  les  Bolomier,  les  Millet,  Favre, 
Caron,  Ferreri,  Ripa,  Crolli,  Veuillel,  Sallier,  Maistre,  Ferrari, 
d'Oncieux,  Napione,  Bianco,  Tesauro,  Didier,  Jaillet,  Raynaud, 
Pacoret,  Martin,  Michaud  et  cent  autres.  Déjà  en  1445,  le  fier 
et  intraitable  sire  de  Varambon,  ce  prototype  de  l'orgueil  féodal, 
se  plaignait  dans  une  pétition  à  Félix  V,  «  que  anlcuns  malheureux 
»  de  bas  estais  se  voulaient  faire  grands  sur  les  nobles.  » 

>  En  temps  de  révolution,  on  a  vu  prévaloir  l'idée  que  tous 
les  hommes  d'une  culture  moyenne,  qui  savent  débiter  quelques 
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phrases,  son!  aptes  au  gouvernement.  C'est  une  erreur  des  plus 
grossières.  Prenons  un  exemple  dnns  la  géométrie  : 

»  Prenez  deux  hommes  doués  de  la  même  puissance  visuelle, 
et  dites-leur  de  déterminer  à  l'œil  la  dislance  entre  deux  points, 
et  d'enregistrer  le  résultat  de  leur  estimation.  Le  géomètre,  qui  a 
sa  mesure  dans  sa  tête,  et  qui  est  habitué  à  mesurer  les  dislan- 
ces, donne  une  appréciation  bien  peu  éloignée  de  la  vérité, 
même  sans  faire  celle  série  d'opérations  qui  servent  à  déter- 
miner mathématiquement  les  dislnnces  au  moyen  de  lignes  hori- 
zontales et  verticales.  L'aulre,  qui  n'aura  pas  de  pratique,  se 
trompera  dès  le  point  de  départ  La  même  chose  arrive  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques.  L'homme  d'expérience  a  sa 
mesure  ou  son  mètre  dans  la  lête.  Il  calcule  l'opportunité  d'une 
chose,  il  en  pèse  les  conséquences,  il  prévoit  les  obstacles 
qu'elle  rencontrera,  il  distingue  ceux  qu'on  pourra  surmonter  et 
ceux  qui  sont  insurmontables.  L'homme  nouveau  vous  fera  un 
beau  discours  de  rhétorique.  Il  introduira  le  sentiment  dans  la 
politique  et  la  législation.  Il  recueillera  les  applaudissements 
des  journaux,  mais  il  n'aura  pas  toujours  ceux  de  la  postérité. 
A  la  vérité,  la  justice  veut  que  l'on  fasse  un  petit  nombre  d'ex- 
ceplions  honorables  en  faveur  de  ceux  qui,  à  force  de  jugement 
et  de  méditations  privées,  ont  suppléé  au  défaut  d'expérience  des 
affaires.  » 

L'auteur  continue  ses  exemples,  et  il  arrive  ainsi  jusqu'àjl'ap- 
précialion  des  doctrines  socialistes  et  communistes.  Son  but, 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  volume,  a  été  de  montrer  aux  classes 
populaires,  pour  lesquelles  il  est  plus  spécialement  rédigé,  qu'en 
dehors  des  expériences  et  des  enseignements  de  l'histoire  il  n'y 
a  rien  de  sûr  en  ce  monde,  et  que  les  hommes  risquent  de  faire 
fausse  roule  toutes  les  fois  qu'ils  cherchent  à  édifier  des  consti- 
tutions politiques  sans  se  soucier  de  ce  qu'elle  nous  apprend.  Le 
second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Cibrario,  sur  les  institulions 
de  la  monarchie  de  Savoie,  est  consacré,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit,  à  l'exposé  chronologique  des  faits.  Les  tables  chronologiques 
de  M.  Cibrario  ne  sont  pas  une  aride  nomenclature  de  dates  et 
de  faits  succinctement  rappelés.  L'auteur  trouve  le  moyen  de 
donner  sur  la  portée  des  événements  qu'il  rappelle,  sur  les  per- 
sonnages qu'il  fait  intervenir,  des  appréciations  morales  qui, 
pour  être  concises,  n'en  sont  pas  moins  jusies  et  significatives. 
Citons  quelques  exemples  qui  donneront  une  idée  de  la  manière 
de  l'auteur  : 

A  l'année  1449  (le  2  février),  en  parlant  de  l'abdication  du 
Pape  Félix  V  (Amé  VIII),  qui  renonça  à  la  tiare  pour  mettre  fin 
au  schisme,  M.  Cibrario  ajoute  : 

«  Il  fut  plus  grand  dans  cet  acte  d'abnégation  et  d'humilité 
que  dans  toutes  ses  splendeurs  passées.  » 

A  l'année  1465  ,  à  propos  de  la  mort  du  duc  Louis  ,  fils  du 
précédent,  survenue  à  Lyon,  le  29  janvier,  il  dit  : 

«  On  ne  saurait  imaginer  une  administration  plus  légère,  plus 
inconsidérée  et  plus  désordonnée  que  la  sienne.  Faible,  ami  du 
repos  et  des  divertissements,  il  eut  de  bonnes  intentions  qu'il  ne 
sut  pas  réaliser.  Bien  qu'il  ne  fût  dénué  ni  d'esprit  ni  de  moyens, 
le  bien  ne  se  manifestait  en  lui  que  comme  une  velléité  pas- 
sagère dont  il  était  incessamment  détourné  par  les  caresses  de 
son  épouse  (Anne  de  Chypre)  et  par  les  flatteries  des  courti- 
sans, ï 

A  l'année  1511  (le  16  mai)  :  a  En  suite  d'une  résolution  prise 
dans  une  Diète  précédente,  les  confédérés  de  Berne,  de  Bâle, 
de  Fribourg  et  de  Schaff  bouse  prennent  la  résolution,  que  si  le 
duc  de  Savoie,  dans  l'espace  de  quatorze  jours,  n'envoie  pas  des 
délégués  avec  des  pleins-pouvoirs  pour  satisfaire  aux  demandes 
des  confédérés,  ils  entreront  sur  ses  terres  et  feront  la  guerre  à 
outrance.  Il  s'agissait  de  prétentions  forgées  et  fondées  sur  les 
faux  opérés  par  Dufour  d'Annecy,  secrétaire  ducal,  qui  s'était 
retiré  chez  les  Suisses  à  cause  de  quelques  disgrâces.  A  cause  de 
ces  menaces,  et  nonobstant  l'intervention  de  M"""  Marguerite 
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rl'Autriche  et  de  l'empereur,  le  duc  se  vil,  Tannée  suivante,  dans 
la  nécessité  H'npaiser  le  Cerbère  suisse  par  un  nouveau  sacrifice 
de  300,000  florins  d'or,  sommes  que  le  duc  ne  pouvait  se  rési- 
gner n  payer.  Mais  chacun  l'engagea  à  céder,  Berne  et  Fribourg 
s'élant  unis  aux  autres  cantons.  » 

Année  iM9  :  «  Genève  s'insurge  contre  le  duc.  Charles  III, 
furieux,  lève  des  troupes  et  marche  avec  une  armée  pour  la 
punir.  Mais  l'évêque  Jean  de  Savoie  intervient  et  l'apaise.  Ce 
prélat  lui  cède,  avec  le  consentement  de  Léon  X,  toute  la  juri- 
diction temporelle  que  les  évèques  de  Genève  avaient  sur  la  cité. 
(Il  semble  que  cette  cession  n'ait  pas  été  suivie  d'eiïet  par  l'op- 
position des  citoyens.)  Puis  l'évêque  se  retire  à  l'abbaye  de 
Pignerol,  laissant  l'administration  du  diocèse  à  Pierre  de  La- 
baume,  son  coadjuteur,  puis  son  succes.seur,  dans  les  mains 
négligeantes  duquel  tout  tomba  dans  le  désordre.  L'hérésie  fit 
.de  grands  progrès  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  triompha.  » 

En  1526,  Marguerite  d'Autriche  écrit  à  l'occasion  des  démêlés 
des  Suisses  avec  le  duc  de  Savoie,  son  cousin  :  «  Me  semble  que 
devez  tâcher  de  vuider  raffaire  par  dousceur,  car  par  rigueur  il  y 
aurait  trop  grand  hasart  pour  vous  et  rostre  Estât.  » 

En  1527.  «  Les  Genevois  commencent  à  ne  plus  porter  leurs 
causes  civiles  devant  le  vidomne,  mais  devant  le  Conseil  ordinaire. 
Ainsi  ils  usurpent  les  droits  du  duc  de  Savoie  et  de  l'évêque. 
Mais  ce  dernier,  qui  auparavant  avait  combattu  la  bourgeoisie 
de  Berne  et  de  Fribourg,  l'approuve  maintenant  et  la  demande 
même  pour  lui-même.  Après  cette  dernière  preuve  d'imbécillité, 
redoutant  le  courroux  du  duc,  il  abandonne  son  troupeau  et  ne 
fait  plus  à  Genève  qu'une  très-courte  apparition,  en  1533,  après 
quoi  il  part  pour  ne  plus  revenir,  laissant  le  champ  libre  aux 
nouvelles  doctrines.  Après  cela,  au  lieu  de  le  déposer  ou  de  le 
reléguer  dans  un  couvent,  on  le  fait  cardinal  !  » 

1529.  Fontanel  écrit  de  Berne  au  duc,  que  tout  le  Grand 
Conseil  lui  est  contraire,  l'accusant  tantôt  d'une  chose  et  tantôt 
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d'une  autre.  Il  ajoute  que  les  Luthériens  recrutent  et  fdht  des 
armements,  «  car  le  plus  grand  désir  qu'ils  aient,  dit-il,  est  de 
marcher  sur  vos  pays.  » 

Les  cinq  Cantons  catholiques,  au  contraire,  se  déclarent  amis 
de  la  Savoie  et  font  une  ligue  «  pour  conserver,  disaient-ils,  les 
vrays  commandements  de  Dieu,  nostre  mode  et  façon  de  vivre.  » 

1533  (mars).  L'ambassadeur  impérial  fait  savoir  à  Charles III, 
«  qu'il  n'est  point  d'advis  qu'il  doive  entrer  à  Genève,  parce 
que,  lui  écril-il,  quelque  juste,  vertueux  et  sage  que  soyez,  es- 
tant dedans,  ne  vous  sera  possible  de  tenir  vos  serviteurs  sub- 
jects,  qu'ils  ne  fassent  quelque  œuvre  de  fait  sur  quelqu'un  du 
dit  Genève,  qui  serait  bazarder  vostre  personne  et  la  perdition 
de  vostre  pays  de  Vauld,  et  que  trop  mieux  vaut  temporiser  que  - 
tomber  en  ce  inconvénient,  à  cause  aussi  que  en  y  entrant  ce 
serait  approuver  la  sentence  de  Payerne.  » 

On  voit  que  ces  aperçus  historiques  sont  souvent  intéressants 
pour  notre  propre  histoire  genevoise  et  suisse. 

Naturellement,  le  point  de  vue  de  l'auteur  ne  peut  toujours 
être  absolument  le  nôtre.  Cependant,  les  doctrines  bisloriques 
de  M.  Cibrario  sont  larges  et  dignes  d'un  homme  d'Etat  libéral. 
Dans  les  synchronismes,  à  la  date  du  21  avril  1728.  nous  lisons  : 
«  Jean-Jacques  Rousseau,  âgé  de  16  ans,  embrasse  la  religion 
catholique  dans  l'hospice  des  Catéchumènes  de  Turin.  » 

A  l'année  1821,  nous  lisons  : 

«  Charles-Félix,  nouvellement  parvenu  à  la  royauté,  fulmine 
une  proclamation  contre  le  mouvement  révolutioimaire  et  or- 
donne au  régent  de  se  retirer  à  Novarre.  Charles- Albert,  prince 
et  soldat,  obéit,  non  sans  danger,  dégoûté  qu'il  est  d'une  révo- 
lution gâtée  par  les  exagérations  des  carbonaris  et  d'une  consti- 
tution démagogique  imposée  par  la  violence,  au  lieu  de  la  con- 
stitution française  ou  de  celle  d'Angleterre  que  l'on  désirait.  Les 
Autrichiens  entrent  et  s'unissent  aux  troupes  royales  demeurées 
fidèles.  La  révolution  est  battue.  » 
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Ces  éphémérides  s'arrêlent  au  27  avril  1831,  à  la  mort  de 
Charles -Félix. 

Séance  da  25  août  1855. 

La  Section  est  réunie  pour  s'occuper  de  la  question  du  drai- 
nage, qui  lui  a  été  renvoyée  par  le  Conseil  d'Etat.  Elle  décide, 
après  une  préconsullation,  que  la  commission  nommée  pour  exa- 
miner cet  objet  se  réunira  incessamment.  {Voir  plus  bas). 

M.  Vuy,  avocat,  membre  de  la  Section  de  Littérature,  est  in- 
scrit comme  membre  honoraire  de  la  Section  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques. 

La  Section  prendra  ses  vacances  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre. 

Séance  du  23  Novembre  1855. 

M.  Nakwaski  présente,  de  la  part  de  M.  Wolowski,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  un  opuscule, 
intitulé  :  Henri  IV  économiste.  M.  Wolowski  est  élu  membre 
correspondant.  M.  le  professeur  Gaullieur,  secrétaire,  fait  lec- 
ture, en  l'absence  de  M.  Massé,  membre  titulaire,  retenu  chez 
lui  par  une  indisposition,  d'un  mémoire  relatif  à  la  manière  de 
poser  les  questions  aux  Jurés  en  matière  criminelle.  (Ce  tra- 
vail a  été  inséré  dans  le  Tome  IV  du  Bulletin ,  pages  229  à 
270). 

Une  discussion  s'engage  sur  le  projet  relatif  au  drainage,  qui 
a  été  renvoyé  à  la  Section  par  le  Conseil  d'Etat  pour  qu'elle 
l'examine  au  double  point  de  vue  juridique  et  économique. 

Séance  du  vendredi  8  Février  1856. 
M.  Grivcl  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  philosophique 
sur  VUnilé  des  choses,  qui  donne  lieu  à  une  discussion.  M.  le 
professeur  Dameth  lit  ensuite  la  première  partie  d'un  mémoire, 
intitulé  :  Supernatiu-alisme  et  rationalisme.  Ce  mémoire  soulève 
un  débat  intéressant  auquel  prennent  part  plusieurs  des  mem- 
bres présents. 
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Il  est  fait  rapport  sur  plusieurs  ouvrages.  M.  le  professeur 
Gaullieur  fait  l'analyse  du  Recueil  d'antiquités  suisses  que  vient 
de  publier  M.  le  baron  G.  de  Bonstellen  de  Berne  '. 

«  L'archéologie  nationale  a  été  longtemps  négligée  en  Suisse. 
Les  marbres  6'Aventiciim,  d'Atigusta  Rauraconnn  et  de  Vindo- 
nissa  ont  été  employés  pendant  des  siècles  aux  usages  les  plus 
vulgaires,  et  les  objets  de  bronze  provenant  de  ces  localités  ou 
d'autres  ruines  romaines  passaient  ordinairement  chez  le  fon- 
deur. Dans  le  xvp  siècle,  à  la  vérité,  on  s'est  mis  à  publier, 
mais  sans  grande  critique,  quelques  dissertations  sur  l'ancienne 
Helvétie,  et  dans  le  siècle  suivant  on  n'a  guère  fait  mieux.  Ce 
n'est  qu'au  xvm«  siècle  que  cette  élude  prit  quelque  consistance. 
La  polémique  entre  le  Père  Dunod  et  le  Bernois  Wild,  au  sujet 
de  l'emplacement  de  l'ancienne  colonie  d'Avencbes,  attira  l'at- 
tention sur  les  antiquités  suisses  en  général,  et  les  ouvrages 
spéciaux  de  Loys  de  Bochat,  de  Schmidt,  de  Ritler,  de  Haller 
et  d'autres  auteurs  contribuèrent  à  éclaircir  des  questions  im- 
portantes, entre  autres  sur  l'époque  romaine.  La  période  cel- 
tique fut  moins  étudiée,  et  ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  qu'on 
a  commencé  à  s'en  occuper  sérieusement.  Aujourd'hui  on  peut 
dire  qu'en  Suisse  l'étude  de  l'archéologie  marche  de  pair  avec 
les  idées  historiques,  qui  ont  fait  de  si  notables  progrès.  Au 
nombre  des  amateurs  qui  la  cultivent  avec  un  zèle  parliculier, 
on  doit  mettre  en  première  ligne  M.  G.  Bonstellen,  petit-fils  du 
célèbre  auteur  du  Voyage  dans  le  Laliiim,  etc.  A  l'aide  de  fouilles 
qu'il  a  dirigées  lui-même  avec  succès,  et  de  nombreuses  acqui- 
sitions de  provenance  parfaitement  certaine,  M.  G.  Bonstellen 
s'est  formé  une  collection  particulière  qui  embrasse  toutes  les 
époques  de  l'histoire  ancienne  de  l'Helvétie.  C'est  ce  musée  privé 

1.  L'ouvrage  de  M.  de  Bonstetten  forme  un  volume  grand  in-folio  de 
texte,  avec  :28  planclies  coloriées  à  la  main.  On  le  trouve  à  Berne,  étiez 
J.  Mathey,  éditeur,  Leipzig  et  Paris.  Le  prix  est  de  50  fr. 
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que  son  propriétaire  vient  de  décrire  et  d'illustrer,  en  y  joignant 
quelques  objets  provenant  d'autres  collections,  mais  qui  n'a- 
vaient été  décrits  qu'imparfaitement  jusqu'ici.  Il  sufTil  de  com- 
parer les  mosaïques,  les  bronzes  et  les  vases  tels  qu'ils  sont 
dessinés  et  peints  dans  l'atlas  de  Levade  (Dictionnaire  du  canton 
de  Vaud)  avec  les  mêmes  antiquités  reproduites  par  M.  de  Bons- 
letten,  pour  se  convaincre  de  l'immense  différence  qui  existe 
(principalement  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  qui  est  ici  l'es- 
sentiel) à  l'avantage  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  Il 
renferme  vingt-huit  grandes  planches,  dont  plusieurs  doubles, 
coloriées  à  la  main  et  d'une  exécution  irréprochable.  Toutes  les 
nuances  des  couleurs  ont  été  rendues  avec  une  scrupuleuse 
fidélité.  On  croirait  avoir  sous  les  yeux  l'antique  lui-même  avec 
sa  rouille  vénérable  et  ses  nuances  verdàlres  si  chères  aux  ama- 
teurs. Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  coloriage  par  la  chromolithogra- 
phie, qui  laisse  toujours  à  désirer.  Toutes  les  planches  ont  été 
peintes  avec  le  pinceau  et  à  la  main. 

»  Le  texte  est  divisé  en  deux  parties,  une  introduction  et  l'ex- 
plication des  ligures.  La  première  partie  est  un  traité  ex  pro- 
fessa d'archéologie  helvétique.  Il  est  subdivisé  en  quatre  parties 
ou  époques  :  1°  ['Epoque  primitive  ou  l'âyii  de  pierre;  '2°  V Epoque 
helvèle  ou  helveto-romaine,  c'est-à-dire  la  transition  de  l'âge  hel- 
vèle  à  làge  romain;  3"  V Epoque  romaine;  i"  VEpoque  burgonde 
et  allemanique.  «  J'ai  cherché,  dit  l'auteur,  à  rallier  ces  quatre 
époques  aux  trois  grandes  périodes  archéologiques  généralement 
admises.  Mais  il  importe  de  (aire  à  ce  sujet  quelques  réserves. 
Tout  en  admettant  ces  trois  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer 
comme  principe  général  indiqué  par  le  développement  successif 
de  l'intelligence  humaine,  on  ne  peut  pas  cependant  en  faire  une 
règle  fixe  et  précise  de  classification,  et  il  faut  donner  à  chacune 
de  ces  périodes  une  acceptation  plus  large  et  des  limites  varia- 
bles. Ainsi,  l'âge  tie  pierre  et  de  bronze,  ou  celui  de  bronze  et 
de  fer,  pourront  avoir  existé  simultanément,  et  pendant  un  temps 
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plus  ou  moins  long,  dans  un  même  pays  et  chez  un  même  peu- 
ple. Des  tribus  campées  dans  des  vallons  reculés  ou  dans  des 
lieux  retirés  ou  peu  accessibles,  auront  pu  ignorer  l'emploi  des 
métaux  lorsqu'il  était  déjà  connu  d'autres  tribus  de  la  même 
race  ou  du  même  pays;  et  plus  tard,  comme  chaque  homme  ne 
naît  pas  forgeron,  ces  mêmes  tribus,  trouvant  difficilement  à  re- 
nouveler leurs  armes  en  métal,  pourront  s'être  vues  forcées  par 
la  nécessité  à  faire  flèche  de  tout  bois  et  à  recourir  de  nouveau 
aux  armes  et  instruments  en  pierre,  en  os  ou  en  bois.  Celte  iné- 
galité dans  la  marche  de  la  civilisation  a  dû  être  d'autant  plus 
prononcée  que  les  rapports  des  peuples  entre  eux  étaient  plus 
rares  et  plus  dilTiciles.  s 

Ainsi  M.  de  Bonstelten  n'est  pas  partisan  des  systèmes  exclu- 
sifs ;  il  étudie  avant  tout  les  faits.  La  partie  de  son  recueil  con- 
sacrée aux  deux  premières  époques  est  naturellement  la  moins 
complète,  parce  que  les  antiquités  de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge 
de  bronze  sont  fort  rares,  pour  ne  pas  dire  plus,  en  Suisse.  Il 
est  douteux  qu'on  y  ait  jamais  trouvé  des  lombes  de  l'âge  de 
pierre,  et  les  antiquités  de  l'âge  de  bronze  proprement  dit  sont 
bien  difffîciles  à  déterminer.  Les  antiquités  helvéto-romsines  (ou 
transition  du  bronze  au  fer),  et  les  antiquités  romaines,  bur- 
gondes  et  allemanes  tiennent  une  bien  plus  large  place.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  que  commence  l'histoire  archéologique 
de  la  Suisse. 

L'auteur  caractérise  chaque  époque  en  général,  puis  il  en 
fait  l'histoire  dans  ses  rapports  avec  l'archéologie  helvétique.  Il 
a  consacré  un  chapitre  particulier  aux  tombes  ou  tumuli  des  an- 
ciens, dont  il  s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  au  moyen  de 
nombreuses  fouilles.  Il  a  représenté  dans  onze  figures,  les  tumuli 
à  surfaces  apparentes  ou  non  apparentes,  à  noyau  en  pierre,  en 
terre,  à  ustion,  à  inhumation,  etc.  Sa  classification  jette  du  jour 
sur  cette  matière  encore  peu  étudiée. 

L'explication  des  planches  forme  la  seconde  partie  de  l'ou- 
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vrage.  Les  objets  décrits  sont  essentiellement  des  armes,  des 
ornements,  des  ustensiles  et  des  urnes.  Cette  partie  abonde  en 
détails  sur  les  haches  primitives  ou  cells,  qui  ont  donné  lieu, 
surtout  en  Allemagne,  à  tant  de  dissertations  étranges.  \^numbo 
de  bouclier  trouvé  à  Mur/elen  (canton  de  Vaud)  a  beaucoup  oc- 
cupé l'auteur.  Il  a  trouvé  dans  ses  fouilles  jusqu'à  des  pipes  en 
fer,  semblables  à  celles  qu'on  nomme  Elfin  pipes  et  Danaé's, 
pipes  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Le  chanvre  parait  avoir  été  em- 
ployé comme  narcotique  par  quelques  peuples  aurions,  bien  avant 
l'usage  du  tabac.  On  en  use  encore  en  Orient  pour  cet  usage. 
On  a  trouvé  près  de  Conters,  dans  les  Grisons,  de  petits  instru- 
ments semblables  à  nos  pipes,  qui  étaient  employés,  à  ce  qu'on 
croit,  par  les  augures  romains  (pi.  XIV,  n"  5). 

Les  pavés  en  mosaïque  d'Orbe,  l'ancienne  Vrha,  sont  re- 
produits avec  une  très-grande  fidélité,  ainsi  que  les  nombreux 
bracelets  et  colliers  antiques  (tonjHes)  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières, parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  riches  et  d'extrêmement 
élégants. 

Sans  doute,  les  archéologues  n'admettront  pas  implicite- 
ment toutes  les  idées  émises  par  M.  de  Bonsletten.  Il  en  est  qui 
ne  sont  que  conjecturales.  Au  reste,  l'archéologie  ne  se  fonde- 
t-elle  pas  quelquefois  sur  des  conjectures?  En  pareille  matière, 
il  est  permis  de  donner  un  peu  carrière  à  l'imagination,  car  au- 
trement on  n'aurait  que  des  notions  bien  incomplètes  et  d'une 
extrême  aridité.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, l'auteur  est  très-circonspect  dans  ses  allégations,  et  son 
livre  mérite  à  plus  d'un  titre  d'être  placé  parmi  ceux  qui  sont 
vraiment  utiles  à  l'histoire  et  à  l'archéologie.  L'exécution  typogra- 
phique est  digne  de  celle  des  planches.  En  un  mot,  c'est  un  bel 
et  bon  ouvrage  sur  un  sujet  neuf  et  difficile. 

Séance  du  vendredi  7  Mars. 

Il  est  fait  rapport  par  le  Secrétaire  sur  diverses  antiquités 
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trouvées  à  Versoix  et  dans  les  environs.  En  amont  de  Versoix, 
près  du  terrain  communal  d'Ainay,  des  travaux  de  minage  ont 
mis  au  jour  divers  débris,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'un  cime- 
tière existait  dans  celte  localité.  En  continuant  la  tranchée,  qui 
servirait  comme  minage,  on  trouverait  sans  doute  d'autres  ob- 
jets. Deux  de  ces  vases,  bien  que  brisés  par  la  pioche  de  l'ou- 
vrier, ont  pu  être  reconstitués.  L'un  est  en  terre  rouge,  déforme 
très-élégante,  de  petite  dimension,  avec  une  anse.  L'autre  est 
plus  grand,  de  couleur  noire,  et  avec  quelques  ornements  cir- 
culaires qui  paraissent  avoir  été  laits  par  la  pression  du  pouce 
de  l'ouvrier.  Il  n'a  pas  d'anse.  Des  vases  pareils  sont  figurés 
dans  les  planches  qui  accompagnent  le  Dictionnaire  du  Canton 
de  Vaud  par  Levade.  Ils  sont  trop  grands  pour  être  des  vases 
lacrymatoires.  Plusieurs  auteurs  prétendent  qu'ils  étaient  plutôt 
destinés  à  renfermer  des  baumes  précieux  que  l'on  répandait  sur 
les  os  et  les  cendres  des  morts  avant  de  les  renfermer  dans  les 
tombe.?.  Ceux  de  Versoix  paraissent  être  des  vases  Gallo-Ro- 
mains  du  Haut  Empire  et  remonter  au  deuxième  ou  au  troisième 
siècle  de  notre  ère. 

Deux  têtes  humaines  ont  été  recueillies,  mais  sans  les  mâ- 
choires. Les  hommes  de  l'art  auxquels  elles  ont  été  présentées 
estiment  qu'elles  peuvent  remonter  à  15  ou  16  siècles  environ. 
Elles  sont  petites;  le  crâne  est  fuyant.  La  Versoie  passait  à  quel- 
ques pieds  du  lieu  où  ces  débris  ont  été  trouvés.  Peut-être  ont- 
ils  été  roulés  par  les  eaux  de  ce  torrent. 

A  Genlhod,  une  exploitation  de  gravier  dans  la  propriété  de 
M.  de  Saussure,  près  du  lac  et  non  loin  de  la  localité  dont  nous 
venons  de  parler,  a  fait  découvrir  un  de  ces  cimetières  anciens 
comme  il  en  existe  tant  en  Suisse,  avec  des  tombes  dallées.  Les 
dalles  sont  en  grès  et  proviennent  des  carrières  du  pays.  On  n'a 
recueilli  dans  ces  tombes  aucun  objet  qui  puisse  indiquer  à  quel 
temps  et  à  quel  peuple  elles  appartenaient.  On  ne  peut  que  faire 
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à  ce  sujet  les  conjectures  connues  qui  ont  été  si  souvent  émises  à 
propos  (le  sépultures  semblables. 

M.  Gaullieiir  lit  un  fragment  d'une  histoire  du  réveil  reli- 
gieux, vulgairement  appelé  le  méthodisme,  en  Suisse  et  à  Genève. 

Ce  morceau  tend  à  prouver  que  plusieurs  parties  de  l'histoire 
moderne  de  la  Suisse  ne  peuventêlrebien  comprises,  si  l'on  nese 
rend  pas  compte  de  ce  iriouvemeat  dès  son  origine,  en  le  suivant 
dans  ses  diverses  phases. 

M.  le  Secrétaire  rend  compte  ensuite  des  Annales  de  Neuchâtel 
qu'on  publie  en  ce  moment  à  Berne. 

«  Une  publication  extrêmement  importante  pour  notre  his- 
toire, dit-il,  et  devant  laquelle  tous  les  éditeurs  avaient  reculé 
jusqu'ici,  à  cause  de  son  étendue,  est  celle  qu'achève  mainte- 
nant M.  E.  Matthey,  éditeur  à  Berne.  Il  a  déjà  publié  deux 
volumes  des  Annales  de  Boyve,  qui  forment  une  des  .sources  les 
plus  abondantes  pour  l'histoire  de  la  Suisse  française,  et  en  par- 
ticulier pour  celle  de  la  Kéformalion. 

»  Le  manuscrit  de  Jonas  Boyve,  dont  on  connaissait  deux  ou 
trois  copies  dans  la  bibliothèque  de  Neuchâtel  et  chez  quelques 
particuliers,  forme  trois  gros  volumes  in-folio.  Il  est  intitulé  : 
Annales  historiques  du  comté  de  Neuchâtel  et  Valangin,  de- 
puis les  Romains  jusquà  nos  jours  (1722),  contenant  la  part  que  ce 
comté  a  eue  dans  les  révolutions  de  rHelvétie,  de  la  Suisse,  des 
royaumes  de  Bourgogne,  de  V empire  et  des  ligues  suisses;  les 
comtes  de  Neuchâtel,  leurs  guerres,  leurs  alliances,  leurs  gou- 
vernements, leurs  successions,  les  conditions  différentes  des  sujets, 
leurs  libertés,  franchises,  et  généralement  tout  ce  qui  est  arrivé  de 
plus  mémorable  dans  la  Suisse  et  dans  ledit  comté,  qui  en  a  tou- 
jours fait  partie.  » 

Ce  long  titre  lient  tout  ce  qu'il  annonce.  Le  laborieux  auteur, 
Jonas  Boyve,  pasteur  de  l'Eglise  de  Fontaine,  dans  le  val  de  Ruz 
(canton  de  Neuchâtel),  a  passé  la  majeure  partie  dune  vie,  pro- 
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longée  jusqu'à  85  ans,  au  milieu  des  titres  et  des  pièces  d'ar- 
chives relatifs  au  pays  de  Neuchâtel.  Il  mourut  en  1739,  et  son 
neveu,  Jean-François  Boyve,  maire  de  Bevaix,  auteur  d'ouvrages 
estimés  sur  le  droit  coutumier  et  l'histoire  de  la  Suisse,  mort  en 
1771,  prit  à  tâche  de  revoir  et  de  compléter  l'œuvre  de  Jonas 
Boyve.  Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite,  c'est  l'insertion,  sou- 
vent textuelle,  des  documents  originaux  ou  du  moins  leur  analyse 
étendue  et  fidèle.  L'auteur  ne  se  permet  aucun  écart  dans  ses 
reproductions  des  titres,  des  chartes,  des  franchises,  des  codes, 
des  correspondances  que  l'on  compte  par  centaines  dans  cette 
immense  compilation.  Tous  ces  monuments  précieux  de  notre 
histoire  sont  encadrés  dans  un  style  sans  prétention,  souvent 
naïf,  parfois  spirituel.  Il  va  sans  dire  que  toutes  les  fois  qu'il  ne 
s'appuie  pas  sur  les  documents,  l'auteur  se  laisse  aller  à  la  cré- 
dulité, aux  préjugés  et  aux  idées  de  son  siècle,  qui  n'était  pas 
celui  de  la  critique  historique. 

Ainsi,  pour  l'histoire  de  l'Helvétie  romaine  depuis  Jules-César, 
Boyve  reproduit  l'histoire  légendaire  que  chacun  connaît.  Il  nous 
fait  assister  à  cette  fondation  de  la  colonie  de  Noidenolex,  que 
l'antiquaire  Mummsen  regarde  comme  un  monstre  en  archéo- 
logie. La  ville  de  Neronica,  fondée  par  l'empereur  Néron  près 
de  la  NeuveviUe,  est  tout  aussi  peu  authentique. 

L'époque  hurgonde  ou  bourguignonne  est  déjà  mieux  traitée, 
parce  que  l'auteur  s'appuie  sur  des  vestiges  d'institutions  qui 
existaient  encore  de  son  temps.  Pour  l'époque  savoisienne,  les 
chroniqueurs  de  Savoie,  Symphorien  Champier  et  son  arran- 
geur, Paradin,  font  les  principaux  frais  de  son  récit.  Pour  celle 
des  guerres  de  Bourgogne,  Boyve  s'est  servi  essentiellement  de 
nos  chroniques  suisses,  entre  autres  de  celle  du  chapitre  de 
Neuchâtel,  qvii  a  toute  la  valeur  d'un  document  authentique, 
aussi  remarquable  par  le  fond  des  choses  que  par  le  style.  Pour 
les  temps  postérieurs,  depuis  la  tin  du  quinzième  siècle,  les  his- 
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toriens  suisses  sonl  aussi  les  guides  essentiels  de  l'auteur.  Mais 
tout  cela  ne  forme  dans  ces  annales  qu'un  encadrement,  auquel 
on  aurait  tort  de  trop  s'arrêter.  Ce  cadre,  chez  Hoyve,  ne  vaut 
ni  plus  ni  moins  que  chez  les  écrivains  suisses  du  même  temps . 
Il  aurait  même,  en  y  regardant  de  près,  un  avantage  de  style. 
Il  est  moins  plat  que  dans  d'autres  chroniques  de  seconde  ou  de 
troisième  main ,  que  dans  la  Chronique  du  Pays  de  Vaud,  entre 
autres.  Doyve,  pour  la  diction,  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre 
Plantin,  qui  était  presque  son  contemporain.  Chez  eux,  la  bon- 
homie n'est  pas  exempte  de  malice.  En  vous  i^acontant  les  choses 
les  plus  extraordinaires  d'un  ton  extrêmement  sérieux,  ils  ont 
l'air  de  se  dire  intérieurement  :  «  Le  monde  croire  de  cela  ce 
qu'il  voudra,  nous  le  donnons  comme  nous  l'avons  reçu  ;  mais 
nous  savons  bien  qu'en  penser.  » 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  à  cela  qu'il  faut  s'arrètet", 
c'est  aux  documents.  (3n  chercherait  vainement  ailleurs  une 
série  plus  complète  d'actes  sur  l'ancien  droit  neuchâteldis,  de- 
puis les  franchises  de  1214  et  de  1460,  données  par  les  comtes 
Ulrich,  Berlhold  et  Rodolphe  de  Neuchàlel,  jusqu'aux  mandats 
de  réformalion,  édils  consistoriaux  et  autres  actes  relatifs  à  la 
révolution  religieuse  du  seizième  siècle.  Toutes  ces  pièces  ori- 
ginales, si  nombreuses  pour  les  temps  de  la  réformalion,  ac- 
quièrent une  valeur  inestimable  en  raison  de  la  position  parti- 
culière de  Neuchâtel  dans  ce  temps-là.  On  sait  que  c'est  à 
Neuchàtel  que  Berne  institua  son  grand  séminaire  de  réforma- 
tion, qui  devait  la  répandre  de  là  incessamment  dans  le  Pays  de 
Vaud,  à  Genève  et  ailleurs.  Nulle  part  on  ne  voit  à  l'œuvre 
Farel  dans  celte  propagande  de  la  réforme  à  laquelle  il  se  con- 
sacra, comme  dans  les  annales  de  Boyve.  On  peut  le  suivre  pas 
à  pas,  et  en  quelque  sorte  jour  par  jour,  depuis  son  arrivée  à 
Neuchàlel,  en  1529,  jusqu'à  sa  mort.  Toute  sa  correspondance 
avec  Calvin  et  avec  les  Eglises  réformées  et  les  gouvernements 
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suisses  et  allemands,  partisans  de  la  réforme,  est  transcrite  tex- 
tuellement. Elle  forme  une  auto-biograghie  du  réformateur,  qui 
a  bien  plus  de  vie  et  de  vérité  que  toutes  celles  qu'on  a  de  lui. 
Nulle  part,  mieux  que  dans  les  annales  de  Boyve,  on  ne  peut 
apprécier  l'immense  révolution  que  la  réforme  opéra  dans  la 
Suisse  française,  tant  sous  le  rapport  des  doctrines  religieuses 
que  sous  ceux  de  la  politique,  de  l'éducation,  des  mœurs,  des 
idées,  de  la  langue  et  de  la  nationalité. 

Nous  espérons  que  M.  Ed.  Mattbey,  qui  a  rendu  un  service 
très-réel  à  l'histoire  en  publiant  les  annales  de  Boyve,  ne 
nous  fera  pas  attendre  le  troisième  volume,  qui  offrira  un  autre 
genre  d'intérêt.  On  y  trouve  développée,  tout  au  long,  entre 
autres  matières  historiques,  la  série  des  actes  qui  ont  fait  passer 
la  souveraineté  de  Neuchâtel,  des  princes  français,  à  la  maison 
de  Prusse  '. 

Le  cinquième  cahier  des  Archives  et  Mémoires  de  la  Société 
d'Histoire  du  canton  de  Fribourg  contient  une  dissertation  du 
savant  docteur  Berchtold,  sur  les  Relations  de  Fribourg  et  de 
Genève  jusqu'à  la  rupture  de  leur  alliance.  Tout  en  suivant,  pour 
l'ordre  des  faits,  les  récits  des  principaux  historiens  genevois, 
l'auteur  les  complète  et  les  rectifie.  Remontant  à  l'origine  des 
relations  des  deux  cités,  il  fait  voir  que  le  premier  traité  de  com- 
bourgeoisie  remonte  au  14  novembre  1477.  Il  fut  conclu  entre 
Fribourg  et  Jean-Louis  de  Savoie,  administrateur  du  diocèse  de 
Genève.  Cet  acte  important  ouvre  la  série  des  relations  diploma- 
tiques entre  les  deux  villes,  car  bien  que  l'évêque  ne  parût  agir 
que  dans  un  but  personnel,  il  fit  néanmoins  comprendre  dans 
la  combourgeoisie  les  citoyens  et  habitants  de  Genève.  Ce  fut  donc 
l'évêque  de  Genève  qui  prit  l'initiative  de  cette  alliance  (Civilegii 
vinculim.).  Quand  le  parti  des  Eidgenots  demanda  plus  tard, 

1.  Chacun  des  trois  volumes  des  Annales  de  Boyve  coûte  8  fi-.,  chez 
l'éditeur,  M.  Jules  Matthey,  à  Berne. 
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en  1517,  la  combourgeoisie  de  Fribourg,  ce  n'était  donc  pas  un 
fait  nouveau.  Mais  au  rebours  de  ce  qui  s'était  fait  pour  l'alliance 
de  1477,  qui  avait  été  conclue  par  l'évêque  sans  le  peuple,  celle 
de  1519  le  fut  par  le  peuple  sans  l'évêque.  C'est  en  vertu  de  ce 
dernier  engagement  que  Fribourg  intervint  quand  Genève  fut 
sérieusement  menacée.  M.  Berchlold  passe  en  revue  toutes  les 
phases  de  celte  intervention  armée.  Dans  son  récit,  l'aridité  des 
faits  diplomatiques  est  heureusement  tempérée  par  des  épisodes 
dramatiques  émouvants  ou  des  appréciations  pleines  de  justesse 
et  de  chaleur.  iNous  citerons  pour  exemple  le  portrait  de  Berthe- 
lier  et  l'appréciation  du  parti  des  Libertins  : 

«  Berthelier  lutta  toute  sa  vie,  non  contre  l'autorité  lé- 
gitime de  l'évêque,  mais  contre  l'abus  de  cette  autorité  et 
contre  les  usurpations  ducales;  non  contre  les  principes  éternels 
de  l'ordre,  mais  pour  les  droits  inaliénables  de  sa  ville  natale. 
L'indépendance  de  sa  patrie,  tel  était  le  périlleux  triomphe  qu'il 
s'était  donné  la  mission  de  poursuivre.  Le  cœur  plein  d'une  agi- 
talion  puissante  et  de  chevaleresques  aspirations,  il  avait  donné 
la  première  idée  de  celte  alliance  fribourgeoise  qui  sauva  Ge- 
nève. Il  avait  été  le  premier  réfugié  de  cette  ville,  accueilli  par 
Fribourg  en  frère,  et  doté  du  droit  de  bourgeoisie  pour  la  pré- 
servation de  son  corps  et  de  ses  biens,  comme  s'exprime  l'acte  de 
concession.  11  importa  de  Fribourg  à  Genève  l'heureuse  conta- 
gion d'un  Etat  libre,  qui  naguère  aussi,  sous  le  protectorat  hu- 
miliant de  la  Savoie,  était  heureux  de  s'en  être  affranchi,  et  qui 
depuis  lors  se  mouvait  sans  entraves  dynastiques  dans  l'exercice 
de  toutes  ses  libertés.  Et  lorsque  les  nobles  enfants  de  Genève 
se  concertaient  pour  secouer  un  double  joug,  la  deiî>eure  de 
Berthelier  devint  le  principal  foyer  de  ces  ardeurs.  L'énergie  de 
ses  conseils,  les  volcans  de  son  âme  avaient  subjugué  la  jeunesse. 
En  un  mot,  ce  citoyen  éminent  était  non-seulement  l'homme 
d'un  parti,  c'était  l'homme  d'un  principe,  et  il  avait  donné  aux 
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événements  une  impulsion  désormais  irrésisliijle.  C'en  était  assez 
pour  attirer  sur  sa  tète  la  vengeance  des  oppresseurs. 

»Ceux  qui  l'accusent  d'avoir  allumé  la  guerre,  ne  font  preuve 
ni  de  logique,  ni  de  bonne  foi.  Imputera-t-on  aux  fondateurs  de 
la  liberté  belvétique  les  batailles  de  Morgarten  et  de  Sempach? 
Fera-t-on  un  crime  à  l'immortel  Franklin  d'avoir  été  l'interprète 
des  colonies  anglaises,  parce  que  la  métropole  ne  répondit  à  leurs 
plaintes  qu'en  tirant  le  glaive  ? 

»  Non  contents  de  légitimer  la  tyrannie,  les  écrivains  savoyards 
insultent  à  la  mémoire  de  la  victime,  et  joignant  la  dérision  à  la 
cruauté  :  «  Berthelier,  disent-ils,  fil  le  brave  par  nécessité,  parce 
qu'il  était  privé  de  l'appui  de  Fribourg,  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'intervenir  en  faveur  de  son  combourgeois.»  Forcés  mal- 
gré eux  d'honorer  sa  vie  publique,  ils  vont  fouiller,  pour  la  ter- 
nir, dans  les  actes  de  la  vie  privée  du  martyr.  Selon  eux,  ce  tri- 
bun sans  mœurs  et  sans  principes  avait  passé  son  enfance  dans 
l'indiscipline  et  sa  jeunesse  dans  la  licence;  il  fut  l'auteur  de  tous 
les  désordres.  Les  mêmes  ordures  sont  jetées  à  Pécolat,  Blan- 
chet,  Navis,  Tacon,  etc. 

»  Triste  et  ignoble  tactique  des  partis  !  Quand  tout  est  perdu 
pour  l'adversaire,  fors  l'honneur,  il  faut  le  lui  enlever  !  Et  dans 
ce  but,  on  exhume,  avec  ou  sans  preuves,  tous  les  actes  de  fai- 
blesse dans  lesquels  tombe  l'humaine  nature.  Si  de  pareilles 
considérations  devaient  jamais  prévaloir  pour  apprécier  le  mé- 
rite d'un  citoyen  envers  sa  patrie,  on  aurait  bientôt  effacé  toutes 
nos  gloires  nationales.  Les  grands  hommes  de  Plutarque  eux- 
mêmes  seraient  réduits  à  une  mince  valeur.  Mais  qui  a  jamais 
songé  à  demander  à  Guillaume  Tell  et  aux  héros  de  notre  histoire, 
compte  de  leurs  actions  secrètes  et  privées,  ainsi  que  de  leurs  ha- 
bitudes domestiques? 

»  Nous  pourrions  convenir,  sur  le  témoignage  des  contempo- 
rains, que  chez  Berthelier  l'amour  du  plaisir  l'emportait  souvent 
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sur  celui  de  la  règle;  qu'il  se  permit  maintes  agressions  blâma- 
bles ;  que  ses  démonslrntions  palrioliques  ne  furent  pas  toujours 
marqués  au  coin  de  la  modération  et  de  la  prudence  ;  en  un  mot, 
qu'il  a  pu  déroger  au  noble  rôle  de  tribun  populaire  par  quel- 
ques extravagances  de  jeunesse.  Mais  la  fragilité  du  vase  n'allère 
pas  les  propriétés  du  baume  qu'il  contient.  Où  et  cliez  qui  est 
la  perfection?  qui  n'était  pas  à  cette  époque  plus  ou  moins  im- 
moral ?  Est-ce  la  cour  de  Savoie,  ce  fidèle  reflet  des  autres 
cours?  Est-ce  le  clergé  et  en  particulier  la  cour  épiscopale,  à 
d'honorables  exceptions  près?  Qu'on  le  dise  en  conscience  :  qui 
aurait  le  plus  à  perdre  dans  l'examen  approfondi  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'intérieur  de  la  vie  domestique?  D'ailleurs,  qui  eût  pu 
donner  à  la  jeunesse  genevoise  l'instruction  qui  éclaire,  l'éduca- 
tion qui  forme,  et'l'exemple  qui  édifie?  Où  était  la  religion?  Où 
étaient  les  mœurs  ?  Comment  les  avaient  faites  ceux  qui  depuis 
des  siècles  s'arrogeaient  la  mission  d'éduquer  les  peuples  ?  Ne 
pourrait-on  pas  dire  que  tout  ce  que  celte  jeunesse  turbulente 
avait  de  mauvais,  venait  d'en-haut,  tandis  qu'elle  puisait  en  elle- 
même  ce  qu'elle  avait  de  bon?  La  fréquentation  déjeunes  gens 
exaltés  était,  sans  doute,  imposée  à  Berthelier  par  sa  mission  et 
les  circonstances.  «  Il  estait  souventefois  contrainct,  dit  Bonni- 
vard,  se  accompaigner  des  fols  et  pour  les  entretenir  de  s'accom- 
moder à  eux  à  plusieurs  affaires.  De  quoy  il  estoit  ung  peu  blâsmé 
de  gens  qui  ne  cognoissaient  ou  sçavoient  son  intention,  comme 
de  se  trouver  en  banquets,  momeries,  jeux,  danses  et  semblables, 
mesmemenl  en  aulcunes  irrisions  qui  se  faisaient  contre  les  gros  en- 
nemis de  la  chose  publique.  Et  aussi  souvent  soutenait  les  faulles 
des  jeunes  gens  contre  la  justice  qui  les  voulait  punir.  » 

»  On  voit,  par  ce  passage,  que  Berthelier  fut  contraint,  pour 
se  populariser,  de  suivre  les  goûts  de  la  foule  et  de  se  confor- 
mer aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  cette  époque.  D'ailleurs, 
l'estime  et  l'amitié  que  lui  portait  le  vertueux  Lévrier  réfute  d'une 
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manière  éclatante  tout  le  mal  que  les  ennemis  de  la  liberté  dé- 
bitent sur  son  compte.  » 

Le  jugement  final  que  porte  le  docteur  Berchtold,  à  son  point 
de  vue  catholique  et  libéral,  de  la  rupture  de  l'alliance  entre 
Genève  et  Fribourg,  mérite  aussi  d'être  reproduit  : 

»  Sans  doute,  l'audace  et  le  zèle  des  novateurs,  la  pression 
exercée  par  Berne  et  surtout  l'intérêt  politique,  furent  pour  beau- 
coup dans  les  succès  de  la  Réforme;  mais  si  les  derniers  évêques 
de  Genève,  s'entourant  d'un  clergé  considéré  par  son  savoir  et  ses 
mœurs,  avaient  su  sacrifier  à  l'esprit  de  l'Evangile  des  instincts 
brutalement  égoïstiques,  de  vaines  idées  de  gloire  et  de  puis- 
sance, et  des  intérêts  tout  mondains;  qu'ils  n'eussent  pas  souillé 
par  leurs  vices  ce  vénérable  siège  épiscopal  si  noblement  sanc- 
tifié par  Ardutius,  si  courageusement  défendu  par  Marcossay; 
qu'à  l'imitation  du  généreux  Félix  V,  ils  eussent  confirmé  les 
franchises  d'Adhémar,  au  lieu  de  les  restreindre  ;  qu'à  l'instar 
des  premiers  évêques  ils  se  fussent  dévoués  au  triomphe  des  vrais 
principes  de  la  religion  et  de  l'humanité ,  en  protégeant  le 
peuple  contre  la  tyrannie  féodale;  si,  en  un  mot,  au  lieu  d'ou- 
vrir la  porte  du  bercail  au  loup  de  Savoie,  ils  avaient  protégé 
leurs  ouailles  avec  dévouement,  peut-être  l'ancien  culte  n'eût-il 
pas  été  si  facilement  ébranlé,  ou  du  moins  n'eût  il  cédé  qu'à  la 
force. 

»  Fribourg  eût  dû  faire  ce  raisonnement  et  ne  pas  se  consumer 
en  efforts  impuissants  contre  une  révolution,  qui  était  moins  l'œu- 
vre des  hommes  qu'une  évolution  de  l'histoire  et  le  corollaire  de 
celle  qu'il  avait  provoquée  lui-même  en  assistant  Genève  contre 
la  Savoie. 

»  Magnin  prétend  qu'à  Genève  la  Réforme  n'eut  jamais  les 
sympathies  de  la  masse  des  habitants,  et  qu'elle  n'y  obtint  point 
l'assentiment  populaire.  C'est  possible,  et  l'on  serait  tenté  de  le 
croire,  en  voyant  le  grand  nombre  de  chapelles  fondées  et  de 


383 

donations  faites  à  Genève  encore  au  commencement  du  16™»  siè- 
cle. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  début  de  la  révolution  ne 
porte  aucune  trace  de  schisme  religie\ix.  Mais  ce  fait  même  n'est- 
il  pas  la  condamnalioti  de  Fribourg,  qui,  à  la  faveur  de  ces 
dispositions,  eût  pu  sauver  le  catholicisme?  car,  en  rompant 
l'alliance,  au  lieu  d'arrêter  le  torrent  réformateur ,  Fribourg 
rompit  sa  digue  la  plus  puissante.  Los  catholiques  découra- 
gés s'expatrièrent,  tandis  que  les  réformés,  n'ayant  plus  d'op- 
position à  craindre,  obtinrent  partout  un  facile  triomphe.  » 

Dans  le  12'"«  numéro  du  Bulletin  de  YInstitut  Genevois  (Sec- 
tion des  Sciences  morales  et  politiques),  page  55,  nous  avions 
cité  les  premiers  vers  d'un  poème  du  15""^  siècle,  intitulé  le 
Rnman  de  vraye  amor,  à  la  fin  duquel  on  lisait  qu'il  avait  été 
transcrit  par  ordre  de  Peterman  Cndriffin  par  la  main  de  reli- 
gions Monssire  Pierre  de  Paris,  Van  1426.  M.  le  professeur  Da- 
guet,  de  Fribourg,  dans  une  Note  sur  le  mouvement  intellectuel  de 
Fribourg  au  XV"""  siècle,  insérée  dans  les  Archives  de  la  Société 
d'Histoire  du  canton  de  Fribourg  (n"  5),  entre  dans  des  détails 
intéressantssurPelremannCudrefin,  frère  et  père  de- chanceliers 
fribourgeois  et  chancelier  lui-même.  C'était  un  ami  du  droit  gero 
manique  et  de  la  poésie  française .  M.  Berchtold  le  nomme  comme 
l'auteur  et  probablement  le  rédacteur  du  premier  Livre  des 
Bourgeois. 

Le  nom  de  Cudrefin  nous  avait  suffisamment  indiqué  que  cet 
auteur  était  fribourgeois.  Mais  ces  nouveaux  détails  sur  sa 
personne  ont  leur  intérêt.  Quant  au  manuscrit  du  Roman 
de  vraye  amor,  il  ne  provient  pas  (en  dernier  lieu  du  moins) 
d'un  couvent  de  Fribourg,  comme  M.  Daguet  paraît  disposé  à  le 
croire,  mais  de  l'ancienne  bibliothèque  d'Estavayé-Mollondin, 
qui  a  été  vendue  et  dispersée  récemment  à  Soleure  par  la  der- 
nière héritière  de  cette  famille,  M"*  la  baronne  de  RoU. 
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Le  même  numéro  des  Archives  de  la  Société  d'Histoire  de 
Fribourg  renferme  un  tableau  des  illustrations  fribourgeoises  du 
16'=  siècle  et  une  notice  sur  les  séjom^s  de  Cornélius  Agrippa  à  Ge- 
nève et  à  Fnbourg,  qui  renferme  une  foule  de  faits  curieux  et 
intéressants  sur  ce  personnage  et  sur  ceux  qui  vécurent  avec  lui 
dans  ces  deux  villes.  C'est  encore  un  travail  de  M.  Daguet. 


Plusieurs  fois  la  Section  des  Sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut  genevois  a  été  occupée  de  questions  relatives  au  drai- 
nage. Naturellement,  elle  n'a  pas  eu  à  les  examiner  au  point  de 
vue  agronomique,  qui  n'est  pas  de  son  ressort,  mais  seulement  au 
point  de  vue  de  la  législation  et  de  l'économie  politique.  Sous  ce 
dernier  rapport,  elle  a  été  nantie  par  M.  Martin,  propriétaire  à 
Mies  et  à  Versoix  ,  qui  a  établi  dans  sa  tuilerie  une  fabrique  de 
tuyaux  de  drainage,  d'un  projet  qui  paraît  être  d'un  intérêt  aussi 
général  pour  tout  le  canton  de  Genève  que  facile  à  réaliser.  La 
Section  aura  à  s'en  occuper  dans  sa  prochaine  séance.  Voici  ce 
plan,  tel  qu'il  résulte  d'une  lettre  de  M.  Martin,  adressée  au 
secrétaire  de  la  Section  : 

«  Souvent  de  petits  agriculteurs  disent  qu'ils  draineraient, 
s'ils  en  avaient  les  moyens  ;  il  faut  donc  chercher  à  leur  venir 
en  aide;  l'Angleterre,  la  Belgique  et  d'autres  pays  le  font  déjà. 
La  France  va  obliger  ceux  qui  manquent  de  ressources  pour 
drainer  leurs  terres  à  accepter  l'aidé  du  gouvernement. 

»  Le  Conseil  d'Etat  de  Genève  ne  pourrait-il  pas  établir  une 
caisse  du  capital  de  100,000  fr.  pour  le  drainage?  Ce  serait  suf- 
fisant pour  quatre  ou  cinq  ans,  et  probablement  pour  plus  long- 
temps. 

»  Cette  caisse  prêterait  aux  agriculteurs,  pour  le  drainage 
seulement ,  les  terrains  répondraient  du  capital  engagé. 

»  On  nommerait  un  régisseur,  rétribué  par  l'Etat,  qui  sur- 
veillerait et  dirigerait  les  travaux. 
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))  L'intérêt  devrait  être  assez  élevé  pour  amortir  la  somme 
prêtée  en  15  ou  18  ans. 

»  Nul  iloule  (|ue  les  camp;ign;ir(ls  apprécieraient  la  chose  à 
sa  valeur  et  en  seraient  reconnaissants, 

»  Depuis  que  j'ai  fait  venir  la  première  machine  de  l'exposi- 
tion de  Londres,  dit  M.  Martin,  on  a  drainé  dans  le  canton  six  à 
sept  cents  poses,  au  plus  ;  il  reste  beaucoup  à  faire,  car  toutes 
les  grosses  terres  peuvent  être  drainées  avantageusement.  Dans 
le  principe,  le  coût  du  drainage  d'une  pose  était  de  150  à  180 
francs  ;  maintenant,  malgré  la  hausse  sur  la  main-d'œuvre,  on 
draine  une  pose  pour  100  à  HO  fr.,  dont  moitié  environ  pour 
l'achat  de  tuyaux  et  moitié  pour  le  creusage  et  le  rem(tlissage 
des  fossés;  cette  diminution  dans  le  coût  du  drainage  provient 
en  partie  de  la  baisse  des  drains  et  en  partie  de  la  manière  plus 
expédilive  dont  on  s'y  prend  pour  creuser. 

»  Naturellement,  les  cultivateurs  non  aisés  qui  demanderaient 
l'aide  du  gouvernement  feraient  en  grande  partie  et  peut-être 
tout  le  creusage  et  le  remplissage  par  eux-mêmes;  il  n'y  aurait 
donc  à  prêter  que  50  à  00  francs  par  pose,  ce  qui  représente  le 
coût  des  tuyaux  et  manchons. 

»  Supposons  que  le  drainage  prenne  beaucoup  d'extension  et 
que  l'on  arrive  à  drainer  en  un  an  autant  que  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici,  c'est-à-dire  600  poses,  je  suis  convaincu  que  les 
deux  tiers  au  moins  des  propriétaires  feront  cet  ouvrage  sans 
le  secours  du  gouvernement;  le  dernier  tiers,  représentant  une 
étendue  de  200  poses,  demanderait  une  avance  de  l'Elat  de  60 
francs  par  pose,  ce  qui  ferait  12,000  francs.  Ainsi  donc,  avec  un 
capital  de  100,000  francs,  il  y  aurait  des  fonds  pour  huit  ans,  au 
lieu  de  cinq  ou  six  ans,  dont  je  parlais  au  commencement.  « 

L'intérêt  que  l'on  apporte  généralement  dans  toute  l'Europe  à 
ce  qui  concerne  le  drainage,  celui  que  les  cantons  de  l'ouest  de 
la  Suisse  mettent  à  discuter  celle  grande  innovation  agricole, 
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sont  connus.  Cette  sollicitude  à  gagné  Genève  depuis  longtemps. 
Les  grands  propriétaires,  les  capitalistes  qui  font  de  l'agriculture 
en  amateurs  ont  déjà  drainé  leurs  domaines  ou  se  préparent  à, 
les  drainer.  Il  serait  bon  que  celte  amélioration  capitale  fût  mise 
à  la  portée  des  petits  propriétaires,  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  agriculteurs.  La  mieux-value  de  leurs  terres,  provenant  de 
l'opération  du  drainage,  augmenterait  le  gage  ou  l'hypothèque 
dont  beaucoup  de  ces  propriétés  rurales  sont  grevées.  Le  créan- 
cier y  trouverait  son  intérêt  aussi  bien  que  le  propriétaire  lui- 
même.  Le  gouvernement  du  canton  de  Genève  ne  doit  pas  rester 
étranger,  en  ce  qui  le  concerne,  à  la  propagation  du  drainage, 
qui  peut  contribuer  à  augmenter  la  richesse  nationale  dans  une 
notable  proportion. 
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SECTION  DE  LITTÉRATURE. 


I 

SÉANCES. 

Le  Bulletin  N»  8  a  conduit  les  procès-verbaux  de  la  Section 
jusqu'en  Juin  1855.  De  Juillet  1855  à  Mars  1856,  neuf  mois  se 
sont  écoulés,  dont  un  a  précédé  et  cinq  ont  suivi  les  vacances 
ordinaires  d'automne.  Dans  les  six  mois  restants,  la  Section  a 
tenu  six  séances  ordinaires. 

Le  13  Juillet  1855  (Septième  séance),  sur  la  [iroposition  de 
M.  Bétant,  on  décide  de  prendre,  comme  les  autres  Sections,  le 
Musée  Ralh  pour  lieu  ordinaire  de  réunion.  —  La  cotisation  de 
l'année  1855  est  fixée  à  3  francs.  —  M.  Bétant  lit  le  Tzar  et  les 
deux  Bergers,  conte  en  vers  décasyllabes,  traduit  du  russe  de 
Dmitrieff,  par  M.  Iléguin  de  Guérie'.  — M.  Vuy  fait  ensuite 
quatre  lectures  et  deux  communications.  Les  lectures  se  compo- 
sent de  deux  traductions  en  vers,  par  M.  Vuy,  d'après  Geibel 
(N'ij  louchez  pas)  et  Salis  (le  Tombeau),  d'un  sonnet  de  M"*^  Fé- 
licie  Stockmar,  intitulé  le  Printemps,  et  d'un  poème  sur  Divi- 
con,  dû  à  l'auteur  vaudois  des  Fiancés  de  la  Dôle,  M.  Louis  Fa- 
vrat.  Cette  dernière  lecture  amène  à  des  comparaisons  avec  les 
pièces  envoyées  au  dernier  concours  et  avec  la  grande  épopée 
helvétique  élevée  par  un  de  nos  compatriotes  de  langue  alle- 
mande, M.  Henné  de  St-Gall,  comme  un  monument  à  la  gloire 
du  héros  national.  Les  communications  sont  celles  d'une  pièce 
autographe  de  Voltaire  et  d'un  ouvrage  scolaire  valaisan.  La 
pièce  datée  de  Piangins,  10  Février  1755,  est  le  Premier  accord 
fait  avec  M.  Labat  pour  Vacquisition  des  Délices.  L'ouvrage  est 
une  Géographie  élémentaire  pour  écoles  primaires  par  Bridel, 
revue  et  augmentée  d'une  topographie  du  Vallais  parnotre  cor- 

1.  Voir  Bull.,  tome  IV,  p.  65. 
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respondant,  M.  de  Bons.  —  Les  vacances  de  la  Section  commen- 
ceront avec  le  mois  d'Août. 

Le  "2  Novembre  ISSS  (Huitième  séance),  MM.  Victor  Duret  et 
David  Moriaud,  hommes  de  lettres,  collaborateurs  de  V Album 
Suisse,  présentés  MM.  Vuy,  Richard  et  Châtelain,  sont  reçus  en 
qualité  de  membres  honoraires.  —  Diverses  communications  de 
la  part  de  MM.  Subit,  de  Bons,  Roten,.  ou  faites  par  MM  Vuy  et 
Amiel,  servent,  après  trois  mois  d'interruption,  à  rattacher  cette 
séance  à  celle  de  Juillet.—  M.  Oltramare  (André),  analyse,  dans 
une  quatrième  lecture  sur  Diodore  de  Sicile,  les  livres  III  à  VI, 
relatifs  à  l'Afrique,  à  l'Arabie,  aux  îles  de  la  Méditerranée  et  des 
deux  Océans,  à  l'Espai^ne,  à  la  Gaule,  à  l'Italie  du  Nord  et  aux 
antiquités  religieuses  de  la  Grèce.—  La  Section  entend  ensuite: 
V Aïeule,  poésie  par  M.  Vuy;  Rosine,  poésie  badine  de  M.  Pelit- 
Senn  ;  vingt-deux  stances  de  M.  Moriaud,  sous  ce  titre  :  Contre 
la  poésie  élégiaque;  deux  fables  de  M.  Carteret,  savoir:  la  Queue 
du  Mulet  et  V  Avare  et  la  Pie  ,  enfin  un  fragment  d'une  étude  de 
droit  public  sur  le  Système  politique  de  Rousseau,  par  M.  Vuy. — 
Enfin  le  président  montre  une  pièce  autographe  sur  parchemin, 
du  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  nommant  par  lettre  patente 
le  sire  de  Pierre  Charne  gouverneur  de  Ternier  etSie-Cntherine, 
en  date  du  31  Juillet  1597,  contre-signée  par  Rochette. 

Le  !•"'  Décembre  1855  (Neuvième  séance),  le  bureau  commu- 
nique une  lettre  de  M.  le  chancelier  Viridet  qui,  nommé  mem- 
bre elfectif  de  la  Section  d'Agriculture  et  ne  croyant  pas  conve- 
nable le  cumul  du  même  titre  dans  deux  Sections  diverses, 
donne  sa  démission  de  membre  effectif  de  la  Section  de  Littéra- 
ture, mais  s'inscrit  pour  lui  rester  attaché  en  qualité  de  mem- 
bre honoraire.  La  résolution  de  M.  Viridet  ayant  été  reconnue 
bien  arrêtée,  la  démission  est  acceptée  par  la  Section.  MM.  Vuy 
et  Amiel  présentent  M.  Viridet  à  l'honorariat.  —  M.  Amiel  com- 
munique les  résultats  d'un  dépouillement  de  la  portion  du  vo- 


cabulaire  français  doiU  l'origine  est  sémitique  et  particulièrement 
arabe,  chapitre  spécial  d'un  travail  étendu  qui  pourrait  s'appe- 
ler l'Invenlaire  ethnographique  des  élymologies  françaises.  Ce 
chapitre  présente  le  catalogue  de  plus  de  300  mots,  groupés 
dans  un  ordre  systématique,  qui  permet  de  discerner  les  divers 
éléments  de  la  science  ou  de  la  civilisation  sémitique  qui  ont  pé- 
nétré dans  notre  langue  à  travers  les  milieux  de  Venise,  de  Gre- 
nade, de  Jérusalem  (les  croisades)  ou  même  d'Athènes  (le  com- 
merce phénicien).  A  ce  propos,  M.  Gaillet,  de  Nyon,  honoraire, 
fait  observer  que  le  séjour  des  Sarrasins  dans  le  pays  de  Vaud 
et  dans  le  Vallais  a  laissé  des  traces  dans  le  patois  de  nos  contrées 
et  qu'il  serait  curieux  de  les  rechercher.  —  M.  Vuy  dit  qu'il 
doit  en  être  de  même  sur  le  territoire  genevois.  —  M.  Amiel  lit 
ensuite  une  Etude  comparative  du  style  de  Lafontaine  et  de  Paul- 
Louis  Courier,  démontrant  arilhmétiquement  :  1"  que  la  prose 
non-seulement  rhythmée,  mais  métrique  de  Courier,  se  résout 
tout  entière  en  vers  blancs  ;  2"  que  ces  vers  sont  exclusivement 
ceux  de  12,  8  et  7  syllabes;  3»  que  la  proportion  des  vers  de 
différents  mètres  est  exactement  la  même  dans  Courier  que  dans 
les  fables  en  vers  libres  de  Lafontaine,  à  savoir  : 
Alexandrins     57    \ 

Octosyllabes    35   I 
„,.,,,         ,.    }  pour  cent. 
Septisyllabos      6   l   ^ 

Décasyllabes  2  ) 
Conclusion  :  la  phrase  de  Courier  s'est  moulée  sur  le  vers  de 
Lafontaine,  et  nous  avons  l'explication  de  celle  prose  si  singu* 
lièrement  châtiée  qui  est  celle  de  l'apologue  moins  la  rime.  — 
M.  Yuy  achève  l'étude  sur  le  Système  politique  de  Rousseau;  la 
première  lecture  était  une  exposition  analytique  ;  la  seconde  ex- 
plique une  bonne  partie  de  la  théorie  du  citoyen  genevois  par 
l'histoire  constitutionnelle  de  sa  patrie,  depuis  la  Déclaration 
des  Franchises  par  l'évêque  Adhémar  Fabri  au  xv^  siècle.  — 
L'Hiver,  poésie  lyrique,  divisée,  comme  un  tableau  diptyque,  en 
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deux  moitiés  qui  se  font  face  ;  l'une  :  le  Chanl  de  Vheureux  ;  l'au- 
tre :  la  Plainte  de  r infortuné,  par  M.  Moriaud,  termine  la  neu- 
vième séance.  Cette  poésie,  découpée  en  stances,  est  écrite  dans; 
le  rythme  dansant  des  vers  décasyllabes  avec  césure  au  mi- 
lieu, scansion  originale  assez  pratiquée  depuis  quelques  an- 
nées, mais  dont  il  ne  faudrait  pas  abuser. 

Le  12  Janvier  1857  (Dixième  séance),  la  Section  procède,  en 
vertu  des  art.  4  et  5  de  la  loi  du  28  Avril  1852,  et  en  rempla- 
cement de  M.  Marc  Viridet,  démissionnaire,  à  l'élection  d'un  mem- 
bre effectif.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Henri  Blanvalet, 
membre  correspondant,  actuellement  établi  à  Genève,  est  nommé 
à  la  majorité  des  voix  dixième  membre  effectif  de  la  Section.  — 
M.  Marc  Viridet  est  reçu  membre  honoraire.  —  M.  Vuy,  rela- 
tivement aux  Sarrasins  errants  de  notre  pays  (voir  séance  précé- 
dente), a  fait  quelques  recherches  historiques,  et  mentionne» 
d'après  les  registres  des  Conseils,  quatre  décrets  d'expulsion 
lancés  en  1514,  1532,  1613  et  1665,  contre  des  bandes  et  pres- 
que des  hordes  malfaisantes  de  ces  vagabonds  séculaires,  indiffé- 
remment ou  tour  à  tour  nommés  Sarrasins,  Bohémiens  ou 
Egyptiens  dans  les  chroniques.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
migrations  de  touristes-voleurs,  redoutées  à  l'égal  des  nuées  de 
sauterelles  par  les  populations  sédentaires,  nous  indiquerons  le 
chiffre  de  la  bande  qui,  en  1532,  vint  s'abattre  sur  nos  campa- 
gnes; elle  se  montait  à  trois  cents  têtes.  —  M.  Vuy  lit  une  lettre 
écrite  de  St-Gall,  par  un  conseiller  d'Etat  de  ce  canton,  et  con- 
tenant des  détails  intéressants  sur  la  vie  littéraire  et  musicale  de 
cette  partie  de  la  Suisse  orientale.  —  M.  Vuy  lit  enfin  trois  poé- 
sies, desquelles  deux  sont  des  traductions  en  vers,  par  lui-même, 
d'après  le  recueil  de  J.  Kerner  souvent  cité,  et  s'appellent  : 
Impression  de  printemps  et  Larmes  inaperçues,  et  la  troisième  est 
une  pièce  de  M.  de  Bons.  Celte  dernière,  où  l'âme  déchirée 
d'un  père  cherche  à  embaumer  dans  la  poésie  un  souvenir  dou- 
loureux et  chéri  et  s'efforce  de  transformer  le  désespoir  humain 
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en  résignation  religieuse,  est  adressée  à  Adrien  de  Bons,  mort  à 
Vâge  de  huit  ans,  le  22  Avril  1855. 

Le  2  Février  1856  (Onzième  séance),  le  Secrétaire  lit  une  lettre 
de  M.  le  docteur  Berchtold,  ancien  chancelier  de  Fribour-  ac- 
compagnant une  forte  brochure  de  129  pages,  intitulée  '^'pri- 
bourg  et  Genève  ou  précis  des  relations  de  ces  deux  Etats  jusqu'à  la 
mpture  de  leur  alliance  (Fribourg,  Galley,  185G),  ouvrage  dont 

1  auteur  fa.l  hommage  à  la  Section,  dont  il  est  membre  corres- 
pondant. -  Le  Secrétaire  signale  l'apparition  toute  fraîche  des 
Femmes-poètes  delà  France,  anthologie  publiée  par  le  libraire  de 
l'Institut,  M.  Kessmann,  et  due  à  M.  Blanvalet.  -  M.  Blanvalel 
lit  une  pièce  da.ssez  grande  étendue,  philosophique  par  le  con- 
tenu et  lyrique  par  la  forme,  sous  ce  titre  légèrement  mysté- 
rieu.x  :  Quand  vient  la  nuit?  -  Quatre  autres  poésies  sont  lues 
dans  la  séance  :  La  dernière  rêverie  d'une  jeune  fdle,  stances  en 
façon  d'épithalame,  par  M.  Amiel;  le  Gentilhomme  et  la  Beraère 
lOurs  et  l'Ecureuil,  fables  par  M.  C^rievet  ;  Soleil  couchant  on 
A  ma  grand'mère,  à  propos  de  sa  quatre-vingt-dixième  année,  par 
M.  Vuy.  '  ^ 

Le  8  Mars  1856  (Douzième  séance),  le  Bureau  fait  part  d'un 
second  envoi  de  M.  Berchtold  pour  notre  bibliothèque  de  Sec- 
ion,  consistant  dans  les  trois  ouvrages  suivants,  qui  complètent 
la  liste  des  publications  de  l'auteur  : 

PiUer,^t[!l852.""'"  ''  ''"'""''  '  "'  '"-'"•  ^"^-'•^' 

2  Histoire  de  nnstnœtionprmaire  dans  le  canton  de  Fnbourq 
Fribourg,  Piller,  1846,  80  pages.  ^' 

3^  Notice  historique  sur  la  Chambre  des  Scolarques  de  la  ville 
deFrxhourg  depuis  son  origine  jusqu'au  19«  siècle,  par  le  cha- 
noine Fontaine,  continuée  par  le  docteur  Berchtold,  scolarque 
Frib.,  Piller,  1850,  U5  pages.  ^ 
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Jointe  à  l'étude  sur  Frihourg  et  Genève,  ces  travaux  font  un 
ensemble,  et  comme  une  grande  monographie  historique  de  la 
république  amie  et  alliée,  établie  sur  les  rives  de  la  Sarine.  Ils 
facilitent  les  rapports  moraux  entre  deux  pays  plus  proches  dans 
l'espace  que  voisins  par  la  pensée,  et  aident  à  celte  intelligence 
réciproque  des  besoins  et  des  efforts  respectifs,  sans  laquelle  les 
Etats  comme  les  individus  se  restent  perpétuellement  étrangers. 
La  Section  décide  de  faire  remercier  M.  Berchtold  pour  son  dou- 
ble envoi,  et  pour  une  œuvre  qui  se  rallie  si  bien  à  l'un  des 
désirs  qui  la  dirigent  elle-même,  le  désir  du  rapprochement 
sympathique  par  les  lettres  et  la  vie  spirituelle  entre  les  diverses 
parties  de  la  Suisse  romande.  —  M.  Victor  Duret,  honoraire,  lit 
un  travail  philosophique,  intitulé  :  La  science  moderne  et  la  desti- 
nation humaine,  préface  en  quelque  sorte  d'un  travail  plus  consi 
dérable,  dont  on  encourage  l'auteur  à  donner  la  continuation,  en 
tenant  compte  des  objections  que  laisse  naître,  sans  les  réfuter 
à  l'avance,  celte  intéressante  introduction.  — M.Héguin  de  Guérie, 
correspondant,  présent  à  la  séance,  communique  un  fragment 
d'un  poème  didactique  :  les  Plaisirs  de  la  vieillesse,  sorte  de  De 
senectute  poétique,  écrit  avec  une  grâce  facile,  en  vers  de  dix 
syllabes.  Ce  morceau  appelle  une  suite  qui  est  demandée.  — 
M.  André  OItramare,  dans  une  cinquième  lecture  sur  Diodorede 
Sicile,  rend  compte  des  fragments  conservés  des  livres  VIII  à  X, 
et  fait  ressortir  parliculièrement  l'influence  que  les  sept  sages 
exercèrent  sur  les  destinées  politiques  de  la  Grèce,  en  donnant 
à  la  politique  et  à  la  morale  des  bases  nouvelles  ,  inconnues  à 
l'Orient.  —  M.  Vuy  lit  une  traduction  en  prose  d'une  poésie 
allemande  de  M.  Roten,  écrivain  vallaisan  (voir  le  Bull.,  tome  I, 
p.  522),  sur  le  Tremblement  de  terre  de  Viége.  Dans  cette  pièce, 
dédiée  à  M'"^  Jenny  Goldschmidt-Lind,  par  reconnaissance  pour 
le  concert  donné  par  elle  au  bénéfice  des  victimes  de  cette  ca- 
tastrophe, on  remarque  parliculièrement  la  transition,  d'une 
grâce  ingénieuse,  par  laquelle  les  oiseaux  fugitifs  de  la  vallée 
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amènent  le  Rossignol  du  Nord,  dont  la  bonté  accourt  aux  de- 
vants de  l'infortune.  —  Enfin,  M.  Vuy  donne  quelques  détails 
biographiques  sur  M"'"  Helmine  de  Chézy,  morte  à  Genève,  le 
28  Janvier  1856,  à  l'Age  de  73  ans.  Fille  et  petite-fille  de  fem- 
mes-poètes bien  connues  en  Allemagne,  M""-'  de  Chézy  jouissait 
elle-même  dans  sa  patrie  d'une  illustration  pareille  et  peut-être 
plus  grande  que  sa  mère  Caroline  de  Kencke  et  que  son  aïeule 
Anna  Karschin.  Elle  a  laissé,  au  milieu  d'innombrables  papiers 
de  famille,  des  mémoires  autobiographiques,  qui  vont  paraître  à 
Berlin,  et  qui  seront  d'un  très-vif  intérêt,  vu  le  talent  de  l'au- 
teur, sa  longue  vie,  sa  destinée  errante  et  les  grandes  relations 
de  tout  genre  qu'elle  a  eues  en  France  et  en  Allemagne  depuis 
M""»  de  Genlis  jusqu'à  M"'  d'Arnim  et  à  M""^  Sand. 


II 

Partie  littéraire. 

Nous  insérons  ici  :  La  Légende  du  grand  Divicon,  racontée  par 
frère  Aloysius,  moine  de  Schwytz,  par  M.  Henry  Subit  (voir  Bull., 
tome  II,  p.  8)  ;  2»  Tristesse,  par  M.  de  Bons  ;  3»  le  Crépuscule 
sur  la  montagne,  par  M.  Blanvalet  ;  4°  la  Science  moderne  et  la 
destination  humaine,  fragment  par  M.  V.  Dnret. 


394 

LA  lUun  DU  GRAND  DIVICON. 


RACONTÉE  PAR 


FJBUEll  AILi(D)¥gEWi 
Moine  de  Scbvytz 


I 

—  Monseigneur  Saint  Michel  et  la  Vierge  de  gloire 
Veuillent  nous  préserver  des  grififes  du  démon! 

—  Amen  !  —  Je  vais  conter  la  merveilleuse  histoire 
Des  guerriers  d'autrefois  et  du  grand  Divicon, 
Prêtez  attention,  car  c'est  chose  notoire 

Qu'en  un  seul  jour,  ce  chef  immola  de  ses  mains, 
Avec  l'aide  de  Dieu,  trente  mille  Romains. 

La  Suisse,  en  ces  temps-là,  s'appelait  Helvétie; 
Pays  rude,  élevé  comme  nid  de  vautours. 
Divicon  n'est  pas  né  sur  un  lit  de  velours, 
Mais  dans  une  cahute  eu  mélèze,  et  noircie 
Par  la  pluie  et  les  vents  qui  l'assaillaient  toujours. 

Un  prêtre,  par  malheur,  passait  devant  la  porte, 
Quand  Divicon  naquit,  velu  comme  im  bélier; 
Il  admire  l'enfant,  sous  la  robe  il  l'emporte 
Sur  ses  autels  sanglants  pour  le  sacrifier. 
Ce  fut  douleur  bien  grande  en  l'âme  de  la  mère, 
Mais  quoi?  notre  patrie  était  païenne  encor. 
On  adorait  des  dieux  taillés  dans  une  pierre , 
Comme  le  Juif  impur  adora  le  veau  d'or. 

De  toutes  parts,  quand  vint  le  jour  du  sacrifice, 
On  accourut  afin  de  se  rendre  propice 
Mannus.  idole  au  front  ceint  d'un  bandeau  de  fer; 
Or,  l'idole  Mannus  était  diable  d'enfer. 
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Enfant  vêtu  de  lin ,  femme  à  la  tresse  blonde, 
Homme  aux  reins  assouplis,  au  leinl  clair,  aux  yeux  bleus, 
Tout  le  peuple  arriva,  de  cent  bourgs  à  la  ronde, 
Sur  de  lourds  cliarlots  traînés  par  quatre  bœufs. 

Le  manteau  des  guerriers  découvre  leurs  poitrines; 
Plus  d'un  marche  tout  nu,  sa  framée  à  la  main. 
Le  ricbe  a  des  peaux  d'ours  ou  de  bétes  marines 
Qu'on  apporte  des  bords  de  l'Océan  germaiji. 

Les  troupeaux,  la  moisson ,  les  soins  du  labourage 
Sont  laissés  au  vieillard,  à  l'esclave,  —  les  forts 
Craignant,  par  ce  labeur,  d'énerver  leur  coui-age, 
Gardent  pour  les  combats  leurs  robustes  efforts. 

Mélange  merveilleux  de  paresse  et  de  force. 
Ils  demeurent  trois  mois,  accroupis  près  du  feu , 
Sous  leurs  toits  enfumés,  sur  des  nattes  d'écorce. 
Chantant  quelque  bardil  en  l'honneur  de  leur  dieu; 

Puis,  vienne  le  danger,  le  fainéant  se  lève. 
Saisit  ses  pieux,  armés  d'un  fer  étroit  et  court. 
Et,  franchissant  les  eaux,  les  bois,  les  monts,  sans  trêve. 
Il  poursuit  le  Germain  maraudeur,  nuit  et  jour. 

Mannus,  fis  de  Tuiston  qui  fut  fils  de  la  terre. 
Aimait  l'odeur  du  sang  des  humains;  —  à  ses  pieds 
On  plaça  Divicon,  bras  et  jambes  liés, 
Sur  un  autel  grossier  fait  d'une  seule  pierre. 
Alentour,  le  bois  sombre  et  vénéré  dressait 
Ses  noirs  massifs,  peuplés  de  visions  funèbres , 
Des  lueurs,  par  moments,  sillonnaient  les  ténèbres; 
Comme  vivante,  l'Alpe  entière  gémissait. 

Car  la  montagne  vit.  Aux  premiers  temps  du  monde. 
Des  géants  qui  voulaient  escalader  le  ciel. 
Bâtirent,  en  vingt  jours,  une  immense  tour  ronde 
Que  renversa  du  pied  l'archange  Gabriel. 
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Dieu,  très-bon,  qui  pardonne  à  toute  créature. 
Pardonna.  Chacun  d'eux  adora  le  vainqueur, 
Hors  un,  qui  secouant  sa  vaste  clievelure, 
Se  leva,  regardant  en  face  le  Seigneur. 

Dieu  lui  dit  :  Sois  rocher  et  porte  sur  ta  tête 
Des  bois  et  des  glaciers.  Et  le  géant  devint 
Montagne.  Et  depuis  lors  il  s'irrite,  il  teiispête 
Sous  le  granit,  moins  lourd  que  le  courroux  divin. 

Dans  la  forêt  sacrée,  où  le  veut  se  déchaîne , 
Les  démons  ont  lancé  leurs  bataillons  impurs. 
Et  contre  l'ouragan  qui  l'assiège,  le  chêne 
Raidit,  comme  lutteur,  ses  bras  noueux  et  durs. 
Les  prêtres,  à  genoux,  écoutent  le  murmure 
Du  feuillage,  —  et  des  pins  les  rudes  craquements; 
De  celte  grande  voix  croyant  tirer  augure, 
Et  lire  l'avenir  dans  ces  mugissements. 
Soudain  le  bois  s'emplit  d'éclatante  lumière; 
Le  Titan,  sous  la  glace  éternelle,  trembla; 
Et  l'idole,  entr'ouvrant  ses  mâchoires  de  pierre , 
Au  peuple,  blêmissant  d'épouvante,  parla. 

«  Prêtre,  pose  ton  fer.  J'ai  déchiré  les  voiles 
De  l'avenir.   Je  vois  accourir  des  guerriers 
Hautains  et  forts,  aussi  nombreux  que  les  étoiles  : 
Les  corbeaux,  sur  nos  monts,  s'assemblent  par  milliers. 

«  Au  midi  —  des  soldats  j'entends  frémir  la  foule  : 
Un  aigle  les  conduit,  au  bec  ensanglanté. 
Sous  leurs  flots  rugissant  comme  la  mer  qui  houle, 
Ils  viennent  engloutir  dieux,  mœurs  et  liberté. 

B  Qu'on  épargne  l'enfant  et  qu'on  lui  fasse  fête  ! 
Il  sera  grand!  .  .   .  Plus  tard,  infidèle  à  ta  foi, 
Peuple  impie  et  maudit,  tu  courberas  la  tête 
Pevant  un  Dieu  menteur  et  moins  puissant  que  moi.  >< 
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Il  dit  —  et  sur  son  front  éliiicela  la  foudre. 
Nos  pères  palpitaient,  prosternés  à  demi. 
Puis  tout  cessa.  L'idole  était  réduite  en  poudre, 
Kt  l'enfant  Divicon  souriait  endormi. 

II 

L'Empereur  des  Romains  est  assis  sur  son  trône. 
Du  Nord  aux  flancs  glacés  jusqu'au  Midi  brûlant. 
De  l'Est  jusqu'à  l'Ouest ,  et  du  Caucase  au  Rhône, 
S'il  fronce  le  sourcil,  l'univers  est  tremblant. 

Rois,  princes,  chevaliers,  comtes  et  capitaines , 
Pour  adorer  César  accourus  de  tout  lieu. 
Comme  les  rois  pasteurs  devant  le  Fils  de  Dieu, 
Inclinent  devant  lui  leurs  couronnes  hautaines. 

L'Empereur  prit  son  sceptre,  il  en  toucha  l'un  d'eux  : 
C'était  un  jeune  chef  d'insolente  ligure, 

—  «  Consul,  dit  l'empereur,  j'ai  consulté  l'augure, 
Neuf  vautours,  à  ma  gauche,  ont  passé  dans  les  cieux. 

■<  Pour  soumettre  à  mes  lois  le  pays  d'Helvétie, 
Je  t'accorde  deux  mois  et  douze  légions. 
Vainqueur,  tu  seras  prince  et  marquis  de  Rhélie, 
Vaincu,  tu  périras  sous  la  dent  des  lions.  » 

—  «  Sire,  dit  le  consul,  ce  n'est  besogne  forte, 
Que  de  charger  de  fers  un  pâtre  helvétien  !  » 

Or,  le  Consul  était,  à  ce  que  l'on  rapporte. 
Plus  vil  qu'un  Dourguignon  et  qu'un  Autrichien. 

ni 

Divicon  harangua  l'armée  helvétienne, 
Sous  la  forme  d'un  coin,  massée  en  rangs  épais, 
«c  Voici  les  ennemis!  Hommes!  qu'il  vous  souvienne 
Qu'on  jettera  le  lâche  aux  fanges  des  marais.  » 
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Il  dit.  Ce  ne  fut  point  une  vaine  menace. 
'Vêtait  arrêt  du  ciel  oju'arrêl  de  Divicon  ; 
A  le  voir,  on  l'eût  pris  pour  Hercule  ou  Sainson 
Quand  le  courroux  tordait  les  muscles  de  sa  face. 

Jamais  danger  de  mort  ne  troubla  ses  yeux  clairs; 
Dans  sa  peau  d'ours,  s'il  dort  sur  le  glacier,  sa  couche. 
On  dirait  le  Géant  des  Alpes  —  dieu  farouche 
Que  les  bergers  ont  vu  passer  dans  les  éclairs. 

Quand  il  vit  les  Romains,  en  chef  prudent  et  sage , 
Il  dit  :  «  Ne  bougez  point  !  Restez  silencieux  ! 
Ils  viennent  s'engager  dans  cet  étroit  passage  ; 
A  mon  signal,  tombez  à  grand  fracas  sur  eux.  » 

Le  Consul  chevauchait  vêtu  de  laine  blanche. 
Au  milieu  du  vallon  quand  son  casque  brilla, 
Divicon  fit  un  signe,  et,  comme  une  avalanche, 
Le  peuple,  broyant  tout  dans  sa  course,  croula. 

Haches,  piques,  épieux,  glaives,  dans  la  mêlée 
Flamboyaient.  Divicon  levait  son  bras  puissant. 
A  chaque  coup,  montait  du  fond  de  la  vallée 
Un  nuage,  formé  de  la  vapeur  du  sang. 

Dix  heures,  d'un  flot  noir  la  terre  fut  trempée. 
Voyant  ses  bataillons  rompus  et  terrassés, 
Le  Consul  cria  grâce  et  brisa  son  épée. 
Divicon  dit  alors  d'une  voix  forte  :  Assez  ! 

Le  val  n'est  qu'un  marais  où  chaque  mort  surnage. 
Au  milieu  des  débris  d'hommes  et  de  chevaux, 
Sur  le  sol,  exhalant  une  odeur  de  carnage, 
—  Comme  une  porte  basse  —  on  planta  trois  poteaux. 

Quand  tout  fut  disposé  pour  la  terrible  fête, 
Les  aïeux  des  vachers  d'Unterwald  et  de  Zug, 
En  armes,  des  rochers  couronnèrent  la  crête, 
Et  devant  eux,  courbant  le  dos,  consul  en  tête. 
Deux  cent  mille  Romains  passèrent  sous  le  joug. 

Mars  18SS.  Henri  Subit. 
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TRISTESSE. 


Où  donc  cs-tii,  fleur  de  mon  seuil. 
Ma  blanche  étoile,  ma  colombe? 
0  ciel!  est-il  vrai  (lu'une  tombe 
Garde  l'enfaut,  mon  doux  orgueil? 

Malheur!  Malheur!...  Ma  voix  tremblante 
S'épuise  en  appels  superflus! 
C'en  est  fait!  je  ne  verrai  plus 
Cette  figure  souriante. 

Il  n'ira  plus  sur  le  chemin 
M'attendre,  au  retour  d'un  voyage. 
Pour  m'envoyer  à  mon  passage 
Un  long  baiser  avec  la  main. 

A  son  regard  qui  s'illumine 
Ne  brilleront  plus  les  troupeaux, 
Les  grands  cortèges,  les  drapeaux. 
Les  feux  épars  sur  la  colline. 

Lueurs  des  soirs  et  des  matins, 
Chants  qui  dans  l'air  se  font  entendre, 
Son  jeune  esprit  semblait  comprendre 
Vos  bruits  et  vos  aspects  lointains  ! 

Son  âme  fière,  aimante  et  pure, 
Puisée  au  grand  foyer  des  cieux. 
Mettait  des  flammes  dans  ses  yeux, 
Au  seul  contact  de  la  nature. 

Et  ([u'il  laissait  apercevoir 
De  zèle  à  saisir  et  s'étendre  ! 
Et  quel  ardent  besoin  d'apprendre , 
D'interroger  et  de  savoir  ! 
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Souvent  { ô  trompeuse  auréole  !  l 
Son  petit  cœur  tout  haletant 
L'étoufFait  presque,  en  m'apportant 
Ses  bonnes  notes  de  l'école. 

Hélas  !  ils  n'ont  pas  pu  mûrir 
Ces  fruits  que  je  voyais  éclore... 
Ces  fruits,  si  beaux  à  leur  aurore, 
Allaient  tomber  et  se  flétrir  ! 

Un  jour. . . .  Jour  de  torture  amèrel 
L'enfant,  si  tendrement  aimé. 
Revint  sanglant,  inanimé, 
Mourir  dans  les  bras  de  sa  mère!  ... 


S'il  le  frappa,  le  sort  cruel. 
Bénie  au  moins  fut  son  enfance 
Qui  n'entrevit  dans  l'existence 
Que  fleurs,  baisers,  parfums  et  miel. 

Passager  d'un  jour  sur  nos  rives , 
Il  ne  sut  point,  à  son  matin  , 
Combien  à  l'homme  le  destin 
Ouvre  de  sombres  perspectives. 

Ni  le  désir,  ni  le  remord 
Jamais  n'attristèrent  son  âme. 
Il  s'éteignit  comme  une  flamme 
Sans  pressentir  ce  qu'est  la  mort. 

Depuis,  à  ma  douleur  profonde, 
Aucun  plaisir  n'a  plus  souri. 
Et  mon  cœur  même  s'est  flétri 
Sous  la  tristesse  qui  l'inonde. 


Comme  l'ormeau  dont,  furieux, 
L'orage  a  brist^  quehiue  hranclie, 
Vieillit,  devient  morne  et  se  penche 
Vers  l'abîme  silencieux. 

Ainsi,  frappé  par  la  tempête, 
Sortant  de  son  choc  mutilé, 
Je  ne  suis  plus  qu'un  exilé 
Dont  le  malheur  courbe  la  tête. 

Ces  biens,  où  tend  un  vain  orgueil. 
Me  laissent  froid  ou  sans  envie, 
Et  tout  se  couvre  dans  ma  vie 
De  l'ombre  épaisse  de  mon  deuil. 

Enfant  !  quand  donc  verrai-je  poindre. 
Bornant  enfin  mon  avenir, 
Ce  beau  jour  si  lent  à  venir. 
Ce  jour  où  j'irai  te  rejoindre  ? 

Alors  te  serrant  radieux, 
Comme  autrefois,  sur  ma  poitrine. 
Plein  d'une  émotion  divine, 
Des  pleurs  inonderont  mes  yeux. 

Dans  les  transports  de  mon  délire. 
Je  m'écrirai:  Seigneur!  Seigneur! 
Vous  posséder  est  le  bonheur, 
Mais  cet  instant  peut  me  suffire  ! 

7  Mars  18S6. 


-'^«Hitihoea^ 
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CRÉPUSCULE  SUR  Là  MONTAGNE, 

NOCTURME  SICILIEN. 


L'espace 
Se  lasse 
De  son  éclat,  de  son  bruit  ; 
La  terre 
Austère 
Prend  le  voile  de  la  nuit. 

L'oreille 

Qui  veille 
N'entend  plus  que  le  grillon  ; 

Il  chante 

Et  vante 
Les  charmes  du  vert  sillon. 

En  pente 

Serpente 
Sur  un  abîme  béant 

La  route 

Que  voilte 
Le  flanc  creux  d'un  roc  géant. 

Ma  mule 

Recule 
Quand  ses  regards  effrayés 

Découvrent 

Que  s'ouvrent 
Tant  de  gouffres  sous  ses  pies. 

Sa  selle 

Ruisselle  ; 
Son  sabot  lançant  l'éclair 

Accroche 

La  roche, 
Pareil  au  crampon  de  fer. 
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Mais  prompte 

La  dompte 
La  main  du  vieux  mulelier. 

Qui  traîne 

Sans  peine 
Son  pas  lourd  sur  le  sentier. 

L'étoile 

Se  voile 
Sous  le  flocon  argenté 

Des  nues 

Menues 
Dont  le  ciel  est  tacheté. 

Plus  pâle 

Qu'opale 
La  mer  au  loin  laisse  voir 

La  vague 

Qui  vague 
Au  gré  des  brises  du  soir. 

Messine 

Dessine 
Au  clair  de|lune  incertain 

Ses  dômes, 

Fantômes 
Qu'on  dirait  sortir  du  bain. 

C'est  l'heure 

Où  pleure 
En  secret  le  voyageur, 

S'il  rêve 

Sans  trôve 
Aux  bien-aimés  de  son  cœur. 

Il  tremble 
Et  semble 
Pour  eux  prévoir  le  danger: 


404 

L'orage 
Qui  rage 
Sur  le  troupeau  sans  berger. 

Mais  brève 

S'élève 
La  voix  d'un  clocher  pieux, 

Qui  vite 

L'invite 
A  se  souvenir  des  cieux. 

«  Rappelle, 

Dit-elle, 
A  ton  cœur  que  le  Dieu  bon 

Regarde 

Et  garde 
Le  foyer  de  ta  maison.  » 


LA  SCIENCE  MODERNE 

ET 

LA  DESTINATION  HUMAINE. 

Janiciis  peut-être  aucune  époque  n'avait  soulevé  autant  de 
questions  que  la  nôtre  :  le  naonde  industriel,  le  monde  politi- 
que, le  monde  philosophique,  le  monde  religieux,  tous  ébranlés, 
ont  soulevé  chacun  les  leurs,  y  ont  donné  des  solutions  ou  les 
attendent  encore.  Mais  au  milieu  de  ce  retentissement  général 
de  la  matière  et  des  idées,  de  cette  confuse  mêlée  des  esprits  et 
des  corps,  je  ne  sache  pas  de  question  de  plus  haute  volée  et 
qui  nous  intéresse  autant  que  celle  qui  demande  ce  que  nous 
sommes,  pourquoi  nous  sommes.  Et  celui-là  qui  la  pose,  ne 
saurait  être  taxé  d'hypocrisie  ou  soupçonné  de  vue  équivoque, 
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car  c'est  surtout  et  avant  tout  pour  soi-même  qu'il  le  fait,  sans 
compter  qu'une  solution  vraie  donnée  à  une  semblable  recher- 
che pourra  éclairer  les  solutions  qu'on  appelle,  ou  corriger  les 
solutions  défectueuses  qu'on  a  fournies,  dans  les  divers  ordres  de 
réalités. 

Donc,  qu'est-ce  que  l'homme  ?  D'où  vient-il  et  où  est-ce 
qu'il  va?  Se  Irouve-t-il  dans  ce  monde  par  un  effet  du  hasard 
ou  pour  accomplir  un  but?  Est-il  là  pour  végéter  sans  avenir  ou 
pour  vivre  avec  un  espoir?  Qu'a-l-il  à  faire  de  ses  impressions, 
de  ses  sentiments,  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté!''  Quelle 
est  la  raison  de  son  existence?  A  quoi  doit-il  appli(]uer  les  forces 
qui  sont  en  lui,  nolammeut  celle  force  souveraine,  la  liberté, 
qui  domine  notre  nature  de  toute  son  excellence,  cl  qui  est  le 
foyer  d'où  rayonnent  les  manifestations  morales  ?  Y  a-t-il  pour 
lui  de  nouveaux  cieux  derrière  ces  étoiles  que  nous  contemplons 
parfois  dans  une  muette  admiration,  ou  bien  s'ira-t-il  perdre 
dans  la  cendre  des  tombeaux,  s'ira-l-il  endormir  dans  les  bras 
du  néant,  si  le  néant  pouvait  avoir  un  symbole?  En  un  mot, 
quelle  est  la  clé  de  la  vie?  Telles  sont  les  questions  qu'il  im- 
porte d'aborder  et  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  le 

PROBLÈME  ET  L.\  DESTINATION  UL'MAIXE. 

Le  problème  est  grave,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  pourquoi 
nous  vivons,  pourquoi  nous  souffrons,  pourquoi  nous  mourons; 
puisqu'il  s'agit  de  savoir  ce  que  nous  sommes  venus  faire  ici- 
bas,  ce  qu'il  faut  rechercher  ou  éviter;  puisqu'il  s'agit  de  savoir 
si  nos  douleurs  el  nos  larmes  ont  une  signification  et  un  but,  si, 
formant  la  trame  de  notre  destinée  actuelle,  elles  sont  concilia  - 
blés  avec  le  terme  de  notre  destinée  idéalement  conçue  ;  puis- 
qu'il s'agit  de  savoir  si  nos  vertus  el  nos  vices  doivent  être  pla- 
cés au  même  rang,  si  le  bien  a  quelque  fondement  en  nous  et 
hors  de  nous,  si  se  dévouer  est  un  mérite  vrai  et  si  rapporter 
tout  à  soi  est  un  larcin  à  l'humanité;  puisqu'il  s'agit  de  savoir 
si  le  mal  est  nécessaire  et  s'il  nous  charge  de  quelque  respon- 
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sabilité  ;  puisqu'il  s'agit  de  savoir  enfin  si  un  présent  de  désor- 
dre, d'angoisses  et  de  misères,  héritier  d'un  passé  sombre  lui- 
même,  doit  enfanter  et  dans  l'économie  terrestre  et  dans  la 
rétribution  future,  un  avenir  de  justice,  de  bonheur,  de  solen- 
nelle réparation. 

L'homme,  suivant  une  métaphore  connue,  tombe-t-il  au  soir 
de  la  vie,  comme  la  fleur  qui  abandonne  sa  tige,  et  si  le  vent 
des  ténèbres  l'a  roulée  dans  la  poudre,  ne  reparaîtra-t-elle  point 
avec  son  éclat,  sur  d'autres  rameaux  verts,  sous  les  feux  d'un 
autre  soleil? 

Voilà  un  sujet  sur  lequel  peut  à  juste  titre  méditer  un  être 
doué  d'intelligence,  de  sentiment  et  de  liberté;  voilà  une  science 
utile,  grande,  belle,  vraiment  sociale.  N'estimez-vous  pas  qu'il 
est  nécessaire  de  ne  pas  ignorer  sa  fin  normale,  la  science  de 
ses  devoirs  et  de  ses  droits,  la  science  de  la  vie?  N'estimez-vous 
pas  qu'il  est  nécessaire  d'acquérir,  à  cet  égard,  des  principes 
propres  à  demeurer  debout  alors  même  que  le  monde  croulerait, 
car  ces  principes  seraient  l'expression  d'une  harmonie  primitive 
de  l'homme,  d'une  loi  absolue  de  la  création  ;  en  sorte  que  si 
quelqu'un  admettait,  louchant  celte  matière,  des  idées  confor- 
mes à  la  nature  immuable  et  éternelle  des  choses,  il  admellrait 
simplement  des  règles  découvertes  et  vérifiées,  des  faits  lucides 
et  constatés;  il  admettrait  ce  qui  existe  de  droit. 

Cependant  —  phénomène  étonnant  si  l'homme  était  autre  qu'il 
n'est  —  combien  ont  élé  distraits  de  l'allention  que  réclame  et 
mérite  ce  grand  problème  :  Quel  doit-être  l'emploi  de  la  vie 
humaine  et  quelles  en  sont  les  conséquences  ?  —  La  rapidité 
des  jours  et  les  leçons  de  la  mort  sont  impuissantes  à  les. y  ra- 
mener. L'opinion,  tournée  au  discrédit  des  croyances  vénéra 
blés  ;  l'influence  énervante  de  la  littérature  contemporaine  qui  a 
engendré  le  dégoût  d'être,  la  mélancolie  ignorée  jusqu'alors  et 
la  mode  du  suicide;  la  préoccupation  excessive  des  affaires  qui 
absorbe  la  plupart  et  a  mis  en  faveur  la  théorie  du  succès  et  du 
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fait  accompli,  telles  sont  les  principales  causes  de  celle  incurie, 
de  celle  gravitation  des  esprits  vers  le  monde  de  la  matière,  et 
cela,  jusque  dans  le  domaine  de  la  science. 

La  molécule  s'est  placée  au-dessus  de  l'entendement.  Le  be- 
soin de  luxe  détrône  le  besoin  de  foi.  La  spéculation  écrase  la 
divine  poésie,  et  la  morale  gémit  captive  dans  les  chaînes  de 
l'intérêt.  Par  suite,  à  travers  les  fracas,  les  tourbillons,  les  fêtes 
de  sang  et  les  ivresses  de  notre  siècle,  la  conscience  universelle 
rêve  comme  étourdie,  et  la  raison  générale  est  en  voie  d'abais- 
sement. L'intelligence,  éparse  sur  une  foule  d'objets,  ne  se 
reposant  sur  aucun,  n'arrive  qu'à  constituer  des  gens  superfi- 
ciels. Si  les  hautes  découvertes  mathématiques  n'avaient  déjà 
été  finies,  je  doute  que  notre  siècle  les  eût  comptées  entre  les 
siennes,  quand  même  il  aurait  possédé  parmi  ses  fils  Kepler  et 
Descartes,  Leibnitz  et  Newton. 

L'absence  de  concentration  sur  soi-même  a  contribué  à  la  pé- 
nurie de  caractères  si  sensible  et  si  désolante  à  notre  époque.  Où 
trouvez-vous  de  ces  personnalités  entières  et  vigoureusement 
accentuées?  Décadence  morale.  Il  manque  un  homme  presijue  en 
tout  et  partout,  pour  imprimer  au  monde  une  direction  durable 
cl  pour  faire  fructifier  les  semences  libérales  qu'on  y  a  confiées.  Il 
n'y  a  guère  que  des  débris  d'homme.  Il  y  en  a  qui  sentent,  mais 
qui  ne  comprennent  pas  ;  il  y  en  a  qui  comprennent,  mais  qui 
ne  veulent  pas;  il  y  en  a  qui  veulent,  mais  veulent  mal.  L'homme 
complet  esl  celui  qui  sent,  qui  comprend  et  qui  veut  à  la  fois, 
dans  la  mesure  du  bien. 

Si  j'ai  accusé  la  littérature  contemporaine,  si  j'en  ai  flétri 
quelques  tendances  comme  des  crimes  de  l'esprit,  je  lui  dois  un 
éloge  pour  un  résultat  qu'elle  a  provoqué  :  j'estime  qu'elle  a 
popularisé  notre  grand  problème.  Dans  les  plus  vils  romans  de 
la  plume  humaine,  comme  dans  les  plus  hautes  conceptions  de 
l'entendement  humain  ;  soit  qu'on  se  lance  à  corps  perdu  dans 
l'arène  des  passions,  ou  qu'on  monte  par  l'essor  sublime  de  la 
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pensée  jusqu'à  la  contemplation  du  beau,  du  vrai,  du  bien  ab- 
solus, il  y  a  toujours  une  porte  ouverte  —  échtippée  de  rayons 
ou  gerbe  de  la  lumière  —  mais  il  y  a  toujours  une  porte  ouverte 
du  côté  de  notre  destination.  Pour  paraître  oublié,  le  problème 
n'en  est  pas  moins  vivace  jusque  dans  les  livres  qui  y  semblent  le 
plus  indifférents. 

Dans  la  science  même,  disais-je,  un  petit  nombre,  plus  en- 
core par  irréflexion  que  dans  un  parti  pris,  ne  veulent  entendre 
parler  que  de  ce  qui  se  voit  et  de  ce  qui  se  touche,  comme  s'il 
n'était  pas  aussi  digne  de  l'homme  d'étudier  le  principe  impé- 
rissable qui  est  en  lui  que  de  passer  sa  vie  à  classer  des  lézards 
et  des  chenilles,  ou  bien  encore  d'approfondir  pendant  cinquante 
ans  ce  que  sont  les  moisissures  pour  conclure,  dans  des  in- 
folios lus  de  personne,  que  ce  sont  des  champignons  microscopi- 
ques. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  pas  respecter  la  science?  Au  con- 
traire. Je  respecte  la  science,  parce  que  toute  science  est  un  pas 
à  la  vérité,  et  que  la  vérité  est  le  seul  affrancliisseur  pour 
employer  une  expression  du  vieil  Amyot.  C'est  pourquoi  encore 
chaque  génie  est  un  libérateur  de  l'humanité,  parce  que  d'or- 
dinaire chaque  génie  découvre  une  vérité  dont  les  conséquences 
sont  une  à  une  déployées  par  la  postérité  qui  se  les  approprie 
pour  son  perfectionnement.  Toute  vérité  ne  pouvant  mentir  à 
son  essence  ni  à  sa  force  intrinsèque,  extirpe  à  la  longue  une 
servitude.  Ou  pour  employer  une  formule  un  peu  barbare,  mais 
qui  est  l'expression  concise  de  cette  idée,  je  dirai  :  Le  résul- 
tat infaillible  d'une  vérité  conquise,  c'est  un  affranchissement  en 
marche. 

Ainsi  donc,  je  ne  méprise  pas  la  science;  et  attentif,  j'en  suis 
les  résultats  qui  touchent  à  notre  problème.  Je  ne  méconnais 
pas  non  plus  les  gloires  modernes  et  je  les  salue,  mais  sans  me 
prosterner.  En  effet,  la  génération  contemporaine  s'est  élancée 
pleine  de  jeunesse  et  d'ardeur  à  la  recherche  des  sciences  et  des 
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arls.  Elle  a  inauguré  des  proirrès  nouveaux.  Elle  a  élevé  l'in- 
diislrie  au  rang  tie  souveraine  universelle  ;  au  point  que  celle 
noble  souveraine  fait  espérer  si  l'on  doil  l'allendre  quelque  pari, 
l'extinction  du  lléau  de  la  guerre.  Celte  génération  est  allée  à  la 
conquête  des  innovations,  et  en  est  revenue  avec  plus  d'un  butin. 
Elle  ne  craint  pas  les  lumières,  il  les  lui  laul  toutes,  elle  appelle 
toutes  les  reformes.  Depuis  longtemps,  rien  de  pareil  ne  s'élait 
vu.  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie  qui  a  reprétri  les  peuples 
de  notre  hémisphère,  et  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  qui 
nous  on  a  révélé  d'ignorés,  jamais  un  tel  spectacle,  j.imais  autant 
de  développements  à  la  fois  auxquels  nous  aurons  convié  la  gé- 
néralion  future. 

Les  rayons  de  la  lumière  servent,  en  quelque  mesure,  à  rem- 
placer la  main  du  plus  habile  peintre; 

iiCS  gaz  sublils  obéissants  à  l'ordre  de  l'intelligence,  changent 
en  jour  la  nuit  des  cités; 

Les  chars  de  feu  sillonnent  l'étendue  et  dévorent  les  dislan- 
ces; les  montagnes  ont  ouvert  leurs  lianes  et  les  rivières  leurs 
flots  pour  les  laisser  p;isser  ; 

La  vapeur  se  rit  de  l'Océan  et  compte  quelques  heures  pour  des 
traversées  naguère  de  long  cours  ; 

La  foudre  est  paralysée  avec  une  aiguille  de  métal,  et  l'homme 
la  force  de  porter  la  parole  humaine  avec  la  vitesse  de  l'éclair  ; 
et  inslanlanément  l'électricité  lance  la  pensée  sur  des  fils  vi- 
brants, par  terre  et  par  mer,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ; 

La  chimie  a  trouvé  qu'on  pourrait  extraire  du  bois  même  une 
substance  qui  remplacerait  le  pain  et  rendrait  la  disette  impossi- 
ble, si  le  froment  faisait  défaut  ; 

Le  commerce  relie  tous  les  peuples,  nivelle  tous  les  conti- 
nents, les  tient  par  leurs  centres  et  leurs  exlrémilés,  et  y  déverse 
la  civilisation  ; 

Dien  d'autres  merveilles  ont  brillé  ou  s'apprêtent  d'éclore  sous 
les  pas  du  génie  :  la  nature  est  esclave,  les  éléments  enchaînés, 
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un  réseau  de  communications  matérielles  et  intelligentes  enlace 
le  globe,  et,  si  le  but  fie  l'humanité  était  distinct,  elle  y  pourrait 
marcher  de  concert. 

Si  le  génie,  par  des  expériences  mécaniques,  assiste  en  quel- 
que manière  à  la  formation  des  orbes  célestes,  il  peut  saisir  la 
clé  de  diamant  de  notre  origine  merveilleuse.  Si  le  génie  a  pesé 
les  soleils  et  leur  a  tracé  des  routes  infranchissables,  il  doit  aussi 
sonder  l'homme  et  lui  marquer  la  sienne.  Si  le  génie  a  lu  dans  la 
pierre  les  créations  disparues  du  globe  et  a  déchiffré  la  date  où 
elles  en  peuplaient  la  face  et  les  abîmes  avant  les  jours  fixés  à  l'ap- 
parition de  l'homme,  ce  génie,  appliquant  l'induction  non  plus  au 
pas.sé,  d'après  des  ruines  mortes,  des  cadavres  de  flores  et  faunes, 
mais  à  l'avenir,  d'après  des  données  vivantes,  le  spectacle  et  l'unité 
de  l'espèce  humaine  est  capable  d'annoncer  le  sort  futur  de  notre 
race,  dût-elle  s'effacer  de  la  terre  par  un  cataclysme  ultérieur. 

Et  le  temps  et  l'espace  étant  presque  supprimés,  et  la  matière 
étant  captive  sous  presque  toutes  ses  formes,  et  l'homme  étant 
dégagé  des  luttes  contre  elle,  et,  de  plus,  puisant  des  moyens 
d'action  dans  les  conquêtes  mêmes  du  génie  moderne,  l'huma- 
nité pourrait  par  là  mieux  vaquer  à  sa  destination. 

El  ces  paroles  de  liberté  tombées  de  l'Occident  et  dont  nos 
Alpes  jadis  furent  le  premier  asile,  et  qui,  emportées  par  un 
souffle  inconnu,  ont  germé  dans  mille  pays  lointains,  comme  les 
graines  du  palmier  que  l'aile  des  vents  silencieux  sème  dans  le 
désert;  ces  paroles  de  liberté,  à  leur  tour,  nous  acheminent  à 
l'accomplissement  de  notre  destination  :  toutes  les  émancipations 
et  tous  les  affranchissements  s'y  attachent  et  y  concourent. 

C'est  aussi  à  la  génération  contemporaine  à  planter  les  jalons 
de  la  grande  ligne  à  suivre  par  tous;  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
de  dessiner  le  but  humanitaire,  de  le  mettre  en  évidence,  d'al- 
lumer le  phare  et  de  monter  la  boussole  pour  y  cingler. 

C'est  à  la  génération  contemporaine  à  ajouter  ce  fleuron  à  sa 
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splendide  couronne,  celle  gloire  suprême  à  ses  gloires.  Car,  ne 
nous  le  dissimulons  pns,  derrière  ces  conquèles,  derrière  ces 
magnifiques  agrandissemenls  de  la  civilisalion  moderne,  derrière 
ces  horizons  connus  ou  inexplorés,  on  renconire,  qu'on  le  veuille 
ou  qu'on  ne  le  veuille,  mais  on  rencontre  lou jours  le  problème 
de  sa  deslinalion. 

Ainsi,  loin  de  dédaigner  les  bciences,  où  des  noms  illuslres 
ont  ouvert  d'utiles  sentiers,  nous  les  honorons  ;  elles  ont  des 
droits  acquis,  entre  de  justes  limites,  à  notre  sincère  gratitude. 
Ne  proscrivons  pas  l'élément  matériel  ni  les  exactes  et  belles 
éludes  qui  s'y  rapportent  ;  mais  aussi,  ne  l'oubliez  pas,  à  ces 
sciences,  à  cet  élément  matériel,  faites  leur  part  d'importance  et 
de  valeur  réelles. 

Je  dois  cependant  distinguer  dans  l'accroissement  parallèle 
des  sciences  modernes,  deux  d'entre  elles  qui  ont  particulière- 
ment Irait  à  nous-mêmes  et  ont  fait  avancer  l'étude  de  l'homme  : 
le  magnétisme  et  la  phrénologie.  L'un  a  observé  les  phénomènes 
étranges  de  notre  nature  double  dans  son  unité  concrète,  et  a 
ébauché  les  lois  de  cet  ordre  mixte  de  phénomènes,  jusqu'à 
établir  la  séparation  de  la  substance  corporelle  et  de  la  spiri- 
tuelle, dans  la  vision  intuitive  à  distance,  et  a  montré  par  le  fait 
universel  de  l'extase,  la  vénération  de  Dieu  comme  un  élément 
constitutif  de  notre  être,  comme  un  cachet  primordial  qui  ne 
peut  avoir  été  gravé  dans  notre  nature  que  par  ce  Dieu  même 
existant.  L'autre,  la  phrénologie,  a  mis  davantage  en  relief  les 
rapports  du  physique  et  du  moral,  selon  les  tertnes  consacrés. 
Ayant  constaté  l'intime  liaison  de  tel  ou  tel  lobe  cérébral  avec 
telle  capacité  ou  telle  passion,  elle  avait  cru  pouvoir  trancher  la 
question  de  la  matérialité  de  l'âme  ;  mais  elle  a  obtenu  pour  ré- 
sultat final,  dans  les  éludes  de  l'Allemagne,  que  c'est  la  person- 
nalité une  et  identique  qui  se  manifeste  par  les  différentes  par- 
ties du  centre  nerveux,  disposées  dans  un  concert  ;  de  même 
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que  les  cinq  sens  recueillent  des  impressions  d'un  genre  distinct, 
et  que  ces  impressions,  chacune  dans  sa  spécialité,  ne  brisent 
point  la  permanence  du  moi  indivisible  qui  les  perçoit. 

La  phrénologie  a  eu  des  adeptes  tenaces  et  compte  encore 
des  gens  qui  lui  vouent  un  culte  comme  à  une  science  centrale. 
Le  magnétisme  jouit  d'une  grande  actualité,  et  vise  aux  applica- 
tions pratiques  ;  si  ce  n'est  une  panacée,  du  moins  pourra-t-il 
guérir  on  affaiblir  des  maux  rebelles  à  d'autres  soins,  principa- 
lement dans  le  domaine  de  lëpilepsie  et  des  aliénations  menta- 
les, et  dans  le  cas  où  est  utile  la  suspension  totale  ou  partielle  de 
la  sensibilité. 

La  médecine,  sans  l'envisager  du  côté  doctrinal  qui  n'est  point 
secondaire,  et  la  chirurgie,  son  aide,  toutes  les  deux  considérées, 
non  dans  leurs  sommets  théoriques,  mais  dans  leur  mission  di- 
recte et  leurs  conséquences  pratiques,  ont  un  versant  incliné 
vers  le  problème  téléologique,  que  j'ai  posé.  A  l'inverse  du  mé- 
tier des  armes,  qu'on  devrait  enfin  réduire  à  l'état  de  sanglant 
et  abhorré  souvenir  et  au  rôle  de  fournir  quelques  figures  de 
rhétorique,  elles  conservent  des  intelligences  et  des  bras  au  tra- 
vail,à  la  longue  lâche  de  l'humanité. 

La  négation  de  l'unité  originelle  de  l'espèce  humaine  est  anti- 
sociale et  téméraire.  Elle  attaque  la  croyance  religieuse  à  la 
paternité  divine  du  genre  humain  et  le  dogme  politique  de  la 
fraternité  universelle.  Elle  ne  repose  que  sur  des  arguments  fra- 
giles et  illusoires  ;  elle  n'est  nullement  appuyée  par  la  physio- 
logie qui  lui  est  contraire,  et  qui,  en  partant  d'une  bonne  défi- 
nition théorique  de  l'espèce,  ne  saurait  aboutir  autre  part  qu'à 
consolider  la  thèse  de  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Les  sciences  sociales  touchent  également  de  très-près  à  notre 
vaste  problème,  ainsi  que  lui-même  les  rejoint  et  y  rayonne. 
Elles  tendent,  par  leur  pente  naturelle,  à  améliorer  le  sort  gé- 
néral ;  et  Fourrier,  en  s'emparant  des  aspirations  contemporaines 
à  l'unité  de  la  famille  des  hommes  et  en  y  initiant  beaucoup  de 
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ses  semblables;  en  élevant,  de  plus,  au  titre  de  loi  la  solidarité, 
mot  nouveau  et  déj.i  usé  d'une  vieille  chose  qui  n'a  jamais  eu 
que  le  défaut  de  n'ctre  pas  assez  cultivée  ;  Fourrier,  réserve 
faite  de  son  illusion  fondamenlale  sur  la  bonté  native  de  l'homme, 
semble  avoir  trouvé  dans  le  principe  d'association  une  clé  pré- 
cieuse aux  menaçants  problèmes  du  prolétariat  et  du  paupé- 
risme :  deux  conditions  générales,  dont  l'une  représente  le  sou- 
lien  de  l'existence  par  le  travail  méprisé,  l'autre  un  état  indigent 
de  l'existence  résultant  de  l'incapacité  ou  d'un  déi^oût  du  travail 
ou  d'un  manque  d'icclui  ;  et  ce  double  atîranchissemenl  de  la 
faim  et  du  vice,  sinon  de  la  maladie  qu'on  n'abolira  pas,  étant 
obtenu  par  la  voie  de  l'effort  et  de  la  lutte,  du  dévouement  et  de 
l'abnégation;  et  l'artisan ,  par  l'usage  des  inventions  et  des  ma- 
chines, s'élevant  au  rang  d'artiste  et  grandissant  dans  l'échelle 
de  la  considération  publique;  et  l'ouvrier,  dans  presque  toutes 
les  sphères  d'occupation,  cessant  d'être  le  jouet  souvent  passif 
du  travail;  tout  cela  étant,  il  serait  bientôt  facile  à  tout  homme 
de  se  livrer  plus  exclusivement  à  la  poursuite  du  bien,  objet  de 
notre  destination,  et  d'atteindre  au  bonheur,  comme  à  une  con- 
séquence légitime  de  la  vertu,  encore  qu'une  telle  conséquence 
ne  soit  pas  toujours  immanquable  dans  le  présent. 

En  vain  m'objecterait-on  que  le  tableau  de  nos  récents  pro- 
grès ne  contraste  pas  seulement  avec  ce  qui  précède,  mais  le 
contredit.  Je  répondrai  qu'une  génération  affaissée  peut  parti- 
ciper aux  grandes  découvertes  des  rares  travailleurs  d'élite  et  de 
génie;  que  d'ailleurs  tout  existait  en  germe  puissant  qui  n'avait 
qu'à  s'épanouir;  que,  mathématiques,  géométrie,  astronomie, 
physique,  chimie,  moteurs  électriques  et  gazeux,  géologie,  méca- 
nique, ces  sciences  que  nous  revendiquons  avec  orgueil,  nous 
n'avons  rien  inventé;  nous  avons  perfectionne.  La  philosophie  et 
la  littérature  se  bornent  à  peu  près  à  la  critique  et  ne  créent 
plus.  Elles  prennent  une  acception  négative.  La  logique  de  l'ad- 
surde  et  la  vogue  du  paralogisme  faisant  reculer  les  données  du 
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bon  sens  et  les  notions  de  la  morale,  ont  gagné  une  partie  de 
notre  continent,  sous  le  passeport  de  celle  formule  de  Hegel, 
féconde  en  contradictions  infinies  et  funestes  : 

L'être  c'est  le  néant;  et  le  bien,  c'est  le  mal. 

Rien  donc,  par  malheur,  n'empêche  de  remarquer  que  l'opi- 
nion est  corrompue,  au  point  que  les  mots  vont  prendre  le  sens 
inverse  du  sens  primitif:  les  notions  du  jusle  et  du  bon  sont 
perverties  ;  la  conscience  universelle  a  menacé  quelquefois  de 
périr  ;  elle  est  dans  mie  crise  semblable,  el  la  raison  publique 
est  dans  l'aflaiblissement. 

En  vain  encore  m'objeclerait-on  que,  par  une  loi  même  de 
son  développement,  l'industrie  accroît  le  nombre  des  prolétaires, 
des  industriels.  Sans  doute,  répondrais-je  ;  mais  qu'importe,  si 
elle  diminue  celui  des  misérables.  Il  ne  faudrait  pas  voir  non 
plus  la  destination  de  l'homme  dans  le  far  mente;  c'en  est  une 
grave  déviation.  Il  n'est  dans  la  destination  de  personne  de  ne 
rien  faire  ou  de  (aire  des  riens,  quoique  ce  soit  mieux  que  de 
faire  mal. 

Si,  à  propos  de  l'élévation  du  niveau  intellectuel  dans  les  clas- 
ses laborieuses,  l'on  m'opposait  la  dislinclion  des  inventeurs  et 
des  ouvriers  qui  emploient  les  inventions,  —  et  la  spécification 
du  travail  qui  abaisserait  l'ingéniosité  dans  l'artisan  chargé  à  lui 
seul  de  la  totale  exécution  d'une  œuvre,  de  sorte  que,  par  exem- 
ple, l'emploi  des  machines  serait  un  bénéfice  général  plutôt 
que  privé  ;  je  répondrais  que  la  société  n'est  pas  un  fantôme  ab- 
strail,  mais  qu'elle  se  compose  d'individus.  En  outre,  le  salariat, 
succédant  à  des  phases  inférieures  de  bien-être,  n'est  qu'une 
élape  du  progrès,  un  terme  transitoire  de  la  série  des  transfor- 
mations du  travail,  qui  tend  à  devenir  universel,  dès  que  les 
fortunes  se  décentralisent  et  que  les  majorais  s'en  vont,  avec  les 
constitutions  qui  les  sanclionnent  ;  que  la  forme  future,  et  pro- 
chaine peut-être,  du  travail  sera  un  progrès  qui  se  généralisera 
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de  plus  en  plus  jusqu'à  embrasser  l'ensemble  des  hommes  et  les 
soustraira,  par  de{i;rés  et  dans  leur  masse  intégrale,  au  pouvoir 
brut  et  humiliant  de  la  matière,  lorsque  l'Iiomme  aura  utilisé 
gratuitement  les  forces  de  la  nature. 

Mais  l'industrie  a  commis  une  erreur;  elle  a  exagéré  sa  por- 
tée. Elle  est  tombée  dans  un  défaut,  la  présomption,  et,  se  con- 
templant dans  ses  succès,  elle  a  cru  pouvoir  se  passer  de  tout, 
et  ne  s'est  pas  gênée,  pour  étouffer  sciences  et  arts  d'où  elle 
venait,  comme  un  gui  parasite  étoufferait  le  pommier  de  la  sève 
duquel  il  a  tiré  sa  croissance.  L'industrie  systématisée,  devient 
l'industrialisme  ignoble,  qui  affaisse  toutes  les  cultures  spiri- 
tuelles par  où  l'on  peut  relever  l'homme,  et  qui  croit  pouvoir  se 
passer  de  l'ordre  moral,  clé  de  voûte  de  toute  société  et  qui  pré- 
tend régir  le  monde  de  ses  comptoirs ,  par  des  fabriques  et  par 
la  tenue  des  livres.  Or,  c'est  un  des  aveuglements  de  ce  siècle 
de  ne  pas  voir  l'existence  et  la  nécessité  d'un  ordre  moral  qui  a 
ses  lois,  ignorées  et  méconnues  aujourd'hui,  et  sans  lequel 
l'homme  et  rhumanitésonl  des  énigmes  insolubles  et  insondables. 

Si  j'ai  insisté,  plus  que  ne  l'exigeait  la  proportion  des  autres 
développements,  sur  le  travail  qui  n'est  pas  proprement  intellec- 
tuel, quoiqu'il  porte  toujours  le  sceau  de  l'intelligence,  c'est  qu'il 
entre  dans  le  courant  des  nécessités  pratiques  et  des  besoins, 
souvent  fiux,  de  la  civilisation,  et,  parlant,  louche  directement 
à  notre  destination. 

11  resterait  considérablement  à  dire  sur  les  rapports  des  sciences 
avec  le  problème,  moins  théorique  que  pratique,  qui  nous  oc- 
cupe ;  et  si  le  loisir  m'était  donné  d'entamer  le  vaste  sujet  que 
j'efileure,  je  démontrerais,  après  d'autres  : 

En  économie  politique,  la  loi  du  travail,  nécessité  pour  la 
plupart  et  devoir  pour  tous,  source  et  base  de  la  richesse  des  na- 
tions; et  à  côté,  cette  science  se  rejoignant  à  la  morale,  l'accord 
du  juste  et  de  l'utile,  de  tous  les  intérêts  légitimes  ; 

Dans  l'industrie,  la  primauté  théorique  du   développement 
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moral  sur  le  développement  inalériel,  au  moins  la  marche  pa- 
rallèle et  la  concordance  rigoureuse  de  ces  deux  développe- 
ments; car,  en  sondant  les  plaies  du  corps  social,  les  médecins 
de  la  misère  humaine  voient,  par  exemple,  qu'elle  est  souvent 
issue  du  vice,  si  le  vice  en  est  engendré  à  son  tour  ;  et  que  pour 
abolir  la  pauvreté,  il  faut  préalablement  déraciner  les  mauvais 
penchants;  de  même  que,  pour  monter  haut  avec  l'intelligence, 
il  faut  être  haut  de  cœur:  la  volonté  libre  et  bonne  se  rallachanl 
au  centre  de  noire  être  et  y  plongeant  de  toutes  parts  ses  racines, 
a  évidemment  la  préséance  sur  la  capacité  de  connaître  et  de 
sentir  ; 

En  politique,  la  conciliation  des  droits  par  le  devoir;  le  de- 
voir, fondement  moral  de  l'unité  politique  du  genre  humain, 
et  principe  de  l'effacement  des  nationalités  ombrageuses,  égalité 
et  uniformité  auxquelles  ce  temps-ci  aspire  ; 

Dans  les  arts  et  les  lettres,  musique,  poésie,  éloquence,  pein- 
ture, statuaire,  architecture ,  l'harmonie  du  bien  et  du  beau  ; 
enseignement  qui  serait  un  haut  levier  d'avancement  pour  l'é- 
ducation, si  faussée  à  notre  époque  ; 

Dans  la  nature,  l'accord  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  la  con- 
stitution de  chaque  objet  correspondant  à  sa  fin,  et  en  dépen- 
dant ;  comme  on  découvre  l'accord  de  notre  intelligence  et  des 
mondes  ,  dans  les  lois  qui  régissent  l'univers;  et  dans  ce  dôme 
étoile  des  astres  où  s'élancent  nos  désirs,  la  sagesse  divine  qui 
nous  y  convie,  car,  en  face  des  secrètes  aspirations  de  l'âme, 
chacun  peut  s'écrier  : 

Je  ne  buis  qu'iui  atonie  et  je  veux  i'inlini  ; 

Enfin,  sur  la  terre,  l'hyménée  indissoluble  de  la  vertu, 
puissance  morale,  et  de  la  perfectibilité,  force  latente ,  pour 
engendrer  le  progrès  dans  tous  ses  vrais  sens;  et  ces  deux  sœurs 
jumelles  se  donnent  la  main  pour  guider  l'humanité  dans  sa 
lente  ascension  sur  les  sommets  du  bonheur. 
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Et  vous  verriez  que  loiites  les  sciences  forment  un  concert 
pour  rendre  hommage  au  Dieu  saint  et  créateur',  et  s'aident 
à  réaliser  la  véritable  destinée  de  la  créature. 

Après  le  spectacle  de  ces  avancements,  à  qui  dirait  que 
l'homme  ne  vaut  pas  plus  ni  n'est  plus  grand  que  l'auimal,  aucu- 
nement ne  laudrail-il  lui  répondre  :  qu'il  appartienne  à  la  classe 
d'élus  qu'il  préconise. 

Pourquoi,  objectera-t-on,  les  progrès  de  la  science  sont-ils 
impuissants  à  soulager  les  misères  de  l'humanité,  et  l'ont-ils  été 
toujours  ? 

Question  complexe,  immense  et  presque  inabordable,  tant  le 
champ  en  est  étendu  et  touche  à  d'innombrables  objets,  et  que  je 
veux  renouveler  ici,  moins  dans  la  faible  pensée  d'y  répondre 
que  pour  donner  à  d'autres  l'envie  de  la  résoudre.  Seulement, 
je  ferai  rcmar(|uer  que  ce  serait  ilésespérer  prématurément  de 
la  science  que  de  la  croire  arrivée  à  son  dernier  terme  et  à  son 
apogée.  iSon,  elle  est  dans  une  période  de  transition,  elle  dé- 
mêle les  lois  des  faits  entassés,  des  observations  recueillies;  et, 
après  cette  corvée  préparatoire,  elle  en  dégagera  toutes  les  ap- 
plications qui  directement  peuvent  s'adapter  à  l'amélioration  des 
destinées  communes,  générales,  et  elle  les  posera  en  principes 
appelés  à  devenir  eu.x-mèmes  usance  et  habitudes  vulgaires. 
La  société  se  les  appropriera  aussi  simplement  qu'elle  a  fait  de 

1.  S'il  est  uu  fait  acquis  à  la  science,  cest  celui  de  l'existence  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  je  m'en  sers,  sans  plus  de  préambule,  comme  d'un 
axiome  lumineux  qui  ne  saurait  être  qu'obscurci  par  des  preuves  in- 
complètes, lorsqu'on  n'a  pas  mission  de  faire  une  théodicée.  Parmi  les 
philosophes,  il  faut  consulter  Platon  et  Descartes  sur  ce  sujet.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  athées  en  pratique  et  par  ignorance,  quoi  qu'ils  en  disent; 
mais  y  en  a-t-il  aucun  en  raison?  Dieu,  notion  unique  en  son  genre 
et  qui  implique  la  réalité  infinie,  est  l'objet  de  la  foi  >né(apliysique, 
qui  elle-même  exprime  la  foi  universelle,  |)lus  qu'elle  ne  la  démontre, 
si  l'on  ne  veut  pas  la  poser  au  rang  de  démonstration. 


toutes  les  aises  courantes  de  la  civilisation.  Maintenant,  on  peut 
encore  accuser  les  sciences  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'elles  au- 
raient pu  faire  dans  ce  noble  but,  la  défense  de  la  cause  des 
malheureux.  Sans  doute,  il  faut  l'avouer.  Le  zèle  de  la  science 
pure  ne  réfléchit  pas  toujours  à  la  portée  ulililaire  de  la  science, 
à  laquelle  quelques-uns  vouent  un  culte  désordonné,  et  qui  ce- 
pendant n'est  point  notre  destination,  pas  plus  que  le  sentiment, 
pas  plus  que  l'enthousiasme,  pas  plus  que  le  culte  des  sens, 
pas  plus  que  tous  les  proiçrès  eux-mêmes  :  ils  ne  sont  pas 
la  destination  de  l'homme,  mais  des  moyens  pour  l'accomplir. 
Le  zèle  outré  de  la  science,  qui  s'élance  à  l'absolu  et  qui  ne  re- 
cherche que  cette  conquête,  qui  veut  l'infini  et  l'impossible  par 
l'intermédiaire  d'un  esprit  fin  et  limité  dans  ses  ressources;  qui 
va  sans  préoccupation  de  la  sphère  pratique,  ce  zèle-là  est  une 
haute  maladie,  qui  a  été  l'apanage,  le  procédé  dialectique  des 
fortes  têtes  pensantes  de  tous  les  âges,  et  qui  est  rare  au  nôtre. 
Mais  noire  siècle  du  moins  songera  au  point  de  vue  pratique 
chaque  fois  qu'il  fera  une  découverte.  C'est  le  côté  plausible  de 
noire  bons  sens  païen  actuel,  de  la  passion  du  lucre  qui  gagne 
les  régions,  jusqu'ici  désintéressées,  de  la  science. 

Pourquoi  les  progrès  de  la  science  sont-ils  impuissants  à  sou- 
lager les  misères  de  l'humanité  ?  —  Ils  le  sont  dans  des  limites 
qu'il  serait  urgent  de  rétrécir.  Où  sont  les  causes  de  celle  im- 
puissance ?  11  faudrait  rechercher  les  obstacles  à  ce  bien-être  col- 
lectif dans  un  désordre  général  préexistant  chez  les  hommes, 
dans  les  inclinations  innées,  le  mal  héréditaire,  les  passions  mal 
dirigées,  les  préjugés  établis  et  ancrés  profondément.  Ce  sont 
autant  d'éléments  parasites  qui  devraient  être  extirpés  du  terrain 
de  la  science  par  la  science  même,  afin  que  la  vérité,  les  chas- 
sant ainsi,  fiât  transplantée  dans  le  terrain  des  mœurs. 

Peut-être  aussi,  pour  avoir  voulu  être  matérialiste,  la  science 
porte-t-elle  la  peine  de  son  crime.  Toute  science  qui  n'est  pas 
religieuse,  qui  ne  tend  pas  à  relier  les  hommes  par  un  ciment 
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moral,  n'est  pns  dévouée,  et  reste  infructueuse,  grâce  à  celte 
lacune  irrémodiable.  Hors  de  là,  nulépendaiiinienl  du  but  moral 
qui  y  préside,  elle  est  inspirée  ou  par  les  vues  de  la  cupidité, 
ou  p;ir  la  brigue  d'un  vain  nom,  cette  maladie  de  la  gloire  qui  a 
quelquefois  cependant  tourné  au  profit  commun.  Je  répète  que 
la  science  n'est  parfois  pas  la  (in  de  l'bomme,  mais  cette  fin  se 
trouve  dans  l'activité  normalement  dirigée  el  devant  laquelle 
tous  les  hommes  sont  égaux  comme  devant  la  loi  fondamentale 
de  notre  nature. 

Cette  activité,  sous  ses  mille  formes  et  dans  des  conditions 
variées,  constitue  le  devoir  dont  je  reparlerai.  Le  devoir  comporte 
tous  les  éléments  humains,  sans  donner  une  place  exclusive  à 
aucun  d'eux  ;  il  les  coordonne,  y  mêle,  et  y  fait  rayonner  dans 
sa  splendeur  le  foyer  vital  de  notre  liberté  ;  de  plus  il  concilie 
toutes  les  nécessités  qui  ont  un  caractère  inexorable. 

Pour  l'heure,  si  la  science,  surtout  la  science  mère,  la  philo- 
sophie, veut  accepter  un  rôle  qui  soit  en  harmonie  avec  l'accom- 
plissement des  destinations  de  l'humanité,  qu'elle  commence  par 
devenir  saine,  par  restaurer  la  raison  publique,  après  avoir  re- 
dressé la  volonté  générale.  Qu'on  aille  d'ensemble  vers  le  bien 
collectif  et  les  communes  lumières. 

Pour  envisager  sous  toutes  ses  faces  le  problème  central,  que 
je  dénommerais  volontiers  le  problème  humain  par  excellence, 
vous  concevez  qu'il  s'agirait  de  le  considérer  d'une  manière 
ample  et  détaillée  dans  ses  rapports  :  avec  l'opinion,  avec  la 
sciences  pures,  exactes,  et  spéculatives,  avec  l'industrie  et  toutes 
les  braiu  hes  des  sciences  sociales.  Or,  je  ne  prétends  pas  même 
esquisser  les  linéaments  de  ce  sommaire  examen,  je  voudrais 
n'en  marquer  que  les  points  de  départ,  susceptibles  de  se  pro- 
longer sous  un  regard  attentif  et  réfléchi. 

J'aurais  aussi  à  détailler  les  circonstances  solennelles,  à  si- 
gnaler les  heures  choisies  où  l'homme  se  pose  le  majestueux  et 
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terrible  problème  de  sa  deslination,  et  j'énoncerais  l'affirmation 
que  c'est  : 

D'abord  par  un  besoin  qui  découle  de  sa  nature  même,  de  la 
constitution  de  son  être  dans  son  intégralité  ; 

Après  l'expérience  de  misères  de  la  vie  ; 

Après  celle  des  délices  terrestres  qui  laissent  en  lui  un  vide 
profond  grandissant  toujours  ; 

Devant  le  magnifique  spectacle   de  la  nature; 

Pour  expliquer  les  révolutions  de  l'humanité  qui  ne  saurait 
être  appelée  sans  fin  ni  trêve  à  sidiir  une  loi  de  destruction  mu- 
tuelle, comme  les  animaux  dans  les  forêts,  les  airs  et  l'océan  ; 

Dans  l'ennui  tenace  qui  prend  l'oisiveté  et  montre  que  notre 
faculté  d'action  doit  avoir  une  issue,  s'appliquer  à  l'accomplisse- 
ment d'un  but; 

En  dernier  lieu,  je  ferais  voir  que  c'est  pour  posséder  les  no- 
tions distinctes  du  bien  et  du  mal,  c'esl-à-dire  pour  illuminer 
les  plus  grandes  comme  les  plus  petites  questions,  soit  morales, 
soit  sociales.  Éducation,  jurisprudence,  arts,  politique,  tout  y 
puise,  s'y  vivifie  et  s'y  réchauffe.  J'indiquerai  un  exemple  dans 
la  législation  criminelle  :  le  maintien  ou  l'abolition  de  la  peine 
capitale.  Il  faut  juger  cette  question  non  d'après  les  codes  anti- 
ques plus  ou  moins  empreints  de  barbarie,  mais,  d'après  de 
bons  codes  récents,  d'après  les  connaissances  actuelles,  et  notre 
degré  de  civilisation,  et  surtout  d'après  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  la  satisfaction  de  la  justice  éternelle  ;  jetant  dans  un 
bassin  de  la  balance  le  poids  du  repentir  et  de  la  réparation  à 
côté  du  poids  du  châtiment  et  de  l'immédiate  expiation  posé 
dans  l'autre  plateau.  Or,  le  cœur  répugne  à  ces  exécutions  de 
hautes  œuvres  et  se  soulève  avec  l'indignation  de  la  morale 
blessée,  et  se  soulève  même  dans  la  populace  témoin  de  ces  exem- 
ples de  la  justice  humaine. 

Le  problème  de  la  destination  de  l'homme  est  si  grave  et  si 
considérable  que  toutes  les  religions  et  toutes  les  poésies  l'ont 
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abordé.    Omellotis  ce  chapitre  de  l'histoire  de  la  pensée,  mais 
j'insiste  sur  l'ampleur  du  sujet. 

Si  l'homme  n'était  qu'un  tube  digestif,  suivant  une  définition 
honleusemeiil  célèbre  que  je  n'achève  pas,  certes  il  ne  serait 
pas  diffîcilede  dénouer  cet  immense  problème;  il  n'y  aurait  qu'à 
se  mettre  à  table  et  à  faire  honneur  à  sa  situation,  et  ce  serait 
le  cas  de  dire  qu'il  ne  resterait  dans  le  monde  que  deux  il- 
lustrations auxquelles  il  faudrait  dresser  des  statues  :  le  cuisinier 
et  le  confiseur.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  d'autres  plaisanteries  ni 
ne  relèverai  des  sarcasmes  ou  désespérés  ou  impudents,  rela- 
tifs à  un  sujet  qui  mérite  au  moins  notre  respect,  puisque  qu'il  s'y 
agit  de  nous-mêmes. 

Toute  science  a  besoin  d'une  méthode,  c'esl-à-dire  d'un  che- 
min pour  arriver  à  la  vérité,  et  la  science  de  l'homme,  ainsi  que 
les  autres.  Or,  la  méthode  à  employer  ici,  c'est  l'analyse  ou  la 
synthèse  des  éléments  humains;  et  l'on  doit  déterminer  notre 
destination  en  constatant  les  lois  de  notre  nature,  nos  modes 
constants  et  nécessaires  de  manifestation,  après  avoir  éliminé, 
de  celte  constatation,  les  modes  accessoires  et  accidentels.  Se 
connaître  soi-même  est  la  maxime  incontestable  et  incontestée 
de  toute  philosophie  et  la  base  de  la  certitude  directe;  cette  con- 
naissance de  soi-même  élève  immédiatement  à  la  connaissance 
de  l'Etre  absolu,  base  de  la  certitude  métaphysique,  source  de 
la  vérité,  qui  rayonne  en  beauté  et  en  sainteté  ;  invisible  lumière 
qui  a  une  manifestation  visible  dans  la  création. 

Lecteur,  il  esl  deux  résultais  auxquels  je  désire  vous  a.ssocier 
par  voie  d'anlicipaliun  et  auxquels  conduit  le  double  procédé 
scientifique  de  l'analyse  et  de  la  synthèse. 

Celte  destination  humaine  se  trouve,  pour  le  présent,  dans  le 
devoir,  et  la  solution  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  un 
tel  problème  ;  je  ne  saurais  les  étmmérer,  mais  elles  sont  toutes 
issues  de  l'idée  de  l'ordre  appliquée  à  l'objet  de  la  recherche, 
et  placée  à  la  fondation  de  toute  science.   Si  moindre  qu'on  la 
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suppose,  aucune  action  n'est  indifférente  devant  le  devoir  qui 
se  dresse  inflexible  aux  deux  bouts  de  la  carrière  humaine  el  en 
comble  l'intervalle.  Au  devoir  correspond  un  droit.  Ou  plutôt, 
tout  droit  découle  d'un  devoir.  Une  étude  de  ce  sujet,  lors  d'une 
circonstance  qui  se  présenta  en  1853,  m'a  permis  de  formuler 
celte  devise  :  Le  droit  de  l'homme  est  de  (aire  son  devoir.  La 
conscience  est  l'organe  du  devoir  et  du  droit.  Le  devoir  est  l'o- 
bligation d'agir  conformément  à  la  loi  morale.  Le  droit  est  le  pou- 
voir de  développer  noire  nature  dans  toutes  les  directions  légi- 
times. La  conscience,  que  quelqu'un  définit  le  jugement  intérieur 
qu'on  porte  sur  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions,  pour  être  plei- 
nement illuminée,  a  besoin  d'un  élément  supérieur,  d'un  type 
de  justice  à  elle  révélé  :  alors,  elle  se  sera  formée  en  voyant  se 
développer,  briller  cette  obligation  morale  qu'on  peut  se  figurer 
comme  le  cachet  de  Dieu  dans  l'homme.  Ainsi  la  conscience 
païenne  n'est  pas  la  même  en  tout  point  que  la  conscience  mo- 
derne. La  conscience  universelle  n'est  pas  un  vain  mot.  Soyez 
jeune  ou  vieillard,  n'importe  :  le  genre  humain  a  plus  vécu  que 
personne.  Or,  la  conscience  est  la  foi  constante  du  genre  humain, 
et  aucune  philosophie  ne  la  remaniera  à  son  gré. 

La  position  du  problème  est  neuve.  Elle  consiste  à  tirer  des 
faits  primordiaux  de  notre  être,  la  solution  souhaitée,  à  la  dé- 
duire des  manifestations  régulières  de  notre  nature. 

Nous  voyons  là  que  l'activité  est  à  la  base  de  notre  existence, 
dans  la  simple  intuition  déjà  ;  qu'elle  préside  ensuite  à  tous 
les  modes  de  l'être  humain.  L'activité  se  complète,  se  trans- 
forme, devient  personnalité,  liberté  ;  implique  alors  responsabi- 
lité ;  et,  comme  des  assises  empilées,  on  entasse  ces  notions  en 
pyramide,  pour  fonder  et  asseoir  le  devoir  sur  un  sommet  invio- 
lable à  la  conscience  morale,  sur  un  centre  inaccessible  aux  at- 
taques des  esprits  forts  el  des  esprits  faux.  Nous  prenons  leurs 
armes  prétendues,  la  logique  et  l'étude,  et  nous  les  défions. 
Lames  contre  lames,  nous  verrons  lesquelles  seront  brisées. 
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Le  second  résultat,  auquel  on  parvient  par  la  méthode  psycho- 
logique, c'est  l'immorlalilé  de  l'âme.  Nous  y  trouvons  des  bases 
subjectives,  c'esl-à-dire  prises  en  nous,  et  inébranlables  en 
dehors  même  de  l'idée  de  la  justice  de  Dieu ,  quitte  à  re- 
venir à  celle-ci  pour  consolider  les  preuves  intrinsèques.  On 
ne  doit  pas  poser  celle  immortalité  comme  un  dogme  abrupte 
contre  lequel  la  raison  se  heurte  tout  de  front,  tout  d'un  coup, 
et  d'où  elle  recule;  mais  on  la  doit  poser  au  nom  de  la  raison 
pratique,  au  nom  de  nos  besoins,  de  nos  tendances,  de  nos  œu- 
vres quelconques  si  elles  sont  durables  ;  au  nom  des  aspirations 
inassouvies,  incessantes  et  insatiables  de  notre  nature  ;  au  nom  de 
ce  mal  du  ciel  dont  vous  cause  Lamartine  dans  ses  confidences  ; 
au  nom  de  notre  nostalgie  de  l'inconnu,  de  l'idéal,  et  de  notre 
sens  de  l'infini  ;  en  un  mot,  comme  une  conséquence,  un  cou- 
ronnement, une  consécration  de  l'élude  de  notre  nature  en- 
tière. 

Victor  Duret. 

Décembre  t83o. 


m 

Curiosités. 


COPIE  DU  PREMIER  ACCORD 

FAIT 
Par  VOLTAIRE 

\o  10  Février  \'Tiîi  pour  l'acquisition  de  la  campagne  des  Délices 
près  Genève. 


Entre  M'  François-Marie-Arouet  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Chambre  de  .S.  M.  T.  C,  et  Monsieur  Jean-Louis  LaBat,  iiégotiant 
bourgeois  de  Genève,  agissant  pour  lui  et  pour  son  compagnon  noinmable 


424 

en  l'acqiiis  ci-après,  et  solidairement  avec  son  dit  compagnon  nom- 
mable,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit: 

1"  M''  Labat  fera  en  son  nom  et  pour  son  compte,  soit  pour  le 
compte  de  son  compagnon  nommable  ,  l'acquisition  du  domaine  de 
M''  Jean-Jacques  Mallet,  conseiller  de  la  République  de  Genève,  situé 
à  St.-Jean  près  les  murs  de  Genève,  avec  toutes  ses  appartenances  et 
dépendances,  et  tous  les  effets  mobiliers  y  existants  suivant  les  états 
tournis  par  M''  Mallet,  les  ustenciles  de  campagne,  bestiaux,  tous  les 
fourrages,  carosse  et  harnois,  le  tout  pour  la  somme  de  quatre-vingt- 
sept-mille-deux-cent  livres  de  France  pour  prix  principal,  épingles, 
lods,  frais  de  touts  contracts,  de  snbhastation  et  de  justice,  ce  qui  est 
le  prix  que  M''  de  Voltaire  a  fixé  lui-même  par  convention  avec  M'' Mallet. 

2o  De  la  "  somme  de  quatre-vingt-sept-mille-deux-cent  livres,  il  en 
sera  fourni  par  M^  Labat,  ou  par  son  compagnon  nommable,  dix  mille 
livres  de  ses  propres  deniers,  et  soixante-dix-sept-mille-deux-cenl 
livres  des  deniers  de  M''  de  Voltaire,  laquelle  somme  M'-  de  Voltaire  a 
fourni  présentement  à  M'  Labat  en  lettres  de  change  ci-après  terro- 
risées. 

3"  M''  Labat  cédera  et  vendra  à  M^  de  Voltaire  tous  les  meubles 
meublants,  glaces,  tableaux,  estampes,  ustenciles,  vaisselle,  porcelaine, 
carosse,  harnois,  fourrages  et  autres  effets  mobiliers  compris  en  la  dite 
vente,  lesquels  demeureront  en  propriété  à  M''  de  Voltaire  pour  en 
disposer  par  lui,  ou  par  ses  héritiers  comme  ils  jugeront  à  propos  ;  à 
l'exception  toutefois  de  ceux  desdits  effets  mobiliers  qui  servent  à  la 
culture  du  Domaine,  tels  que  les  futailles,  chariots,  tombereaux,  vases 
et  arbustes,  outils  et  instruments,  et  les  effets  servant  aux  valets  de 
campagne,  lesquels  effets  seront  censés  toujours  unis  au  Domaine,  et 
seront  repris  par  le  propriétaire  à  la  cessation  de  la  jouissance  ci-après 
cédée  à  M""  de  Voltaire,  en  l'état  où  tous  les  dits  effets  se  trouveront, 
sans  que  M>'  de  Voltaire  réponde  de  ces  instruments  de  campagne  qui 
s'usent  journellement  ;  Et  de  plus  les  fourrages  qui  existeront  dans  le 
Domaine  à  la  cessation  de  la  jouissance,  appartiendront  au  propriétaire  ; 
laquelle  susdite  vente  de  meubles  meublants  et  effets  désignés  ci-dessus 
M''  Labat  fera  à  M>'  de  Voltaire  pour  la  somme  de  quinze  mille  livres 
de  France  à  imputer  sur  celle  de  soixante-dix-sept-mille-deux-cent 
Livres  fournie  par  M'  de  Voltaire,  en  sorte  que  M''  de  Voltaire  restera 
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en  déboursé  pour  le  prix  du  Domaine  de  soixanle-deux-mille-dcux-eent 
Livres. 

4»  M''  Labat,  ou  son  compagnon  nommable,  propriétaire  dudil 
Domaine  par  la  dite  acquisition,  en  cédera  la  jouissance,  et  tous  fruits, 
et  revenus  (|uelconi|ues  à  M"'  de  Voltaire  pour  le  terme  de  neuf  années, 
à  commencer  par  la  présente,  et  s'obligera  jiour  lui  et  pour  son  com- 
pagnon nommable,  ainsi  ([u'il  s'\  oblige,  à  renouveler  la  cession  de  la 
dite  jouissance  à  M''  de  Voltaire  de  trois  années  eu  trois  années  aussi 
longtemps  que  M'  de  Voltaire  le  désirera,  sans  aucune  limitation  que 
celle  de  la  vie  de  M""  de  Voltaire;  laquelle  jouissance  tiendra  lieu  à 
M''  de  Voltaire  tant  de  tous  intérêts  de  la  somme  de  soixante-deu.x- 
mille-deux-cent  Livres  dont  il  sera  en  déboursé  pour  le  prix  du  fonds 
que  d'indemnité  du  relâchement  qu'il  fait  ci-après  sur  la  dite  somme. 

5»  Pendant  la  durée  de  la  dite  jouissance  tous  événements,  soit  cas 
d'ovailles  ordinaires  ou  extraordinaires  concernant  les  fruits  et  revenus 
du  Domaine,  resteront  pour  le  compte,  et  aux  périls  et  risciues  de 
M''  de  Voltaire;  et  eu  cas  d'incendie  des  bâtiments  M''  de  Voltaire 
serait  tenu  de  réparer  le  dommage  à  ses  frais,  excepté  dans  les  cas  du 
feu  du  Ciel. 

6»  Pendant  la  dite  jouissance  M^  de  Voltaire  aura  le  droit  de  faire 
dans  les  bâtiments,  jardins  et  terres  du  Domaine  les  changements,  ré- 
l)arations  et  constructions  qu'il  jugera  à  propos,  toutefois  à  ses  frais, 
et  sans  dégradation  ou  détérioration,  sans  (ju'à  la  cessation  de  la 
jouissance  >!••  de  Voltaire  et  ses  héritiers  puissent  faire  aucune  répé- 
tition pour  raison  des  frais  des  réparations  et  constructions,  lesquelles 
seront  censées  appartenir  purement  et  simplement  à  M"'  Labat,  ou  à 
son  compagnon  nommable,  |)ropriélaire  du  Domaine. 

7»  Pour  indemnité  des  intérêts  de  la  somme  de  dix-mille  Livres  que 
M""  Labat,  on  son  compagnon  nommable,  payera  pour  raison  de  cette 
acquisition,  et  en  considération  de  ce  qu'il  cède  à  M'  de  Voltaire  la 
jouissance  dudit  domaine,  M''  de  Voltaire  fait  en  faveur  de  M""  Labat, 
ou  de  son  compagnon  nommable,  la  remise  et  relâchement  ci-après 
sur  la  somme  de  soixante-deux-mille-deux-cent  Livres  dont  il  restera 
en  déboursé,  savoir  :  Lorsque  la  jouissance  cédée  à  M'  de  Voltaire  du 
dit  Domaine  cessera  par  sa  volonté  déclarée  par  écrit,  ou  par  sa  mort, 
M""  Labat ,  son  compagnon  nommable ,  ou  héritiers,  ne  seront  tenus 
à  restituer  à  M'"  de  Voltaire  ou  à  ses  héritiers  que  la  sonime  de  trente- 
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la  cessation  de  la  dite  jouissance  en  bonnes  espèces  de  France  au 
cours  de  ce  jour,  et  la  somme  de  vingt-quatre-mille-deux-cent  Livres 
relâchées  par  M'  de  Voltaire  appartiendra  purement  et  simplement,  el 
sera  acquise  à  M'  Labat,  ou  à  son  compagnon  nommable,  ou  héritiers. 

80  11  sera  fourni  à  M'  de  Voltaire  l'assurance  la  plus  solide  de  la 
restitution  qui  devra  lui  être  faite  ou  à  ses  héritiers  après  la  cessation 
de  la  dite  jouissance,  de  la  somme  de  trente-huit-mille  Livres  de  France 
par  l'obligation  judiciaire  que  M""  Labat,  ou  son  compagnon  nommable, 
passera  en  faveur  de  M""  de  Voltaire  sous  l'hypothèque  générale  des 
biens  de  l'acquéreur,  et  sous  l'hypothèque  spéciale  du  dit  domaine  avec 
le  privilège  du  prix  non  payé  de  la  somme  capitale  de  trente-huit-mille 
Livres  de  France,  payables  six  mois  après  la  cessation  de  ladite  jouis- 
sance. Fait  double  à  Prangin,  le  dixième  de  Février  mil-sept-cent-cin- 
quaute-cinq.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé. 

Suit  l'état  des  lettres  de  change  remises  par  M'  de  Voltaire  à 
M'-  Labat. 

Une  première  de  change  de  David  Dumont  et  Compagnie  de  Leipzig, 
en  datte  du  31  May  1754,  payable  en  foire  de  Jubilate  I7o3  de  neuf- 
mille-trois-cent-soixante  Risdales  en  Louis  d'or  vieux  de  France,  à 
cinq  Risdalers  le  Louis,  à  l'ordre  de  M^  de  Voltaire  qui  l'a  endossée  ce 
jour,  10  Février  1733,  à  celui  de  M^  Labat;  valeur  reçue. 

Du  produit  de  laquelle  lettre  de  change  M""  Labat  tiendra  compte  en 
argent  de  France  au  cours  du  jour  qu'elle  sera  négociée. 

Une  première  change  de  la  propre  traite  de  M'"  de  Voltaire,  en  datte 
de  ce  jour,  à  l'ordre  de  M""  Labat  sur  Messieurs  Jean-Robert  Tronchin 
et  Comp.  Banquiers  à  Lyon,  de  vingt-mille  livres  tournois. 

M""  de  Voltaire  payera  la  solde  pour  faire  les  soixante-dix-sept-mille- 
deux- cent  Livres  de  France  à  M'  Labat  au  temps  dont  ils  conviendront 
avec  intérêts  au  trois  et  demi  pour  cent  l'année  dès  le  jour  auquel  il 
entrera  en  jouissance  du  Domaine  de  St-Jean,  jusqu'à  l'expiration  des 
subhastations  auquel  temps  le  capital  se  paiera,  et  M^  de  Voltaire 
bonifiera  les  intérêts  sur  le  même  pié,  et  dès  le  même  temps  de  la 
lettre  sur  Lyon  jusqu'à  sou  échéance,  et  delalettresur  Leipzig  jusqu'au 
temps  qu'elle  sera  négotiée.  Fait  double  le  susdit  jour,  10  Février  1735. 
(Signé)  Arouet  de  Voltaire.  J.-L.  Labat. 
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SECTION 

D'INDUSTRIE  ET  D'AGUICULTURE. 


De  Juillet  en  Dikembre  1855,  la  Section  a  eu  six  séances  ; 
elle  a  reçu  quatre  nouveaux  membres  honoraires,  et  nommé 
membres  correspondants  : 

M.  Rodolphe  Blanchet,  président  de  la  Société  vaudoise  d'A- 
griculture. 

M.  Fleury  Lacoste,  auteur  d'un  Manuel  du  vigneron  et  d'un 
procédé  pour  guérir  et  préserver  la  vigne  de  la  maladie  dite 
Oïdium  Tuckeri. 

M.  Dumont,  pharmacien,  à  Bonneville. 

M.  Amoudruz,  d'Annecy-le-Yieux. 

M.  Cornaz,  de  Monthey. 

M.  le  marquis  de  Bryas,  de  Bordeaux,  connu  par  la  grande 
extension  qu'il  a  donnée  au  drainage,  et  par  les  beaux  résultats 
qu'il  en  a  obtenus. 

Le  Conseil  d'Etat  avait  demandé  un  préavis  sur  la  bonté  el 
l'opporlunilé  d'un  projet  de  loi  sur  le  drainage,  extrait  de  la  loi 
française  du  10  Juin  1854. 

La  Section,  en  donnant  un  préavis  favorable,  présenta  égale- 
ment un  projet  de  loi  extrait  de  la  loi  française  du  29  Avril  1845 
sur  les  irrigations,  dont  les  dispositions  analogues  à  celles  de 
la  loi  sur  le  drainage  comblent  une  lacune  très-sensible. 

Celte  question  n'a  pas  encore  reçu  de  solution,  mais  nous 
croyons  savoir  qu'il  y  sera  donné  suite. 

Une  exposition  de  fleurs,  fruits  et  légumes  a  été  organisée  en 
automne  par  les  soins  de  la  Section  et  avec  le  concours  de  l'E- 
tal, Le  local  était  un  peu  petit,  mais  l'exposition  a  bien  réussi  et 
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a  fait  plaisir.  Au  reste,  une  nouvelle  Société,  qui  a  spécialement 
pour  objet  l'horticulture,  s'étant  formée  à  Genève,  il  est  probable 
(|ije  c'est  elle  qui  dorénavant  organisera  les  expositions  de  fleurs, 
fruits  et  légumes. 

M.  Galland,  président,  ayant  donné  sa  démission,  M.  Marc 
Viridet  a  été  élu  membre  effectif. 

La  bibliothèque  s'est  accrue  de  plusieurs  ouvrages  agricoles 
et  rapports  envoyés  par  le  ministre  de  l'agriculture  de  France  à 
notre  délégué  à  l'Exposition  universelle,  du  Manuel  du  Vigneron 
de  M.  Lacoste,  de  deux  volumes  des  Annales  de  l'Agriculture 
française,  et  de  plusieurs  livres  ou  brochures  offerts  par  des 
membres  effectifs  ou  correspondants. 

Enfin,  la  Section  a  entendu  : 

i"  Une  lecture  de  M.  Viridet  sur  le  Journal  la  Colonisation 
algérienne. 

2"  Un  rapport  de  M.  Veinié  sur  un  projet  d'exploitation  de 
différents  engrais  de  la  ville,  et  sur  leur  mode  de  transport  par 
eau. 

3°  Une  lecture  de  M.  Olivet  sur  quelques  machines  agricoles 
à  l'Exposition  de  Paris,  et  la  possibilité  d'en  introduire  quel- 
ques-unes chez  nous. 

A°  Une  lecture  de  M.  Albert  sur  les  chèvres  du  Mont-d'Or. 

La  Section  est  dans  une  voie  prospère  ;  ses  relations  s'éten- 
dent, le  nombre  de  ses  membres  honoraires  tend  à  s'aug- 
menter ,  ses  séances  sont  plus  nourries ,  plus  assidûment 
fréquentées  et  devront  probablement  être  plus  rapprochées  à 
l'avenir. 
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SEANCE  GENERALE  DU  17  MARS  1856. 


Présidence  de  M.  James  FAZY,  président  de  l'Institat  Genevois. 


La  séance  esl  ouverte  à  2  heures  et  demie,  dans  la  salle  du 
Grand  Conseil,  en  présence  du  public.  Après  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  dernière  séance  générale,  ftiite  par  le  Secrétaire 
général,  M.  James  Fazy,  président  de  l'Institut,  prononce  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Voici  depuis  la  fondation  de  l'Institut  genevois  la  troisième 
fois  que  ses  Sections  se  réunissent  en  assemblée  générale. 

»  Aujourd'hui,  comme  dans  les  autres  réunions,  nous  pouvons 
constater  la  vitalité  de  cette  Association  générale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  cultivés  à  Genève,  se  prêtant  un  mutuel 
concours. 

»  Dès  le  début,  chacune  des  Sections  de  l'Institut  a  apporté 
une  part  active  à  l'œuvre  collective  de  faire  autant  que  possible 
avancer  chez  nous  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes. Nos  Sections  y  ont  non-seulement  contribué  par  leurs  dé- 
libérations et  les  écrits  de  leurs  membres,  mais  aussi  quelquefois 
par  des  applications;  c'est  ainsi  que  la  Section  des  Beaux-Arts 
a  organisé  en  partie  l'exposition  de  185i,  et  que  cette  année  il 
est  probable  qu'elle  aura  aussi  une  grande  part  dans  l'Exposition 
générale  suisse,  qui  aura  lieu  à  Genève. 

0  La  Section  d'agriculture  et  d'industrie  a  imaginé  et  encou- 
ragé l'étoblissemenl  des  marchés  de  bestiaux  dans  la  ville  de  Ge- 
nève, dont  l'utilité  a  été  prouvée  par  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
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»  Mais  c'est  surlout  par  des  Mémoires  remarquables  qui  ont 
fourni  la  matière  de  nos  volumes  et  de  nos  bulletins,  que  l'In- 
stilut  a  révélé  son  existence  et  montré  qu'il  ne  restait  point  au- 
dessous  de  la  tâche  qui  lui  est  dévolue,  de  maintenir  et  de  dé- 
velopper à  Genève  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes, au  point  de  vue  élevé  où  elles  sont  aujourd'hui,  et  d'établir 
entre  elles  une  corrélation  harmonique. 

»  Dans  le  courant  de  l'année  1855,  l'Institut  genevois  s'est 
maintenu  au  rang  qu'il  avait  conquis  dès  le  premier  jour;  quel- 
ques Sections  ont  même  redoublé  d'activité,  entre  autres  celle 
d'industrie  et  d'agriculture. 

y>  La  Section  de  littérature  a  couronné  des  mémoires  qu'elle 
avait  mis  au  concours. 

»  La  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques  s'est 
signalée  par  l'importance  de  ses  travaux,  qui  composent  la  ma- 
jeure partie  du  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'Institut. 

»  La  Section  des  Sciences  morales  et  politiques  a  aussi  contri- 
bué à  la  composition  de  ce  volume. 

»  Le  Bulletin,  toujours  bien  nourri,  a  paru  régulièrement  aux 
époques  fixées,  et  même  il  les  a  parfois  devancées. 

»  Les  relations  avec  les  Sociétés  étrangères  ont  continué  à  s'ac- 
croître. Le  gouvernement  français  a  fait  demander  les  Mémoires 
(le  l'Institut  genevois  par  l'intermédiaire  du  Conseil  fédéral.  La 
forme  d'organisation  de  notre  association  a  paru  heureuse  et 
pleine  d'avenir,  et  d'après  ce  qui  m'a  été  exprimé  par  M.  le  mi- 
nistre de  France  en  Suisse,  l'Institut  genevois  a  été  inscrit  parmi 
les  associations  scientifiques  auxquelles  le  gouvernement  français 
adresse  des  publications  d'un  intérêt  général  pour  les  sciences, 
la  littérature,  les  arts,  l'agriculture  et  l'industrie. 

»  Le  but  qu'on  s'était  proposé,  en  fondant  l'Institut  genevois, 
se  trouve  atteint  jusqu'à  présent,  grâce  au  concours  empressé  des 
citoyens  qui  ont  bien  voulu  le  comprendre. 

»  En  apportant  à  une  telle  association  l'appui  d'une  institution 


i31 
légale,  ou  a  voulu  lui  donner  plus  de  consislunce,  mais  non  pab 
lui  ôler  la  liberlé  el  l'indépendance  qui  sonl  l'essence  de  tout 
travail  intellectuel. 

j»  A  mesure  que  les  Sections  deviennent  plus  nombreuses,  l'élé- 
ment démocratique  s'y  introduit  davantage,  et  doit  contribuer  à 
préserver  sans  cesse  l'Institut  genevois  de  l'écueil  où  viennent 
échouer  presque  toutes  les  associations  académiques  :  l'esprit  de 
coterie. 

»  L'Institut  genevois  est  ouvert  à  la  nation  entière,  et  même 
aux  étrangers  qui  habitent  parmi  nous;  tous  ceux  qui  se  sentent 
inspirés  du  désir  de  contribuer  aux  progrès  soit  d'une,  soit  de 
plusieurs  des  branches  des  connaissances  humaines,  peuvent  se 
présenter  et  concourir  à  nos  travaux.  La  distinction  qui  s'ac- 
corde aux  membres  dits  elTectifs  est  le  produit  du  suffrage  de 
tous.  Dans  les  réunions  familières  et  les  réunions  publiques, 
chacun  peut  venir  prendre  part  aux  délibérations,  soit  sur  les 
objets  de  nos  travaux  intellectuels,  soit  sur  la  marche  matérielle 
de  l'Institut,  dont  les  budgets  viennent  se  discuter  ici. 

»  II  n'existe  point  d'association  scientifique  ou  littéraire,  insti- 
tuée par  la  loi,  d'une  forme  aussi  démocratique  et  aussi  peu  ex- 
clusive que  la  nôtre.  Tout  ce  qui  tient  à  des  associations  particu- 
lières libres  à  Genève,  peut  venir  sans  crainte  se  joindre  à  nous, 
sans  abandonner  des  relations  anciennes,  où  l'on  procède  chacun 
à  sa  manière.  Ici,  c'est  un  laboratoire  général,  dont  nul  élément, 
pouvant  contribuer  aux  progrès  des  choses  intellectuelles  parmi 
nous,  ne  se  trouve  exclu.  C'est  l'unité  dans  la  diversité,  avec 
pleine  indépendance  et  liberlé  pour  chaque  molécule ,  qui  n'est 
soumise  à  l'adhésion  qu'autant  qu'elle  s'y  trouve  entraînée  libre- 
ment. 

»  Nous  espérons  que  plus  l'Institut  marquera  sa  carrière  par 
le  large  esprit  d'examen,  d'application  et  de  progrès,  dont  il  s'est 
animé  dès  les  premiers  jours,  plus  chacun,  dans  notre  petite  ré- 
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publique,  sentira  qu'il  peut  se  joindre  à  lui  sans  compromettre 
son  indépendance. 

«  Nous  avons  l'espoir  aussi  que,  dès  que  l'on  pourra  s'occuper 
de  l'érection  de  bâtiments  académiques,  il  sera  réservé  à  l'Inslilut 
une  place  commode,  dans  laquelle  chacune  de  ses  sections  pourra 
avoir  son  local  particulier,  où  l'on  pourra  multiplier  les  réunions 
dites  familières,  des  plus  utiles  pour  le  progrès  des  objets  que 
l'on  a  à  traiter,  et  des  plus  agréables  pour  les  membres. 

»  11  faut  aussi  à  l'Institut  un  local  pour  sa  bibliothèque  qui 
deviendra,  avec  le  temps,  une  des  plus  intéressantes  du  pays. 
Une  construction  en  faveur  de  l'Institut  serait  le  digne  complé- 
ment du  concours  que  la  loi  nous  a  donné. 

»  C'est  en  constatant  ainsi  l'existence  actuelle  de  l'Institut  et 
en  faisant  des  vœux  pour  son  avenir,  que  j'ouvre  la  séance  de 
cette  réunion  annuelle  des  Sections  en  assemblée  générale. 

)j  La  parole  est  à  M.  le  Secrétaire  général  pour  le  rapport  sur 
les  travaux  de  l'année  1855,  et  la  marche  de  l'Institut  pendant 
cette  année.  » 

M.  le  professeur  GauUieur,  Secrétaire  général,  présente  en- 
suite le  compte-rendu  des  travaux  de  l'Institut  et  de  ses  publi- 
cations durant  l'année  1855.  Le  rapporteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs  et  très-honorés  collègues, 

»  La  convocation  pour  cette  séance  générale  de  l'Institut  gene- 
vois a  été  quelque  peu  différée  par  diverses  causes.  Il  me  suffira 
d'indiquer  le  retard  qu'a  subi  l'apparition  du  Tome  III*  de  nos 
Mémoires,  en  suite  de  la  maladie  de  l'un  de  nos  collègues,  dont 
le  travail,  très-considérable,  est  inséré  dans  ce  volume. 

»  Ce  tome III,  qui  vient  enfin  de  paraître,  est  plus  volumineux 
que  les  précédents.  Il  renferme  5  Mémoires,  dont  4  appartien- 
nent à  la  Section  des  sciences  naturelles  et  mathématiijues,  et  un  à 
la  Section  des  sciences  morales  et  politiques,  d'archéologie  et  d'his- 
toire. Des  exemplaires  sont  déposés  sur  le  bureau. 
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»  Les  Mémoires  de  la  Section  des  Sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques sont  : 

»  i"  De  M.  Gabriel  Morlillet,  membre  correspondant:  Prodrome 
d'une  géologie  de  la  Savoie. 

»  2"  De  M.  Elie  Rilter,  docteur  es-sciences,  membre  effectif: 
Nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  éléments  de  l'orbite  des  as- 
Ires. 

»  3"  De  M.  le  professeur  Gabriel  Oltramare,  membre  effectif  : 
Mémoires  sur  quelques  propositions  du  calcul  des  résidus. 

»  4"  De  M.  J.-J.  Moulinié  (ils,  secrétaire  de  la  Section  :  Résumé 
de  l'histoire  du  Développeme7it  des  trématodes  endo-parasiles. 

»  Le  mémoire  de  la  Section  des  Sciences  morales  et  histori- 
ques a  pour  auteur  de  M.  deGinginsLa  Sarra,  membre  correspon- 
dant. Il  est  intitulé  :  Mémoire  sur  quelques  localités  du  Bas-Vallais 
voisines  du  Léman,  au  commencement  de  notre  ère. 

»  Plusieurs  de  ces  Mémoires  sont  accompagnés  de  cartes  ou 
de  planches. 

«  Les  matériaux  du  ¥  volume  sont  déjà  en  grande  partie  ras- 
semblés. 

»  Le  Bulletin  de  l'Institut  a  paru  aux  époques  déterminées 
par  les  règlements,  et  même  il  lésa  quelquefois  devancées.  C'est 
ainsi  que  le  tome  III  et  la  l"  partie  du  tome  IV,  qui  à  la  rigueur 
auraient  pu  ne  paraître  qu'au  commencement  de  cette  année, 
ont  paru  déjà  à  la  fin  de  l'année  passée.  Cela  tient  à  ce  que  les  ma- 
tériaux commençant  à  s'accumuler,  il  a  fallu  les  publiera  mesure 
qu'ils  arrivaient  au  Comité  de  gestion,  pour  éviter  l'encombre- 
ment. Le  Bulletin  n"  11,  qui  est  sous  presse,  contiendra  tous  les 
comptes-rendus  des  Sections  jusqu'à  la  séance  d'aujourd'hui,  et 
terminera  le  tome  IV  avec  le  compte-rendu  de  la  séance  géné- 
rale de  ce  jour  et  divers  Mémoires  particuliers  de  MM.  .Massé, 
Raoux  et  autres  mend)res  effectifs  et  correspondants. 

»  L'expérience  a  convaincu  de  plus  en  plus  votre  Comité  des 
grands  avantages  qui  existent,  soit  sous  le  rapport  d'une  plus 
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grande  publicité,  soit  sous  celui  de  l'économie  des  frais,  à  im- 
primer le  plus  grand  nombre  possible  de  travaux  de  noire  Institut 
dans  le  Bulletin  in-8°,  en  réservant  pour  le  volume  in-i"  des 
Mémoires,  ceux  qui  par  leur  objet  ou  à  cause  des  planches  qui 
les  accompagnent  ne  peuvent  paraître  dans  le  volume  in-8»,  soit 
Bulletin  de  l'Institut. 

«Tout  nous  fait  espérer  que  le  tome  III  de  nos  Mémoires  sera 
aussi  bien  accueilli  que  les  précédents.  Plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, entre  autres  l'Institut  Smilhsonien  de  Washington,  nous 
ont  demandé  l'échange  de  leurs  publications  contre  les  nôtres. 
L'Académie  royale  de  Munich,  avec  laquelle  nous  échangions 
déjà,  a  désiré  en  avoir  un  second  exemplaire.  Nous  sommes 
aussi  entré  en  correspondance  avec  diverses  Sociétés  d'Allemagne 
et  d'Italie  qui  publient  des  Mémoires  scientifiques  importants. 
Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'incessamment  le.>>-  Mémoires  de 
l'Institut  de  France  nous  parviendront  aussi,  ainsi  que  diverses 
publications  du  gouvernement  français. 

j)Lescomptesdu  Comitédegestion, arrêtés le3i  décembre  1855, 
sont  déposés  sur  le  bureau  ;  ils  présentent  un  actif  de  7,670  fr. 
80  cent.,  provenant  de  l'allocation  du  Gouvernement  du  canton 
de  Genève  et  du  prix  d'exemplaires  des  Mémoires  et  du  Bulletin 
qui  ont  été  vendus.  Les  dépenses  ont  été  de  6,855  fr.  45  cent., 
tant  pour  les  frais  d'impression,  de  dessin  des  gravures  des  pu- 
blicalions  de  l'Institut,  que  pour  les  frais  généraux  et  les  alloca- 
tions aux  Sections.  Il  reste  donc  un  solde  à  l'actif  de  815  fr. 
35  cent.,  sur  lesquelles  600  fr.,  formant  l'allocation  de  la  Section 
des  Beaux-Arts  pour  1855,  qui  n'ont  point  reçu  d'emploi,  pour- 
ront être  joints  aux  600  fr.  de  l'allocation  de  cette  même  Sec- 
tion, pour  l'année  courante,  afin  d'avoir  i,200  fr.  à  appliquer, 
s'il  y  a  lieu,  à  l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture  de  l'été 
prochain. 

»  Les  autres  Sections  ont  reçu  leurs  allocations  de  600  fr.,  sauf 
celles  des  Sciences  naturelles  et  des  Sciences  morales  et  polili- 
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ques,  qui  en  ont  fait  l'abandon  pour  être  appliquées  aux  frais  de 
la  publication  des  Mémoires,  qui  a  élé  plus  coûteuse  cette  année- 
ci  que  les  précédentes,  en  raison  de  l'étendue  du  volume.  Les 
dernières  feuilles,  imprimées  depuis  le  nouvel  an  1856,  ont  même 
dû  être  payées  avec  les  fonds  du  bn(li;el  de  l'Inslitut  pour  celte 
année.  Mais  le  Comité  de  gestion  rétablira  facilement  l'équilibre 
en  publiant  un  quatrième  volume,  moins  coûteux  et  de  moindre 
dimension. 

»  Les  travaux  des  Sections  ont  généralement  marché  avec  en- 
semble et  régularité.  Celle  d'Industrie  et  d'Agriculture  a  fait 
preuve,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  d'une  activité  remar- 
quable. Elle  avait  délégué  à  Paris,  pour  l'exposition  universelle 
de  l'agriculture,  le  Présiilent  qu'elle  regrette,  feu  .M.  Hector 
Galland,  dont  vous  entendrez  tout  à  l'heure  l'éloge  mérité.  La 
Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques  a  déploré  éga- 
lement la  perte  de  M.  le  professeur  Jules  Thurmann,  de  Porren- 
truy  dans  le  canton  de  Berne,  géologue  éminent,  qui  venait 
d'achever  pour  nos  Mémoires  un  ouvrage  considérable,  les  Nou- 
veaux principes  d'orographie  jurassique, Aoni  la  Impartie  entrera 
dans  le  4*  volume. 

»  Diverses  Sections  se  sont  enrichies  de  quelques  nouveaux 
membres  correspondants  ou  honoraires. 

»  Deux  questions  importantes  ont  élé  soumises  à  votre  Comité 
de  gestion,  qui  vient,  Messieurs,  vous  demander  votre  avis  avant 
de  les  résoudre. 

)•)  i"  La  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques  a 
demandé  que  les  Mémoires  de  l'Institut  fussent  adressés  aux 
membres  effectifs.  Certainement,  celle  Section,  qui  fournil  pres- 
que seule  les  matériaux  de  cette  publication  considérable  et 
coûteuse,  a  un  droit  incontestable  à  celte  distribution,  en  raison 
de  sa  participation,  de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Peut-être  que, 
quant  à  d'autres  Sections  qui  s'occupent  peu  ou  point  d'histoire 
naturelle,   de  physique,  de  géologie   et  de  mathématiques,  il 
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pourrait  y  avoir  quelque  doute.  Le  Comité  de  gestion  doit  veiller 
à  ce  que  nos  publications  reçoivent  le  meilleur  emploi  possible, 
en  vue  du  développement  et  de  la  propagation  de  la  science  et 
du  bon  renom  de  l'Institut  au  dehors.  Sous  ce  rapport,  les  exem- 
plaires des  Mémoires  doivent  être  en  première  ligne  employés 
aux  échanges  avec  les  Académies  et  les  Sociétés  savantes  de  la 
Suisse  et  de  l'étranger.  Il  en  faut  aussi  pour  la  vente  et  pour  les 
Bibliothèques  publiques  auxquelles  on  a  commencé  de  les  adres- 
ser. Cependant,  les  Mémoires  ont  été  tirés  à  un  assez  grand 
nombre  pour  qu'il  soit  facile  d'en  donner  gratuitement  «  à  tous 
ceux  des  membres  effectifs  qui  en  feront,  par  écrit,  la  demande 
au  Secrétaire  général.  » 

»  Déjà  le  Bulletin  est  adressé  gratuitement  à  tous  les  membres 
effectifs,  correspondants  et  honoraires.  Il  a  dû  en  être  ainsi  dans 
le  commencement,  parce  que  la  première  chose  à  faire  était  de 
faire  connaître  l'Institut  et  d'acquérir  un  public.  Le  Comité  de 
gestion  continuera  de  procéder  de  même  jusqu'à  ce  que  l'As- 
semblée générale  décide  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  autrement. 

»  2°  Une  exposition  des  beaux-arts  doit  avoir  lieu  à  Genève, 
au  mois  de  septembre  prochain.  Elle  différera  des  expositions 
précédentes  en  ce  qu'elle  est  le  résultat  d'une  entente  et  d'un 
accord  fait  à  Saint-Gall,  l'année  passée,  entre  des  représen- 
tants de  la  Société  des  Artistes  suisses  et  des  délégués  de  l'au- 
torité municipale,  soit  du  Conseil  Administratif  de  la  ville  de 
Genève. 

■»  Ce  Conseil,  dans  une  lettre  du  25  novembre  1855,  adressée 
au  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Genève,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  Conseil  Administratif  estime  qu'il  n'entre  pas  dans  ses 
attributions  légales  de  s'occuper  directement  de  l'organisation 
des  expositions  de  peinture  et  de  sculpture,  et  que,  s'il  y  a  à 
Genève  un  corps  bien  placé  pour  exercer  une  heureuse  influence 
sur  des  expositions  qui  ont  pour  but  de  développer  le  goût  et  de 
faire  fleurir  les  arts  de  noire  pays,  c'est  bien  certainement  la 
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Section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  genevois.  C'est  dans  celte 
vue  que  le  Conseil  Administratif  lui  a  adressé  une  lettre  datée 
du  8  novembre,  en  lui  faisant  part  des  relations  qu'il  avail 
entretenues  avec  l'Association  des  artistes  suisses,  en  vue  seu- 
lement de  la  prochaine  exposition  de  Genève,  pour  la  combiner 
avec  celle  des  artistes  suisses  qui  a  lieu  dans  les  chefs-lieux  de 
plusieurs  cantons.  » 

»  La  Section  des  Beaux-Arts,  par  l'organe  de  son  Prési- 
dent, i\l.  Diday,  répondait,  sous  la  date  du  21  novembre,  en  ces 
termes  : 

«  La  Section  des  Beaux-Arts  remercie  le  Conseil  Administratif 
de  la  confiance  qu'il  veut  bien  lui  accorder  en  celte  occasion; 
mais  elle  estime  qu'elle  n'est  pas  en  position  de  prendre  l'ini- 
tiative dans  l'affaire  de  la  Société  artistique  suisse,  attendu  que 
dans  les  autres  cantons  les  expositions  de  celte  dernière  n'ont 
lieu  qu'enire  Sociétés  libres,  et  que  la  Section  des  Beaux-Arls 
de  l'Institut  prendrait  par  là  une  responsabilité  et  une  charge 
tont-à-fait  exceptionnelles,  qui  ne  sont  ni  dans  ses  attributions, 
ni  dans  ses  moyens. 

»  Puisque  l'exposition  qui  doit  avoir  lieu  cette  année  (du 
25  août  au  M  septembre),  par  suite  d'arrangements  pris  à 
Saint-Gall,  entre  la  Société  des  Artistes  suisses  et  les  délégnés  du 
Conseil  Administratif  (Mi\J.  Baud  et  Castan),  ne  doit  se  faire 
qu'à  litre  d'essai,  il  serait  à  désirer  que  le  Conseil  Administratif 
voulût  encore  s'en  charger  celle  fois,  et  dans  ce  cas,  la  Section 
croit  devoir  indiquer  que  pour  entrer  dans  l'idée  de  l'Associa- 
tion suisse,  il  faudrait  s'adresser  à  Genève,  à  la  Société  des  Amis 
des  arts,  créée  l'an  passé,  à  l'occasion  de  notre  dernière  expo- 
silion,  attendu  que  cela  rentre  tout -à-fait  dans  ses  allributions, 
et  qu'en  s'adjoignant  encore  quelques  membres,  elle  formerait 
facilement  et  tout  naturellement  une  associalioti  libre  du  même 
genre  que  celles  du  reste  de  toute  la  Suisse. 

»  Après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  de  vos  délégués  à 
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Saint-Gall  (continue  M.  Diday),  la  Section  des  Beaux-Arts  n'en- 
I revoit  vraiment  aucun  avantage  réel  pour  les  artistes  genevois 
d'entrer  dans  l'Association  suisse.  Elle  comprend  que  l'exposi- 
tion prochaine  ayant  été  acceptées  titre  d'essai,  les  engagements 
sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  changés  pour  cette  fois.  Néan- 
moins, si  les  statuts  ne  devaient  pas  être  changés  pour  l'avenir, 
il  en  résulterait  des  inconvénients  dont  voici  les  principaux  : 

»  Le  laps  de  temps  accordé  par  l'Association  ne  serait  pas 
acceptable  pour  Genève.  En  effet,  la  durée  de  l'exposition  n'étant 
que  d'un  mois  (sur  lequel  il  faut  prendre  le  temps  du  transport 
et  de  l'arrangement  des  tableaux),  il  restera  à  peine  quinze  jours 
d'exposition,  ce  qui  serait  tout-à-fait  insuffisant  dans  une  ville 
dfi  l'importance  de  Genève. 

»  D'autre  part,  l'expérience  de  l'an  dernier,  où  les  billets  de 
la  loterie  de  l'exposition  avaient  été  réduits  à  1  franc,  a  été  trop 
favorable  à  Genève  pour  revenir  au  prix  de  5  francs,  arrêté  par 
V Association  suisse,  prix  qui,  à  Genève,  a  été  heureusement  aban- 
donné, 

»  M.  le  Président  de  la  Section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut 
termine  en  disant  que  si,  malgré  ces  observations,  il  entrait 
dans  les  convenances  du  Conseil  Administratif  de  poursuivre  ce 
projet  d'association,  la  Section  serait  néanmoins  toujours  dispo- 
sée à  lui  prêter  son  concoui's  e!  à  intervenir  dans  la  limite  de 
ses  moyens.  » 

»  Dans  deux  nouvelles  lettres,  des  30  novembre  1855  et  5  jan- 
vier 1856,  le  Conseil  Administratif  expose  au  Conseil  d'Etat  du 
canton  de  Genève  qu'il  a  vu  avec  peine  que  la  Section  des  Beaux- 
Arts  de  notre  Institut  ne  fût  pas  entrée  dans  ses  idées.  Si  le  Con- 
seil Administratif  est  entré  en  relation  avec  l'Association  des 
Artistes  suisses,  il  ne  l'a  fait  que  pour  satisfaire  à  l'opinion 
presque  générale  des  artistes  genevois,  et  des  personnes  qui 
s'intéressent  au  succès  des  expositions.  Il  s'adresse  au  Conseil 
d'Etat,  pensant  que  peut-être  il  pourra  inspirer  à  la  Section  des 
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Beaux-Arts  des  idées  autres  que  celles  qu'elle  a  émises  dans  sa 
correspondance.  Le  Conseil  d'Elal  a  transmis  à  son  tour,  le  8  jan- 
vier 185G,  toutes  les  pièces  concernant  cette  affaire  à  votre 
Comité  de  gestion.  Celui-ci,  vu  l'imporlance  de  la  chose,  a  dû 
vous  la  soumettre  en  Assemblée  générale. 

»  Sans  vouloir  admettre  un  préavis  positif,  il  semble  à  votre 
Comité  que  l'Institut  genevois,  pris  dans  son  ensemble,  serait 
mal  placé  pour  prendre  l'initiative  d'une  e.\[)osilion  des  Beaux- 
Arts,  alors  que  sa  Section  des  Beaux-Aris  persisterait  à  ne  pas 
s'en  mêler.  L'Institut  craindrait  aussi  de  provoquer  et  de  palro- 
ner  une  exposition  sans  les  artistes  et  peut-être  même  sans  le 
public. 

))  Il  est  certain  aussi  que  l'exposition  de  celte  année  sera  ex- 
ceplionnelle,  puisque,  par  suite  de  l'arrangement  conclu  à  titre 
d'essai  avec  l'Association  des  Artistes  suisses,  l'exposition  de 
Genève  ne  sera  que  la  suite  de  l'exposition  ambidante  qui  aura 
lieu,  dès  le  présent  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  septembre, 
dans  toutes  les  principales  villes  de  la  Suisse,  de  Saint-Gall  à 
Genève,  en  passant  par  Winlertbur,  Zurich,  Bàle,  Berne,  Neu- 
chàtel,  Lausanne,  etc.,  etc.  —  Ces  expositions  suisses  avaient 
lieu  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  la  plupart  de  ces  villes, 
et  il  ne  s'agirait  que  de  leur  donner  plus  de  champ  et  d'exten- 
sion. Elles  sont  entreprises  par  des  Sociétés  cantonales  de  Beaux- 
Arts  qui  se  sont  établies  dans  quelques  cantons. 

»  L'année  dei-nière,  une  association  semblable  s'est  formée  à 
Genève,  sous  le  nom  de  Société  des  Amis  des  arts  (il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  la  Société  des  Arts).  Si  cette  nouvelle  associa- 
tion est  disposée  (ce  que  nous  ignorons)  à  se  charger  de  diriger 
la  prochaine  exposition  des  Beaux-Arts  à  Genève,  il  semble  tout 
naturel  de  lui  laisser  celte  mission.  II  y  aurait  peut-être,  en 
effet,  sous  ce  rapport,  plus  d'homogénéité  et  de  convenance, 
puisque  c'est  une  Société  libre,  comme  les  Sociétés  analogues  des 
autres  cantons. 


MO 

»  Mais  où  cette  Société  des  Amis  des  arts  trouvera-t-elle  un 
local?  Le  Conseil  Administratif  paraît  avoir  renoncé  à  prêter  le 
Musée  Ralh  pour  les  expositions  de  peinture,  puisqu'il  a  de- 
mandé éventuellement  au  Conseil  d'Etat,  par  sa  lettre  du  30  no- 
vembre dernier,  de  mettre  pour  cela  à  sa  disposition  le  bâtiment 
électoral,  dans  le  cas  où  le  Gouvernement  cantonal  et  l'Institut 
genevois  ne  voudraient  pas  se  charger  de  l'exposition. 

»  Tel  est.  Messieurs,  l'état  de  la  question.  Elle  se  présente, 
comme  vous  le  voyez,  assez  complexe,  et  la  solution  est  très- 
délicate.  Nous  convient-il  d'aller  au-devant  de  cette  idée  :  que 
le  Conseil  Administratif  de  la  ville  de  Genève  ne  fasse  plus  à 
l'avenir  d'exposition  des  beaux-arts?  Les  artistes  le  verraient-ils 
sans  inquiétude  se  mettre  de  côté  ?  L'Institut  genevois  serait-il 
bien  placé  pour  remplacer  entièrement  l'autorité  municipale 
dans  la  direction  des  expositions?  Et  dans  ce  cas,  l'Institut  re- 
cevrait-il de  l'Etat  les  fonds  nécessaires  ?  La  dernière  exposition 
a  coûté,  assure-t-on,  près  de  12,000  fr.  Avec  son  budget  actuel, 
les  dépenses  de  ses  publications,  celles  des  concours  et  les  en- 
gagements pris,  l'Institut  est  dans  l'impossibilité  de  consacrer 
aux  expositions  une  somme  plus  forte  que  celle  qui  forme  l'allo- 
cation particulière  annuelle  de  la  Section  des  Beaux-Arts.  Cette 
année-ci,  exceptionnellement,  on  pourrait  disposer  de  deux  de 
ces  allocations;  soit  de  1 ,200  fr. 

»  Voilà,  Messieurs,  tout  autant  de  considérations  qui  doivent 
être  pesées  mûrement  et  qui  donneront  lieu,  sans  doute,  à  quel- 
que discussion  d'où  naîtront  des  lumières  pour  guider  votre 
Comité  de  gestion,  qui  n'a  pu  avoir  jusqu'ici  dans  cette  affaire 
qu'une  bonne  volonté  stérile.» 

Le  Secrétaire  général  fait  suivre  ce  compte-rendu  de  l'éloge 
de  feu  M.  le  professeur  Jules  Thurmann,  membre  correspondant 
de  la  Section  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques: 

«  Le  correspondant  savant  et  laborieux  dont  l'Institut  Gène- 
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vois  regrelle  la  perte,  est  morl,  en  travaillant  pour  nos  mémoires. 
Le  27  juin  1855  il  nous  écrivait:  «  J'en  suis  à  la  36t"  pa.t,'e  in- 
folio lies  Nuiiueiiux  principes  d'oroijrajiliie  Jurassique.  Cet  ouvrage 
renlermera  beaucoup  de  choses  que  je  crois  entièrement  neuves. 
C'est,  pour  l'orographie,  l'équivalent  de  ma  phytostatique  pour  la 
botanique.  J'arrive  à  la  fin.  Maintenant  voilà  le  beau  temps,  et 
comme  il  s'agit  de  géologie,  je  dois  le  inelli'e  à  profit.  » 

»  Un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  date  de  celte  lettre  ; 
M.  Thurmann  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail, 
qu'il  devait  soumettre  à  la  Société  helvétique  réunie  à  la  Chaux- 
de-Fonds  le  31  juillet  1845,  quand  il  fut  enlevé  le  25  par  l'atta- 
que violente  et  soudaine  d'une  maladie  dans  laquelle  les  gens  de 
l'art  ont  cru  reconnaître  le  choléra  asiatique. 

»  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  retracer  en  peu  de  mots 
la  carrière  si  honorable  et  si  bien  remplie  d'un  savant  qui  s'était 
ainsi  associé  de  cœur  et  d'effets  aux  travaux  de  notre  Section  des 
Sciences  naturelles  et  mathématiques. 

»  Jules  Thurmann  était  né  le  5  novembre  1804  à  Neu-Brisach 
eu  Alsace,  où  son  père  était  commandant  du  génie.  Originaire 
de  Colmar,  le  capitaine  Louis  Thurmann  fut  l'un  des  premiers 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ;  il  en  était  sorti  sous-lieutenant 
en  1796,  avait  fait  les  campagnes  d'Allemagne  dans  l'armée  du 
Rhin  jusqu'en  1798,  et  était  parti  pour  l'expédition  d'Egypte,  dont 
il  revint  en  1801.  Cinq  ans  après,  en  1806,  il  mourait  préma- 
turément des  maux  contractés  dans  les  fatigues  de  la  vie  mili- 
taire en  Orient. 

»  Jules  Thurmann  n'avait  pas  deux  ans  quand  il  perdit  son 
père.  Sa  mère,  appartenant  à  une  famille  considérée  de  l'évéché 
de  Bàle,  la  famille  Raspieler,  revint  à  Porrenlruy,  sa  ville  natale, 
qui  était  alors  une  sous-préfecture  du  département  du  Ilaul-Rhin. 
Elle  se  voua  absolument  à  l'éducation  de  son  fils  et  ne  le  fit  en- 
trer qu'assez  tard  au  collège  de  Porrentruy,  réorganisé  par  l'ad- 
ministration française  après  la  suppression  de  l'Ecole  centrale 
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qui  avait  elle-même  remplacé  une  institution  des  Jésuites  assez 
réputée  en  son  temps.  Le  jeune  Tiiurmann,  toujours  sous  la  con- 
duite de  sa  mère,  alla  ensuite  à  Strasbourg,  où  il  se  prépara  à 
entrer  dans  l'Ecole  polytechnique.  Mais  quelques  contrariétés  et 
un  goût  précoce  pour  la  géologie  qu'avaient  fait  naître  des  ex- 
cursions dans  le  Jura,  l'engagèrent  à  entrer  dans  l'école  des  Mines 
à  Paris. 

Par  les  traiiés  de  1814,  la  ville  de  Porrenlruy  avait  été  adjugée 
au  Canton  de  Berne  avec  la  majeure  partie  de  l'Évêché  de  Bâle 
qui  avait  composé,  sous  le  régime  français  d'abord,  le  départe- 
ment du  Mont-Terrible,  puis  ensuite  une  partie  de  celui  du  Haut- 
Rhin.  Jules  ïhurmann,  de  retour  dans  la  patrie  de  sa  mère,  dut 
donc  acquérir  la  bourgeoisie  de  Porrentruy  et  la  naturalité  ber- 
noise et  suisse.  Après  avoir  travaillé  au  cadastre  à  Délémont  et 
fréquenté  à  l'école  fédérale  de  Thoune  les  cours  spéciaux  de 
l'arme  du  génie,  le  jeune  naturaliste  se  rendit  à  Conslance,  où  i| 
étudia  à  fond  la  langue  allemande,  tout  en  continuant  à  s'occu- 
per de  dessin,  de  botanique  et  de  géologie.  Pendant  son  séjour 
dans  celte  ville,  il  fréquenta  la  société  d'Arenenberg  et  vit  chez 
eux  et  dans  d'autres  maisons,  entr 'autres  chez  la  princesse  de 
Salm,  la  reine  Hoitense  et  son  fils  le  prince  Louis-iNapoléon, 
aujourd'hui  empereur  des  Français. 

»  De  Constance,  Jules  Thurmaim  revint  à  Porrentruy  au  prin- 
temps de  1830,  et  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  excursions  géolo- 
giques qui  devaient  lui  servir  pour  un  travail  scientifique  sur  le 
Jura  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  «  C'est  dans  ces  courses, 
a-t-il  dit  dans  un  de  ses  écrits,  que  j'étudiai  sérieusement  les  ter- 
rains jurassiques  dont,  à  cette  époque,  la  connaissance  était  tout- 
à-fait  dans  l'enfance,  et  que  je  devinai  la  structure  des  soulève- 
ments du  Jura.  »  De  Porrenlruy  il  retourna  à  Strasbourg,  où  il 
travailla  à  l'organisation  de  la  salle  de  géologie  du  Musée  avec 
MM.  Vollz,  Duvernoy,  Norller,  Kirschleger  et  d'autres  savanls 
alsaciens  qui  l'avaient  accueilli  comme  un  des  leurs.  Ce  fut  après 
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cela  qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle (le  celle  ville  la  première  parliu  de  son  ouvrajj'e  sur  \esSuu- 
lèvemciils  Jurassiques,  (\u\l  devait  revoir  et  compléter  plus  tard. 
Toute  la  presse  scientifique  de  l'Allemagne  et  de  la  France  signala 
ce  travail  comme  renfermant  des  vues  aussi  nouvelles  qu'ingé- 
nieuses. Jules  Thurmann  tondait  en  ellel  la  géologie  du  Jura,  en 
continuant  les  recherches  des  Bourguet,  des  Chaillet,  des  Gagne- 
bin,  des  Deluc,  des  Rengger  et  des  Mérian.  Il  faisait  pour  cette 
chaîne  de  montagnes  ce  que  l'illustre  de  Saussure  avait  entre- 
pris et  réalisé  pour  les  Alpes.  L'infériorité  des  montagnes  du 
Jura  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  sublimité  des  aspects, 
étaitcausede  l'oubli  relatifdans  lequel  les  savants  l'avaient  laissé. 
Le  vulgaire  avait  déjà  devancé  la  science.  Les  populations  juras- 
siennes avaient  été  les  premières  à  donner  des  dénominations 
empruntées  au  langage  du  pays,  à  tous  ces  accidents  de  terrain 
connus  dans  le  Jura  sous  le  nom  de  vais,  de  combes,  de  crêts,  de 
pertuis,  de  cluses,  de  ruz,  de  baumes:  dénominations  qui  toutes, 
en  y  rei^ardant  bien,  attestent  une  élude  du  pays  aussi  juste  que 
pratique,  telle,  en  un  mot,  que  doivtMil  la  faire  des  populations 
nées  et  élevées  sur  ce  sol  montueux  qu'elles  arrosent  de  leurs 
sueurs.  M.  Thurmann  voulul  que  la  science  vînt  corroborer  les 
observations  de  ces  simples  paysans,  et  il  se  mit  à  étudier  géolo- 
giquement  lous  ces  accidents  de  terrain.  De  là  est  née  la  théorie 
des  Soulèvements. 

))Sur  cent  soixante  chaînes  que  le  géologue  de  Porrentruy  a  re- 
connues dans  le  Jura,  il  y  en  a,  selon  lui,  trente  de  premier  ordre, 
quatre-vingts  du  second,  quarante  du  troisième  et  douze  seule- 
ment du  quatrième  ordre.  Il  en  était  venu  à  pouvoir  indiquerai 
composition  intérieure  d'une  montagne  d'après  ses  contours  et 
à  rendre  compte  des  moindres  causes  qui  avaient  produit  son 
aspect  extérieur.  Sans  doute  qu'une  partie  des  résultats  auxquels 
il  était  arrivé  lui  a  été  contestée.  Aussi  les  vingt-trois  aimées 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  publication  de  son  premier  mémoire 
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en  1832,  jusqu'à  sa  mort  en  1855,  ne  furent-elles  qu'un  infati- 
gable el  incessant  labeur  pour  revoir,  cori'iger  son  œuvre  et  ar- 
river à  des  démonstrations  tellement  exactes,  que  les  géologues 
des  auties  écoles  fussent  obligés  de  se  déclarer  convaincus. 

»  Cependant  d'autres  préoccupations  devaient  arracher  à  M. 
Thurmann  une  partie  de  son  temps.  En  1831,  le  canton  de  Berne 
avait  fait  sa  révolution  comme  plusieurs  autres,  à  l'exemple  de  la 
France  de  Juillet.  Ce  mouvement  était  parti  du  bailliage  de  Por- 
rentruy  qui,  français  naguère  et  rejeté  en  dehors  des  limites  na- 
turelles de  la  Suisse,  avait  eu  quelque  peine  à  se  faire  au  régime 
et  aux  usages  de  Berne.  On  pourrait  comparer  la  position  des 
districts  catholiques  du  Jura  bernois,  depuis  leur  réunion  à  la 
Suisse,  à  celle  des  communes  catholiques  réunies  à  Genève  à  la 
même  époque,  avec  cette  différence  que  la  langue  était  encore 
un  obstacle  de  plus  à  une  fusion  des  deux  éléments.  Le  bourgeois 
de  Berne,  protestant  et  parlant  l'allemand  ,  ne  pouvait  se  faire  à 
l'idée  que  l'habitant  de  l'ancien Evêché  deBâle,  catholique  et  par- 
lant le  français,  fût  son  égal,  je  dirai  même  son  concitoyen.  De 
là  était  venue  l'habitude  de  traiter  ces  bailliages  un  peu  en  pays 
sujets.  Après  1830,  ils  voulurent  prendre  leur  revanche  de  cette 
domination  de  quinze  ans,  et  la  première  idée  des  auteurs  de  la 
levée  de  boucliers  à  Porrentruy  en  1831  avait  été  de  rejeter  une 
nationalité  imposée  et  de  retourner  à  la  France,  si  voisine,  et 
dont  les  souvenirs  étaient  encore  si  présents. 

»  Mais  la  tournure  que  prirent  les  événements  politiques  en 
Europe  après  l'établissement  de  la  monarchie  de  Louis-Philippe, 
lirent  bien  vite  abandonner  comme  chimérique  ce  projet  de  sé- 
paration des  deux  parties  du  canton  de  Berne.  Les  auteurs  de  la 
révolution  du  Jura  bernois,  qui  ont  dès-lors  donné  des  preuves 
nombreuses  d'habileté  politique,  MM.  Stockmar,  Neuhaus,  le  co- 
lonel HolTmeyer  et  plusieurs  autres,  comprirent  que  le  seul  parti 
raisonnable  était  d'unir  les  eflor'.s  du  Jura  bernois  à  ceux  de  l'an- 
cien canton  pour  obtenir  l'égalité  politique.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
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en  effet,  non  sans  bien  fies  dilTicullés  et  des  conflits.  Mais  enfin 
le  Jura  bernois  resta  à  la  Suisse,  et  les  eflorls  incessants  des  liom- 
mes  principaux  de  celte  contrée  ont  été  dès-lors  employés  à  con- 
solider l'union  de  ces  deux  pays,  qui  sera  toujours  un  mariage  de 
raison.  Sans  doute  ils  auraient  préféré  constituer  un  Canton  à 
part,  mais  une  fois  l'impossibililé  de  cette  combinaison  démon- 
trée, ils  ont  cherché  à  marcher  d'accord  avec  leurs  concitoyens 
allemands. 

))  C'est  à  cette  fusion  des  deux  éléments  français  et  allemand, 
catholique  et  protestant,  dans  le  canton  de  Berne,  que  M.  Thur- 
mann  consacra  tout  le  temps  qu'il  ne  donna  pas  à  la  géologie. 
«  Vous  verrez,  disait-il,  que  nous  finirons  par  rendre  le  Jura 
Suisse.  »  D'un  caractère  très-circonspect,  peu  radical  de  sa  na- 
ture, il  ne  fut  d'abord  pas  très-partisan  de  la  nouvelle  constitu- 
tion et  du  nouveau  régime  bernois.  Chargé  de  réorganiser  le  col- 
lège de  Porrentruy,  qui  avait  été  confié  jusqu'alors  par  l'aristo- 
cratie bernoise  à  des  ecclésiastiques  catholiques,  il  voulut  appor- 
ter à  l'inlroduclion  de  l'élément  laïque  dans  l'enseignement 
la  plus  grande  circonspection.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  éprouvé 
le  mauvais  vouloir  de  ceux  avec  qui  il  fut  mis  en  rapport,  et  après 
s'être  convaincu  de  leur  inflexible  volonté  de  ne  rien  céder,  que 
le  président  de  l'adminisiralion  de  Porrentruy  se  décida  à  coopé- 
rer à  des  réformes  radicales.  «  Si  je  vivais  ailleurs,  nous  écri- 
vait-il, je  crois,  à  vue  de  pays,  que  je  ne  serais  pas  grand  révo- 
lutionneur.  C'est  un  plaisir  d'être  conservateur  en  certains  pays  ; 
mais  dans  d'autres,  pas  moyen  sans  des  réserves  qui  emportent 
le  fond.  Du  reste,  la  réalisation  de  l'esprit  libéral  sur  certains 
sols  est-elle  une  chose  possible?  Je  l'espère,  mais  je  n'en  vois 
pas  encore  bien  la  démonstration.  » 

»  Si  je  cite  ces  paroles,  c'est  parce  qu'elles  donnent  't  la  fois 
une  idée  de  l'esprit  de  l'homme  et  du  pays  dans  lequel  il  était 
appelé  à  agir.  M.  Thurmaim  apporta  dans  ses  fonctions  adminis- 
tratives le  même  zèle ,  la  même  ardeur  qu'il  avait  mis  dans  ses 


recherches  scienlifiques.  Il  créa  le  cabinet  de  minéralogie  et  le  jar- 
din botanique  qui  sont  joints  au  collège  de  Porrenlruy,  réorga- 
nisa la  bibliothèque  qui  élail  dans  un  incroyable  désordre,  e(  il 
emporta  de  force  la  réforme  du  système  d'enseignement.  Ces  in- 
novations lui  valurent  beaucoup  d'anathèmes,  d'ennuis  et  de  dé- 
goûts. 11  n'en  persévéra  pas  moins.  Chargé  en  1835  de  faire 
subir  aux  instituteurs  du  Jura  des  examens  de  capacité,  il  eut 
l'occasion  de  voir  de  près  quel  était  encore  dans  les  écoles  l'em- 
pire de  la  routine.  Ses  rapports  furent  pour  beaucoup  dans  le  parti 
que  prit  le  gouvernement  bernois  de  fonder  une  école  normale 
des  régents  pour  le  Jura  tant  catholique  que  réformé.  M.  Thur- 
mann  en  fut  nommé  premier  directeur.  Mais  cette  institution 
mixte,  mal  accueillie  par  une  partie  du  clergé  et  de  la  population, 
fut  encore  pour  lui  la  source  de  nouvelles  tracasseries.  En  1842, 
il  se  relira  de  la  direction  après  avoir  publié  des  Principes  de  pé- 
dagogie qui  sont  un  excellent  manuel  pour  les  instituteurs.  L'an- 
née suivante  il  accepta,  non  sans  quelque  peine,  les  fonctions  de 
membre  du  Grand  Conseil  de  Berne;  mais,  bien  que  très-libéral 
dans  ses  principes,  il  se  ti'ouva  débordé  par  la  révolution  de  1846, 
et  il  prit  le  parti  d'abandonner  la  politique  active  pour  se  donner 
de  nouveau  tout  à  la  science. 

»  Déjà,  malgré  ses  occupations  administratives  et  pédagogi- 
ques, il  avait  trouvé  le  moyen  d'assister  au  congrès  scientifique 
de  Stuttgart  en  1834,  et  au  congrès  de  géologie  de  Strasbourg, 
dont  il  fut  le  secrétaire.  L'année  suivante,  à  la  Société  helvéti- 
que réunie  à  Soleure,  il  provoqua  la  création  d'une  association 
géologique  des  monts  Jura,  qui  se  réunit  peu  après  à  Mulhouse 
et  à  Besançon.  En  1836,  il  avait  publié  la  seconde  partie  de  son 
Essai  stii'  les  Soulèvements  jurassiques  avec  une  carte  géologique. 
Elle  ne  fut  pas  accueillie  moins  favorablement  que  la  première. 
Dès-lors,  le  nom  de  Thiirinann  commença  à  être  connu  au  de- 
hors. MM.  Vollz,  Agassiz,  Marcou,  lui  dédièrent  des  fossiles  nou- 
vellement découverts.  En  1838,  la  Société  gologif|ue  de  France 
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décida  de  tenir  ;i  Porreiilniy,  sous  sa  priisidciict^,  sa  séance  an- 
nuelle, qui  fui  exli'ènienienl  brillante. 

))  Cependant,  bien  convaincu  que  l'Iioinuie  ne  vil  pas  unique- 
ment de  science,  M.  Thurmann  ne  voulant  pas  rentrer  dans  la 
politique  active,  chercha  néanmoins  à  être  utile  à  ses  compatrio- 
tes en  fondant,  l'année  l8-i7,  la  Société  Jurassienne  (rémtilatinn 
dont  nous  recevons  les  utiles  publications.  Il  en  fut  le  président 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  pour  cette  Société  qu'il  publia  en  1848 
rénuméialion  des  plantes  vasculaires  du  district  de  Porrentruy, 
divers  rapports  scientifiques,  la  Biographie  d'Abraham  Gagnebin , 
le  modeste  naturaliste  de  la  Ferrière,  qui  fut  le  compagnon  et  le 
guide  du  grand  Emmanuel  de  Haller,  de  Jean-Jacques  fîousseau 
et  de  de  Saussure  dans  leursexcursions  botaniques,  un  Discotirssur 
l'état  des  connaissances  dans  le  Jura  Bernois  au  point  de  vue  suisse 
et  nalur'historique,  et  enfin  le  Journal  tenu  par  le  capitaine  Thur- 
mann durant  Fcrpédition  d'Egypte.  Ce  tribut  de  la  piété  fdiale 
est  un  livre  d'une  lecture  fort  attachante.  II  nous  révèle  bien  des 
côtés  intimes  de  ce  merveilleux  épisode  de  la  carrière  de  Napo- 
léon, dont  les  témoins  et  les  acteurs  ont  à  peu  près  tous  disparu. 

•)  Mais  à  côté  de  ces  publications  secondaires,  M.  Thurmann 
préparait  en  silence  un  ouvrage  capital  dont  il  avait  réuni  les 
éléments  dans  de  fréquents  voyages  géologiques  et  botaniques 
dans  le  Jufa,  les  Vosges,  la  Forèl-Noire.  En  1849,  il  donna  au 
monde  savant  son  Essai  de  Phytostatique  appliqué  à  la  chaîne  du 
Jura  et  aux  contrées  voisines,  ou  Etude  de  la  dispersion  des  plan- 
tes vasculaires  envisagée  principalement  quant  à  l'influence  des  ro- 
ches sous-jacentes.   (Neuchàlel,  2  vol.  in-8''.) 

«  Ce  livre  ouvrait  à  la  science  de  nouvelles  voies.  Pendant 
longtemps,  quand  on  voulait  se  rendre  compte  de  la  llore  d'un 
pays  ou  de  l'ensemble  de  sa  végétation,  on  s'attachait  essentielle- 
ment, pour  ne  pas  dire  exclusivement,  au  climat ,  et  l'on  créait 
artificiellement  dans  cette  contrée  des  subdivisions  que  l'on  ap- 
pelait des  régions  botaniques.  Mais  on  avait  été  conduit  à  voir  que 
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cela  ne  suffisait  pas,  puisque  des  pays  placés  dans  des  conditions 
climatologiques  à  peu  près  uniformes  offraient  de  grandes  diffé- 
rences dans  leur  végétation.  Il  fallut  donc  chercher  un  deuxième 
élément,  et  on  le  trouva  dans  le  sol  qui  agit  avec  une  intensité 
tout  aussi  prononcée  que  le  climat,  bien  que  d'une  manière  plus 
limitée.  A  ces  deux  influences  est  venue  s'en  joindre  une  troi- 
sième, savoir  l'aire  et  la  quantité  de  dispersion  des  espèces  bota- 
niques. En  admettant  que  les  végétaux  se  propagent  générale- 
ment en  rayonnant  autour  de  divers  centres  primitifs,  on  conçoit 
que  cette  propagation  n'est  pas  illimitée  et  qu'elle  doit  trouver 
des  obstacles  soit  dans  le  climat,  soit  dans  le  sol,  soit  dans  la 
configuration  topographique  du  pays.  De  là  vient  que  deux  ré- 
gions, à  égalité  de  climat  et  de  sol,  peuvent  présenter  des  diffé- 
rences notables  dans  leur  flore.  La  géographie  botanique  est  née 
de  ces  observations  sur  le  climat,  le  sol  et  le  mode  de  dispersion 
des  végétaux.  Fondée  en  quelque  sorte  par  Humbold,  cette 
science  toute  moderne  a  pris  la  rigoureuse  méthode  d'une  science 
exacte  avec  les  de  Candolle,  les  de  Buch,  les  de  Jussieu,  les 
Martin  et  tant  d'autres.  M.  Thurmaun,  en  la  restreignant  plus 
particulièrement  aux  rapports  qui  existent  entre  la  végétation  et 
le  sol,  a  fait  de  la  Plnjlostatique  une  science  plus  spéciale.  Pour 
poser  les  bases  de  son  système  phytostatique,  il  a  embrassé  dans 
ses  études  l'ensemble  des  contrées  que  dès  sa  jeunesse  il  avait 
souvent  parcourues,  le  Jura  et  les  Vosges,  en  particulier,  qui 
forment  des  régions  naturelles.  Dès-lors,  on  a  appliqué  à  beau- 
coup d'autres  pays  les  principes  qu'il  avait  posés,  et  bientôt  il 
n'y  en  aura  point  qui  n'ait  sa  géographie  botanique.  L'honneur 
de  la  création  du  système  lui  est  désormais  acquis. 

»  Persévérant  dans  la  voie  qu'il  venait  d'ouvrir  à  la  science, 
notre  savant  correspondant  soumit,  en  1853,  à  la  section  de  bo- 
tanique de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  réunie  à 
Porrentruy  sous  sa  présidence,  un  Mémoire  sur  la  Marche  à 
suivre  dans  Vétude  de  la  dispersion  des  espèces  végétales  relative- 
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ment  aux  roches  sous-jaeentes,  el  à  la  section  de  géologie  un 
Ftésumé  des  lois  oroffraphiques  générales  du  système  des  monts 
Jura . 

»M.  Thurmann  venait  de  compléter  ces  deux  travaux  pour  les 
présenter  à  la  même  Société,  réunie  à  la  Chaux  de-Fonds  au 
mois  de  juillet  1855,  quand  il  fui  enlevé  subitement,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  son  épouse,  à  ses  enfants,  à  ses  amis,  à  ses 
concitoyens  et  à  la  science.  La  mort  de  sa  mère  vénérée,  surve- 
nue peu  auparavant,  l'avait  extraordinairemenl  affecté.  11  sentait 
que  c'était  à  elle  qu'il  devait  ce  qu'il  était  devenu. 

«Quanta  nous,  Messieurs,  en  payant  ce  faible  tribut  à  la  mé- 
moire d'un  associé  si  digne  d'estime  et  de  regrets,  nous  pouvons 
au  moins  avoir  la  consolation  de  dire  qu'il  n'est  pas  mort  pour 
nous  tout  entier.  Ses  Principes  d'orographie  jtirassique  paraîtront 
dans  nos  Mémoires,  a  J'y  travaille  depuis  tantôt  dix  ans,  nous 
écrivait-il  le  20  mars  dernier.  C'est  le  sujet  de  mes  anciens  sou- 
lèvements jurassiqiies,  révisé,  refondu,  réfuté,  tellement  revu  et 
considérablement  augmenté,  que  ce  sera  un  livre  entièrement 
nouveau.  J'ai  passé  l'hiver  à  l'aire,  dépure  et  refaire  certains 
chapitres  qui,  de  microscopiques  qu'ils  étaient,  sont  devenus  des 
traités  spéciaux  sur  plusieurs  questions  géologiques  encore  in- 
abordées, malgré  la  multitude  des  livres  géologiques  qui  parais- 
sent. » 

Le  manuscrit  de  feu  M.  Thurmann  nous  a  été  remis  par  sa 
veuve,  conformément  à  ses  intentions.  Notre  collègue,  M.  le  pro- 
fesseur Vogt,  a  bien  voulu  se  charger  d'en  collationner  les  di- 
verses parties  et  d'en  surveiller  la  publication  dans  nos  Mé- 
moires. La  première  paraîtra  dans  notre  prochain  volume  (  le 
Tome  IV). 

Monsieur  le  Chancelier  Marc  Viridet,  président  de  la  Section 
d'agriculture  et  d'industrie,  prend  la  parole  après  .M.  le  Secré- 
taire général,  et  tait  en  ces  termes  l'éloge  de  feu  M.  Hector  Gal- 
land,  ancien  président  de  cette  même  Section. 
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«  Messieurs  les  membres  de  l'Inslitul, 

»  La  Section  d'Agriculture  et  d'Industrie  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  instruits. 

»  M.  Marc-Hector  Galland ,  fils  de  Jean-Marc  Galland  et 
d'Anne-Eslher  Viret,  né  à  Genève  le  49  septembre  1783,  se 
maria  le  4  octobre  1810  avec  Jeanne-Catherine-Antoinette  Rei- 
cbenbach,  Vaudoise,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

»  La  vie  de  M.  Galland  fut  une  existence  variée,  intéressante, 
quelquefois  fatiguée,  du  moins  toujours  active. 

»  Nous  ne  l'avons  point  connu  assez  particulièrement  pour 
qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans  des  détails  sur  sa  vie  do- 
mestique et  ses  rapports  privés.  Les  personnes  de  qui  nous 
attendions  ces  détails  n'ont  pas  pu  nous  les  donner,  ou  n'ont  pas 
jugé  convenable  de  le  faire. 

»  Nous  savons  seulement  que  M.  Galland  perdit  d'une  manière 
bien  malheureuse  deux  de  ses  enfiuits,  dont  il  destinait  l'un  à 
la  carrière  du  commerce,  et  dont  l'autre  devait  lui  succéder  dans 
la  pratique  éclairée  de  l'agriculture. 

»  M.  Galland  siégea  longtemps  dans  noti'e  ancien  Conseil  Re- 
présentatif et  remplit  d'une  manière  distinguée  les  fonctions  de 
maire  de  la  commune  de  Collonge-Bellerive. 

))  Depuis  longues  années,  il  s'élait  particulièrement  adonné 
à  l'agriculture  et  s'était  fi.xé  à  la  campagne,  où  il  demeurait 
tantôt  à  St-Maurice,  près  de  Corsier,  tantôt  au  Parc,  près  de 
Seyssel. 

»  Comme  agronome,  M.  Galland  était  ennemi  de  la  routine  et 
des  vieux  préjugés.  Il  avait  fait  sur  l'art  de  l'agriculture  des  étu- 
des raisonnées  et  profondes,  dont  il  désirait  vivement  voir  pro- 
fiter son  pays. 

»  Le  9  juillet  1851,  il  adressa  au  Conseil  d'Etat  un  mémoire 
sur  les  moyens  de  faire  progresser  l'agriculture  dans  notre 
canton. 
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11  Le  Conseil  d'Elat,  Iroiivanl  que  les  opinions  exposées  dans 
ce  mémoire  méritaient  un  sérieux  examen,  le  renvoya  à  deux 
de  ses  déparlemenls,  ceux  de  l'Intérieur  et  des  Contributions 
publiques,  pour  qu'ils  eussent  à  formuler  leur  préavis  à  cet 
égard. 

»  Ce  Corps  nomma  ensuite,  sur  la  proposition  des  deux 
départements  sus-indiqués,  une  commission  composée  de  neuf 
membres,  dont  M.  Galland  devait  être  et  fut  le  président. 

»  Celle  con)mission  fut  chargée  d'examiner  quels  seraient  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  encourager  et  pour  faire 
progresser  l'agricidture  dans  le  canton  de  Genève,  et  quelles 
seraient  les  dépenses  à  introduire  dans  le  budget  cantonal  pour  la 
mise  en  pratique  des  moyens  (|ue  la  commission  croirait  devoir 
proposer. 

»  La  commission  fit,  sous  la  date  du  13  septembre  1851,  un 
intéressant  rapport,  qui  fut  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  les  con- 
seillers Fazy,  Bordier  et  Guillermet,  et  dont  l'impression  à  700 
exemplaires  lut  ordonnée. 

»  Dans  cet  écrit,  M.  Galland,  qui  avait  fait  prévaloir  ses  idées 
dans  le  sein  de  la  commission,  proposait  l'établissement  d'un 
Institut  agronomique,  d'une  Ferme-école,  de  Comités  commu- 
naux d'agriculture  et  de  quelques  institutions  de  crédit  agri- 
cole. 

»  Plusieurs  des  idées  développées  dans  ce  rapport,  si  elles 
n'ont  pas  encore  abouti,  ont  du  moins  fait  dans  notre  canton 
des  progrès  assez  rapides  pour  qu'on  puisse  espérer,  dans  un 
avenir  prochain,  leur  pleine  et  entière  réalisation. 

»  Lorsque,  le  18  avril  1852,  le  Grand  Conseil  eut  voté  la  loi 
sur  l'élablissement  d'un  Institut  genevois  des  sciences,  des  let- 
tres, des  beaux-arts,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  la  place 
de  .M.  Galland  fut  toute  trouvée  dans  l'institution  naissante.  11  fut 
nommé  d'abord  membre,  puis  président  de  la  Section  d'Indus- 
trie et  d'Agriculture.  Il  s'acquitta  de  ces  importantes  fonctions 
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avec  beaucoup  de  zèle,  de  suite  et  d'exactitude.  Il  poursuivit  sur- 
tout, avec  une  rare  persévérance,  ce  qui  était  relatif  à  l'établis- 
sement d'un  marché  au  bétail  à  Genève  et  à  celui  d'une  ferme- 
école  dans  le  canton. 

»  Sur  le  premier  de  ces  points,  il  eut  le  bonheur  de  réussir 
avec  l'aide  de  ses  collègues,  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer,  c'est 
que  des  mesures  administratives  intempestives  ne  viennent  point 
déranger  ou  renverser  son  ouvrage. 

»  Sur  le  second,  il  eut  le  chagrin  de  ne  pas  voir  la  réalisa- 
tion d'un  projet  qui  avait  été  le  rêve  de  sa  vie;  mais  espérons 
que  la  question  reprise  par  le  Conseil  d'Etat  actuel  arrivera, 
enfin,  à  une  solution  qui  paraît  vivement  désirée  par  la  partie 
rurale  de  notre  population. 

»  Lors  du  concours  d'animaux  reproducteurs  de  1855,  la  Sec- 
tion et  le  Conseil  d'Etat  déléguèrent  M.  Galland  à  Paris,  et  il  fit, 
à  ce  sujet,  un  rapport  intéressant  qui  fut  inséré  dans  les  bulle- 
lins  de  l'Institut. 

»  Comme  agronome,  M.  Galland  se  préoccupa  vivement  de 
diverses  questions  d'une  haute  portée.  11  pensaii,  d'abord,  que 
les  perfectionnements  introduits  dans  l'industrie,  et  les  nouvelles 
inventions  ne  pourraient  manquer  de  réagir  sur  la  position,  le 
rôle  et  les  tendances  de  notre  agriculture,  et  il  recherchait  avec 
beaucoup  de  soin  ce  qu'elle  deviendrail  dans  les  nouvelles  con- 
ditions qui  lui  étaient  faites  par  le  progrès  général. 

»  En  présence  des  modifications  que  doit  apporter  dans  la 
culture  de  notre  canton  l'établissement  des  chemins  de  fer, 
M.  Galland  croyait  qu'il  fallait  instruire  la  jeune  génération  des 
campagnes,  faire  l'essai  de  nouvelles  productions  ou  de  nouvelles 
branches  d'industrie  agricole,  pour  remplacer  celles  que  des 
communications  plus  faciles  et  plus  rapides  pourraient  nous 
enlever. 

»  M.  Galland  pensait  notamment  qu'il  faudrait  abandonner  la 
culture  du  vin  rouge,  qui  ne  pourrait  plus  faire  concurrence  aux 
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vins  étrangers,  pour  ne  cultiver  que  le  blanc  qui  pourrait  servir 
à  couper  les  gros  vins  rouges  du  Midi. 

»  Il  croyait  que  la  garance,  le  tabac  et  quelques  plantes  oléa- 
gineuses auraient  chance  de  réussir  dans  certaines  parties  de 
notre  canton,  et  pourraient  remplacer  des  cultures  moins  pro- 
ductives. 

»  La  culture  des  céréales  lui  paraissait  devoir,  par  la  suite, 
devenir  pour  nous  moins  avantageuse  qu'elle  ne  l'est  actuelle- 
ment. Il  faudrait  alors,  selon  lui,  se  livrer  sur  une  échelle  beau- 
coup plus  large  à  la  culture  des  prairies  et  à  l'éducation  des 
bestiaux,  dont  les  produits  se  phceraient  à  bon  prix  soit  dans 
le  canton,  soit  en  France  et  en  Allemagne. 

»  Notre  défunt  collègue  était,  pour  notre  canton,  grand  par- 
tisan de  la  culture  intensive,  c'est-à-dire  de  ce  mode  de  culture 
qui  a  pour  but  de  tirer  le  plus  grand  nombre  de  produits  et  le 
plus  fort  revenu  d'un  espace  donné  de  terrain.  Puisque  notre 
territoire  est  si  petit,  disait-il,  sachons  en  doubler,  en  tripler 
l'étendue  par  une  culture  perfectionnée. 

»  Les  terres  cultivables  du  canton,  ajoutait-il,  ne  vont  pas 
au-delà  de  quatre-vingt  mille  poses  ;  le  périmètre  ne  peut  ni 
s'allonger,  ni  s'élargir  ;  mais  par  le  travail  et  par  l'amélioration 
on  peut  arriver  à  doubler  sa  production. 

»  M.  Galland  aurait  voulu  voir  aussi  la  culture  du  mûrier  et 
l'industrie  séricole  prendre  sur  notre  territoire  une  extension 
qu'il  croyait  d'un  haut  intérêt,  d'autant  plus  que  la  soie  de  notre 
pays  était  reconnue  posséder  une  qualité  au  moins  égale  à  la 
soie  française  la  plus  distinguée.  Il  dut  donc  éprouver  un  bien 
vif  regret,  quand  il  vil  se  dissoudre,  faute  d'un  concours  suffi- 
sant, la  société  anonyme  qui  s'était  établie  chez  nous  pour  la 
filature  de  la  soie. 

»  La  question  des  engrais  soit  naturels  soit  artificiels  avait 
aussi  beaucoup  occupé  M.  Galland,  qui  était  convaincu  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  les  engrais  mis  eu  rapport  avec 
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l'étendue  de  nos  terres  cultivables  présentent  un  déficit  de 
45  7o>  6t  qu'une  pareille  lacune  doit  être  comblée  soit  en  utili- 
sant les  engrais  solides  et  liquides  fournis  par  la  ville  de  Ge- 
nève, soit  en  remplaçant  par  des  compositions  artificielles  ce 
qui  pourrait  nous  manquer  en  engrais  naturels. 

»  Vous  le  voyez,  Messieurs,  notre  honorable  collègue  avait 
sans  cesse  l'œil  ouvert  sur  les  besoins  du  pays,  et  sur  les  moyens 
de  contribuer  à  sa  prospérité. 

»  La  mort  a  malheureusement  tranché  le  fil  de  sa  destinée  à 
un  moment  où  il  paraissait  encore  plein  d'une  ardeur  et  d'une 
activité  toutes  juvéniles  à  un  moment  où  nous  espérions  encore 
le  voir  contribuer  à  nos  ti^vaux,  puisque  des  circonstances 
particulières  ne  lui  permettaient  plus  de  présider  notre  Sec- 
tion. 

»  Je  regrette  vivement  que  le  faible  hommage  qui  vient 
d'être  rendu  à  ses  lumières  et  à  ses  qualités,  ne  l'ait  pas  été 
par  un  homme  plus  expert  en  agriculture  et  mieux  initié  dans 
les  détails  de  sa  vie  privée.  » 

Après  ces  lectures,  la  discussion  est  ouverte  sur  les  questions 
soulevées  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  général. 

M.  James  Fazy,  président  de  l'Institut,  demande  à  l'Assem- 
blée de  vouloir  bien  exprimer  son  avis  sur  la  question  de  la 
prochaine  exposition.  Il  commencera  par  dire  quelques  mots 
pour  établir  la  manière  dont  le  Conseil  d'Etat  l'a  envisagée  dès 
le  moment  où  elle  s'est  présentée. 

L'opinion  du  Conseil  d'Etat  est  que  c'est  l'Institut,  comme 
corps  légal,  qui  doit  diriger  les  expositions  avec  la  Municipalité 
de  Genève  bien  entendu. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  n'est  qu'une  société  particu- 
lière; ce  n'est  pas  une  société  d'organisation.  La  position  de 
Genève  est  différente  qu'ailleurs  en  Suisse.  Dans  les  autres  can- 
tons, il  n'y  a  pas  d'associations  organisées  par  la  loi.  Ici,  c'est  dif- 
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férent.  L'Instilut  Genevois  est  ouvert  à  tout  le  monde.  —  Cha- 
cun peut  y  entrer  et  prendre  part  avec  lui   à  l'organisation,  à 
l'arrangement  des  expositions  des  beaux-arts. 

La  Société  des  Amis  des  arts  est  une  société  libre  qui  peut 
concourir  par  des  loteries  ou  par  d'autres  moyens  à  la  réussite, 
à  l'extension  des  expositions,  mais  non  comme  société  d'organi- 
sation. 

M.  Diday,  président  de  la  Section  des  beaux-arts,  reprend  la 
question  dès  son  origine.  Il  fait  l'historique  de  la  création  de 
l'Association  des  artistes  suisses  et  du  cercle  d'activité  des  socié- 
tés suisses  pour  l'avancement  des  beaux-arls. 

«  Il  ressort,  dit-il,  de  la  lecture  du  rapport  de  M.  le  Secré- 
taire-Général que  le  Conseil  Administratif  de  la  ville  de  Genève 
a  envoyé  des  délégués  à  St-Gall.  Je  crois  pouvoir  dire  qu'ils  n'ont 
pas  été  très-satisfaits  des  résultats  de  l'entrevue  'que  ces  mes- 
sieurs ont  eue  avec  les  membres  du  comité  central  de  l'Asso- 
ciation des  Artistes  suisses.  On  n'a  pas  paru  disposé  à  leur  faire 
des  concessions. 

»  Les  statuts  de  la  Société  des  Artistes  suisses  sont,  pour  ainsi 
dire,  imposés  à  Genève.  En  nous  associant  avec  messieurs  les 
Suisses,  nous  augmentons  beaucoup  nos  charges,  sans  augmen- 
ter sensiblement  le  profit  des  expositions. 

»  La  lettre  du  Conseil  Administratif,  dont  le  Secrétaire  gé- 
nérai a  fait  lecture,  avait  pour  but  de  remettre  à  la  Section  des 
beaux-arts  de  l'Institut  toute  l'exposition.  C'est  une  grosse  et 
grave  affaire.  Il  faut  recevoir,  déballer  400  ou  500  tableaux,  ac- 
cepter une  responsabilité  énorme,  réemballer  et  réexpédier. 
La  Section  a  dû  reculer  devant  ces  charges.  Elle  n'a  pas,  d'ail- 
leurs, les  fonds  nécessaires  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses 
d'une  exposition  pareille. 

»  La  Section  ne  refuse  pas  d'intervenir  dans  l'exposition,  se- 
lon la  limite  de  ses  moyens.  On  fera,  au  contraire,  tout  son 
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possible  pour  que  l'exposilion  réussisse.  Mais  la  Section  a  été 
unanime  pour  ne  pas  aller  plus  loin  et  se  charger  de  toute 
cette  affaire.  Il  existe  une  société  libre  des  amis  des  arts  à  Ge- 
nève. Elle  est,  semble-l-il,  mieux  placée,  ainsi  que  l'a  dit  le 
rapport,  pour  agir  avec  les  sociétés  analogues  qui  font  des  expo- 
sitions ambulantes  en  Suisse.  A  St-Gall,  on  a  dit  aux  délégués 
genevois  qu'on  ferait  une  association  à  titre  d'essai  seulement 
pour  cette  année.  11  est  donc  convenable  que  ce  soit  le  Conseil 
Administratif,  lequel  a  envoyé  ces  délégués,  qui  agisse  dans  les 
limites  de  cet  essai  d'association. 

»  Il  ne  convient  pas  à  l'Institut  de  s'associer  pour  un  an,  à 
titre  (Vessai,  avec  des  sociétés  libres  de  la  Suisse.  Celle  manière 
de  faire  ne  serait  ni  convenable  ni  prudente. 

»  Il  y  a  des  points  décidément  li'ès-onéreux  dans  les  statuts 
de  l'Association  des  artistes  suisses.  Ainsi,  la  loterie  à  5  francs 
le  billet  ne  donnait  presque  rien.  A  Genève,  on  a  fixé  les  billets 
à  un  franc,  et  cela  a  produit  les  meilleurs  résultats.  La  somme 
a  quadruplé  et  s'est  élevée  à  bien  des  milliers  de  francs. 

»  La  durée  de  l'exposition  est  aussi  un  point  essentiel.  — 
Avec  le  transport  des  tableaux  de  Lausanne  à  Genève,  il  ne  reste 
plus  que  15  jours  d'exposition.  Cela  vaut-il  la  peine?  Convient- 
il  de  se  mettre  en  avant  pour  si  peu  de  temps  ?  Il  semble  que 
non. 

»  La  Section  des  Beaux-Arts  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  en  se  mettant  à  la  disposition  du  Conseil  Administratif 
pour  la  prochaine  exposition,  et  en  lui  offrant  son  concours  dans 
les  limites  de  ses  moyens.  » 

M.  Marc  Viridet  demande  si  l'exposition  des  artistes  suisses 
excluerait  à  Genève  toute  autre  exposition? 

M.  Diday  répond  que  c'est  là  précisément  encore  un  point 
très-important.  On  pouvait  jusqu'ici,  à  Genève,  faire  des  expo- 
sitions genevoises  très-recommandables.  Quand  nous  aurons  de 
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plus  200  tableaux  des  petits  cantons,  aurons -nous  gagné  beau- 
coup ?  Nous  aurons  augnienlû  en  frais  ilo  transport,  mais  non  en 
mérite  réel.  Genève  a  toujours  pu  Caire  de  bonnes  expositions 
par  SOS  seuls  moyens. 

M.  James  Faiy  reprend  la  parole  en  ces  termes  :  «  .le  suis  du 
même  avis.  M.Didaya  donné  des  explications  Irès-satisfaisanles. 
Si  on  nous  demande  de  joindre  les  associations  genevoises  cons- 
tituées par  l'Etat  avec  les  associations  libres  des  artistes  en  Suisse, 
il  est  évident  que  cela  ne  peut  avoir  lieu. 

)•  Comme  Genevois,  nous  ilovons  offrir  l'bospitalilé  à  celte  ex- 
position helvétique  qui  est  annoncée.  Mais  nous  devons  nous 
réserver  toute  notre  sphère  d'activité.  Sous  ce  point  de  vue,  la 
Section  des  Beaux-Arts  de  l'Instilul  a  très-bien  fait  de  répondre 
ce  qu'elle  a  répondu. 

)i  Reste  la  question  à  débattre  quant  à  l'initiative  et  au  con- 
cours entre  la  Municipalité  de  Genève  et  le  canton. 

»  Le  canton  est  tout  disposé  à  donner  la  salle  et  une  alloca- 
tion. La  Municipalité  fera  de  son  côté  le  nécessaire,  et  alors  tout 
ira  bien. 

»  Je  propose  donc  de  renvoyer  la  chose  au  comité  de  ges- 
tion de  l'Institut  qui  correspondra  là-dessus  avec  le  Conseil 
d'Etat. 

»  Cette  proposition  semble  devoir  suffire  pour  amener  une  so- 
lution satisfaisante,  » 

M.  Moulinié  père  demande  s'il  y  a  un  fonds  capital  dans  la  So- 
ciété des  artistes  suisses? 

M.  Diddy  répond  qu'à  Genève  il  n'y  a  pas  de  fonds  capital, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  section  de  l'Association  des  ar- 
tistes suisses.  oiiiinfia  "jll^iiiqr.  nmi  iib  mlm'  ,1 

On  nous  propose  seulement  d'entrer  dans  cette  tissociatiôn. 
Dans  les  autres  cantons,  il  y  a  de  petits  comités  locaux  qui 
trouvent  les  fonds  nécessaires  pour  faire  les  frais  des  cxposi- 
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lions  au  moyen  de  loterie,  etc.  Mais  il  n'y  a  pas  ou  il  n'y  a  que 
peu  défends  capitaux. 

Le  Conseil  Administratif  voudrait  se  décharger  des  soucis  et 
des  charges  des  expositions.  Il  serait  bien  aise  de  voir  que  l'Ins- 
titut et  la  Section  des  Beaux-Arts,  en  particulier,  prissent  la 
tâche  dont  il  s'est  acquitté  jusqu'ici  ;  enchanté,  quant  à  lui,  de 
s'en  sortir.  Je  le  comprends.  Nous  en  ferions  tout  autant  à  sa 
place.  Le  Conseil  Administratif  a  accepté  l'arrangement  avec  la 
Société  des  artistes  suisses  à  titre  d'essai.  Qu'on  reste  dans  les 
termes  où  l'on  est,  et  que  le  Conseil  Administratif  veuille  bien, 
avec  le  concours  de  l'Institut,  pourvoir  au  nécessaire  pour  faire 
aller  cette  exposition-ci. 

Il  ne  convient  pas,  je  le  répète,  que  la  Section  des  Beaux-Arts 
engage  sa  responsabilité  plus  loin. 

La  proposition  de  M,  James  Fazy,  mise  aux  voix,  est  adoptée 
après  ces  explications. 

Une  discussion  s'ouvre  ensuite  sur  la  proposition  de  délivrer 
les  volumes  des  Mémoires  gratuitement  aux  membres  effectifs  de 
l'Institut.  Cette  proposition,  provenant  delà  Section  des  Sciences 
naturelles  et  mathématiques,  est  adoptée  avec  l'amendement 
proposé  dans  le  rapport,  savoir,  de  faire  cette  distribution 
aux  membres  effectifs  qui  en  feront  la  demande  au  Secrétaire 
général. 

M.  Biiry  demande  que  les  assemblées  générales  aient  lieu  à 
3  heures  au  lieu  de  2,  ou  le  jeudi  à  2  heures. 

Sur  les  observations  de  MM.  Moulinié  et  James  Fazy,  le  soin 
de  fixer  l'heure  est  laissé  au  bureau  qui  consultera  les  conve- 
nances du  plus  grand  nombre  possible  des  membres. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  plusieurs  membres  à  faire  des 
lectures  en  vers. 

M.  Luya  lit  une  pièce  de  vers  adressée  à  la  mémoire  de 
Pradier.  Elle  a  trait  à  l'érection  de  la  Statue  de  Molière  à  Paris. 
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A  LA  iMÉMOIRE  DE  PRADIER. 

ILÂ.  STATUE,  nm  MOMÈBISo 
Récit  d'an  Poète. 

C'élail  l'heure  où,  la  nuit  à  la  grande  Cité 
Permet,  ((uelques  instants,  un  soiuuieil  agité. 
Je  promenais,  tout  seul,  ma  triste  rêverie. 
Et  je  me  demandais  ce  que  c'est  que  la  vie  ! . .  • 
Ce  que  c'est  que  la  mort! ...  Impénétrable  arrêt. 
De  notre  âme  en  travail  mystérieux  secret. 

—  J'aimais  à  contempler  ces  brillantes  étoiles , 
Ces  diamants  du  ciel,  parsemés  sous  ses  voiles; 
Sur  le  marbre  jauni  de  quelque  monument , 
J'évoquais  du  passé  le  grave  enseignement. 

—  Dans  la  vieille  Cité,  ce  berceau  monarchique, 
Notre-Dame  élevait  sa  majesté  gothique  : 

Tour  à  tour  annonçant  les  Rois,  la  Liberté, 
Ses  cloches  me  disaient  :  «  Tout  est  fragilité  !  » 

—  Des  prisons  du  Palais  venait  le  bruit  des  chaînes 
Comme  pour  réclamer  les  réformes  humaines, 

Car,  dans  ces  noirs  cachots  on  peut  voir  confondus 
Bien  des  cœurs  entraînés  auprès  de  cœurs  perdus  ! 
Dans  le  large  bassin  où  notre  fleuve  s'ouvre. 
Je  crus  entendre  eucor  ses  flots  battre  le  Louvre, 
Et  cette  Tour  de  ÏS'esles  où  l'on  noyait  sans  bruit 
Les  incestes  du  jour,  les  meurtres  de  la  nuit. 
Je  passai  lentement,  le  cœur  plein  d'assurance, 
Et,  fort  de  cette  foi  que  donne  l'espérance. 
Sous  ce  balcon  fatal  où  la  balle  d'un  Koi 
Ensanglanta  l'autel,  en  violant  la  Loi  '. 
Là,  je  me  rappelai  que  le  flot  populaire 
Soulevant  tout  à  coup  sa  légale  colère 

Charles  IX,  la  nuit  du  massacre  de  la  Sl-Barthéleinjr. 
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Peut  lancer  des  enfants,  soldats  improvisés, 

Et  les  rendre  vainqueurs,  sur  des  sceptres  brisés. .. 

—  Cependant,  j'étais  triste,  et  poursuivant  ma  roule, 
J'essayais  vainement  de  m'affrancbir  du  doutej 
Maladie  où  le  cœur  emploie  à  résister 

La  force  qu'il  nous  faut  pour  vaincre  et  persister! 

—  Près  le  Palais  royal,  ce  grand  bazar  du  monde, 
Où  depuis  Richelieu  tant  de  richesse  abonde. 

Et  qu'au  fertile  abri  des  arbres  en  faisceau 

Deux  révolutions  choisirent  pour  berceau. 

Est  un  endroit  couvert  d'une  discrète  toile. 

Un  vieux  soldat  défend  qu'on  ne  lève  ce  voile. 

La  nuit,  de  ce  saint  lieu  gardez-vous  d'approcher! 

Il  semble  qu'un  mystère  ait  soin  de  s'y  cacher. 

Je  dirigeai  mes  pas  près  de  ce  sanctuaire, 

Et  sans  crainte  j'allai  m'asseoir  sur  une  pierre. 

Où  bientôt  je  sentis  tous  mes  sens  assoupis. 

Et  d'un  sommeil  profond,  calme,  je  m'endormis, 

Disant:  Les  monuments  ont  aussi  leur  langage, 

Souvenir  du  passé,  pour  l'avenir  présage. 

Devant  mes  yeux  un  songe  alors  vint  se  former. 

Auprès  de  moi  je  vis  un  marbre  s'animer. 

Un  homme  était  debout,  l'esprit  et  le  génie 

Unissaient  sur  son  front  leur  céleste  harmonie. 

Son  air  calme  imposait,  et  sous  sa  dignité 

Perçait  toujours  le  trait  de  sa  malignité. 

De  son  regard  profond  et  de  sa  bouche  attique 

Le  sourire  plissait  son  œil  mélancolique  : 

Je  sentais  que  cet  homme  allait  me  consoler.. . 

Je  m'approchai  de  lui...  quand  il  vint  me  parler. 

«  —  Tu  soutires,  me  dit-il,  les  travers  de  ce  monde 

Te  causent  une  peine  à  nulle  autre  seconde. 

Ton  cœur,  du  Bien  au  Mal  sans  cesse  balloté, 

A  pris  le  faux  semblant  pour  la  réalité. 

A  tes  illusions  ton  âme  se  confie; 

Et  par  le  temps  tu  crois  que  tout  se  modifie  ! 

Tu  crois  que  le  passé  marquait  à  l'avenir 
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Un  terme  où  les  travers  mondains  doivent  finir  ! 

Voyons:  Examinons  la  triste  découverte 

Que  les  vices  du  temps  à  tes  yeux  ont  offerte! 

—  Crois-tu  qu'il  soit  nouveau,  cet  iuipudenl  courtier 
Qui  par  des  jeux  de  bourse  enrichit  son  métier  ; 
Avec  l'or  que  lui  jette  un  caprice  de  roue 

Achète  la  vertu,  la  probité,  qu'il  joue; 

Achète  des  honneurs  pour  l'honneur  qu'il  n'a  pas; 

A  des  admirateurs  qui  le  siBleut  tout  bas; 

D'un  poste  politique  usurpant  l'importance 

Devient  par  son  argent  Dé|)uté ,  Pair  de  France  ! 

Toujours  par  les  niais  adoré,  respecté, 

Imposant  par  son  or  sa  sotte  vanité  ! 

Ne  le  connais-tu  pas,  eul'ant?..  je  tiens  ton  homme... 

Ce  sot-là,  c'est  Jourdain,  le  Bourgeois  gentilhomme. 

—  Ton  siècle  a-t-il  créé,  dis-moi,  ces  |)etits  lats, 
Sur  tant  de  nullités  régnant  en  potentats. 

Jurant  par  leurs  chevaux,  leurs  grooms,  leurs  domestiques. 

Faute  de  talon  rouge  et  de  blason  antique  ! 

Oh  !  je  les  reconnais  !  tes  Lions  si  vantés 

Sont  les  anciens  Marquis.,  mais  des  Marquis  croUésl 

—  Eh  !  quel  est  ce  jeune  homme  au  fiont  mélancolique, 
Qui  ne  dit  jamais  rien  qu'en  langage  mystique. 

Dont  le  regard  au  ciel  vaguement  élancé. 

Des  terrestres  détails  se  déclare  froissé  ! . . 

Surtout,  ne  cherche  pas,  lorsqu'il  prendra  la  plume 

A  trouver  le  foyer  où  sa  verve  s'allume! 

Il  écrit  pour  écrire;  et,  n'attachant  de  prix 

Qu'à  s'entendre  soi-même,  il  se  nomme  incompris  ! 

La  vérité  (ju'il  cherche  est  une  fugitive 

Qui  (selon  ses  désirs)  à  lui  jamais  n'arrive. 

Il  se  pendrait  le  jour  où  la  réalité 

Eclaircirait  le  fait  dont  il  aurait  douté  ! 

Les  ténèbres...  la  nuit...  les  mystères  du  moud» ... 

Sont  les  Ilots  de  clarté  dont  son  esprit  s'inonde  ! 

Pour  éclairer  cet  homme  à  quoi  bon  un  llambeau. 

Quand  la  nuit,  c'est  le  jour!  quand  le  to/d,  c'est  le  beau 
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Appliquant  son  esprit  h  croire  à  l'impossible, 

Il  glane  dans  les  champs  de  l'inconipréhensilile  ! 

Reconnais  dans  ce  type  un  auteur  parfumé, 

Un  Oronte,  impudent  faiseur  de  bout-rimés; 

Ou  ces  femmes  bas-bleus,  Précieuses  ridicules. 

Qui  pour  cacher  leur  jeu  s'entourent  de  scrupules, 

Dévotes  et  pédants,  mentant  avec  le  bien, 

Et  dont  je  dirai,  moi,  «  Le  Diable  n'y  perd  rien!  » 

Ne  te  crois  pas,  enfant,  en  quête  d'un  problème! 

Les  hommes  sont  changés!  mais...  le  vice  est  le  même. 

—  Crois-tu  qu'il  soit  nouveau,  cet  homme  dont  les  yeux. 
Hypocrite  miroir  d'un  cœur  ambitieux. 

Savent  dissimuler  pour  la  gloire  qu'il  brigue 
Les  cauteleux  détours  de  son  esprit  d'intrigue  ; 
Cet  homme  qui  trahit  celui  qu'il  a  vanté. 
Pour  voler  un  semblant  de  popularité  ! 
Et  qui,  le  lendemain,  de  la  même  parole. 
Proscrit,  flétrit,  condamme  et  brise  son  idole, 
Fier  de  sa  trahison,  fier  de  son  attentat. 
Le  Doctrinaire  enfin...  Tartufe,  Homme  d'Etat. 

—  Mais  il  est  des  chagrins  dont  ton  âme  discrète 
Cherche  en  vain  à  cacher  l'émotion  secrète: 

De  malheur,  de  bonheur,  liens  délicieux 

Qui  tiennent  à  la  fois  de  la  terre  et  des  cieux  ! 

Oh  !  c'est  là,  mon  enfant,  qu'il  se  passe  un  mystère 

Dont  le  sens  le  plus  pur  dans  le  monde  s'altère  ! 

C'est  là  qu'un  accueil  froid,  qu'un  sourire  moqueur 

N'est  rien  moins  qu'un  poignard  qui  vient  frapper  au  cœur  ! 

Entre  dans  un  salon,  toi  dont  l'âme  enivrée 

Cherche,  au  milieu  de  tous,  une  autre  âme  adorée! 

Dans  ces  indifférents  qui  sont  devant  tes  yeux, 

Tu  cherches  un  regard  sur  ton  front  soucieux  ! 

Un  seul  regard  suffit  pour  reposer  ton  âme!.. 

—  Mais  dis-moi,  pauvre  enfant!  si  tu  vois  cette  femme 
Qui  sait  que  son  amour  est  ta  vie,  est  ton  bien. 

Si  tu  la  vois  briser  ton  bonheur,  ton  lien. 
Céder  h  ce  démon  de  la  coquetterie 
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Qui  brille  sans  pitié  toute  idole  chérie! 
Oh  !  (lui  pourra  jamais  adoucir  le  tourment 
Qui  le  fait,  dans  le  hruit,  trouver  l'isolement  ! 
Cet  amour  est  un  crime...  et  ton  âme  l'expie 
Par  les  accès  haineux  de  ta  misanthropie 
Célimène,  dis-tu!..  Celiraène...  va-t-en!... 
Itfais  Célimène  est  là  ! ..  c'est  la  mort  qu'elle  attend! 
La  mort  vient  !  c'est  ainsi  que  la  mort  m'est  venue  ! 
Enfant!  la  jalousie  est  un  poison  qui  tue!  » 

Ce  fui  son  dernier  mot!  Il  parut  succomber! 
Je  sentis  sur  mes  mains  une  larme  tomber! 
Soudain,  je  m'éveillai...  mes  yeux  sur  une  pierre 
Virent  en  s'élevant  ce  mot  écrit  :  Molière  ! 

Les  monuments  sont  donc  un  vivant  souvenir! 
Et,  parlant  du  passé,  préparent  l'avenir? 
A  toi,  Molière,  à  toi,  ce  puissant  privilège 
De  tenir  sous  ta  Loi  la  foule  qui  t'assiège. 
Du  haut  d'un  piédestal,  au  sein  de  la  cité, 
Juge  et  témoin  muet  de  la  postérité. 
Au  milieu  des  efforts  que  l'on  fait  pour  te  nuire, 
A  toi  même,  en  tout  temps,  tu  te  verras  survivre. 
Des  hommes  et  des  faits  tu  nous  diras  le  cours, 
Et  sur  ton  monument,  mort,  tu  vivras  toujours  ! 
Combien  le  souvenir,  au  pied  de  ta  statue. 
Révèle  de  grandeur  à  notre  àme  abattue  ! 
El  combien  ton  génie  à  ces  hauteurs  monté, 
Molière  a  dû  sentir  une  noble  fierté  ! 
Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'un  roi  prit  à  la  foule. 
Dans  le  coin  d'une  halle  où  la  fange  se  roule, 
Sous  un  diamant  brut  à  sa  bure  arraché. 
L'éblouissant  éclat  d'un  cœur  noble  et  caché. 
Près  des  gloires  sans  nombre,  aux  formes  infinies, 
Donnant  le  premier  rang  au  premier  des  génies  ! 
—  Quelle  vie  est  la  tienne  !  et  quel  enseignement 
Le  peuple  doit  trouver  près  de  ton  monument  ! 
Molière  !  Simple,  obscure  et  couverte  d'un  voile. 
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Sous  iiii  pilier  lointain  se  cachait  une  étoil(^  . . 
Elle  brilla!...  Soudain,  un  trône  s'élargit, 
Car  auprès  du  monarque  un  poète  surgit. . . 
Messieurs  les  courtisans  qui  lui  disiez  :  «  Arrière  !  » 
A  la  table  du  roi,  faites  place  à  Molière! 
Qu'il  devait  être  beau  d'entendre  ces  deux  rois. 
L'un  couronné,  tenant  l'univers  sous  ses  lois. 
Et  l'autre,  son  égal  par  le  droit  du  génie, 
Tète  à  tôte,  unissant  leur  puissante  harmonie. 
Désigner  tous  les  deux  et  de  la  même  main, 
L'esclavage  du  monde  ou  bien  du  cœur  humain  ! 
De  ce  jour-là,  tous  deux  font  sur  nos  destinées 
Ensemble  rejaillir  leurs  splendeurs  couronnées  : 
L'un,  de  son  sceptre  d'or,  indique  à  l'avenir 
Qu'au  pouvoir  souverain  le  peuple  doit  s'unir, 
L'autre  que  le  poète  est  le  vrai  roi  sur  terre  : 
Ce  jour-là,  Louis-le-Grand  fut  l'égal  de  Molière  ! 


A.  Lava. 


M.  Vuy,  président  de  la  Section  de  Littérature,  lit  une  pièce 
de  vers  intitulée  : 

LA  BALLADE  DES  OUATRE  FRÈRES. 

D'après  Justin  KERNER. 


Dans  la  maison  des  fous,  l'air  hagard  et  l'œil  creux. 
Tous  quatre,  ils  sont  assis,  se  regardant  entre  eux  ; 
Leur  silence  est  profond  ;  immobiles  et  sombres, 
Ces  squelettes  vivants  ne  sont  plus  ((ue  des  ombres  ! 
—  Mais  tous  quatre,  soudain,  lorsque  sonne  minuit, 
S'animent,  leurs  cheveux  se  dressent  dans  la  nuit. 
Ils  entonnent  un  chœur  d'un  ton  morne  et  farouche. 
Et  ces  mots  sourdement  s'échappent  de  leur  bouche  : 

Dies  irse,  dies  illa, 

Solvet  seclum  in  fa  villa. 


465 

Jadis  î»  la  débauche,  ardents  et  téméraires, 
Ils  se  livraient  sans  honte,  oh!  les  malhenicux  fn'res! 
Ils  raillaient  IVoidenient,  ricaneurs  insoinnis, 
Remontrances  d'un  père  et  doux  conseils  d'amis; 
Leurs  nuits,  les  saintes  nuits,  s'écoulaient  clandestines 

Aux  sinistres  accents  des  chansons  libertines 

Même  au  lit  de  douleur,  à  son  dernier  moment. 
Leur  père  s'écriait  :  Fatal  aveuglement! 
La  mort  qui  rien  n'épargne,  enfants,  la  mort  glacée 
N'éveille  donc  en  vous  nulle  bonne  pensée? 

Dies  ira?,  dies  illa, 

Solvet  secluni  in  favilla. 

A  peine  il  n'était  plus  que  l'engeance  exécrable 
Oubliait  sans  remords  ce  vieillard  vénérable 
Et,  traçant  à  toute  heure  un  néfaste  sillon, 
Se  perdait  dans  le  monde  el  dans  son  tourbillon. 

—  Lui,  près  de  Dieu,  goûtait  une  paix  éternelle. 
Eux,  traînaient  vers  Satan  leur  honte  fraternelle; 
Au  malheur  du  prochain  insensibles  toujours. 

En  fils  dénaturés,  ils  dissipaient  leurs  jours. 

Ils  ne  doutaient  de  rien,  rien  n'éclairait  leur  âme. 

Le  ciel,  l'enfer,  c'était  pour  tous  quatre  :  une  femme. 

—  Or,  dans  la  rue,  un  soir,  sortant  du  cabaret. 
En  désordre,  à  minuit,  leur  vile  bande  errait  ; 
Cependant,  du  milieu  de  l'église  voisine. 

Un  chant  pieux  s'élève,  une  oraison  divine. 

—  D'une  voix  de  damnés  tous  répètent  :  •<  oh  !  chiens  ! 
»  Taisez-vous,  laissez  là  vos  hurlements  chrétiens  !  » 
Et  déjà,  sur  le  seuil  de  la  porte  sacrée. 

Se  rue  en  mugissant  leur  fureur  égarée; 

Mais  le  dies  irœ  retentit  solennel. 

Ainsi  qu'au  dernier  jour  la  voix  de  l'Eternel. 

Et  ces  vauriens  maudits  qui  courent  à  leur  perte, 
Demeurent  sans  parole  et  la  bouche  entr'ouverte, 
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La  colère  d'en  haut  sur  ce  seuil  les  attend, 

Ils  semblent  devenir  statue  en  un  instant, 

La  folie  a  brisé  leur  criminel  courage. 

Leur  cheveux  ont  blanchi,  livide  est  leur  visage. 

Ensemble  mamtenant,  l'air  hagard  et  l'œil  creux. 
Tous  quatre,  ils  sont  assis,  se  regardant  entre  eux  ; 
Leur  silence  est  profond;  immobiles  et  sombres. 
Ces  squelettes  vivants  ne  sont  plus  que  des  ombres! 
—  Mais  tous  quatre,  soudain,  lorsque  sonne  minuit, 
S'animent,  leurs  cheveux  se  dressent  dans  la  nuit, 
Ils  entonnent  un  chœur  d'un  ton  morne  et  farouche. 
Et  ces  mots  sourdement  s'échappent  de  leur  bouche  : 

Dies  irae,  dies  illa, 

Solvet  seclum  in  favilla. 

Jules  ViiY. 


M.  Carteret  lit  deux  fables,  intilulées  :  Le  Gentilhomme  et  la 
Bergère,  et  Y  Avare  et  la  Pie. 

M.  Blanvalet  lit  une  satire  de  sa  composition. 

Après  ces  lectures  écoutées  avec  un  vif  intérêt,  M.  le  Prési- 
dent met  aux  voix  l'approbation  du  rapport  du  Secrétaire  géné- 
ral dans  ses  diverses  parties  et  celle  des  comptes  déposés  sur  le 
bureau  qui  ont  été  examinés  durant  la  séance. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité,  et  la  séance  est 
levée  à  5  heures. 
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